Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l «Essai de présentation systématique des contributions 
aux « Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Es 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. Energétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 


HI. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. ; 


II. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale 
II. L'organisation sociale. 
Il. Doctrine et méthode. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11.— L'ORGANISATION SOCIALE. 


Sur la formation spontanée 
ou préméditée de l’argot. 


Dans un article de ces « Archives » (n° 273, Bulletin n° 17) 
nous avons exposé une théorie de Dauzar sur l’Argot des 
malfaiteurs, dont les résultats pouvaient se formuler ainsi : 
d’abord, l’argot né d’un pacte entre des malfaiteurs voulant 
se créer une langue hermétique, inintelligible aux honnêtes 
gens est une légende; ensuite, ce qu’on appelle argot n’est 
pas une formation aberrante, mais une formation normale et 
spontanée qui s’est opérée par les mêmes procédés que les 
autres langages et où l’analogie, notamment, joue un rôle 
essentiel. Telles étaient les conclusions de DauzaT dans un 
article résumant un cours sur l’argot professé à l’Ecole pra- 
tique des hautes études de Paris. Or, voici que Niceroro, dans 
une étude nouvelle sur ce sujet qu’il avait traité déjà dans un 
ouvrage italien, en 1897, aboutit, sur le premier point, à une 
attitude absolument opposée à celle de DauzaT. NIcEFORO, qui 
nous intéresse parce qu’il est sociologue et rien que socio- 
logue, insiste plus que jamais sur le caractère cryptique ou 
hermétique de l’argot. Toute la première partie de son livre 
(pp. 9-104) ne fait que différencier l’argot véritable des soi- 
disant argots que seraient les langues spéciales de gens qui 
s'occupent ou qui sentent différemment du reste de la com- 
munauté. Selon lui, l’argot est une arme dans la lutte pour la 


Article suggéré par un livre récent de À. Niceroro, Le génie de 
l'argot (voir « Chronique » du Bulletin, n° 22, p. 1575). 
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vie (p. 7), son but est la défense du groupe argotier.… 
l'intention de demeurer secret afin de protéger le groupe, ou 
l'intention de naître dans l’ombre — la préméditation — 
forme sa marque d'identité (p. 98). 

Malgré la contradiction apparente et en faisant la part des 
exagérations, nous ne croyons pas impossible de concilier ces 
deux théories. 

Et d’abord, dans la majorité des cas qu’envisage M. Niceroro, 
la distinction qu'il cherche à établir n’est pas plus absolue que 
celle des juristes entre « meubles et immeubles ». La partie la 
plus originale de son étude est de nous montrer que souvent 
V’argot n’est qu’une langue spéciale devenue argot, si j'ose 
dire, « par destination ». Il y a deux espèces de « langues 
spéciales ». La première est déterminée par des différences 
dans la manière de sentir et par suite de juger d’un certain 
nombre d'individus. Parler, c'est juger. Choisir tel mot, telle 
métaphore, pour désigner une chose, c’est former un juge- 
ment rapide et plus ou moins conscient. On dira très juste- 
ment de certaines personnes qu’elles « ne parlent pas la même 
langue » bien qu’elles s'expriment également en français, en 
anglais, en allemand. Les mêmes objets leur apparaîtront 
sous des angles différents et il y aura entre elles des sous- 
entendus et des allusions perdues pour certains de leurs 
compatriotes. Comme exemples, l’auteur cite le jargon des 
Précieuses et celui des écrivains décadents qu’il appelle « une 
sélection d’esprits particulièrement sensitifs » (p 22). Ii cite 
encore le langage enfantin et le langage spécial de certains 
aliénés (pp.17-21) qui nous paraît devoir être rejeté, première- 
ment comme trop individuel, secondement comme relevant 
de la pathologie pure plutôt que de la pathologie sociale. Et 
puisque nous avons félicité l’auteur d’être avant tout socio- 
logue, regrettons un moment qu’il ne soit pas en même temps 
plus linguiste. C’est ainsi qu’il cite le langage de M'e Beule- 
mans, d’après une imitation du Matin de Paris, et ajoute en 
manière de commentaire : « Les mots sont français, la tour- 
nure est allemande, le langage n’est plus du français ni de 
l'allemand, etc. » (p. 28). Ainsi encore que, sous le vocabu- 
laire « décadent », il cite procrastination, traduction de 
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l'anglais, sans valeur sentimentale, et victoire aptère, terme 
d’archéologue qui appartient plutôt à la deuxième espèce 
de langues spéciales. 

Celle-ci est déterminée par des différences dans le travail ou 
les occupations. Un groupe d'hommes se trouve mis aux 
prises avec des faits nouveaux qu’il devient nécessaire de 
nommer. Exemples : toutes les langues techniques et profes- 
sionnelles. Transportant cette notion de l’espace au temps, 
l’auteur montre qu’il y a des langues spéciales aux époques 
nouvelles : le langage révolutionnaire (en partie, croyons- 
nous, langue de sentiment); la multiplication des termes 
techniques par le progrès des inventions au xix° siècle. 

Passons sur «le langage de l'écrivain, peut-être un hors- 
d'œuvre et arrivons à la thèse principale : les langages spé- 
ciaux que nous venons de passer en revue ne sont pas l’argot, 
mais «ils peuvent spontanément, presque innocemment le 
devenir en remplissant l’une des fonctions de l’argot, la pro- 
tection du groupe » (p. 45). 

Comme transition la langue des savants, médecins, avocats 
peut devenir une langue de caste, un signum derrière lequel 
on aimera se retrancher. Pareillement « l’argot » des Saint- 
Cyriens et des Normaliens, dont l’apprentissage, accompagné 
des brimades bien connues est rapprochée par l’auteur des rites 
antiques de passage d’une caste à l’autre dont parle Van 
GENNEP : Comparaison suggestive, filiation douteuse pour 
plus d’un lecteur ! 

L'auteur voit s'accentuer le caractère de signum ou d’oppo- 
sition sociale dans le bas langage, langue des classes pauvres 
ou inférieures qui, d’après lui, comme pour l’école anthropo- 
logique italienne, forment une véritable race psychologique, 
physiologique, ethnographique, différente des classes supé- 
rieures ou aisées. Les traits de ce bas langage seraient 
«la matérialisation des idées, le dénigrement se plaisant à 
faire descendre d’un ou de plusieurs degrés les idées et les 
êtres — et la dégradation des syllabes » et ces divers traits 
indiqueraient « l’état de lutte, d'opposition, d’assujettisse- 
ment où le peuple se trouve » (p. 88). Nous ne pouvons nous 
empêcher de croire que cette interprétation hantée par l'idée 
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d’une guerre des classes est beaucoup trop pessimiste, et 
hasardeuse en ce qu’elle ne distingue pas suffisamment entre 
diverses espèces de « bas langage ». Les obscénités, par 
exemple, dont fourmille le style du bas peuple à Rome, les 
répliques obscènes inventées par les 90 numéros du loto, 
appartiennent au bas langage des cabarets plutôt qu'à 
celui des familles. Et si le peuple est grossier, violent dans 
ses images, s’il aime mieux dire ma carcasse que MON Corps, 
comment voir ici une tendance niveleuse, un ça tra latent, 
je ne sais quel effort pour abattre des supériorités? Combien 
plus chimérique encore paraît cette explication, quand on 
applique au physique des mots : 

« On a beaucoup parlé de déformations imposées aux mots 
par le bas langage populaire; on a interprété de différentes 
façons cette manie qu’a le peuple de triturer les paroles, de 
les amputer, de les allonger, de les déformer à l’aide de tam- 
pons qu’il met entre les syllabes et qui les rendent difformes, 
gibbeuses, cahotantes. N'est-ce pas là pourtant un fait bien 
simple et tout naturel de dégradation syllabique auquel le 
peuple est porté pour les mêmes raisons psychologiques qui 
le portent à la dégradation, à l’abaissement et au dénigrement 
des images? » 

Tout cela, parce que le peuple dit apparat pour apparte- 
ment, avisoire pour avis, crin d'œil pour clin d’œil, écritoire 
pour écriture, je vous en ré, ma foy, pons pour je vous en 
réponds, s’yvrer pour s’enivrer et roublier pour oublier ! 

Admettons qu’il y ait dans ces déformations quelques ves- 
tiges du mauvais instinct qui porte le peuple à dégrader les 
. Statues et les promenades publiques, ne faut-il pas reconnaître 
qu'il y a surtout du jeu et que Niceroro attribue à la haine 
du peuple ce qui revient à sa gaieté? Mais revenons à l’idée 
que l’auteur développe avec une lucidité toute latine d'images 
et d'expressions : 

« La langue, en se désagrégeant, en se faisant méconnais- 
sable et ténébreuse non seulement sert de tégument de pro- 
tection à l'organisme qui le parle, elle court aussi à l'assaut. 
tout groupe d’individus qui sent le besoin de cacher sa pen- 
sée, de conspirer, dans un certain sens, contre les étrangers, 
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crée un argot. Et ces groupes sont légions: du simple 
groupe d’amis formant le premier degré de l'association jus- 
qu'aux associations les plus vastes et les plus complètes » 
(p. 101). 

Exemples d’argots de couples : argot des amis de collège, 
des amants « toujours en lutte avec le milieu où ils vivent », 
spécialement, argot des amours inavouables ou morbides; 
argot du souteneur et de la fille publique. 

Exemples d’argot de groupes : argot créé par les commis 
de magasin afin de se communiquer entre eux les idées con- 
cernant la pratique de leur métier sans que les clients 
ou les surveillants puissent comprendre (c’est un rossignol); 
argot d'agent de police (un décavé, expression anthro- 
pométrique (p. 1435); argot des ouvrières d’atelier; des pro- 
fessions nomades : couvreurs et chiffonniers bretons (p. 155), 
tailleurs de pierre de Samoëns (argot mousmé, p. 159); argots 
géographiques (habitants de la vallée de Valsoana, près 
d'Ivrée, p. 163); argots des sectes politiques pendant le 
risorgimento italien (pp. 168-174) ; argot des bonneteurs, des 
mendiants professionnels que l’auteur range, en plusieurs 
catégories, sous la rubrique : « Aux frontières du crime ». 

Et les criminels proprement dits? Avouons-le, leur argot 
semble s’évaporer au cours de cette enquête. On n’y trouve 
que des allusions vagues. Nous voudrions des renseignements 
complémentaires sur cette «commission de voleurs, hongrois, 
israélites, roumains, russes, bohémiens » qui fut chargée, 
d’après l’auteur, dans la prison de Bocau en Moldavie « de 
créer de toutes pièces un langage nouveau et incompréhen- 
sible afin de mieux lutter contre la nouvelle police qui allait 
les traquer » (p. 100). 

En résumé, Niceroro prouve que l’argot, moyen de dissi- 
mulation et de protection existe, mais il en exagère la portée. 
Il y a plus de « jeu » que de « défense » dans l’argot des 
couples, d'amis et d’amants » (sauf le cas spécial d’amours 
inavouables), et dans ce langage des jeunes couturières qui 
fait précéder chaque syllable du mot conventionnel coti (coti- 
crois cotitu cotiqu’il cotim’aine?) D'autre part, l’auteur n’a pas 
infirmé cette thèse de Dauzar que l’argot absolument con 
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ventionnel et artificiel est extrêmement rare. Ce que son 
étude met parfaitement en lumière est un phénomène occa- 
sionnel : l'emploi argotique de langues spéciales déjà formées. 

Certes, l’auteur a soin de distinguer entre les mots qui 
demeurent et les mots vraiment secrets, entre ceux que l’on 
conserve et ceux que l’on forge dans une intention de mys- 
tère. Mais les exemples du second procédé sont d’une vérifi 
cation bien difficile. Comment voir clair dans le jargon des 
chanteuses de Haïphong, ou des voleurs annamites dont les 
procédés, nous assure l’auteur, sont de véritables casse-têtes 
chinois? 

Contentons-nous de ce résultat déjà bien intéressant : l’im- 
portance occasionnelle de l’argot, et ajoutons que l’analyse des 
langues spéciales par Niceroro jette plus d’un jour sur le 
phénomène général de la différenciation des langues et dia- 
lectes, là du moins où ceux-ci ne sont pas dus au mélange 
par superposition de deux idiomes. 


PAUL DE REUL. 
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Les facteurs sociaux 
de l’évolution du culte de Jahveh. 


Nulle part mieux que dans l’évolution du culte de Jahveh, 
on ne discerne combien les conceptions religieuses dépendent 
de l’état social de ceux qui les adoptent. 

Jahveh, comme tous les dieux de l’antiquité sémitique, était 
la divinité d’un clan dont il personnifiait les aspirations et les 
espérances. Le rôle social des dieux locaux était essentiel 
dans la vie d’une tribu : c’est leur adoration qui créait l’unité 
du groupe. Obligatoire pour tous les membres du groupe, 
elle était interdite à tous ceux qui n’en faisaient point partie. 
La puissance du dieu croissait et faiblissait avec celle de ses 
adhérents : il régnait sur tous les territoires qu’ils réus- 
sissaient à se soumettre; il les accompagnait dans leurs 
migrations; son prestige s’évanouissait si les sanctuaires de 
son culte ou les idoles où il se manifestait tombaient au 
pouvoir de l'ennemi. 

C’est sur les sommets escarpés de Sinaï que se tenait Jahveh, 
et c’est là que les Israélites l’adoptèrent. C’étaient des nomades, 
vivant, sous la conduite de leurs checks, du produit de leurs 
troupeaux et de la chasse et parcourant les plaines stériles 
du nord de l'Arabie et des régions qui confinaient à l'Égypte. 
Sans domicile permanent, sans contact régulier avec d’autres 
peuples, ils vivaient au jour le jour, s’exposaient aux mêmes 
dangers, étaient soumis à des vicissitudes identiques et 
dépendaient absolument les uns des autres. Leur morale 
devait être, dans ces conditions, et fut, en effet, une morale 
tribale; elle imposait à chacun des obligations sévères vis-à-vis 
des autres membres du groupe, et le dieu dont ils acceptèrent 
la direction veillait au respect de ces obligations. 


Article suggéré par un livre récent de Louis Was, Sociological 
study of the Bible (voir « Chronique» du Bulletin, 25, p. 1857). 


872 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 394 


Mais dans les convictions morales d’un peuple ne se 
retrouvent que les règles dont l’observation est nécessaire 
pour qu’il puisse résister aux dangers qui menacent son exis- 
tenceet se développer normalement. Indépendants de l’étran- 
ger, ne le rencontrant que comme ennemi ou, tout au moins, 
comme concurrent dans la recherche de la nourriture, les 
Isréalites n’avaient aucun besoin de le ménager. Les membres 
du clan doivent s’aider comme des frères; si l’un est pauvre 
et manque du nécessaire, les autres doivent lui faire des prêts, 
renoncer à tout paiement d'intérêts, ne point exiger le rem- 
boursement avant que l’emprunteur ne soit en état de le faire 
et ne jamais exécuter sur ses biens le débiteur ou le réduire 
en esclavage (cf. Rois, Il; Job, XXIV, 2-4; Michée, VII, 2). 
Mais toutes ces obligations n’existaient pas vis-à-vis de l’étran- 
ger; celui-là, on peut l'acheter et le vendre comme esclave 
(Lévitique, XXV, 44-46); on peut compter des intérêts pour 
l'argent qu’on lui prête (Deuteronome, XXIII, 19-20; Exode, 
XXII, 25-27). 

Mais les Isréalites ne restèrent point toujours des nomades; 
ils envahirent le pays de Canaan, ils s’y trouvèrent en présence 
des Amorites qui, parvenus à une civilisation relativement 
développée, habitaient des villes, entretenaient un commerce 
florissant avec les cités voisines et souffraient, comme tout 
peuple cultivé, d’une inégalité croissante entre les classes 
sociales; leurs dieux, leurs baalims à eux, reflétaient cet état 
économique, autorisaient ces inégalités, protégeaient le com- 
merce avec tous ses risques, les ruines qu’entraine l’âpreté de 
la concurrence et le luxe que permet la prospérité du négoce. 
C’est en présence de ces baalims que se trouva brusquement 
placé Jahveh, resté le dieu sévère du désert et c’est par la lutte 
qui résulta de ce contact que s’explique l’évolution de la 
religion hebraïque et l’origine des conceptions très pures qui 
finirent par l’élever au-dessus de celles de tous les peuples 
voisins. 

Ailleurs aussi nous voyons des envahisseurs encore presque 
barbares brusquement s'emparer d’empires policés. Les 
Cassites, qui venaient des montagnes d’Elam, conquirent 
Babylone et y régnèrent pendant quatre siècles. Les Hyksos 
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imposèrent à l'Egypte leur domination. Mais ces deux inva- 
sions se distinguent de celle des Israélites en Canaan par un 
fait capilal. 

Quand les Cassites et les Hyksos entrèrent dans les vallées 
de l’Euphrate et du Nil, ils y trouvèrent des empires forte- 
ment constitués, ayant un gouvernement central, qui, malgré 
l'autonomie que réussirent à se ménager la plupart des princes 
locaux, était cependant d’une façon générale reconnu par eux; 
l’organisation centrale, chez les peuples conquis, était infini- 
ment plus forte que chez les conquérants et ceux-ci nécessai- 
rement durent s'adapter aux cadres administratifs des vaincus. 
Mais les Amorites n’avaient point encore de gouvernement 
centralisé, chaque ville avait ses princes, indépendants de ceux 
qui régnaient dans la cité voisine. Ici, les envahisseurs seuls 
avaient une unité nationale qui manquait à la population indi- 
gène. Et quand ces envahisseurs eurent fondé les royaumes 
israélites, c’est leur dieu seul en qui pouvait se refléter l’unité 
du pays. 

Ce dieu était encore le dieu austère des habitants du désert. 
Quand un peuple, par une évolution graduelle, s'élève dans 
la voie du progrès, son dieu lentement change avec lui. Ici, 
brusquement, Jahveh se trouvait être adoré par un peuple de 
culture raffinée, obéissant à des principes moraux que Îles 
tribus israélites avaient toujours abhorrés. Le contact fut trop 
imprévu, trop violent et l’évolution ne put se produire. 
Jahveh voulut imposer aux Amorites un idéal de rudesse, d’as- 
cétisme auquel ils ne pouvaient plus se plier. Les deux con- 
ceptions étaient à ce point opposées qu'aucun rapprochement 
ne fût possible. Au milieu du luxe et de la richesse des cités 
cananéennes, Jahveh resta le dieu farouche de la commu- 
nauté primitive et les Amorites se détournèrent de lui pour 
rester fidèles à leurs baalims. Il fallut les victoires de David, 
la persévérance des prophètes, les désastres qui s’accumu- 
lèrent sur les rois qui résistèrent à leurs exhortations enflam- 
mées pour qu'après des siècles Jahveh püût l'emporter. Il 
n’avait été, pendant ce temps, sincèrement adoré que par les 
descendants des anciens Israélites, qui continuaient à vivre 
loin des villes, sur les montagnes nues et dans les vallées 
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écartées. Quand, après l'exil, Jahveh triompha, il n'avait 
point, comme les autres baalims, atténué la sévérité des prin- 
cipes moraux qu'il personnifiait dès l’origine; ses prêtres 
prêchaient toujours la fraternité, l'égalité, la simplicité de la 
vie; la lutte même qu'il avait à soutenir contre les baalims 
exagéra les différences qui le distinguait d'eux. Seul entre 
toutes les divinités orientales, il se trouvait régner sur un 
peuple civilisé et n’avoir point cependant subi l’action débi- 
litante de la richesse. 

Toute cette évolution s’accomplit sous l’impulsion de néces- 
sités sociales. Nous pouvons la résumer par les règles sui- 
vantes : 

4° Les dieux primitivement reflètent exactement l’état 
social des tribus qui les conçoivent ; 

2 Quand deux peuples se mêlent, leurs dieux ne peuvent 
se fusionner que s’ils ne sont pas trop différents les uns des 
autres; et si la fusion ne se produit pas leur rivalité même 
renforce les caractères distinctifs ; 

3° Le peuple d'Israël évoluait, mais l’évolution de son dieu 
se trouvait arrêtée et c’est par suite de ces circonstances spé- 
ciales qu’il se dégagea peu à peu des influences locales où il 
était né et qu’il acquit une valeur plus large rendant possible 
son adoption par d’autres peuples que celui dont il fut 
d’abord le protecteur exclusif. 


RicHarD KREGLINGER. 
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[OLA 


Le rôle des élites 
dans les échanges de culture. 


L'étude des origines de la féodalité et l’évolution dessociétés 
européennes au moyen âge à déjà fait couler beaucoup 
d'encre. 

L. REyNAUD, maître de conférences à l’Université de Poitiers, 
vient d’ajouter un nouvel ouvrage à la littérature déjà si 
considérable du sujet, en portant ses recherches sur un 
point particulièrement délicat : l'influence de la France sur 
l’Allemagne au point de vue du développement de la féodalité 
et de la chevalerie dans ce dernier pays. 

Je n’ai pas à apprécier l’œuvre de REYNAuD au point de vue 
historique. Les spécialistes diront ce qu’il faut penser de 
certaines thèses telles que celle qui fait des Celtes les éduca- 
teurs des Germains, celle qui fait du monastère de Cluny 
l’agent destructeur du régime carolingien en Allemagne, et 
d’autres encore. Au point de vue sociologique, et notamment 
à celui des « Archives sociologiques », cette œuvre est d’un 
intérêt considérable, à raison même de la méthode de l’auteur 
qui ramène à des facteurs individuels, formés dans des 
milieux qu’il définit avec le plus grand soin, toute l'influence 
qu’il prétend que la France exerça sur l’Allemagne pendant la 
période décrite par lui. Il ne semble pas que l’action de 
« l'élite » ait jamais été mise en lumière d’une façon plus 
évidente et même si les affirmations de REYNAUD ne se trouvent 
pas confirmées par la critique historique, l’œuvre demeurera 
intéressante sous le rapport de l’analyse. 


Article suggéré par le livre récent de L. Reynaun, Les origines 
de l'influence française en Allemagne. Étude sur l’histoire 
comparée de la civilisation en France et en Allemagne pendant la 
période précourtoise, 950-1150 (voir « Chronique» du présent 
Bulletin.) 
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Je dois d’abord résumer très succinctement la thèse du 
livre (qui n'est que le premier volume d’un travail plus 
étendu) : les Celtes ont été les éducateurs des Germains dans 
le domaine politique, social, littéraire et artistique et les 
Germains qui ont envahi la Gaule avaient déjà un fonds com- 
mun avec la population dans laquelle ils sont venus se mêler. 
Mais à raison des contingences du milieu, la culture française 
se développe dans le sens individualiste de la féodalité, tandis 
que l’Allemagne s’attarde dans le sillon du programme cen- 
tralisateur de CHARLEMAGNE. La France prend ainsi une avance 
qui ne cesse de se manifester au cours des âges. La féodalité y 
crée une civilisation nouvelle, elle substitue le chevalier au 
soldat, transforme l’organisation militaire, édifie le château, 
crée le sceau, le blason, fait naître des sentiments de bravoure, 
d’héroïsme, de courtoisie idéalisés par la réforme monastique 
partie de Cluny. La longue solidarité politique des deux pays 
introduira plus tard les institutions, les mœurs et les croyan- 
ces françaises dans la société allemande. 

C’est précisément par l'analyse minutieuse de ce phénomène 
d’ « acculturation » que le travail de REyNauD mérite de fixer 
l'attention du sociologiste. 

L'état d’anarchie consécutif à l'invasion des Barbares en 
Gaule et qui caractérise aussi toute la période mérovingienne 
excite au plus haut degré le besoin de la défense individuelle. 
«Le souci qui domine tous les esprits au ix° comme au x° siècle, 
c'est celui de se défendre contre les bandits de l’extérieur et de 
l’intérieur » (p. 23). Les contrats de vasselage se multiplient 
parce que l’homme libre ne peut plus subsister sans confier 
la défense de ses intérêts à un protecteur puissant. D'autre 
part, les grands ont besoin de beaucoup de vassaux et 
de terres pour imposer le respect de leur propre liberté. 
Il se constitue donc une classe de vassaux d’une part, une 
classe de seigneurs de l’autre. Devenu le protecteur et l’admi- 
nistrateur d'intérêts très complexes, le seigneur développe 
sa personnalité d’une façon que l’histoire n’a pas connue 
jusqu'alors. « Jamais la personnalité humaine n'avait été 
soumise à pareille épreuve, mise dans l’obligation de tant 
demander à ses propres ressources. Une bonne partie des 
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progrès qui ont élevé l’homme moderne au-dessus de 
l’homme antique tient... à cette éducation incomparable du 
caractère qu'il a subie à l’époque féodale et qui s’accordait 
d’ailleurs avec l’approfondissement du sentiment religieux, le 
resserrement de la vie de famille, le contact plus intime avec 
la nature, qui se produisirent alors » (p. 30). L'institution 
monastique, qui s'était profondément altérée sous l’influence 
de l’anarchie du pré-moyen âge, doit également sa réforme 
au développement du même esprit individualiste. Les barons 
« étaient des natures énergiques, tout d’une pièce, chez 
lesquelles les sentiments atteignaient très vite leurs limites 
extrêmes. Capables d’une véritable férocité, d'un acharnement 
inoui dans la poursuite de leurs buts ambitieux, ne reculant 
devant rien quand il s'agissait de triompher d’un adversaire 
qui barraït la route à la fortune de leur maison, ils éprouvaient 
des réactions de repentir et de charité comparables à leurs accès 
de fureur, c’est-à-dire dépassant d’aussi loin les faibles regrets 
de nos âmes de civilisés que leurs brutales passions laissent 
derrière elles nos appétits domestiqués » (p. 45). Il faut lire 
dans l’ouvrage même ce que REyxaup dit de tous ceux qui 
jouèrent un rôle dans la réforme monastique et surtout des 
éléments de la formation sociale de chacun d’eux. Cluny a un 
programme éminemment intellectuel. Il contribue puissam- 
ment à introduire la Paix et la Trêve de Dieu. 11 pousse la 
féodalité vers les croisades. 

Les conditions n'étaient pas les mêmes en Allemagne. Sans 
doute, là aussi la mort de CHARLEMAGNE fut suivie d’une période 
de troubles; mais ils durèrent moins longtemps et, d’autre 
part, la population y était plus homogène, elle se composait 
uniquement de Germains. « De grandes tribus possédant un 
langage, un droit et des usages communs se partageaient le 
territoire allemand. Parmi elles, peu de riches, sinon les 
fonctionnaires carolingiens, les évêques et les abbés, mais 
une majorité de petits propriétaires libres, sensiblement 
égaux en puissance. Il n’y avait pas là matière à une différen- 
ciation de la population comme elle s’effectua en France. 
Homogène à tous égards et appuyée sur des traditions 
solides, la tribu offrait une résistance infiniment plus efi- 
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cace au ferment d’anarchie, que le mélange neuf et inégal de 
la population française » (p. 111). Ces conditions favoriseront 
la prédominance du pouvoir central dans les diverses natio- 
nalités (Saxons, Souabes, etc.) et celle du roi sur les ducs, 
dont Ornon Le essaya de faire de simples fonctionnaires de 
la Couronne. C'était toujours le programme de CHARLEMAGNE. 

Il n’y a pas, à ce moment, en Allemagne, de féodalité véri- 
table, mais seulement «une sorte de vassalité selon le mode 
carolingien, incomplète, archaïque » (p. 158). Cependant les 
institutions françaises devaient y pénétrer et c’est ici surtout 
que ReynauD fait intervenir les facteurs personnels dont j'ai 
parlé. 

C'est à l'introduction en Allemagne des idées religieuses de 
Cluny que ReyNaup rattache le commencement de l’infiltration 
des idées qui devaient, selon lui, porter un coup mortel au 
système carolingien.… « L'un des facteurs les plus importants 
de l'introduction de la Réforme (clunisienne) en Allemagne 
fut l’action exercée par trois princesses françaises que leur 
mariage avait placées sur le trône impérial et qui d’ailleurs, à 
d’autres égards, ont travaillé énergiquement à la propagation 
de l'influence générale de leur patrie d’origine. C’est ADÉLAÏDE, 
en effet, la seconde femme d’Ornox I, qui a introduit tout 
d’abord les Clunisiens en Allemagne. Le fait est caractéris- 
tique. Après elle, c’est GISÈLE, femme de Coran IT, une autre 
Bourguignonne, qui a fait faire à la Réforme son pas décisif 
dans l’empire, en protégeant sans relâche le wallon Porron 
de Stavelot, qui en fut le missionnaire le plus actif et le plus 
heureux au xK siècle. Enfin, c’est une impératrice de nais- 
sance aquitaine, AGNÈS de Poitiers, femme du fils de cette 
Gisëze, Henri II, qui acheva le triomphe de la cause des 
réformateurs » (p.183). Aucun de ces personnages n’a travaillé 
directement contre l'empire, dit ReyNau», mais tous ont 
défendu des idées dont la victoire devait le conduire à sa 
ruine. Son exposé, qui fourmille de faits et de noms, ne peut 
être résumé ici. Qu'il me suffise de rappeler qu'entre les 
principes de Cluny et l’organisation de l’empire, il n’y avait 
point de conciliation possible. Les docteurs clunisiens, qui 
avaient les yeux tournés vers Rome seulement, se révoltaient 
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contre les prérogatives ecclésiastiques des empereurs alle- 
mands. En fait, ils conduisirent l'empire à Canossa et au 
concordat de Worms, qui « anéantissait à tout jamais cette 
souveraineté que le premier des Ornon avait essayé d'établir 
sur l’Église et qui formait la pierre angulaire de la constitu- 
tion impériale allemande » (p. 251). Le concours si puissant 
que les évêques et les abhbés prêtaient à la royauté allemande 
en l’aidant à contenir les barons turbulents lui fut retiré du 
même coup. Il se constitua ainsi en Allemagne au xr° siècle, à 
la faveur des désordres intérieurs, un régime analogue à celui 
de la féodalité française. Mais il y eut en même temps une 
pénétration des idées françaises et le mécanisme de cette 
pénétration mérite d’être suivi de près. Il est proprement 
sociologique. REYNAUD n’a pas manqué d’en décrire attentive- 
vement le processus. 

Il faut considérer d’abord que l’Allemagne comprenait au 
xI® siècle un nombre respectable de provinces françaises 
(Cambrésis, Barrois, Forez, Vivarais, Brabant, Hainaut, Wal- 
lonie, Lorraine, Bourgogne, Suisse occidentale, etc.) « La 
Bourgogne semble avoir joué un rôle important dans la 
transmission des idées religieuses... Les poèmes religieux 
français se répandront dans l’Empire par l’Alémannie. Le 
long de la Moselle, de Toul et de Metz à Trèves et à Coblence, 
ce sont également les idées religieuses qui voyageront tout 
d’abord... La principale voie des transmissions laïques de 
tout ordre semble, au contraire, avoir été la vallée de la 
Meuse. C’est par le pays wallon et flamand que l'influence 
militaire, mondaine, littéraire, artistique de notre pays se 
propagera, dès le x1° siècle, en Allemagne » (p. 476). 

Ensuite, un grand nombre de souverains allemands épou- 
sèrent des princesses françaises. REynaup donne la liste de 
ces alliances (pp. 479-481). Une foule de Français, de Nor- 
mands, d’Aquitains s’introduisaient ainsi en Allemagne en 
transportant avec eux des influences diverses, notamment des 
influences littéraires et mondaines. « Dès la fin du xrr° siècle, 
l'Allemand sera saturé de mots français exprimant les notions 
les plus utiles et les plus importantes de la vie militaire, 
mondaine et de l’idéal chevaleresque » (p- 481). 
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Au xr siècle, on assiste également à une rénovation des 
écoles. Il se produit en France une sorte de renaissance 
latine qui attire une foule d’étudiants étrangers, surtout alle- 
mands. Et cela dure trois siècles! 

Il y a lieu de tenir compte aussi de l’influence des jongleurs, 
propagateurs alertes de la civilisation laïque (p. 490). Les 
jongleurs allemands qui se formèrent sur leur modèle, 
vinrent s'inspirer, dans les foires françaises, des romans litté- 
raires en vogue à cette époque. 

Un grand nombre de « riter » et de « ministériaux » se 
joignirent aux chevaliers français pour prendre part à la croi- 
sade organisée par ‘Louis VII (1147). ReyNaup attribue une 
grande importance à cette expédition, à raison de ce qu’elle 
contribua à renouveler les méthodes militaires allemandes 
et à répandre l’esprit chevaleresque. 

Enfin, l’Église réformatrice se rapproche de la classe mili- 
taire et répand, dans les châteaux qui s'élèvent rapidement 
dans toutes les régions de l'Allemagne, cet esprit idéaliste 
caractéristique de la Féodalité française. L'Allemagne entre 
dans la période « courtoise ». 


A la vérité, c’est bien d’un échange de culture entre des 
élites qu'il s’agit dans l'exposé qui précède. Il n’est pas néces- 
saire de supposer chez les Germains, comme le fait REYNAUD, 
un esprit plus grossier, un manque d'initiative (p. 537), qui 
les poussaït à se jeter avec avidité sur tout ce que leur révélait 
le contact de l'étranger. D’autre part, il y avait sans doute en 
Gaule, à l’époque des invasions, une civilisation véritable, mais 
c’est vraiment faire la part trop belle à la thèse celtique, que 
d'attribuer à la population celtique, dontla densitétoutau moins 
nous est inconnue, un rôle prépondérant dans la préparation 
des Germains à la réception de l'idéal gallo-romain. S'il est 
vrai que la Germanie à fourni, par le fait de ses envahisseurs, 
un substratum important à la fusion des cultures germa- 
nique et gallo-romaine, il est tout naturel de constater chez 
les Germains, qui n’avaient pas quitté leurs plaines et leurs 
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forêts, un écart considérable au point de vue de l’avancement 
de la civilisation, encore que nous soyons très mal informés 
au sujet de la civilisation germanique antérieure et immédia- 
tement postérieure à la migration des peuples. Il est probable 
que les Germains avaient absorbé tout ce qu’ils avaient pu de 
la civilisation romaine. Il ne s’agit pas seulement, comme le 
dit justement CRAMER dans un ouvrage récent (Deutschland 
in rôümischer Zeit, Leipzig 1912, p. 160), « d’un simple 
abandon à des usages nouveaux, mais d’une adaptation pro- 
gressive et intelligente des éléments étrangers à la culture 
nationale, d’un effort en vue de façonner les acquisitions 
nouvelles dans des directions propres. » Ce n’est pas la 
« pauvreté des esprits » (p. 264) qui mit obstacle, en Gaule 
comme en Germanie, à l’assimilation rapide des Germains 
aux institutions qu'ils rencontrèrent en Gaule ou à celles qui 
leur furent apportées en Germanie. Dans les deux cas, il faut 
tenir compte du peu de densité de la population, des distances 
et surtout de la complexité des éléments en présence. C’est 
par la pratique journalière que les institutions finissent par 
pénétrer dans les esprits. Cette assimilation eût sans doute 
encore été retardée, si des esprits d’élite comme CHARLEMAGNE 
n'avaient pas fait leur possible pour sauver au moins la forme 
« romaine ». C’est en vain qu’on présente l’empereur comme 
«un compromis entre MÉROvÉE et THÉODOSE. Qu'on rapporte 
de lui qu’il « exploite des fermes et chasse le sanglier ou 
l’auroch comme les anciens roitelets francs et dicte à ses 
chanceliers de pompeux tracts législatifs, dignes de Rome ou 
de Constantinople. Les banquets bruyants, les beuveries 
énormes alternent dans son emploi du temps avec les exer- 
cices de lecture et les pédantesques entretiens de sa table 
ronde » (pp. 264-265), qu'importe ! Il faut lui reconnaître le 
mérite de l’effort personnel et ce mérite est en somme peut- 
être plus considérable que celui des princesses françaises qui 
transportent à la Cour des rois allemands des personnages et 
des coutumes dont elles ne peuvent se résigner à supporter 
l'absence (p. 481). Dans les phénomènes d’accculturation 
décrits par Reynaun, il faut en effet faire deux catégories. Les 
uns ont été conscients : c’est la politique de CHARLEMAGNE et 
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des Oro; les autres constituent de pures contingences, mais 
par une sorte d’ironie de la destinée, il semble que les 
seconds aient eu des conséquences beaucoup plus profondes 
que les premiers. 

De toute façon, il ne s’agit point de mouvements de 
masses. Sans doute, il importe de tenir compte avant tout 
de ce que le christianisme a préparé les esprits, dans toute 
l’Europe, à une sorte d’action commune, que son influence, 
en ce qui concerne la pénétration des idées de culture 
dans la masse germanique, a été prépondérante et que 
dès l’origine elle a été toujours en se renforçant par ses 
propres moyens. Comme le dit un historien enthousiaste de 
cette époque, G. KurrH, « ce fut précisément la sublime hau- 
teur de l’idéal monastique qui passionna l'élite des barbares», 
et cette élite fut l'agent le plus actif de la transmission 
de la culture française en Allemagne. C’est ainsi que nous 
voyons le Bourguignon Wipo, un protégé de GISÈLE, 
déplorer, dans un poème adressé à Henri III, le peu de cas 
que les Allemands font de l'instruction et inviter ce prince à 
la remettre en honneur dans ses États (p. 483). ApALBÉRoN de 
Montreuil, évêque de Trèves, fait de cette ville un véritable 
foyer de civilisation française. « Autour de lui il n’y avait que 
des gens de notre nation... Il contribua pour une bonne part 
à répandre en Allemagne les poèmes français relatifs à Orient, 
soit par pur amour des lettres de son pays, soit, ce qui est 
plus probable, pour gagner les nobles à l’idée de la croisade 
ou servir les intérêts de sa ville épiscopale... Ses succes- 
seurs, qui furent choisis dans la même nation que lui jus- 
qu’en 1163, continuèrent son œuvre. Grâce aux efforts de 
ces prélats... la langue et les mœurs françaises firent des 
conquêtes rapides dans la vallée de la Moselle. Dans le courant 
du xn° siècle, le français s’y substitua au latin pour la rédac- 
tion des chartes » (pp. 483-484). Fondé en France vers la fin 
du xi° siècle, l'Ordre des Prémontrés, a des établissements en 
Lorraine, dans les diocèses de Metz, Toul, Verdun, puis de là 
gagne les diocèses de Trèves, Worms, Mayence, Cologne, la 
Frise, la Franconie, Alsace, la Souabe, la Bavière, la Saxe, 
enfin les pays conquis sur les Slaves. « Trente ans après sa 
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fondation l'Ordre possédait quarante succursales en Alle- 
magne. À la fin du xu° siècle, on en comptait une soixantaine, 
répandues sur tout le territoire » (p. 483). Au xn° siècle, 
les Cisterciens couvrent l’Allemagne d’un réseau serré de 
prieurés (p. 486). 

Dans ce processus d’acculturation, les masses, et notamment 
la population des domaines ruraux, ne reçoivent que ce qui leur 
vient des classes supérieures et si elles profitent de cet apport 
dans une certaine mesure, en ce sens, par exemple, qu’au 
début du xu° siècle les ministeriales serfs (domestiques armés) 
sont assimilés aux chevaliers nobles en vertu de la conception 
d’origine française d’un ordo militaris « homogène et un », 
par contre, toujours sous l’action des idées françaises, cet 
ordre militaire est opposé aux rustici, alors que la conception 
germanique avait toujours fait du paysan libre, le soldat- 
type. « Or, voici qu’on l’exclut maintenant de la mélitia avec 
des considérants humiliants, une première fois en 1152, une 
seconde fois en 1187-1188. Ce qui avait été la prérogative 
essentielle de l’homme libre, le port des armes, lui est inter- 
dit, du moment qu’il se consacre à l’agriculture !.… Ici encore, 
c’est l'influence française qui explique cette attitude absurde. 
En France, le paysan est méprisé par le guerrier, parce que 
le paysan est toujours un serf, le guerrier toujours un noble, 
depuis les origines mêmes du système féodal... Les idées 
françaises bien qu’en opposition absolue avec l’organisation 
sociale de la nation allemande et aussi avec ses goûts véritables, 
furent acceptées sans contrôle. » (p. 536). C’est pour la même 
raison que les classes supérieures se détournent également du 
commerce et de l’industrie. 

On aurait tort d’attribuer ces transformations graves à 
l’action inéluctable d’un idéal ou à un courant de simple 
snobisme. En réalité, l'influence française en Allemagne eut 
surtout pour eftet d'ouvrir les yeux aux princes, aux fonc- 
tionnaires et aux grands propriétaires, en leur montrant tout 
l'intérêt qu'ils avaient à développer leur puissance par le 
moyen des «combinaisons » en cours en France. En Alle- 
magne, la féodalité avait subi un temps d'arrêt dès le début 
du x° siècle. Les hommes libres non nobles, disparus en 
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France jusqu’au dernier, y sont encore nombreux (p. 158). 
Si on ne les retrouve plus en France, c’est que la féodalité 
s’y est constituée par des procédés différents. Dans un excel- 
lent article de la Grande encyclopédie (v° « Féodalité ») Monter 
dit justement : « Dans une société féodale, la classe aristo- 
cratique.. tire sa prééminence de deux causes principales : 
c’est elle seule qui est maîtresse de la terre, c’est-à-dire dans 
une civilisation agricole, de la richesse publique; c’est elle 
seule qui porte les armes et fait la guerre» (p. 192). Or, 
« pour mener la vie de guerrier, il fallait avoir le moyen de 
vivre sans travailler. Il n’y a de nobles au moyen âge 
que ceux qui disposent d’un revenu suffisant pour s’entre- 
tenir. D’ordinaire, ce revenu est fourni par une terre. Le 
noble possède un domaine et comme il ne le cultive pas lui- 
même (l'honneur le lui interdirait), il le laisse cultiver par 
ses tenanciers. Le noble exploite ainsi presque toujours 
quelques familles au moins de vilains » (SEienoBos, dans 
Lavisse et RamBAuD, Il, p. 28). Ces vilains ne s'étaient pas 
fixés de leur plein gré sur les domaines nobles. On sait qu’au 
début du moyen âge «la violence, les abus de pouvoir, la 
tyrannie des riches et des puissants précipitent directement 
dans la servitude beaucoup de pauvres gens sans défense » 
(Se, Les classes rurales et le régime domanial en France au 
moyen âge, 1901, p. 48). En Allemagne, au contraire, les 
vassaux sont «des serviteurs de la monarchie qu'on paie 
encore comme au temps de Charlemagne, en leur attribuant 
une partie du domaine public de leur ressort et le produit de 
certaines taxes (REynauD, p. 160). Les princes recrutent leur 
force armée parmi les « ministériaux ». Ils exploitent leurs 
terres directement ou à l’aide de colons non libres. 

Cette différence de point de départ permet aux historiens 
allemands de donner à l’évolution du système féodal dans 
leur pays un développement propre. Ils admettent en 
général que l’évolution de ce système est intimement liée aux 
transformations du régime militaire, qui substitue aux fan- 
tassins des rois mérovingiens et carolingiens une armée 
composée surtout de cavaliers. Ce système de Reichssüldnertum 
conserve au régime féodal un caractère militaire pendant 
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tout le moyen âge. Les services de cavalerie que l'empire 
exige directement ou indirectement de ses vassaux sont 
récompensés à l’aide d’une solde consistant en un bénéfice 
(fief, dimes, rentes, etc.). Sous l'influence de ce régime, les 
princes allemands ont cessé d'être des fonctionnaires révo- 
cables pour devenir des seigneurs héréditaires (domini terræ) 
(cf. ScHRÔDER, Lehrbuch der deutschen Rechtsgeschichte, 1898, 
$$ 40 et 50). Sous les HonEnsTAurFEN, les princes se détachent 
de plus en plus du pouvoir central; ils usurpent les droits et 
prérogatives de ce pouvoir; ils perçoivent des impôts à leur 
profit exclusif. La féodalité allemande tend ainsi à se rap- 
procher de la féodalité française. 

Il serait difficile de déterminer la part qui revient exacte- 
ment aux idées et aux coutumes françaises dans cette trans- 
formation du droit public. Reynaup nous montre bien quels 
ont pu être, à cet égard, les agents de l'influence qu'il 
attribue à la France, mais il ne décrit pas le processus de leur 
action. Il faudrait, à cet effet, faire une étude particulière des 
sources et des documents. Les historiens allemands ne nient 
pas que cette influence ne se soit exercée. Depuis BRUNNER 
(« Der Reiterdienst und die Anfänge des Lehnwesens », 
dans la Zeitschrift der Savignystiftung für Rechtsgeschichte. 
Germanische Abteilung, VIII, 1887), ils reconnaissent que 
l'influence française a été considérable en ce qui concerne 
la transformation du régime militaire et, par conséquent, il 
faut admettre, en principe, que l’évolution du système féodal 
en Allemagne doit quelque chose à la France. LaAmPRECHT 
lui-même ne conteste pas cette influence. Il semble même 
avoir directement inspiré Reynaun. Il cite notamment le cas 
de l’archevêque de Trèves, BALDUIN, qui introduisit dans son 
pays des réformes administratives notoirement inspirées par 
les idées françaises (Deutsches Wirtschaftsleben im Mittelalter, 
1886, t. I, 1, pp. 78 et ss. et notamment p. 80). LaMPRECHT 
consacre tout un chapitre de sa Deutsche Geschichte à l'exa- 
men des influences françaises (2 éd., t. II, pp. 183-193) : 
« D'innombrables impulsions intellectuelles, sociales, artis- 
tiques jaillissent de France pour se répandre dans tous les 
pays et donnent à la civilisation anglaise, à la civilisation 
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italienne, et surtout à la civilisation allemande une empreinte 
extérieure à moitié française » (p. 186). Paris est le but des 
étudiants allemands (p. 187) et nous savons que les juristes, 
prêtres ou laïques, ont joué un rôle considérable dans l’'éman- 
cipation des princes allemands (cf. Kürzsckr, Deutsche 
Wirtschaftsgeschichte, 1908, p. 88). Tandis que les univer- 
sités françaises remontent au xn° siècle, la plus ancienne uni- 
versité allemande n’apparaît que dans la deuxième moitié du 
xiv® siècle. Bref, les classes supérieures de l’Allemagne occi- 
dentale et méridionale s’imprègnent complètement de l'esprit 
français (Lamprecar, Deutsche Geschichte, t. III, p. 183). 
Ainsi, tous les éléments dont nous avons esquissé l’action 
dans les lignes qui précèdent, ont pour ainsi dire fonctionné 
uniquement dans les classes supérieures de la société alle- 
mande. Le christianisme et ses diverses manifestations (les 
Clunisiens et Cisterciens), la réforme militaire et les croisades, 
l'existence, en Allemagne, de vastes territoires d'influence 
française, les universités françaises, la littérature, tous ces 
facteurs ont agi en premier lieu sur les princes allemands et 
leur entourage. Mais dans quelle mesure les idées françaises 
ont-elles contribué à accélérer l’évolution allemande de la 
féodalité? Il sera toujours difficile de répondre à cette question 
d’une façon précise. [l est assurément plus aisé de délimiter la 
sphère de l’influence française en matière militaire, littéraire 
et artistique. Elle fut très considérable. Il n’est pas douteux 
non plus que les croisades ne contribuèrent à créer en Europe 
une sorte de chevalerie et de courtoisie internationales et que 
dans cette création le rôle de la France ne fût prépondérant. 
Les masses ne participèrent à ces transformations que dans la 
mesure où celles-ci touchèrent à leurs intérêts matériels, soit 
en restreignant la liberté de certains individus, soit en per- 
mettant à d’autres de s'élever d’un degré dans la hiérarchie 
sociale. Sans doute, les grands eux-mêmes n’eurent pas tou- 
jours conscience des suites de leur politique. « Qui done 
était plus dévoué à l’idée impériale que cette ADÉLAÏDE, 
cette GISÈLE et cette Acnès, femmes et mères de souverains 
germaniques ? Qui donc vénérait plus l’empire que ce Porpon 
de Stavelot qui, dans des circonstances délicates, servit si 
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efticacement l’Allemagne contre les intérêts français ? Et, en 
somme, où aurait-on trouvé des hommes plus convaincus de 
la bienfaisance du régime othonien dans son ensemble que 
ces abbés eux-mêmes de Cluny : les Opow, les Maïeuz, les 
OpILON, conseillers ordinaires des empereurs, soutiens de 
leur politique, même quand elle s’attaquait à leur pays d’ori- 
gine, la France. Et partout, ce sont ces mêmes personnages 
qui vont lentement et sûrement préparer puis consommer la 
ruine de lempire, uniquement parce qu’ils obéissent à des 
préoccupations, combattent pour des idées qui sont aux anti- 
podes de la mentalité allemande et qui, comme des leviers 
puissants, arracheront du sol le pompeux édifice dressé par 
l’orgueil germanique au centre de la chrétienté. Les idées 
françaises ont combattu et vaincu, là où les hommes ne vou- 
laient ni combattre ni vaincre » (Raynaun, p. 184). Mais n’en 
est-il pas nécessairement ainsi de l’action des élites qui 
s'exerce dans des milieux complexes alors que chez ces élites 
l'influence de l'idéal l'emporte sur une politique de simple 
réalité et de pure conservation ? 


D. WARNOTTE. 
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Sur les permanences sociales 
et la théorie de l’abus des droits. 


L'ouvrage de Manmoun Faray — dont on aurait beaucoup 
de bien à dire si l’on devait s’en occuper ici au point de 
vue juridique — appelle quelques réflexions d’ordre sociolo- 
gique. 

Si ce jurisconsulte s’est occupé de la doctrine de l’abus des 
droits, avec une compétence d'ailleurs très remarquable, ce 
n’est point, comme on pourrait le supposer, pour admirer la 
thèse dont JosseraND apparaît en France comme le principal 
défenseur et tenter de la faire admettre par la jurisprudence 
des pays de droit musulman. Ainsi que nous l’apprend le 
Prof, Lamsert dans l’intéressante introduction du livre (et 
c'était peut-être inutile, car l’auteur ne manque pas de 
laisser transparaître ses sentiments), Maxmoup Fartuy est un 
musulman pratiquant et convaincu. « Ses susceptibilités sont 
promptes à s’éveiller quand il croit sentir chez ses contradic- 
teurs une tendance d’esprit hostile à l'Islam. » (Introduction, 
p. x). Il est pénétré de la supériorité du droit musulman; 
et cette supériorité, il la découvre notamment, ce qui est 
d’une profonde ironie, à propos d’une doctrine que l’on pré- 
sente, en Europe, comme le dernier mot du progrès juri- 
dique. JossERAND, SALEILLES, les auteurs du Code civil allemand 
et du Code civil suisse, ont cru trouver du neuf en formulant 
cet axiome que l'exercice d’un droit ne doit pas aller jusqu’à 
l'abus. Or, Manwoun FarTay découvre dans le Qorän les germes 
de la théorie. Il en montre les premiers développements chez 
les jurisconsultes, fondateurs des rites, qui « représentent la 
tendance moralisatrice et tempérée du droit » (MaLex, 715- 


Article suggéré par le livre récent de ManmouD Fatuy, La doctrine 
musulmane de l'abus des droits (voir « Chronique » du Bulletin, 
n° 26, p. 764). 
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195 de l’ère chrétienne; ABou-Hanira, + 767 ou 6178, et ses 
disciples), par opposition à AL Care’, qui personnifie la 
« tendance absolutiste » (p. 226). II met en lumière l'influence 
conciliatrice et l'apport doctrinal des théologiens moralistes 
de la période qui s'étend du v° au vure siècle de l’ère musul- 
mane, et surtout du célèbre AL Gnazarv (1059-1111 de l'ère 
chrétienne). Enfin, il établit qu'avec le 1x° siècle de l’Hégire, 
« le travail d'interprétation des sources révélées et le mouve- 
ment d'élaboration scientifique » dont il a reconstitué les 
principales étapes « arrivent à leur point naturel d’aboutisse- 
ment » (p. 221). Les juristes de cette époque — la période 
classique du droit musulman — fixent définitivement la 
théorie de l’abus des droits, « qui ne variera plus jusqu’à nos 
jours » (p. 221). 

« Ce principe, dit Farxy, en vertu duquel l'exercice des 
droits individuels est conditionné par leurs finalités morales 
et leurs buts sociaux, apparaît aux jurisconsultes classiques 
comme une règle d’une généralité absolue, ne comportant 
aucune exception. Il s’applique quels que soient la nature et 
l'objet du droit, qu’il porte sur une chose, un animal ou un 
individu. Il domine non seulement la réglementation des 
droits réels, mais aussi celle des droits de famille (p. 226). » 
Il n’est pas étonnant qu'après cela l’auteur écrive en termes 
de conclusion : « La théorie musulmane de l’abus des droits, 
sous la forme où nous l’avons rencontrèe dans les écrits des 
jurisconsultes classiques, accuse, par rapport à la jeune 
doctrine correspondante d'Occident, une supériorité très 
apparente d’ampleur et de vitalité. Elle a une allure beau- 
coup plus résolue et beaucoup plus dominatrice. Les causes 
de ce phénomène doivent-elles être recherchées exclusive- 
ment, soit dans la nature religieuse du système juridique au 
sein duquel notre doctrine s’est déroulée, soit dans l’inexis- 
tence, en droit musulman, d’un certain nombre d'institutions 
autonomes de droit privé et de droit public qui se rencon- 
trent d’ordinaire dans les législations occidentales et qui ont 
été suppléées chez nous par une large extension de la notion 
de l’abus des droits ? Je ne le crois pas. Cette divergence 
d’attitude vient sans doute aussi de la différence des âges et 
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des degrés de développement, Elle est due, en grande partie, 
à ce que la doctrine occidentale entre à peine dans la période 
d’adolescence et lutte encore pour le droit à l’existence, alors 
que la doctrine islamique, imposée dès le début au respect 
des musulmans par la plus haute et la plus indiscutée des 
autorités, est arrivée depuis plus de cinq siècles à l'apogée 
de son développement (p. 256-257). » 

Il est entendu que la doctrine musulmane de l’abus des 
droits n’est pas formulée dans des termes absolument sem- 
blables à ceux dont se servent nos auteurs contemporains, et 
Faruy n’a pas manqué de noter les divergences. Mais, de part 
et d’autre, il s’agit d’un procédé d'interprétation, grâce auquel 
l’adaptation de règles juridiques anciennes à des situations 
nouvelles est rendue possible. Au premier abord, on serait 
tenté de se demander pourquoi l’auteur a restreint son étude 
comparative à l’unique théorie dite de l’abus des droits, telle 
qu’elle est comprise de nos jours et particulièrement en 
France. Cela provient de l’importance exagérée qu’attachent 
à cette théorie certains auteurs français, trop portés à con- 
fondre le but poursuivi avec le procédé mis en œuvre pour 
l’atteindre. Or, la théorie de l’abus du droit n’est qu’un pro- 
cédé de technique juridique dont les qualités ne doivent 
s'apprécier qu’au seul point de vue technique, abstraction 
faite de la valeur intrinsèque des fins à réaliser. 

Je m'explique. D'un ensemble de décisions de justice qui 
marquent une tendance à donner aux facultés constitutives de 
l'exercice de certains droits, le droit de propriété, par exemple, 
un caractère de relativité plus grand que ne paraît comporter 
la notion traditionnelle de ces droits, on a essayé de dégager 
quelques principes directeurs, et de ramener le tout à cette idée 
générale que l’abus manifeste d’un droit n’est pas susceptible 
d’être protégé par la loi. Il n’est pas dit, la légitimité du but 
à atteindre étant accordée, que la systématisation doctrinale 
n’eût pu être établie sur de toutes autres bases. Les construc- 
tions juridiques de cette sorte ne valent, en effet, que par leur 
commodité pratique et par leur cohérence logique. Et, préci- 
sément, la doctrine de l’abus des droits paraît critiquable en 
ce qu'elle implique une contradiction logique que PLanioL 
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(Traité élémentaire de droit civil, I, 5° éd., pp. 286-287) a 
mise en lumière. Le droit cesse où l’abus commence, et c’est 
non pas de l’abus, mais du dépassement des droits qu’il con- 
viendrait de parler. Mais ce n’est pas le moment d'ouvrir, à 
ce sujet, une discussion qui n’intéresserait que les juristes, 
ni de montrer en quoi les raisons que l’on a opposées aux 
critiques de PLaxioL sont loin d’être convaincantes. L’essen- 
tiel est de noter que la doctrine de l'abus des droits n'est que 
l'expression logique, plus ou moins heureuse, d’une tendance 
réelle à l’assouplissement de certaines règles juridiques, au 
rajeunissement du droit par la substitution de l'esprit qui 
vivifie à la lettre qui tue. Or, c’est ce qui est sociologiquement 
intéressant, parce qu'il s’agit d’un phénomène aussi vieux que 
le droit lui-même et qui a fait, naguère, dans ces « Archives », 
l'objet de divers articles. (Voir n°17, Bulletin de janvier 1910; 
n° 80, ibidem, mai 1910; n° 447, ibidem, novembre 1910; 
n° 247, ibidem, mai 1911). 

Et s’il est vrai de dire, avec Manmoup FarTay, que SALEILLES, 
Josseranp et les juristes de leur école ont eu de nombreux pré- 
curseurs musulmans, il convient de rappeler ici les intéres- 
sants parallèles que l’on a établis déjà entre le rôle rénova- 
teur et moralisateur joué par les grands jurisconsultes de 
l'Islam et l’action également novatrice et moralisatrice exer- 
cée à Rome par le préteur et les prudentes (Daresre, Études 
d'histoire du droit, 1889; Tarve, Les transformations du droit, 
2% éd., 1894, pp. 186 et ss.). On a cité aussi la jurisprudence 
rabbinique (TARDE, loc. cit.). Il ne faudrait pas oublier non 
plus l’influence que les canonistes ont eue sur le développe- 
ment de certaines parties du droit moderne. Bref, il se pour- 
rait bien qu’en fin.de compte ManmouD Faray eût raison dans 
une mesure beaucoup plus large encore qu’il ne croit, lors- 
qu’il montre que certaines théories d'avant-garde des écoles 
contemporaines ne sont, après tout, que du vieux-neuf. 
L'invention juridique est en somme extrêmement limitée, 
et elle l’est en raison de ce que les éléments logiques et 
psychologiques peu nombreux à l’aide desquels elle opère 
sont immuables. Nos illusions occidentales proviennent de 
ce que les points matériels d'application des règles de droit, 


892 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 396 


si l’on peut ainsi dire, se déplacent par l'effet des progrès de 
la technique industrielle, qui bouleversent l’organisation 
économique des sociétés contemporaines. Des problèmes nou- 
veaux se posent à la sagacité des juristes; mais les procédés 
au moyen desquels ils les résolvent ne sont guère variés. 

Il y aurait lieu de généraliser ces observations. Elles s’appli- 
queraient non seulement au droit, mais encore aux autres 
systèmes d’impératifs sociaux. La répétition universelle de 
certaines «permanences » est frappante, lorsque l’on se dégage 
de l’idée de progrès qui, en dehors du domaine de la tech- 
nique, n’est qu’une croyance indémontrable, — et lorsqu'on 
néglige même l’idée d'évolution, attendu que ce qui est inté- 
ressant, au point de vue scientifique, ce n'est pas l’évolution 
en soi, mais c’est ce par quoi l’évolution donne prise à 
l’abstraction : et ce sont précisément des permanences. 
N'est-ce point là la vérité essentielle qui ressort de l’œuvre 
sociologique de TARDE ? N'est-ce point ce qu’il y a de profond 
et d’original dans ses vues sur l’imitation ? N'est-ce point déjà 
à des permanences que MonTEsquiIEU faisait allusion lorsqu'il 
définissait les lois, l'expression des rapports nécessaires qui 
dérivent de la nature des choses ? 


Louis Wopon. 
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De l'influence de la jurisprudence 
sur le droit. 


La jurisprudence — nous entendons par ce mot le corps 
des décisions judiciaires rendues sous une législation déter- 
minée — prend à certaines époques une importance considé- 
rable. C’est notamment le phénomène que l’on constate à 
l’heure actuelle dans notre pays. La plupart des jugements, en 
appliquant les règles de droit, s’en réfèrent pour justifier 
cette application, comme pour interpréter la règle invoquée 
et la compléter, à un précédent judiciaire intervenu dans une 
espèce semblable. Cette répétition et cette consécration par 
des jugements successifs d’un principe contenu dans une 
première décision, donnent à ce principe une force obliga- 
toire qui, si elle n’est pas toujours établie par la loi, ne s’im- 
pose pas moins aux tribunaux. Par ce processus, non seu- 
lement il se forme à côté de la règle de droit une série de 
gloses jurisprudentielles qui ont la même autorité, mais 
encore il naît parfois un droit nouveau en contradiction avec 
le texte légal. Il suffit de rappeler l'interprétation extensive, 
faite par la jurisprudence de l’article 4382 du Code civil, à 
l’époque où la recherche de la paternité était interdite et où 
cependant le courant humanitaire exigea que l’on tint compte 
des intérêts de l’enfant. Cet article est conçu comme suit ; 
«Tout fait de l’homme qui cause à autrui un dommage 
oblige celui par la faute duquel il est arrivé à le réparer. » La 
jurisprudence en était venue à appliquer cet article à celui 
qui par séduction rend une femme mère en dehors des liens 
du mariage et lui cause ainsi un dommage appréciable en 
argent ; elle octroyait à la femme des dommages-intérêts, et, 


Article suggéré par le livre récent de LauRENT LaBORDE, Les 
écoles du droit sous l'empire d'Oricnt. 
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pour ce faire, lui permettait — en fait tout au moins — 
d'établir la paternité du défendeur. Elle allait ainsi, malgré 
qu’elle s’en défendit, à l'encontre de la disposition inter- 
disant la recherche de la paternité. 

D'où vient que la jurisprudence acquière parfois pareille 
influence ? À quelle situation sociale correspond ce phéno- 
mène et de quoi est-il le signe ? 

Lorsqu'on étudie des cas de jurisprudence en formation, 
on en aperçoit facilement le mécanisme d'implantation. Une 
première fois le juge, dont la mentalité est influencée par un 
courant social qui vient de recevoir une direction donnée, se 
trouve dans un cas où l'application d’un texte de loi dans le 
sens accepté jusque-là, amênerait une solution beurtant les 
notions nouvelles. Consciemment ou inconsciemment il pro- 
fite soit de la rédaction ambiguë du texte, soit de l'existence 
d’un autre texte qui semble en opposition avec le premier, 
pour trancher le litige en faveur des nouvelles idées. Le pré- 
cédent est créé. Le cas se représente et le juge appelé à l’exa- 
miner, presque fatalement imbu de la même mentalité est 
tout porté à accepter comme autorité le principe qui a été pro- 
clamé par son prédécesseur et dont l’application lui permet 
de donner au litige une solution conforme à ces conceptions. 
Peu à peu il se forme ainsi une masse importante de déci- 
sions, qui s'impose presque irrésistiblement aux tribunaux 
et qui fait qu'à un certain moment on reçoit la nouvelle 
théorie sans plus la discuter, « par la force du précédent ». 
Et nombreux sont les jugements qui, se référant à un prin- 
cipe qu’ils énoncent, se bornent à déclarer, pour en établir le 
bien-fondé « qu’il est de jurisprudence constante ». 

Ce procédé est constant; il se répète, identique à lui-même, 
à toutes les époqués où l'élaboration juridique est active. Ainsi 
LABoRDE montre qu’à l’origine de la civilisation romaine la 
science du droit, comme son enseignement, était monopolisée 
par les pontifes et contenue dans quelques phrases rituelles. 
Mais les rapports entre individus se développèrent et se 
précisèrent. Pour les régler, il ne suffit plus de la simple 
application d’une formule magique, et l'introduction d’un 
élément rationnel s’imposa. On recourut alors peu à peu 
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aux livres sacrés, recueils des solutions juridiques anté- 
rieures et l'on donna à ces solutions la valeur des for- 
mules solennelles auxquelles on les adjoignit. En outre, la 
nécessité d'éviter des sentences contradictoires entraîna le 
besoin de faire une étude sérieuse de ces livres de jurispru- 
dence. On rattacha entre elles les solutions par des liens 
logiques ; on les édifia en systèmes ; un droit plus complet 
s'établit. 

Dans ce cas-ci, nous constatons que l'importance et l’auto- 
rité acquise à un certain moment pour la jurisprudence pro- 
viennent de ce qu’elle supplée, de ce qu’elle complète la règle 
juridique devenue insuflisante pour les espèces auxquelles 
elle devait s'appliquer, cette insuffisance résultant surtout de 
ce que la situation sociaie s’est modifiée. Le juge sentant 
l’opposition entre la règle et la mentalité générale, interprète 
la première en fonction de la seconde. De l’ensemble des 
décisions formant la jurisprudence, se dégage un droit 
nouveau que des juristes réduisent ensuite en système et en 
formules. 

Aujourd'hui, comme alors, c’est également l'insuffisance 
d’un système juridique plus que séculaire, son inadaptation 
aux conditions sociales modifiées, qui ont amené en plusieurs 
matières l’établissement, par des décisions répétées, d’un 
corps de doctrines étrangères et parfois opposées à ce système. 

Nous avons dit en commençant que le législateur avait suivi 
le mouvement donné par la jurisprudence en ce qui concerne 
la recherche de la paternité; il s’est également inspiré de ces 
tendances en réglant les questions de contrat et d’accidents 
du travail. 

Bien que le code ne considère l’adultère du mari comme 
une cause de divorce que si le mari a entretenu sa concubine 
dans le domicile conjugal, on en est arrivé, pour établir 
l'égalité que l’on estimait devoir exister sur ce point entre les 
époux, à étendre étrangement la notion du domicile conjugal 
et à juger que l’adultère simple du mari constitue une injure 
grave qui permet à l'épouse d'obtenir le divorce. 

Pour éviter aux tiers les conséquences parfois excessives de 
l'incapacité de la femme mariée, on a décidé qu’elle recevait 
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de son mari le mandat tacite de contracter les obligations 
nécessaires aux besoins du ménage. 

Avant la promulgation de la loi de 1912 sur la protection 
de l'enfance qui permet aux tribunax de prononcer la déchéance 
de la puissance paternelle dans le cas où les parents mésusent 
de celle-ci, la jurisprudence leur avait déjà reconnu ce droit. 
Elle prétendait que la mission d’ordre public de protection des 
incapables qui était dévolue au ministère public par la loi, 
permettait à celui-ci de poursuivre d’office la déchéance de la 
puissance paternelle (v. Jugement du tribunal civil de Bruxelles, 
19 avril 1913, Journal des tribunaux, 1913, col. 582). La 
mesure était-elle légale? Il est peu probable. Et notamment 
le célèbre jurisconsulte LAURENT la combattait vivement; le 
rapporteur de la loi récente paraît avoir été du même avis 
(v. Maus, Protection de l'enfance, p. 37). Ici, il apparaît avec 
une netteté particulière que l'adoption de cette jurisprudence 
était imposée par la nécessité de mettre le droit en rapport 
avec les conceptions sociales du moment. 


A côté de cette nécessité, apparaît une autre cause de déve- 
loppement de la jurisprudence, qui s’observe à notre époque 
surtout en Angleterre, Là, le caractère prédominant de la juris- 
prudence semble plutôt dû à l’absence d’un système juridique 
complet qu’à la contradiction de celui-ci avec les mœurs. Le 
caractère traditionnaliste du peuple anglais lui fait accorder 
une grande importance à la coutume, et celle-ci, le plus sou- 
vent, ne peut être retrouvée que dans les décisions qui ont eu 
à la constater ou à l’interpréter. Le manque de formation 
juridique des magistrats et des hommes de loi les amène 
d’ailleurs à faire de la jurisprudence un emploi inconsidéré. 
DE FRANQUEVILLE, dans son travail sur: L'organisation judi- 
ciaire de la Grande-Bretagne (t. IF, p. 300), nous apprend que 
leur formation scientifique est presque nulle. « Les études 
s’affaiblirent singulièrement sous les Tupors, dit-il... L’éduca- 
tion professionnelle devint purement pratique et les étudiants 
laborieux commencèrent leurs études en travaillant quelque 
temps chez un avoué. Au milieu du siècle dernier, les futurs 
avocats prirent une autre habitude celle d’aller chez un 


397 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 897 


barrister pour y apprendre ce qu'ils pouvaient, en examinant 
les dossiers et en écoutant les plaidoyers de leur patron. » 

Il est curieux de rapprocher cette phrase d’un passage du 
rapport du Comité parlementaire formé en 1846 en Angle- 
terre pour étudier la question de réforme de l’enseignement 
du droit (Select committee on legal education). « Lorsque 
l'avocat et le juge n’ont pas fait une étude préparatoire phi- 
losophique — concluait le rapport —, ils n’ont pas d’autre 
moyen de résoudre la difficulté que de recourir aux pré- 
cédents.. Dans les arguments produits devant les cours, on ne 
trouvera, aucune preuve de lectures étendues ou d’une vaste 
connaissance des principes de la science des lois... On obser- 
vera, dans les arguments, une habitude rigoureuse de recourir 
à la mémoire pour citer des exemples, plus oumoins heureux, 
de jugements sur des points semblables reproduits dans les 
recueils » DE FRANQUEVILLE dit aussi (p. 364) en étudiant la 
façon dont se plaident les affaires civiles devant les tribunaux 
anglais : «Le cas qui se présente ressemble-t-il à un ou 
à plusieurs autres déjà jugés ? Telle est, à peu près, toute la 
question, et le grand effort de l’avocat doit consister à établir 
la complète analogie des espèces. S'il y réussit, s’il peut 
prouver aux juges que leur frère X..... a tranché la question 
dans son sens, la cause est gagnée. S’il échoue, si son adver- 
saire parvient à citer, un arrêt en sens opposé, 1l n’est pas de 
raisonnement qui vaille. » 


A côté de ces causes profondes, une circonstance de fait 
spéciale à notre époque contribue puissamment à la grande 
influence prise par le droit jurisprudentiel. 

Le recours aux décisions antérieures est en effet facilité, 
notamment en Belgique et en France, par l'existence de 
nombreux recueils particuliers. [ls sont assez généralement 
caractérisés par l’absence d'indication des liens et rapports 
logiques unissant les diverses solutions dont ils se bornent à 
présenter une nomenclature aride et sèche. De plus, chaque 
décision est précédée d’un résumé appelé «argument » où 
«notice », résumé qui forcément est souvent tendancieux, 
quand il n’est pas inexact. Nous disons forcément, parce que 
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résumer une décision, c’est essayer de dégager le principe des 
faits de la cause, c’est interpréter cette décision, et l’interpré- 
tation a toujours quelque chose de personnel et de variable. 
De plus on présente ainsi comme une règle plus ou moins 
générale ce qui n’est que l'énoncé de l'opinion des juges dans 
le litige qu’ils ont eu à trancher. 

Ces ouvrages permettent de retrouver rapidement des déci- 
sions sur des espèces qui sont ou paraissent analogues à l’es- 
pèce à juger et ils aident à résoudre la question dans le sens de 
ces décisions. Ce procédé présente ce danger qu’il amène à ne 
pas tenir compte de nuances parfois importantes d’une espèce 
à l’autre, et à ne pas remonter jusqu’au principe juridique 
pour tenter d’en extraire la solution. Signalons en passant 
que M. LaBonne, parlant d'ouvrages semblables existant à 
l’époque de Justinien et de ses successeurs, fait observer que 
apparition de traités destinés exclusivement à la pratique a 
lieu, la plupart du temps, à un moment où aucun ouvrage 
scientifique de droit ne voit plus le jour : « On peut alors, 
dit-il, sans hésitation, voir dans ce phénomène un signe non 
équivoque de la stagnation et du peu de développement de 
l’enseignement du droit ». 

Voyons, par exemple, comment aujourd’hui le recours à la 
jurisprudence opéré au moyen de ces recueils peut conduire 
à une solution antijuridique : 

I est actuellement admis par les tribunaux que, malgré le 
principe de la séparation des pouvoirs qui interdit au pouvoir 
judiciaire de critiquer les actes du pouvoir exécutif, les tri- 
bunaux peuvent accorder des dommages-intérêts aux citoyens 
dont les «droits acquis» ont été lésés par un acte de l’admi- 
mstration. C'est-à-dire que, si par exemple, en décidant 
l’exhaussement d’un chemin et en réalisant cet exhaussement, 
même sans commettre aucune faute technique dans l’exécu- 
tion, l’administration prive une propriété riveraine d’un accès 
qui existait auparavant, elle pourra être condamnée à indem- 
niser le propriétaire riverain du dommage qu’il subit, parce 
que l’on considère que ce propriétaire avait un droit acquis à 
cet accés, que la puissance publique devrait le respecter. La 
condamnation pourra de ce chef être portée par les tribunaux 
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bien que l'administration ait agi en tant que pouvoir exécutif 
irresponsable devant le pouvoir judiciaire. 

Or,supposons une première espèce, Une commune construit 
un égout. Le système qu’elle a adopté pour le raccordement 
des différents tronçons de l’égout est défectueux, et des infil- 
trations se produisent dans les sous-sols des maisons voisines. 
Sur action intentée par le propriétaire riverain, le tribunal 
estime que l’administration a porté directement atteinte au 
droit acquis du riverain, a l’intégrité de sa propriété, et con- 
damne l’administration à des dommages-intérêts. La décision 
intervenue est reproduite, et celui qui rédige la notice ou l’ar- 
gument la résume comme suit : « L'administration qui en éta- 
blissant des égouts, provoque l’inondation des sous-sols des 
propriétés riveraines est responsable du dommage qu’elle 
cause. » 

Survient une seconde espèce. Une commune construit des 
égouts parfaitement étanches à une profondeur donnée. Il se 
fait que certaine propriété riveraine a les sous-sols à peu près 
au même niveau, de sorte que son propriétaire doit la raccorder 
à l’égout par un embranchement presque horziontal. En 
temps de crue, les eaux de l'égout pénétrent dans les caves. 
La commune est assignée. On invoque alors la décision précé- 
dente en en produisant le résumé, sans rappeler les faits de la 
cause. Il semble qu’elle s'applique parfaitement au litige et 
on en conclut qu'il existe un précédent en faveur des 
demandeurs. 

Or, quand on examine bien les deux cas, on constate que 
les situations sont différentes. Dans la première espèce, c’est 
un acte de l'administration — choix de mauvais tuyaux — qui 
a provoqué directement l’inondation. Dans la seconde espèce 
l'égout construit est étanche, il est en lui-même technique- 
ment parfait. C’est le propriétaire riverain dont les caves 
étaient trop profondes qui s’est raccordé sans tenir compte de 
cette circonstance, alors qu’il aurait pu prendre certaines 
mesures, comme par exemple, rehausser le sol de ses caves, 
ou établir ses canalisations intérieures sur des banquettes. Il 
existe done ici entre les actes de l’admninistration et le dom- 
mage subi, un fait, une faute du demandeur et il y a lieu de 
décider que l'administration n’est pas responsable. 
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Si cependant le juge n’analyse pas suffisamment le litige qui 
lui est soumis et se fie avec trop de facilité au résumé que lui 
présente le recueil, il risque de rendre une sentence inique. 
Et le précédent qu'il établit alors à son tour peut, par le pro- 
cessus que nous avons indiqué, concourir à l'établissement d'un 
principe contraire à l’unité logique du droit. En conclusion, 
la jurisprudence qui, par l'influence qu’elle exerce, est une 
force d'adaptation sociale d’une importance considérable tend 
à mettre en péril l'élaboration même du droit, à moins qu’elle 
soit l’œuvre attentive de juristes éprouvés. 


J. M. Marx. 
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La genèse et le développement 
d’un nouveau régime monétaire. 


La baisse profonde de l’argent-métal qui a commencé de se 
manifester vers 1873 a entrainé de fort graves perturbations 
dans les changes entre contrées à étalon jaune et contrées 
à étalon blanc. C’est ainsi que le gouvernement de l'Inde, 
dont les dettes annuelles en or envers la Grande-Bretagne 
s’élevaient à plus de 15 millions de livres sterling et dont les 
recettes s’effectuaient exclusivement en roupies, c’est-à-dire 
en Monnaie d'argent, a vu ses charges budgétaires s’accroître 
progressivement et subir des variations troublantes, impré- 
vues et saccadées en rapport avec les fluctuations du cours du 
change et du prix de l’argent-métal sur les marchés régula- 
teurs. En même temps, les industriels cotonniers anglais 
souffraient de la concurrence grandissante des fabricants 
indous, pour qui la baisse de la valeur en or de la roupie 
jouait le rôle d’un droit protecteur. C’est que les frais de pro- 
duction de ces derniers étaient restés stationnaires, le pouvoir 
d'achat de la roupie n’ayant nullement fléchi dans les profon- 
deurs de l’Inde, vaste contrée à prix coutumiers, soustraite 
dans une très large mesure aux influences extérieures. 

Les plaintes croissantes du gouvernement colonial, les 
doléances de plus en plus vives des industriels nationaux, 
d’autres griefs encore qu'il serait trop long d'exposer ici 
amenèrent le gouvernement métropolitain à faire étudier la 
question par une commission qui élabora un plan de réforme. 
Celui-ci fut accepté et aussitôt appliqué (1893). Son succès, 
d’abord balancé, s’affirma au bout de quelques années et s’est 
constamment maintenu jusqu’aujourd’hui. 

Avec des modifications diverses, nécessitées par les circon- 
stances spéciales à chaque pays, la réforme indoue a été éten- 
due ensuite, sous le nom de Gold Exchange Standard (étalon 


Article suggéré par le livre récent de G. Icarr, Un nouveau 
régime monétaire. Le « Gold Exchange Standard ». (Voir « Chro- 
nique » du présent Bulletin). 


902 ; ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 8398 


de change-or), à différentes régions dont les unes étaient 
au régime de l’étalon d'argent déprécié (Iles Philippines, 
République de Panama, Straits Settlements, Siam) et dont les 
autres étaient assujetties au cours forcé du papier-monnaie 
(République Argentine, Brésil). Dans ces derniers pays, 
cependant, il n’y à pas eu imitation de la réforme indoue, mais, 
semble-t-il, élaboration parallèle indépendante. 

L'économie du Gold Exchange Standard est, dans les grandes 
lignes, la suivante : un pair conventionnel, se rapprochant 
du cours du marché au moment de la réforme, est établi entre 
la monnaie locale (argent ou papier) et la monnaie interna- 
tionale (l'or). Une réserve de métal jaune est constituée soit 
dans le pays même soit à l'étranger. En ce dernier cas, elle 
peut consister en dépôts en banque ou en valeurs mobilières 
de tout repos. Ladite réserve est destinée à soutenir le pair 
nouveau et à prévenir d’amples fluctuations de cours en 
cas de balance des comptes défavorable. La balance est-elle 
favorable, au contraire, la réserve grossit, se renforce. Dans 
les pays à circulation d’argent, la frappe de ce métal est sup- 
primée ou réservée au gouvernement. Dans les pays soumis 
au rêgime du papier-monnaie, le gouvernement s’interdit 
d'émettre des billets nouveaux ou bien il lie les mouvements 
de la circulation (expansion ou contraction) aux entrées et 
sorties d’or de la caisse de conversion. 

Comment est-on arrivé à imaginer ces différentes mesures ? 
Il est intéressant de le rechercher, car cette recherche nous 
livrera le secret de la genèse d’une institution importante et 
originale. 

Dans la préface du livre d’Icarp, Nocano attribue ce « sys- 
tème monétaire nouveau » à un « expédient », tout en consta- 
tant néanmoins qu’il « réalise tout à la fois le maximum de 
logique et le maximum d'efficacité pratique (p. in). 

I] faut toutelois s'entendre sur la signification qu’il convient 
de donner au mot « expédient ». 

I n’est pas douteux que la commission Herschell se trou- 
vait en présence d’une situation critique pour laquelle la 
pharmacopée monétaire de l’époque ne possédait aucun 
remède. On ne pouvait songer à décréter l’étalon d’or dans 
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l'Inde. Cela est si vrai que, quelques années plus tard, le 
gouvernement de Calcutta a vainement essayé de faire péné- 
trer le métal jaune dans la circulation intérieure de Ja pénin- 
sule. Pareil essai devait échouer parce qu’il heurtait trop 
radicalement des coutumes immémoriales et qu’il n’était 
aucunement justifié par des transformations économiques 
internes. 

I! fallait donc trouver autre chose. Mais ce serait une erreur 
de croire que, dans leurs recherches, les réformateurs se 
soient délibérément abandonnés à l’empirisme. Ils se sont 
guidés, au contraire, par des considérations doctrinales, 
ils se sont inspirés d’une théorie fort en honneur encore à ce 
moment : la théorie quantitative de la monnaie. [ls pensèrent 
que la suppression de la libre frappe de la roupie provo- 
querait une pénurie artificielle de numéraire en Inde et en 
accroîtrait ainsi par degrés la valeur. 

Que ce raisonnement fût complètement faux, c’est ce que 
Nocaro a démontré en une étude magistrale (« Les dernières 
expériences monétaires et la théorie de la dépréciation », 
Revue économique internationale, septembre 1908). On se 
convaincra sans peine de l’erreur commise, si l’on songe 
que, depuis 1899, le gouvernement dé l’Inde a procédé 
chaque année à d'importantes frappes de roupies pour satis- 
faire aux besoins de la circulation intérieure sans jamais 
compromettre en quoi que ce soit la stabilité du change. 
L'exemple de l’Argentine n’est pas moins probant en ce sens. 
Plus l'or y afflue et plus la circulation de papier s’y déve- 
loppe; cependant la balance des comptes reste imperturba- 
blement en faveur de cette république. 

Si la réforme a réussi en Inde et a pu être introduite avec 
avantage en d’autres pays se trouvant dans des conditions de 
change analogues, ce n’est donc pas à cause, mais en dépit 
des raisonnements de ses promoteurs. En ce sens, peut-être, 
est-il permis de parler d’expédient ! 

La vérité est que, seule, une balance des comptes, généra- 
lement favorable, peut assurer le bon fonctionnement du 
Gold Exchange Standard. En d’autres termes, il est indispen- 
sable que les créances internationales exigibles d’un pays à 


904 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 898 


circulation d'argent ou de papier l’emportent habituellement 
sur ses dettes échues vis-à-vis de l'étranger pour que puisse 
se conserver et s’accroître la réserve d’or. Telle est précisé- 
ment la condition de l’Inde, de Argentine, du Brésil. 

Il faut ajouter d’ailleurs — ce qui n’a pas été suffisamment 
observé — que la réforme même agit comme telle sur la 
balance des comptes et la fait pencher en faveur du pays qui 
stabilise de la sorte le cours de ses changes. Une telle mesure 
provoque, en effet, l’abondante importation des capitaux 
étrangers, car les capitaux sont naturellement attirés vers les 
contrées à Change stable pour peu que le taux d’intérêt y soit 
plus élevé que dans leur pays d’origine. Le même résultat, 
du reste, — et cela va sans dire — est atteint par les États qui 
dépassent le stade de la stabilisation pour atteindre celui 
de l’étalon d’or intégral (exemples : la Russie, le Pérou). 

Ce qu’il importe surtout de constater dans ces « Archives », 
c’est que les conditions du succès de la réforme n'ont pas été 
clairement comprises par les réformateurs eux-mêmes. A 
l’heure actuelle encore, on ne peut dire (cf. Icarn, p. 77) que 
tous les économistes et tous les hommes de gouvernement 
intéressés en ont la nette perception. C’est ce qui explique 
qu’au Brésil, on ait procédé, dans le but d'améliorer et de 
stabiliser le change à d’onéreuses incinérations de billets. 

Il y a donc un élément de hasard heureux dans les résultats 
favorables et par suite dans l'extension de ce nouveau régime 
monétaire. Le triomphe de la première expérience en a sus- 
cité d’autres qui, entreprises dans des conditions analogues, 
devaient réussir à leur tour. Aux Îles Philippines, pourtant, 
se sont produites des difficultés qui n’ont été surmontées qu’à 
la suite d’un revirement de la balance dû aux dépenses 
militaires effectuées dans la colonie par la Métropole (p. 74) 
dépenses qui, au point de vue monétaire, doivent être 
regardées comme un cas fortuit. 

La consolidation et l'élaboration ultérieures de l'institution 
dépendront du degré d'intelligence des phénomènes qui la 
concernent dont feront preuve les gouvernants au cours des 
épreuves qu’elle ne peut manquer de subir par la suite. 


M. ANsrAUx. 
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Sur la formation d’une institution 
répondant 
à de nouvelles nécessités économiques. 


De plus en plus, le système de la vente à crédit se développe 
avec l’accroissement du volume de transactions commerciales. 
D’après Sxryer, les affaires conclues au strict comptant ne 
représenteraient pas 2 p. c. du total des opérations commer- 
ciales. Plus souvent leur part est évaluée à 10 p. c. Même si 
ce deuxième chiffre répondait à la réalité, il n’en resterait pas 
moins vrai que, selon l’expression de l’auteur, « le crédit est 
la vraie base du système industriel américain » (t. [, p. 55). 

Bien plus, à en croire l’auteur, il n’y aurait aux États- 
Unis pas plus de 10 p. c. des habitants possédant des biens 
susceptibles de garantir leurs créanciers SHryEr en conclut 
que grosso modo 80 p. c. des transactions ne sont pas garanties. 
C’est assez dire les risques qu’implique le système de la vente 
à crédit. Pour y parer, des institutions spéciales se sont 
créées ; ce sont des agences d’information ou des offices de 
recouvrement, et une fonction nouvelle est née : celle du 
credit man, chargé, dans les entreprises qui vendent à crédit, 
de tout ce qui concerne la solvabilité des acheteurs et des 
relations extérieures nécessaires à assurer le recouvrement 
de leurs dettes. 

Les chefs d'entreprises ont été dans la nécessité de résoudre 
cette question : vendre à crédit sans compromettre le succès 
des affaires. Or, le crédit implique un gros risque. Il fallait 
donc qu’une organisation spéciale permit de réduire les con- 
séquences de ce risque. Ce fut le rôle du « credit man ». 


Article suggéré par le livre récent de A, Surver, Collecting by 


detter. 
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Pour le «credit man », la connaissance sociale consacrée 
par les conditions ordinaires de la vie était insuffisante. Chez les 
clients, le «credit man » cherche à reconnaître les dispositions 
utiles pour la conclusion des opérations à crédit. Il base toute 
son intervention sur la représentation qu'il se fait de ces dis- 
positions, ainsi que le montrent de nombreuses observations 
empruntées par l’auteur à l'expérience des affaires à crédit. 
La concession de crédit à un célibataire comportera plus 
de risque qu’à un homme marié. Une autre distinction dépend 
de la profession exercée par le client. SHRYER renseigne une 
série de professions dans lesquelles tout credit doit être 
refusé au client, à moins que l’on ne soit assuré de la façon 
la plus formelle que la personne intéressée est « scrupuleu- 
sement honnête et paye toujours ses factures » (t. II, p. 76). 
Dans ces professions, l’auteur range, par exemple, les garçons 
de café, les artistes de théâtre et les barbiers. Le «credit 
man » distingue les clients qui sont connus pour dépensiers 
et aussi ceux qui contractent des emprunts. 

Ce n’est pas seulement dans l'octroi ou le refus de crédit 
que des distinctions s’établissent ainsi. Elles apparaissent 
encore dans les procédés suivis pour obtenir des débiteurs 
récalcitrants le paiement de leurs dettes. D’après SHrver, la 
classification suivante peut s'appliquer à l’ensemble des 
débiteurs considérés comme honnêtes: 1° débiteurs empressés 
(prompt debtors) ; 2° débiteurs lents (s/ow debtors); 3 débiteurs 
négligents (careless debtors) ; 4° débiteurs indifférents (indif- 
ferent debtors); 5° débiteurs irresponsables (irresponsible 
debtors) (t. IT, p. 5). 

«Après avoir classé chaque débiteur, continue Snryer, il faut 
ensuite décider de la ligne d’attaque la plus efficace. Pour 
réussir, il est nécesaire d’être renseigné sur les particularités 
individuelles des débiteurs en question. Ce genre de rensei- 
gnement est indispensable pour faire choix, parmi tous les 
motifs possibles, de celui qui fera réagir l'intéressé, c’est- 
à-dire qui déclenchera le paiement » (t. IF, p. 6). 

Tout cela réclame des aptitudes spéciales de discrimi- 
nation sociale (cf. WaxwEILer, Esquisse d’une sociologie, 
pp. 143 et ss.). Le don de peser les gens (sixing people up) est 
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la qualité essentielle du «credit man», et c’est selon cette 
qualité qu’il réussira ou échouera dans sa fonction. Il doit 
être un rusé jugeur d'hommes (a skrewd reader of men) et il 
doit être capable de fonder en tout temps son jugement de 
façon rapide et nette (t. II, p.76). 

C'est au « credit man » qu’il incombe de négocier person- 
nellement avec les débiteurs en retard de paiement pour les 
amener à liquider leurs dettes, soit entièrement, soit le terme 
échu. Or, ces négociations sont fort délicates. L'importance 
des affaires à crédit est telle qu’une entreprise qui méconten- 
terait tous ses débiteurs en retard de paiement perdrait une 
notable partie de sa clientèle. Il faut donc que le « credit 
man » réussisse à exercer sur chacun de ses clients une pres- 
sion suflisante pour obtenir le paiement de l’arriéré; mais il 
faut aussi qu’il se garde de blesser le client en recourant à des 
moyens extrêmes, tels que des poursuites judiciaires ou 
l'inscription sur des listes de « mauvais payeurs ». La menace 
seule de recourir à ces moyens peut déjà provoquer la perte 
de la clientèle. C’est donc surtout par la persuasion que le 
« credit man » doit pouvoir agir sur chaque débiteur. 

Le « credit man » ne réussit complètement qu'après s'être 
formé à sa fonction pendant un temps plus ou moins long : 
il doit acquérir totalement le pouvoir de reconnaître dans ses 
interlocuteurs successifs les différences d’état mental. A ce 
sujet, SHRYER écrit: « Pour comprendre les hommes et pour 
ètre capable de les conduire, le «credit man» doit être capable 
de penser et de sentir comme ils pensent et comme ils sentent 
il doit être capable de se mettre à leur place...» (t. I, p. 113). 
Pour que la détermination s’exerce le plus sûrement, le «credit 
man» s'assure des entretiens personnels avec les clients. Par 
une conversation habilement menée sous des dehors de 
simple causerie de courtoisie, il analyse leur mentalité. L'art 
de questionner joue un grand rôle dans ce genre d'entretiens 
(t. II, pp. 69 et TO). 

Toutes les démarches qui seront faites auprès d’un débiteur 
doivent être basées sur la connaissance ainsi acquise de ses 
dispositions mentales. «Un certain acquis de pratique, observe 
SHRYER, est nécessaire à la fois pour classer le débiteur avant 
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de décider le choix du moyen qui lui sera appliqué, et pour 
adresser l’appel le plus efficace dans chaque cas particulier » 
(t. Il, p. 45). Ainsi seulement la persuasion pourra agir sûre- 
ment. 

Tout se réduit, en conséquence, à des procédés de diserimi- 
nation sociale. Les multiples observations présentées par 
SBRYER et les commentaires qu’il y a ajoutés montrent que le 
développement des affaires à crédit a provoqué aux États- 
Unis la constitution de toute une catégorie de spécialistes 
employés dans les grandes entreprises industrielles et com- 
merciales. [ls leur rendent des services considérables en 
raison des qualités spéciales qu’ils révèlent dans l’apprécia- 
tion des clients à crédit. Au point de vue même des chefs 
d'entreprises, ces qualités, qui eussent passé inaperçues autre- 
fois, ont pris une signification essentielle. On constate ainsi 
que de ce côté encore le fait de la généralisation de la vente à 
crédit a provoqué la mise en valeur et l'éducation de qualités et 
d’aptitudes individuelles. 


G. DE LEENER. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IIL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 


Les historiens 
et l'illusion des origines. 


Si l'on porte son attention sur l'esprit de l’histoire tel qu’il 
a régné surtout dans le cours du xix° siècle, on est frappé de 
la prédilection avec laquelle les historiens ont dirigé leurs 
études sur les problèmes d'origines. Ils ne prétendaient pas 
seulement décrire les moments successifs de l’histoire de 
l’humanité, ils voulaient avant tout expliquer les faits. Or, 
souvent le principe d'explication devait se confondre pour 
eux avec le commencement de ce qu’il s’agissait d'expliquer. 
De là l’importance qu’a prise dans tous les domaines le «pri- 
mitif» et qui fait un si frappant contraste avec le parfait 
mépris qu'avait professé en toute matière l’esprit classique pour 
les « balbutiements et les tâtonnements » des débuts. En art, 
en littérature, dans les sciences, en matière religieuse comme 
dans l’étude de la morale, partout l’attention se porte avant 
tout sur les époques les plus reculées, et les documents 
archéologiques les plus anciens quels qu’informes et rudi- 
mentaires qu’ils soient en eux-mêmes. 

L'auteur des Origines du christianisme allait jusqu’à dire 
qu’en somme les parties vraiment intéressantes de l’histoire 
se réduisent à l’histoire des Grecs, des Romains et des 


Article suggéré par l’article récent de Gogzer D’ALVIELLA, De 
l'assistance que se doivent mutuellement dans l'hiérologie la 
méthode historique et la méthode comparative. (Noir « Chro- 
nique » du Bulletin n° 26, p. 729.) 
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Hébreux, qui seuls expliquent, comme un principe explique 
les conséquences, l'essentiel de la civilisation actuelle. Gette 
faveur dont a joui la recherche des origines en toute matière 
s'explique, répétons-le, par l’idée que le début d’une série de 
phénomènes étroitement enchaïnés explique la nature du 
développement de ces phénomènes et contient l'essentiel de 
ce qu. les constitue. Nous sommes ici en présence de la notion 
de développement organique; le germe intégral étant donné, 
il ne faut plus que quelques conditions que l’on peut prendre 
telles quelles, sans avoir à les expliquer, pour que le dévelop- 
pement de l’objet s’ensuive normalement. 

On voit sans peine que cette manière de concevoir l’expli- 
cation des phénomènes sociaux étroitement enchaînés à été 
suggérée par analogie avec les faits biologiques et les êtres 
vivants. C’est chez ces derniers surtout que le commence- 
ment ou l’origine revêt une importance privilégiée. C’est dans 
le monde organique que l’on voit un œuf, une semence, un 
germe contenir en quelque sorte sous forme de prédétermi- 
nation tout le développement ultérieur d’un individu, déve- 
loppement qui ne requiert en outre que quelques conditions 
assez simples et uniformes de température et d’alimentation. 
Par là, le sens commun s’est conduit à distinguer dans le 
développement des êtres vivants l’ensemble des causes qui 
sont en dedans de lui dès que son germe existe et qui consti- 
tuent sa spontanéité interne contenant à la fois la cause et la 
direction de son développement et, d'autre part, les facteurs 
externes qui n’en sont que des conditions favorables ou défa- 
vorables. 

Un sentiment très fort de cette distinction caractérise 
l'esprit romantique qui a si profondément empreint l’activité 
scientifique depuis la fin du xv° siècle. En sociologie comme 
en biologie l’esprit romantique explique les faits par leur 
succession et cette succession à son tour, ce devenir ne fait 
que rendre apparente la nature profonde du tout organique 
prédéterminé dans le germe. La notion d'évolution, au moins 
dans son sens primitif, exprime ce déroulemant à partir 
d’un germe où tout ce qu’il y a d’essentiel est déjà condi- 
tionné. Par là l'esprit romantique, éminemment historique, 
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s'oppose fortement à l'esprit classique qu'il a prétendu sup- 
planter. L'esprit classique était au contraire aussi peu engoué 
que possible du point de vue d’un développément temporel 
pris comme point de vue explicatif. Il ne recherchait guère 
que des lois intemporelles dont le type est fourni par les 
mathématiques, et des caractères constants, invariables qui 
sont le fondement des sciences de classification. Pour lui le 
passé ne déterminait point le présent. De là l’optimisme et 
l'esprit de radicalisme que l'esprit classique entraînait dans 
la vie pratique. 

On sait avec quel enthousiasme les romantiques ont réagi 
contre «l'esprit abstracteur» de l’âge précédent. Au reste, si 
SAvieNY et consorts croyaient introduire dans l'étude de la 
société un point de vue aussi nouveau que définitif, en réalité 
les progrès mêmes de l’histoire à laquelle le romantisme a 
donné une si vigoureuse impulsion ont montré que le point 
de vue évolutionniste et historique est plus ancien et plus 
spontané chez les penseurs que le point de vue classique, et 
que l’idée d’expliquer le présent par le passé en copiant le 
rapport d’un être vivant à son germe est celle qui s’est pré- 
sentée aux plus anciens faiseurs de cosmologies et qui a 
inspiré les fondateurs ioniens de la science grecque. 

Il importe à la sociologie s’efforçant de prendre clairement 
et définitivement conscience de ses points de vues et de ses 
méthodes, de soumettre à revision les postulats implicites des 
procédés d’explications tant romantiques que classiques. 
C’est pourquoi on se propose ici de dénoncer la part d’illu- 
sions et d'erreurs contenues dans l’importance exagérée 
accordée au problème des origines en matière sociale. 
Explique-t-on vraiment la société en présentant le tableau de 
ses origines? Les problèmes capitaux que soulève une grande 
religion, telle que le christianisme, seront-ils résolus par 
l’étude heureuse de quelques moments historiques où l’on 
aperçoit ses commencements ? 

Répondre affirmativement comme l’a fait implicitement la 
grande histoire du xix° siècle, c’est adhérer à des postulats 
téméraires, c’est affirmer d'avance que la société est un tout 
aux parties suffisamment solidaires pour être assimilées à un 
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organisme, c’est-à-dire à un ensemble de fonctions devenues 
incapables de se désolidariser quelque peu sans entrainer la 
ruine du tout. Dans d’autres cas, c’est admettre que le dévelop- 
pement d’une vaste institution, telle qu’une grande religion, 
n’est que l’accumulation perpétuelle des mêmes faits, des 
mêmes phénomènes que les origines présentent à l'état Le 
plus simple, mais au complet. En fait, ce sont là des proposi- 
tions qui, bien loin d’être évidentes par elles-mêmes, doivent 
être soumises à un soigneux examen. La vie sociale est-elle 
assez solidaire dans toutes ses parties pour être considérée 
comme un développement organique, comme l’évolution 
d’une force interne ? Nous voyons au contraire que la société 
est un canevas sur lequel se produisent le nombre infini de 
menues relations sociales passagères, foncièrement indépen- 
dantes les unes des autres, qui constituent la vie sociale. La 
société est ainsi le lieu des phénomènes sociaux comme l’éten- 
due de l’espace est ce que sous-tend les phénomènes exten- 
sifs. Que si l’ensemble des phénomènes particuliers des 
rapports sociaux de toute espèce apparaissent sous l’aspect 
d’un ordre social général, c’est peu à peu que cet ordre 
social se fonde en même temps que les menus faits sociaux se 
produisent. Si donc on veut parler de l’origine de la société 
on peut dire qw’elle se crée tous les jours, que sa conservation 
est le même phénomène que sa création et que ce qui importe 
ce n’est pas un événement miraculeux qui se serait produit 
une fois en un point du temps et de l’espace et qui depuis ne 
ferait que se répéter ou que développer ses virtualités internes, 
ce sont les lois constantes qui président à la durée de la vie 
sociale exactement comme elles ont présidé à sa progressive 
institution. De même si la vie religieuse est ja répétition et la 
combinaison de certains phénomènes dont les caractères sont 
constants, à quoi bon chercher péniblement les traces qui 
peuvent bien rester d’un soi-disant début historique ou les 
formes que ces phénomènes peuvent bien avoir revêtues lors- 
qu'ils étaient tout à fait primitifs? De deux choses l’une : ou 
l’origine des grands faits sociaux est un phénomène radicale- 
ment différent de ces faits sociaux tels qu'ils continuent à se 
produire devant nous, ou bien cette origine est le produit des 
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mêmes lois qui assurent leur durée et leur renouvellement 
indéfini. Dans la première alternative, l’origine est digne de 
piquer notre curiosité, mais elle n’explique pas la durée et le 
renouvellement des phénomènes sociaux qui nous importent 
avant tout. Dans la seconde alternative, si leur création est le 
même phénomène que leur durée et leur développement, il 
est inutile de le rechercher péniblement dans un passé aboli 
puisqu'il est bien plus manifeste dans le présent. 

Ce que les prétendus débuts d’une vaste institution sociale 
fournissent surtout, ce sont des noms, ce sont des thèmes 
que l’activité ultérieure travaillera. Ainsi ce que l’on appelle 
les origines du christianisme, ce sont les circonstances histo- 
riques qui ont fourni les grands héros et les légendes défi- 
nitives de la religion chrétienne. Ou, disons mieux : dans la 
continuité des phénomènes sociaux, on donne ce nom d’ori- 
gine ou de début à certains d'entre ces phénomènes précisé- 
ment parce qu'ils ont le privilège de fournir des noms, des 
héros, des légendes. De même, parmi les innombrables ruis- 
selets dont la confluence constitue un grand fleuve, on 
convient parfois d’appeler source ou origine du fleuve, celui 
d’entre eux, tout aussi modeste que les autres, qui transmet 
son nom à l’estuaire par où leurs eaux confondues se perdent 
dans fl’océan. 

Nous voyons que l’historicisme romantique en accordant 
une importance explicative exagérée à ce qu’il appelait les 
origines a commis la faute logique qui consiste à prendre 
pour l’essentiel en matière sociale ce qui n’est que quelques 
accidents historiques privilégiés. Ce qui est essentiel, ce sont 
les lois constantes dont l’action indéfinitivement répétée pro - 
duit le développement des institutions et de l’ordre social 
et, ce qui est accidentel, ce sont les faits historiques que le 
romantisme élevait à la dignité de germes en y poussant de 
force tout ce qui devait leur succéder. Le véritable esprit 
scientifique en matière sociologique repose sur un respect 
rigoureux du rapport des lois constantes avec les accidents 
historiques, de la combinaison du déterminisme et de la 
contingence dont est fait le développement temporel de la 
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Biologie générale. 


CauLLERY récapitule les connaissances acquises sur « La phy- 
logénie et les données actuelles de la biologie » dans un article de 
la Revue du mois (avril 1915, p. 383). Il importe notamment de 
noter les conclusions suivantes : 

4° Contrairement à ce que croyaient les biologistes du commen- 
cement du xix° siècle et ceux de l’école de Hæcxez, l'ontogénie 
n'est pas une récapitulation de la phylogénie : 

« On est ... conduit à cette conclusion que l'ontogénie n’a nul- 
lement, a priori, le caractère général d’une récapitulation du 
passé, conception qui d’ailleurs est d'ordre métaphysique. Comme 
l’avait déjà compris von BAER et comme l’a développé d’une façon 
très profonde et très nette Oscar HErTwWI6, l'œuf est aussi différencié 
(quoique d’une façon moins apparente) que l'adulte qui en résul- 
tera : toutes les étapes de l’ontogénie ont une signification étroite- 
ment actuelle, et la cellule œuf qui en marque le début n’est, à 
aucun degré, un retour en arrière ; elle part du point le plus élevé 
atteint par la phylogénie dans la génération précédente. 

« Mais, de par l’hérédité, chaque génération répétant, sauf modi- 
fications extrèmement légères, Je développement de la précédente, 
l’ontogénie, si elle n’est pas une récapitulation de principe de la 
phylogénie, en est essentiellement fonction et, à ce titre, pour des 
raisons particulières, elle offre des vestiges du passé. Elle à donc 
une valeur très réelle et parfois d’une importance capitale pour la 
reconstitution de la phylogénie. 

« Les vestiges du passé que l’ontogénie nous conserve sont donc 
des accidents dans un certain sens. Ils ne suffisent pas pour recon- 
stituer intégralement ce passé et nous fournir l’image fidèle des 
ancêtres des animaux actuels. On ne peut pas dire par exemple, 
qu'au moment où il offre des fentes branchiales, l'embryon de 
mammifère reproduise le stade poisson de sa phylogénie; le mam- 
mifère n’a vraisemblablement jamais eu l’ensemble des traits mor- 
phologiques qui constituent le type actuel poisson ; mais il faut 
néanmoins voir, dans ces fentes branchiales, un souvenir authen- 
tique d’une phase où la respiration des ancêtres des mammifères 
était aquatique, où, par conséquent, ils avaient une éthologie et 
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par suite une organisation plus ou moins comparable à celle des 
poissons. Si donc je me rallie à l'interprétation générale d’Oscar 
Herrwic résumée ci-dessus, j'estime exagéré de ne voir dans l’on- 
togénie qu’une récapitulation des formes qui obéissent aux lois 
du développement organique et qui vont du simple au complexe, 
formule dans laquelle ViALLETON résume, à son tour, tout le pro- 
blème., Les cas particuliers envisagés plus haut constituent précisé- 
ment des détours ou des déviations par rapport à la ligne régulière 
du simple au complexe et la seule signification possible de ces 
détours est d’y voir une trace matérielle et effective du passé » 
(pp. 391-392). 


20 La paléontologie ne peut rien révéler quant à la question des 
origines : 

« La paléontologie ne nous a guère permis de surprendre jus- 
qu'ici la naissance mème des groupes. Qu'il s'agisse d'animaux ou 
de végétaux, de grandes ou de petites subdivisions de la classifica- 
tion, les groupes apparaissent brusquement très bien individua- 
lisés, très diversifiés souvent d'emblée et aussi d’une organisation 
très spécialisée à beaucoup d’égards. C’est là une constatation géné- 
rale et décevante. Notre esprit s’accommode mal d’un transformisme 
où jamais nous ne pouvons assister à la formation des groupes, 
même quand nous devons la placer dans des périodes accessibles à 
la paléontologie, et c’est le cas pour la plupart des ordres chez les 
vertébrés supérieurs, par exemple » (pp. 395-396). 


5° Le transformisme a peut-être beaucoup à espérer de la phy- 
siologie : 

« On ne peut manquer d’être frappé des problèmes que posent 
chez les vertébrés, et que résoudront peut-être les sécrétions 
internes ou, comme on dit aujourd’hui, les hormones. Nous com- 
mençons à débrouiller là un mécanisme très général, par lequel les 
parties de l'organisme réagissent les unes sur les autres. Elles 
éclairent cette solidarité étroite et incessante des parties du tout 
qu'est l'individu. Les sécrétions internes des organes sexuels, tes- 
ticules ovaires, corps jaune, etc., influent à chaque instant sur 
l'activité d'appareils tels que l’hypophyse et réciproquement. Les 
capsules surrénales, l’appareil thyroïdien ont une action continue 
et capitale dont le sens a été récemment éclairé. Il y a là un cha- 
pitre capital de la physiologie, qu’a ouverte CLaune BERNARD en 
découvrant la fonction glycogénique du foie et dont l'étendue 
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s’accroit énormément. Nous sommes seulement au début de la con- Travaux récents. 


naissance de ces actions. Nous ne pouvons pas encore en mesurer 
toutes les conséquences, mais nous entrevoyons leur importance 
capitale pour tous les problèmes de la croissance et aussi pour 
expliquer l'harmonie des parties dans l'organisme total. Ne pou- 
vons-nous pas espérer trouver là le secret des corrélations et des 
équilibres, qui ont gardé jusqu'ici une si grande apparence de fina- 
lité et qui ne seraient que le résultat d’actions physico-chimiques 
réciproques? Et si, chez l'individu, les actions hormoniques 
assurent les corrélations, ne seraient-ce pas les mêmes mécanismes 
qui expliqueraient aussi, dans la phylogénie, les variations corréla- 
tives qui transforment, à longue échéance, la physionomie des 
espèces ? De l’hyracotherium au cheval, du palæomastodon à l’élé- 
phant, nous voyons les diverses parties du squelette (et on peut 
inférer qu'il en est de même pour les organes mous) varier syner- 
giquement ; le crâne et la dentition, les membres mêmes paraissent 
être réglés, dans l'allure de leurs transformations, par une volonté 
consciente. N'est-ce pas d’abord tout simplement qu’à chaque 
instant un équilibre compatible avec la survie a été assuré par les 
actions réciproques des hormones ; et ensuite les variations elles- 
mêmes ne pourraient-elles pas être la conséquence — indirecte 
sinon directe — de modifications subies à un moment donné par 
tel ou tel des appareils producteurs d'hormones ? Il en serait 
résulté une rupture de l'équilibre entre les parties, tel qu'il était 
réalisé et stable antérieurement, et, avant d'atteindre à nouveau un 
état de stabilité, l'organisme subirait une série de variations de 
même sens et qui se capitaliseraient en quelque sorte à travers les 
générations. 

« Peut-être est-ce dans ce sens que l’on doit entrevoir l’explica- 
tion possible des périodes de variations considérables dont l’exis- 
tence était postulée plus haut. Chemin faisant, les actions diverses 
du milieu extérieur, la concurrence vitale, la sélection naturelle 
contrôleraient les variations produites, éliminant les unes, faisant 
triompher les autres. Les actions hormoniques seraient un intermé- 
diaire, appartenant à l'organisme, entre l’inertie de ses propriétés 
héréditaires et les actions du milieu. Cet intermédiaire assurerait 
précisément l'harmonie dont l’expression générale est l’adapta- 
tion » (pp. 407-408). 


[Cauzzery, Maurice. Professeur au laboratoire d'évolution des 
êtres organisés. Directeur de la station zoologique de Wimereux.] 
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Le Dr G. Geniz-PErrix expose dans la Revue de psychiâtrie de 
février 1913, « L'idée de dégénérescence en médecine mentale ». Il 
se rallie à l'opinion du D' Gizserr-BALLEeT, qui estime que le mot 
« dégénérescence », dans son acception actuelle, devrait être exclu 
du langage scientifique : 

« Le mot de dégénérescence, dit en substance GiLBERT-BALLET, 
a été pris tour à tour dans une acception étiologique et dans 
une acception symptomatique. 

« Mais, au point de vueétiologique, après avoir admis la syno- 
nymie des termes de dégénéré et d’héréditaire, on a dû faire inter- 
venir la notion des prédispositions acquises : « D'où il résulte que 
« ce mot dégénérescence, considéré au point de vue étiologique, a 
« une signification vague et variable et que, loin d'apporter dans 
« le langage la clarté qu’y répand un terme net et précis, il est de 
« nature à jeter la confusion dans les esprits ». Il est donc préfé- 
rable de renoncer à l’employer dans une acception causale. 

Il n’y a pas non plus lieu de le conserver dans son acception 
symptomatique, continue GILBERT-BALLET, car on ne pourrait le 
faire qu’en lui accordant une signification conventionnelle : «Dégé- 
« néré veut dire : qui est déchu des qualités primitives de son 
« espèce, de sa race ; tout malade est dans ce cas, dont l’affection 
« mentale se rattache à une tare constitutionnelle. Autant dire que 
« le plus grand nombre des psychoses, quelques-unes même de 
« celles qui relèvent d’une cause accidentelle, comme une intoxi- 
« cation, seraient des maladies de dégénérescence, Mais alors 
« l’extension du mot deviendräit telle qu’il ne désignerait plus- 
« rien de particulier, par conséquent de précis. Veut-on limiter, 
« comme d’aucuns ont eu tendance à le faire, la signification du 
« terme à la désignation des tares congènitales nettement et con- 
« stamment constatables, comme la débilité mentale, la déséquili- 
« bration, les perversions instinctives, les insuffisances cérébrales 
« psychasténiques, etc., de la sorte on rendra sans doute conven- 
« tionnellement à ce terme un sens moins absolument vague ; mais 
« quel avantage y aurait-il à englober sous un vocable commun 
« des défectuosités psychiques qu'on peut désigner par un nom 
« qui en spécifie la physionomie et la nature ? Et puis de quel 
« droit exclure du cadre de la dégénérescence les affections, 
« comme la psychose périodique, qui dépendent certainement d’une 
« tare constitutionnelle, parce qu'on ne retrouve pas toujours chez 
« les sujets qui en sont atteints, en dehors des accès, les stigmates 
« permanents de la défectuosité mentale native ? » 
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« En résumé, conclut GiLBERT-BALLErT, je me suis servi comme 
« tout le monde du mot dégénérescence. Mais plus je vais et 
« plus je me convaines que la raison qui lui a assuré le succès, c’est- 
« à-dire le vague et par suite la commodité de sa signification, est 
« précisément celle qui doit le faire rejeter. Si je ne m’abuse, 
« en psychiâtrie plus qu’en aucune autre science, on éprouve à 
« l’heure actuelle le besoin impérieux d’un vocabulaire précis. On 
« a dit avec raison qu’une science est une langue bien faite ; à 
« mesure que la pathologie mentale progresse, nous rencontrons 
« la nécessité de perfectionner la nôtre et d'en éliminer dans la 
« mesure du possible les expressions trop générales et trop 
« vagues. 
« Je ne conteste pas que la notion de la dégénérescence, et par 
« suite le mot, aient rendu des services, Mais à l’heure actuelle 
« ils me paraissent avoir rempli leur fonction. Je vois bien les 
« inconvénients, je ne vois pas les avantages qu'il y aurait à 
« conserver le terme de dégénérescence dans le langage courant 
« de la psychiâtrie » (pp. 60-61). 
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Ethologie et psychologie animale. 


V. Wacner, privatdocent à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
est l’auteur d’un ouvrage intitulé Biologhitcheskija Osnovania 
sravnitelnoi psicologhii (« Les fondements biologiques de la psy- 
chologie comparée », Saint-Pétersbourg, Société M. O0. Wozr, 1915, 
vin + 435 + 4 pages, 3 roubles). Le premier volume, seul paru, 
traite successivement des matières suivantes : le point de vue 
théologique dans la psychologie comparée ; le point de vue méta- 
physique ; le point de vue scientifique; le monisme et ses différents 
aspects : DarwiN, Wunpr, Romanes, puis LoEs, VERwWORN, Bon; 
JENNINGS ; WaxwEILER; la méthode objective : les instincts spéci- 
fiques et leurs variations; la méthode psycho-génétique; la 
méthode autogénétique; la méthode objective de bio-psychologie 
en ce qui concerne la psychologie humaine, individuelle et collec- 
tive. 


x 
* + 


Forel. — Methoden und Sinn der vergleichenden Psychologie. (Zeits. für ang. 
Psychologie, Bd. 7, H. 2-3, 1913.) 


Pycraft, W. P. — The infancy of animals. (New York, Holt, 1913, 1.75 Doll.) 


Doering, M. — Neuere Methoden der Tierpsychologie. (N. Bahnen, Leipzig, 
1911.) 


Mast, S. C. — A review of Yerkes’ and Watson’s methods of studying vision 
in animals. (Journ. of animal behavior, March-April, 1913.) 


Minkiewicz, R. — Une expérience sur la nature du chromotropisme chez les 
némertes. (Paris, Compt. rend. acad. des sciences, 1912.) 


Enriques, P. — Sulla psicologia dei protozoi. (Psiche, gennaio-febbraio, 1913.) 


Knoll, Dr. F. — Ueber Honigbienen und Blumenfarben. (Die Naturwis- 
senschaften, 11. April 1913.) Ù 


Bincham, H. C. — Size and form perception in Gallus domesticus. (J. of 
animal behavior, March-April, 1918.) 


Park, F. E. — The behavior of a grey squirrel. (J. of animal behavior, 
March-April, 1913.) 


Poulenger, G. A. — Some remarks on the habits of British frogs and toads, 
with reference to M. Cumming’s recent communication on distant orientation 
in amphibia. (London, Proc. gen. meet. of zool. Soc., 1912.) 


Riley, C. F. C. — Responses of young toads to light and contest. (JT. of 
animal behavior, May-June 1913.) 


Schneider.— Die rechnenden Pferde. (Biologisches Centralblatt, 20. März 1913.) 


Ivory, F. S. — Observations ‘on the preferential use of the right and left 
hands by monkeys. (J. of animal behavior, March-April 1918.) 


Lashley and Watson. — Notes on the development of a young monkey. (J. of 
animal behavior, March-April 1913.) 
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Physiologie et psychologie humaines. 


La Revue du mois de mars, 1913, reproduit sous le titre: « La 
carte de l’écorce cérébrale » la leçon d'ouverture de J. NaGeorTTE 
faite au Collège de France le 5 décembre 1912. Comment peut-on 
tracer pareille carte et de quoi s'agit-il exactement ? 

« Dresser la carte de l'écorce cérébrale par les moyens histolo- 
giques est une entreprise grandiose, qui rappelle par son ampleur 
les grands travaux de la géodésie et ceux qui ont pour objet la 
carte du ciel. Si parmi les savants français on peut compter deux 
précurseurs, Vico-D’Azur et BAILLARGER, c’est en Angleterre et en 
Allemagne que se sont surtout faites, dans ces dernières années, 
les recherches qui ont amené cette question au point où elle en est 
maintenant. 

« L'importance de cette entreprise, assez peu connue en France, 
m'a déterminé à la choisir comme sujet de cours pour cette année. 

« On peut diviser suivant plusieurs modes la couche grise qui 
enveloppe les hémisphères cérébraux, et obtenir ainsi plusieurs 
cartes qui diffèrent entre elles, autant que diffèrent les cartes phy- 
sique, politique, économique du globe terrestre. Toutes ces cartes 
ont naturellement des contours communs, mais la plupart de leurs 
subdivisions ne coïncident pas et il serait impossible de les faire 
dériver les unes des autres par simple déduction. 

« Si l’on considère la vascularisation de l'écorce, on peut dresser 
une carte des territoires irrigués par les différentes artères. Cette 
carte vasculaire, fort utile pour le pathologiste, parce qu’elle lui 
permet de comprendre beaucoup de lésions cérébrales, ne présente 
qu’un médiocre intérêt pour l’anatomiste. Elle n’a, en effet, que des 
rapports insignifiants avec lesautres cartes ; nous ne nous en occu- 
perons pas. 

« Le dessin des sillons et des plis qui rendent si compliquée la 
morphologie extérieure du cerveau chez les animaux gyrencé- 
phales, permet d'établir une carte notablement plus importante 
pour le biologiste. Un nombre immense de travaux ont eu pour 
objet de mettre en évidence le plan suivant lequel les circonvo- 
lutions sont disposées, l'importance relative de chacune d'elles, 
leurs variations chez le même animal et dans la série des mammi- 
fères. Pendant bien longtemps c’est sur la carte des circonvolutions 
que l’on a tracé les limites du petit nombre de territoires fonction- 
nellement distincts, que montraient l'anatomie pathologique et 
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l'expérimentation. Et déjà apparaissait la discordance entre les 
limites de circonvolutions et celles des «centres », les unes ne 
pouvant guère servir que de points de repères empiriques pour 
permettre de tracer à peu près les autres. 

« Ce défaut est beaucoup plus grave encore que l’on ne pouvait 
le supposer ; d’un individu à l’autre, bien plus, chez le même indi- 
vidu, d’un hémisphère à l’autre, les rapports peuvent varier entre 
les lignes de la carte des circonvolutions et celles de la carte des 
territoires fonctionnels » {pp. 279-281). 

« il n'existe pas un type unique des circonvolutions chez les 
mammifères, mais plusieurs types qui n’ont presque rien decommun 
entre eux. Leur véritable raison d’être physiologique nous échappe 
encore ; si dans certains cas particuliers, il y a un lien évident 
entre certains sillons et certains territoires fonctionnels, la nature 
exacte de ce lien ne nous est pas connue et aucune déduction géné- 
rale relative à la physiologie du cerveau ne saurait être tirée de 
l'étude morphologique des circonvolutions. La carte des plis de 
l'écorce n’offre done qu’un intérêt secondaire ; elle ne représente 
pas ce qu'il y a de plus important dans le cerveau, la fonction. 

« Mais, depuis le moment où la notion des localisations céré- 
brales s’est imposée, après bien des obstacles et des discussions, on 
a pu espérer faire une carte de l'écorce entièrement basée sur la 
délimitation des territoires fonctionnels. Voilà la carte vérita- 
blement utile du cerveau, celle qui ne conduit pas à des impasses, 
mais ouvre toute grande la voie indéfinie du progrès. C’est de cette 
carte-là seule, que nous nous occuperons ici » (pp. 284-282). 

« Ceux qui ont entrepris cette œuvre sont partis de cet axiome 
qu’une différence de structure indique toujours une différence de 
fonction, et l'événement leur a donné raison, car ils ont pu montrer 
ces différences de structure entre des régions que les autres 
méthodes avaient déjà montrées être fonctionnellement différentes. 
Aliant plus loin, ils ont divisé toute l'étendue de l'écorce en un 
grand nombre de territoires histologiquement distincts, que par 
induction on doit dès maintenant considérer comme les organes 
différenciés des fonctions cérébrales » (p. 282). 


* 
*k 


Le Mercure de France, du 16 mars 1913, renferme une étude de 
N. Kosryierr, maitre de conférences à l’École des hautes études, 
intitulée : « Nouvelles recherchés sur le mécanisme cérébral de la 
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pensée ». KosryLerr expose les acquisitions scientifiques nouvelles 
dans cet ordre d'idées : 

« On a commencé par se convaincre que la perception visuelle 
d’un objet ne comprend nullement la transmission de l'empreinte 
rétinienne à une prétendue rétine corticale et se rattache uni- 
quement aux réflexes cérébraux produits par la première. On le 
voit le plus clairement sur l'exemple des aveugles-nés après l’opé- 
ration de la cataracte. Ceux-ci se montrent, les premiers jours, 
incapables de distinguer un objet rond d’un objet carré, malgré 
l’absence de tout obstacle à la formation des images rétiniennes, et 
n'arrivent à ce résultat qu'avec l'établissement des réflexes céré- 
braux qui règlent le fontionnement de l'appareil visuel. Autrement 
dit, les empreintes rétiniennes ne nous fourniraient que la sensa- 
tion brute du contact, tandis que la distinction de la forme, comme 
aussi du relief et de la distance des objets, serait due aux réflexes 
cérébraux produits par l'excitation rétinienne. Il en est de même 
pour la physiologie du sens auditif, où l'hypothèse de la résonance 
se trouve remplacée aujourd’hui par celle d’un processus réactif 
dans les milieux auriculaires, aboutissant à la production d’un 
réflexe cérébral. Ces conclusions de la physiologie des sensations 
ne peuvent pas ne pas influer sur la conception des phénomènes 
mentaux. Le fait est que si la perception ne comprend aucune 
empreinte cérébrale, la reproduction mnésique ne peut être aussi 
que purement motrice. La physiologie vient de le reconnaitre enfin 
dans la personne de W. BEcHTEREW, un de ses représentants les plus 
autorisés... » (pp. 287-288). 

« Un nombre limité de voies nerveuses suflit pour l'établissement 
d’une quantité innombrable de réflexes et les connexions qui 
existent entre les centres nerveux expliquent par là même toutes 
les associations. D’autre part, comme les réflexes n’existent réel- 
lement qu’au moment où ils s’opèrent, on comprend que toute la 
richesse du cerveau n’a qu'une valeur potentielle. Reprenons 
l'exemple cité plus haut de l’ami que nous avons vu dans les circon- 
stances les plus variées de la vie : en voyage, à son travail, dans le 
monde. Ce ne sont plus là des empreintes différentes, diversement 
localisées dans le cerveau. La réaction visuelle se produit toujours 
dans les mêmes voies, différant seulement par l’étendne et la combi- 
naison des réflexes. Cela fait que les images mentales peuvent s’em- 
magasiner en quantité infinie et s’évoquer l’une l’autre sans être 
reliées par des fibres associatives. 

« Mais celles-ci, si elles ne présentent plus des liens permanents 
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entre les images, gardent toute leur importance, car elles per- 
mettent de les compléter par les données des autres sens et par les 
associations les plus étendues. Le fait est que l’image mentale relève 
rarement d’un seul sens. L'image visuelle se complète généra- 
lement par des données tactiles et par des données soit auditives, 
soit verbo-motrices sous forme d’une appellation verbale, sans par- 
ler des cas plus rares où il s’y ajoute encore une donnée gustative 
ou olfactive. L’évocation mnésique peut donc comprendre la repro- 
duction simultanée de tout un groupement de réflexes, sans parler 
de ceux qui peuvent se produire en vertu des associations externes, 
établies d’une image à l’autre. Mais elle peut aussi se réduire à 
presque rien, chacun de ces réflexes pouvant être inhibé dans le 
centre nerveux et ne donner lieu qu’au transfert de l’impulsion aux 
centres suivants. On voit donc que l’association continue d’être le 
phénomène dominant de la vie mentale, mais dans un sens plus 
large qu'auparavant. Il ne s’ensuit plus uniquement l'évocation 
des images mentales dans leur intégralité et comme unités net- 
tement déterminées, mais encore la reproduction fragmentaire des 
impressions sensorielles, ou de la réaction verbo-motrice associée, 
ce qui constitue la pensée par mots sans représentations et enfin la 
reproduction pure et simple des transmissions centrales, ce qui 
constitue la pensée sans images et sans mots. Si l’on prend en consi- 
dération, d'autre part, que le courant nerveux peut déclancher, 
dans chacun de ces centres, une quantité d’autres réflexes, en vertu 
des connexions établies et de la simple parenté de leurs rythmes, 
on reconnaitra que le nouveau schème est parfaitement adéquat à 
la multiplicité et à la mobilité de la vie mentale... » (288-290). 

« Lorsque j'évoque le souvenir de quelqu'un, je suis loin de me 
rappeler tous ses traits, et ceux même que je me rappelle sont loin 
de posséder la réalité de la perception. Je ne les vois pas devant 
moi, pas plus que je n’entends chanter l'air de musique qui me 
revient à la mémoire. Sinon, c'eût été non pas un souvenir, mais 
uñe véritable hallucination. L’évocation mnésique ou associative 
ne comprend qu’un trait ou deux, mais toujours des traits essen- 
tiels. La psychologie objective dit que ce sont des sensations 
motrices qui avaient rendu la perception initiale consciente. On se 
le figure très aisément. Du reste, pour éviter tout malentendu, on 
peut faire une contre-épreuve. On peut prouver que la sensation du 
contact réel qui manque à l’image mentale n’a rien d’essentiel pour 
la conscience. Chacun sait par expérience qu’on peut entendre des 
paroles résonner distinctement à l'oreille, sans en saisir le sens. 
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Cela arrive fréquemment lorsqu'on a l'attention détournée. D'autre 
part, lorsqu'on ouvre les yeux et les referme aussitôt devant la 
clarté trop vive du jour, les objets qui se trouvent devant ressortent 
vivement sur le fond de la rétine, mais on ne s’en aperçoit généra- 
lement point et n'arrive même pas, une minute après, à dire quelle 
en était la forme. Ce n'est donc pas la sensation du contact immé- 
diat qui nous donne la connaissance des choses, mais bien les 
réflexes cérébraux dont elle est le point de départ. Autrement dit, 
ce n’est pas le processus de contact, mais le processus de mesure 
et d'identification qui fait la connaissance des choses et revit ensuite 
dans la pensée. 

« Voilà la vérité, si simple et puisée dans l'expérience pratique 
de la vie, que nous avons essayé d'établir en face de la conception 
usuelle des phénomènes mentaux » (pp. 291-299). 


* 
* * 


F. M. Ursax critique dans un article de The American journal 
of psychology d'avril 1913, une étude de R. Donce, parue dans 
Psychological Review (1913, pp. 1-42) sous le titre « Mental work. 
A study in psychodynamics ». Cette critique concerne surtout la 
valeur de certaines méthodes expérimentales en psychologie. 
Le passage suivant, qui renferme des considérations générales, 
mérite d’être retenu : 

« [t may be doubted whether it is an improvement of the status 
of sphymographic experiments to link them up with the study of 
energy transformations. Any information as to energy transforma- 
tions which take place as concomitants of mental processes certainly 
would be an extremely valuable addition to our knowledge; but no 
such information is at present available nor is it likely to be forth- 
coming soon, for calorimetric experimentalion in psychology will 
be at least as difficult as plethysmographic or sphymographie ana- 
lysis. One may venture to believe that the difficulties will be even 
greater because to the difficulties of isolating the mental processes 
will be added the difficulties of apportioning the proper amounts of 
energy to the different physiological processes going on at the same 
time. That this is not an imaginary but a very real difficulty is 
proved by the recent discussions between Lenmanx, ExNER and 
HELLpacn on the notion of metabolism (as measured by the amount 
of carbonic acid secreted) during mental work. Dopce’s hope that 
thermodynamic analysis may one day help us toward a better 
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understanding of processes not accessible to introspection refers to 
an ideal state of knowledge, and has nothing to do with the present 
state of affairs. Similar hopes were expressed in regard to plethys- 
mographic experiments; but the prophets have been singularly 
reticent of late. 

« Let us suppose, however, that all the experimental difficulties 
have been overcoine successfully, and that we know the energy 
transformations corresponding to every mental process. Does that 
really give us a measure of mental work? The principle of the 
conservation of energy compels us to refer these energy transfor- 
mations to the concomitant physivological processes, in which 
energy can be neither gained nor lost. The entire amount of 
energy, as determined by calorimetric measurement, is consumed 
by them ; and no energy remains to be referred to the corresponding 
psychical processes. We have a complete understanding of the 
energy transformations which are involved in the physiological 
processes ; but we are as far from a dynamic psychology as ever, 
for we cannot equate mental work with physical energy, although 
we can correlate them. From this it follows that psychodynamics 
as defined by Dopce has the same limitations as the doctrine of 
some thirty years ago that psychology must express mental events 
in terms of brain-physiology » (p. 275). 


* 
* * 


The Survey, du 19 avril 1915, renferme une note sur les pre- 
miers essais de psychologie expérimentale appliquée au choix des 
professions (The beginnings of a new science », p. 95). Ces essais 
ont eu lieu à l’aide de certains {ests : 

« In a public address recently Leonarp P. Ayres, director of the 
Division of Education of the Russerz Sage Foundation, brought 
together all the psychological tests in vocational guidance which, 
so far as he has been able to discover, are being used in any com- 
pleted form. Besides the simpler tests for vision hearing and color 
discrimination to which pilots, ship officers and railroad employes 
are usually subjected, there are only three, he said, which have 
for their object the more difficult task of selecting from among all 
the applicants those best fitted to perform the work. One of these 
is Prof. MuNSTERBERG’S test for motormen. 

« Another is.a test used in a bicycle ball factory, where girls 
inspect the small polished steel balls for flaws by rolling them 
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over and over on one hand with the fingers of the other and 
examining them under a strong light. S.E. Tuomrsox, the em- 
ployer, soon recognized that the quality most necessary in the 
girls, besides endurance and industry, was a quick power of per- 
ceplion accompanied by quick responsive action. He therefore 
subjected his girls to the laboratory test which measures in thou- 
sandths of a second the time needed to react on an impression 
with the quickest possible movement. The final outcome was that 
thirty-five girls did the work formerly done by 120; the aceuracy 
of the work was increased by 66 per cent; the wages of the girls 
were doubled ; the working day decreased from 10 1}: to 8 1/2 hours; 
and the profits of the factory were increased. 

« The third example which Mr. Ayres found of the application of 
psychological tests to the selection of employes in industry is a 
series of tests for telephone operators. These also were conducted 
by Prof. Muxster8ErG at Harvard, The American Telephone and 
Telegraph Company employs 23,000 operators. Applicants for 
positions are given a preliminary training of three months in the 
company’s schools. During this time they receive salaries. So 
many eventually prove unfitted for the work that more than a third 
leave within six months. Not only does this involve financial loss 
to the company but it is a heavy handicap to young girls who are 
trying to fit successfully into the industrial life of the day. 

« The object of the tests was to develop methods whereby the 
unfit girls could be eliminated before instead of after entering the 
service. The girls were examined with reference to memory, 
attention, general intelligence, space perception, rapidity of move- 
ment, accuracy of movement, and association. The results showed 
in general that those who came out best in the tests were most 
efficient in practical service, while those who stood at the foot of 
the list failed later and left the company’s employ. 

« It seems fair to conclude, says Mr. Ares, that when such tests 
« are perfected, short examinations of a few minutes each will 
« prevent thousands of applicants from wasting months of study 
« and training in preparing for a vocation in which they cannot 
« succeed ». 

« While these three tests have been used only on actual appli- 
cants for positions, a fourth test has been applied to beginning 
students in stenography and typewriting to determine which ones 
possess the abilities likely to bring success. This has been worked 
out under the direction of Prof. James E. Loucu of New York Uni- 
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versity and consists chiefly of putting the subject through slight 
movements with a view to measuring his ability in habit forma- 
tion. 

« In addition to actual tests Mr. Ayres found that experiment 
ation is going on with regard to other occupations. MUNSTERBERG 
is experimenting on tests for marine officers. Ricker of Harvard 
has constructed apparatus for testing chauffeurs. Waippre of 
Cornell has done some work with tests for motormen.  SEASHORE 
of Iowa has published a careful study of tests of the ability of 
a singer. So far as is known, no work in this field is being done 


in Europe » (pp. 95-96). 


LS 
* * 


J. E. W. Wan fait paraitre dans la collection des « Educational 
psychology Monographs » un volume intitulé Experimental studies 
of mental defectives (Baltimore, Werwicx and York, 1912, 56 pages) 
qui renferme les résultats d’une étude critique systématique des 
tests de Simon et de Bin£r appliqués à une colonie de 300 épilep- 
tiques. Cette étude montre que ces tests sont loin d’être aussi 
simples et d’une application aussi générale qu’on l’a cru jusqu'ici. 
Les considérations qui suivent sont, à cet égard, intéressantes : 

» The desirability, or even the feasibility, ofestablishing psycho- 
logical rate norms of development has, strangely, scarcely dawned 
upon us until recently, although theæpractical value of such norms 
is possibly greater than the value of the corresponding anthropo- 
metric standards of yearly development during the growth period 
of height, weight, physical energy and vital capacity. The impor- 
tance of a set of anthropometric norms, arranged on the grade or 
percentile basis, has been eloquently set forth by the lamented Sir 
FRANCIS GALTON, to whose comprehensive intellect many sciences 
have become indebted. Thanks to the labors of a few of Garron’s 
follewers, notably Bowprren, Porrer and SMEDLEY, we now possess 
a set of fairly reliable norms of physical development for certain ages 
by means of which we are able to determine thephysicalstationof a 
given child of a given age, and by means of which we can say whe- 
ther his physical progress is normal or satisfactory as measured by 
the percentile grade to which he belongs (using height as the basis 
of comparison). But we are now beginning to realize that we 
cannot properly diagnose developmental defects of the mind until 
we have constructed a similar set of psychic norms of development 
of various traits and capacities. When we have psychic norms for 
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Specialized capacities, we shall be able to locate the mental station 
of a given child at a given time, and determine whether his rate of 
mental development is normal for the grade in which he classifies. 
These norms will possess fundamental value for purposes of deve- 
lopmental diagnosis in the study of not merely the lesser deviations, 
but also the more profound mental abnormalities. To supply these 
mental developmental scales is chiefly a matter of time, labor and 
ingenuity ; the instrumental and technical difficulties are secondary. 
Such scales will not, of course, attain the accuracy of refined phy- 
sical measures, but they will be far superior to our present common 
sense judgments. The fair degree of success attained by the 
simple Bixer-Simox tests of intelligence justifies the belief that this 
problem, baffling as it seems, is not insoluble. By means of the 
above serial group tests I am hoping at some later date to make 
some little addition to our knowledge in this largely unexplored, 
but inviting and important, field of inquiry » (pp. 8-9). 


"+ 
La librairie Quecce und Meyer de Leipzig a publié en 1913 sous 
le titre : Studien zur Kinderpsychologie (87 pages) deux études 
du D" D. Karz : I. « Das Experiment in der Kinderpsychologie ». 
I. « Ueber gewisse Abstraktionsprozesse bei vorschulpflichtigen 
Kindern ». 


%* 
x + 
Henderson, Prof. L. J. — The regulation of neutrality in the animal body. 
(Science, 14 March 1913.) 
Lichtwitz, Dr. L. — Neue Untersuchungen über alte Ernährungsprobleme. 


(Die Naturwissensrhaften, 21. März 1913.) 


Alsberg, Dr. — Gibt es eine durch Umwelt-Einflüsse hervorgerufene, schon 
nach kurzer Zeit zatage tretende Umgestaltung kôrperlicher Eigenschaften ? 
Erwiderung auf den Nachtrag zum Artikel : « Schädelform und Umwelt-Einflüsse ». 
(Archiv für Rassen- und Gesellschaftsbiologie, September-Oktober, 1912.) 


Boas, Dr. F. — Erwiderung auf Dr. H. ten Kates Nachtrag zu « Schädelform 
und Umwelt-Einflüsse ». (Archiv für Rassen- und Gesellschaftsbiologie, Septem- 
ber-Oktober, 1912.) 

Fritsch, Dr. G. — Rückblicke auf die Ergebnisse der Rassenmischung in ver- 
schiedenen Ländern. (Petermanns Mitteilungen, April 1913.) 

Hoefler, Dr. M. — Zur Somatologie der Gallokelten. (Archiv für Anthropologie, 
N:E> Bd: 12, H::1, 1915.) 


Edinger, L. — Wege und Ziele der Hirnforschung. (Die Naturwissenschaften, 
9. Mai 1913.) 


Mingazzini, Dr. G. — Ueber die Beteiligung beider Hirnhemisphären an der 
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Funktion der Sprache (gleichzeitig ein pathologisch-anatomischer Beitrag zum 
Studium einiger Hirnformationen). (Folia neuro-biologica, Januar-Februar 1918.) 


Hultgren, E. O. — Das Hirngewicht des Menschen in Beziehung zum Alter-und 
zur Kürpergrôsse. (Upsal, Almagvist und Wicksell, 1912, 2.50 Mk.) 


Ziehen, Dr. Th. — Erkenntnistheorie auf psycho-physiologischer und physi- 
kalischer Grundlage. (Jena, Fischer, 1913, 18 MK.) 
Salomon, Ch. — L'orientation des sens, l’espace auditif et l’évolution de la 


représentation spatiale de l’univers chez les êtres organisés. (Revue générale des 
sciences, 15 avril 1918.) 


Metzner, Dr. R. — Einiges vom Bau und von den Leistungen des sympa- 
thischen Nervensystems. (Jena, Fischer, 1913, 1 MK.) 

Mollison, Dr. Th. — Eine neue Methode zur Prüfung des Farbensinnes und 
ihre Ergebnisse an Europäern und Somali. (Archiv für Anthropologie, N. F., 
Bd 12H01 -1915) 


Soederhjelm, H. — Les instincts «et la vie émotive de l’homme. Etude psy- 
chologique (en suédois). (Stockholm, 1913, 3.50 Fr.) 


Ruehl, A. — Geopsychologie. (Z. der Gesellsch. für Erdkunde zu Berlin, 1913.) 


Hellpach, W. — Geopsychologische Mitteilung. (Zeits. für angewandte Psy- 
chologie, Bd. 7, H. 2-3, 1913.) 


Kronfeld, A. — Freuds psychoanalytische Theorien. (Die Naturwissenschaf- 
ten, 18. April 1913.) 


Furtmueller, Dr. C. — Wandlungen in der Freud’schen Schule. (Zentralbl. für 
Psychoanalyse, Januar-Februar. 1913.) 


Adler, A. — Die Rolle des Unbewussten in der Nevrose. (Zentralbl. für 
Psychoanalyse, Januar-Februar 1913.) 


Carpenter, E. — The intermediate sex : a study of some transitional types of 
men and women. (New York, Kennerley, 1913, 1.25 Doll.) 


Loewenfeld, Dr. L. — Bewusstsein und psychisches Geschehen. (Wiesbaden, 
Bergmann, 1913, 2.80 MK.) 


Ley, Aug. — Leçon d'ouverture du cours de psychologie. (Revue de l'Univer- 
sité de Bruxelles, mars-avril 1912.) 


Spranger, Prof. E. — Zum Streit um die Psychologie. (Deutsche Literatur- 
geitung, 22. März 1913.) 

Heymans, G. — Nieuwe stroomingen in de psychologie. (Tijdschr. wijsbeg., 
1913.) 


Moede, W. — Die psychische Kausalität und ihre Gegner. (Archiv für die 
ges. Psychologie, Bd. 36, H. 1-2, 1913.) 


Haering, Th. — Untersuchungen zur Psychologie der Wertung (auf experi- 
menteller Grundlage) mit besonderer Berücksichtigung der methodologischen 
Fragen. (Archiv für die ges. Psychologie, Bd. 26, H. 3-4, 1913.) 


Geyser, JT. — Beiträge zur logischen und psychologischen Analyse des Urteils. 
(4rchiv für die ges. Psychologie, B. 26, 3-4, 1913.) 


Hofmann, H. — Untersuchungen über den Empfindungsbegriff, (Archiv für 
die ges. Psychologie, Bd. 36, IH. 1-2, 1913.) 


Juliusburger, O. — Zur Lehre von der Fremdheitsgefühlen. (Monatschr. 
für Psychiat. und Newiol., xxXxXVI, 1912.) 


Ayres, L. P. — Psychological tests in vocational guidance. (Journal of educa- 
tional psychology, April 1913.) 
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Mueller-Freienfels. — Ueber Denk- und Phantasietypen. (Zeïts. für ange- 
wandte Psychologie, Bd. 7, H. 2-3, 1913.) 


Grasset, Dr. — La responsabilité atténuée des inculpés (question médico- 
sociale). (Revue scientifique, 26 avril 1913.) 


Cullerre, A. — Les psychoses dans l’histoire. (Arch. inter. de neurol., 
avril 1912.) 


Cali-Marchese, A. — Caratteri psicologici dei fanciulli poveri. (Nicosia, 
Lavoro, 1912.) 


Williams, T. A. — Psychogenic disorders in childhood. (Journal of abnormal 
psychology, February-March 1913.) 


Lobsien, M. — Die experimentelle Ermüdungsforschung. (Z. für Kinder- 
forschung, Dezember-Januar, 1912-1913.) 


Prengel, L. — Beiïtrag zur geistigen Entwicklung eines dreijährigen Knaben. 
{Z. jür Kinderforschung, Februar 1913.) 


Wilson, A. — The development of the child’s brain. (Chid-Study, May 1913.) 
Boyd, W. — The beginnings of syntactical speech. (Child-Study, March 1913.) 
Heilig, M. R. — A child's vocabulary. (Pedagogicat Seminary, March 1913.) 


Dana, J. C. — The supreme importance of reading. (Pedagogical Seminary, 
March 1913.) 


Gilbertson, A. N. — A swedish study in children ideals. (Pedagogical Semi- 
nary, March 1913.) 


Bloch, Dr. — Freie Assoziationen bei Kindern. (Zentralbl. für Psychoana- 
lyse, Januar-Febriar 1913.) 

Morle, M. — :+s débuts de l'écriture. (Sac. libre. de l’étude psychol. de 
l'enfant, avril 1913.) 

Smith, F. — Suggestion and its power on children in different types of 
schools. (Child-Study, April 1918.) 

Lotz, K. — Suggestion als Ueberzeugungsübertragung und ihre Anwendung 


in der Erziehung. (Zeitschr. für Psychoth. und med. Psychol., IV, 1912.) 


Archéologie et histoire. 


S. D'ALBUQUERQUE montre dans une brochure intitulée: À historia 
como forma de conhecimento (Ceara, typographia escolar, 1915, 
8 pages) que l’histoire doit être considérée comme une forme parti- 
culière de connaissance, de même que la science et la philosophie; 
la philosophie embrasse la connaissance universelle; la science 
s'occupe des rapports des phénomènes, en vue de formuler des 
lois ; l’histoire est la connaissance des résultats de l’action des 
phénomènes. Ainsi les peuples font l’objet de l’histoire en tant que 
produits des phénomènes sociaux. D’ALBUQUERQUE présente ensuite 
une classification des sciences qu’il considère comme historiques. 


* 
DEL EE 
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« Some aspects of the influence of social problems and ideas upon 
the study and writing of history. » Sous ce titre, The American 
journal of sociology de mars 1913 publie un article où C. Becker, 
de l’Université du Kansas, examine les différentes théories qui ont 
influencé la conception de l’histoire depuis 1815. La conception 
actuelle se trouve sous la dépendance de l’idée de progrès : 

« The study of history is bound to be, and has been already, 
influenced by this new faith in progress and the possibility of 
social regeneration. It is becoming clear that the past, regarded 
as an objective reality, is an abstraction; that the facts, simply rest- 
ored to their original position, convey no intelligible meaning ; 
that it profits us little to know that the present is what it is because 
the past was what it was. And so historians are coming, very 
slowly indeed, but certainly, to regard the past in a new way, or 
perhaps in an old way. Itcannot indeed be said that they are 
growing either metaphysical or poetical in their conception of the 
past. But in the statement of Professor Roginson that the time has 
come when the present should furn on the past and exploit itin 
the interest of advance, 1 see only a more militant assertion of 
MagrerLinck’s idea that « past events do not control us except in s0 
{ar as we have renounced our right to control them». Perhaps 
not many historians would subscribe to Professor RoBINSON’Ss con- 
fession of faith ; but many are ready to welcome new methods of 
interpretation which promise to bring our knowledge of the past 
to bear more directly and more effectively on the present than 
the prevailing method has been able to do. 

« Now, if purpose is to direct knowledge, we must be aware of 
purpose. If we are to control events and not be controlled by 
them, it is first of all necessary to know to what end we would 
control them. If we are to exploit the past in the interest of 
advance, we need to know what is advance. And this means that 
the importance of the fact can no longer be measured by the fact 
itself ; it must, on the contrary, be judged by some standard of 
value derived from a conception of what it is that constitutes social 
progress — some tentative hypothesis, or conception of moral qua- 
lity, or present practical purpose. Let us see, then, ifitis possible 
to find, in recent historical works, or in the expression of opinion 
by historians, any disposition to set up such standards for purposes 
of interpretation. 

«History, in the higher sense of the word, says Mr. CRHAMBERLAIN, 
means only that past which still lives actively in the con- 
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Sciousness of man and helps to mold him. And in his Foun- 
dations of the Nineteenth Century be has attempted to give, not 
&« history of the past, but merely of that past which is still 
living. Whatever historians may think of Mr. CnAMBERLAIN’S perfor- 
mance, it cannot be denied that many are disposed to sympathize 
with his ideal; a disposition which finds practical expression in the 
tendencey to emphasize only or principally those aspects of the past 
which have an obvious connection with the present, to deal more 
fully with the recent past than with the remote past, or to 
seek in the remote past situations analogous to those of the 
present » (pp. 664-665). 

U est intéressant aussi de noter ce que Becker dit de la con- 
ception historique de LAMPRECHT : 

« Those who are interested in guarding frontiers may determine 
whether Lawprecur is historian or sociologist. It is worth while 
noting, however, that he did not, like FERRERO, come to the study 
of history as a psychologist, but that, starting as a historian, it 
was the purely historical problem of synthesis and interpretation 
that led him to apply the principles of psychology to history. The 
success of the method obviousiy depends very largely upon psy- 
chology ; it is for psychology to say whether there is a soul of 
society, to define the concept with as much precision as possible, 
to determine the process by which it operates, and to formulate 
methods for detecting and measuring its influence. Assuming 
that this can be done, it is clear that the method of Lamrrecur fur- 
nishes at least one solution of the problem I have mentioned — the 
problem of dealing with society as a whole, of exhibiting at once 
the unity and the evolution of its varied manifestations. 

« But in doing this, it does something more ; it erects a standard 
for determining the importance of past events which enables us to 
bring the past to bear on the present in a new way altogether. 
By interpreting the series of objective events in terms of psychic 
development, the present ceases to be the product of the past in 
the sense of being the last event in a time series of events, and 
becomes the product of the past in the sense that the actions of 
men now living are the results of past social experience psycholo- 
gically transformed. The English Parliament, to take an example, 
is, we say, the product of the past; and we try to show this by 
tracing its continuily in successive external acts from the thirteenth 
century down, But after all, Lawprecur might say, the English 
Parliament is an abstraction, and the continuity of the institution, 
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in any external sense, a mere figure of speech. In what sense, 
then, is it the product of the past? Why, only in the sense that 
the social experience of the English people, gathered up, as it were, 
though the course of their history, and cumulatively transmitted 
from generation to generation, is now effectively producing those 
psychic reactions which impel Englishmen to act as they do act, at 
Westminster or elsewhere — impelling GLADSTONE to introduce à 
second Home Rule bill, and WumisrLer to paint the portrait of Car- 
LYLE. The continuity of history is thus subjective. Its real sub- 
stance is social experience deposited in nerve centers. Civilization 
is understood not as action but as motive to action, and progress 
is measured by the growing intensity of psychic responses » 
(pp. 673-674). 


* 
* * 


« De la fausse sociologie en histoire». Dans cet article de la 
Revue du mois de mars 1915, G. Bouranx critique quelques ouvrages 
récents, notamment Le roi, de Funcx-BrENTANo ; La révolution 
française et la psychologie des révolutions, de Le Box ; Le roi 
et ses ministres pendant les derniers siècles de la monarchie, 
de P. Viorzer ; Le gouvernement révolutionnaire de Matroucer. 

« .… De tout cela résulte que le traditionnalisme étriqué qui voit 
dans la Révolution française une rupture complète entre la France 
d'autrefois et la France moderne semble n'être qu’une erreur. Il 
serait vain d’énumérer ici tous les travaux qui donnent à penser 
que les hommes de la révolution sont bien des hommes du 
xviie siècle, qui ont transporté au sein de la révolution leurs habi 
tudes antérieures de vie et de pensée, — et il faut placer la vie 
avant la pensée, car, quoi qu’en ait dit TAINE, ç'ont été essentiel- 
lement des réalistes, et non des métaphysiciens purs. Dès lors, il 
est navrant de voir cette erreur accréditée dans les milienx cul- 
tivés par les livres à succès. Cette erreur, elle est funeste, parce 
qu’elle appauvrit la notion exacte de la France totale et réelle. 
Elle est funeste encore, parce qu’elle force les savants à batailler 
inulilement sur l'interprétation des formules du passé, et, ce 
qui est plus grave, à revenir sans cesse sur les mêmes questions 
dans l'espoir, toujours trompé et toujours renaissant, de désen- 
combrer leur route d’inutiles problèmes. 

« C’est par suite une œuvre d'assainissement que de dénoncer 


des mauvais livres et les mauvais travailleurs qui, dans l'état 


actuel de la science historique et sociologique, prétendent donner 
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au public autre chose que des synthèses provisoires et approxi- 
matives, ou mème seulement que des textes intelligemment choisis 
et commentés, ayant une valeur démonstrative, Qu'importe que 
ces mauvais travailleurs taxent de pédanterie, de lourdeur germa- 
nique les méthodes de ceux qui recherchent de tout leur cœur et 
de toute leur intelligence les vérités fragmentaires et éparses dont 
est faite la vérilé intégrale. Le fossé s’élargit de plus en plus entre 
les uns et les autres, et il est bon qu'il en soit ainsi. Cela est 
même si bon qu'on pourrait désirer que ceux-ci se défendissent 
contre ceux-là par l'armature d’une terminologie scientifique, 
qui, pour inélégante qu'elle püt paraître aux esthètes des sciences 
sociales, aurait du moins l’avantage d’être adéquate aux idées que 
la science historique cherche à exprimer : la métaphore brillante 
et inutile, la comparaison livresque et inopérante, l’à-peu-près 
verbal, les citations et les titres à effet, toutes les formes aima- 
blement triviales des concelli, autant de pièges, en effet, où tombe 
l’histoire, dès qu’elle s’écarte de la route, difficile, mais régulière, 
de la méthode. C’est seulement lorsque des travaux d’approche 
multiples et sérieux auront été élaborés selon les principes de la 
méthode, qu'il sera possible, qu'il sera honnête et fructueux de 
tenter d’édifier les constructions solides dont se glorifiera la 
science » (pp. 512-313). 


[Bouraix, Georces. Né en 1879. A fait ses études à l'Université de 
Paris, à l'École des Chartres, à l’École des hautes études et à l'École 
française de Rome. Archiviste aux archives nationales. Principaux 
travaux : La commune de Soissons et le groupe communal sois- 
sonnuis (1908); Les communaux et la revolution française (1908) ; 
Statistiques révolutionnaires (1910) ; Rapports des ouvriers, des 
patrons et de l'État pendant la Restauration] 


* 
* x 


Une contribution importante à l’histoire de l’organisation sociale 
de Babylone se trouve dans un ouvrage récent du Prof. DE. Line : 
Das Priester- und Beamtentum der altbabylonischen Kontrakte 
(Paderborn, Scnôninen, 1913, 314 pages, 22 marks). C’est un relevé 
systématique des anciens contrats babyloniens connus à ce jour et 
des noms de personnes qu'ils renferment. Ces contrats permettent 
notamment de reconnaitre une distinction assez tranchée entre le 
prètre et le juge. 


[Lnoz, Erxesr. Né en 1872. Docteur en théologie et en philosophie. 
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Professeur de philologie sémitique à l’Université de Munich. Prin- 
cipaux travaux : Präsens- und Prâteritalformen (1896); Die 
Datenlisten der ersten Dynastie von Babylon (1900); Cyrus (1902); 
Bedeutung der Assyrialoaie für das alte Testament (1906).] 


*X 
* * 


Le premier fascicule du tome 37 (1913) du Jahrbuch für Gesetz- 
gebung, Verwaltung und Volkswirtschaft im Deutschen Reiche 
renferme une étude de P. Lanper sur l’évolution économique à 
l'époque des carolingiens (« Ueber die Wirtschaftsentwicklung der 
Karolingerzeit », p. 385). L'auteur expose la théorie de von INama- 
STERNEGG et les critiques de DopscH et montre où en sont actuel- 
lement les questions délicates de la constitution de la souveraineté 
territoriale du roi et des ecclésiastiques, l'importance des exploi- 
tations agraires indépendantes, l’organisation des Hufen, etc. 


* 
* * 


The old colonial system 1660-1754 (2 vol. de 381 et 382 pages, 
New-York, MacmicLan et Cie, 1912). — Dans cet ouvrage, G. L. B£ER 
apporte une contribution nouvelle à l'histoire du système colonial 
anglais depuis sa constitution définitive jusqu’à sa désintégration. 
Cette contribution complète celle que l’auteur a publiée précédem- 
ment sur les origines de ce système colonial (Origins of the British 
colonial system) et la période troublée qui précède la révolution 
américaine (British colonial policy, 1754-1765). Dans le passage 
suivant l’auteur expose ce qu'il faut entendre par système colonial : 

« The term colonial system has no precise connotation, and is 
susceptible of varying meanings of more or less ample extension, 
As employed here, it is synonymous with that complex system of 
regulations whose fundamental aim was to create a self-sufficient 
commercial empire of mutually complementary economie parts. 
An understanding of this system must rest primarily upon an 
analysis of the economic theories then current, mainly is so far as 
they found expression in the Acts of Trade and Navigation. But 
these laws by n0 means constituted the whole system. The scheme 
of imperial defence was a closely correlated part, and the English 
fiscal arrangements, as well as the method of regulating the slave- 
trade, where integrally connected with it. In addition, it will be 
essential to study carefully both the administrative machinery in 
England and that established in the colonies for the purpose of 
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carrying into effect these various laws and regulations. For, 
obviously, the efficacy of a system cannot be gauged without a 
knowledge of the means and extent of its enforcement. Further- 
more, in order to understand the operation of these regulations, it 
is essential to examine the political and economic development of 
the separate colonies, not, however, as independent processes of 
social evolution, but only to the extent that they were affected by 
English policy. Various fundamental phases of colonial develop- 
ment have consequently been kept in the dim background, and some 
even have been ignored. Thus, although the purpose is not to 
describe the economic genesis of the United States, and although 
the point of view is primarily the imperial one, the work is some- 
thing more and also something less than merely an economic 
history of the old Empire. One of its chief aims is to ascertain 
precisely what the statesmen of the day soughl to accomplish, 
what.means they employed for their purposes, to what extent these 
instruments were adapted to the actual situation, and how the 
various parts of the Empire developed under these regulations » 
(pp. vH-vini). 

[Beer, Georces Louis. Né en 1872. Fit ses études à l’Université 
de Columbia. Professa à cette Université de 1894 à 1897, puis 
s’adonna au commerce. Principaux travaux : Commercial policy 
of England towards the American colonies (1893) ; CromwELL’s 
policy in its economic aspects (1904); British colonial policy, 
4754-1765 (1907); Origins of the British colonial system, 1574- 
1660 (1908).] 


x Rd * 

Le passage ci-après, qui est emprunté à l'ouvrage d'A. CROQUEZ, 
sur La Flandre wallonne et les pays de l'intendance de Lille sous 
Louis XIV (Paris, Camp10N, 1912, 451 pages), montre le caractère 
de la politique suivie par Louis XIV vis-à-vis de la province de 
Lille après sa réunion à la Couronne en 1667 : 

« Pour résumer d’un mot l’œuvre de Louis XIV en Flandres, on 
peut dire qu'il mit ordre aux affaires de cette province, qui étaient 
dans la plus grande confusion du monde; et ce faisant, il obtint 
de ce pays, naturellement riche et laborieux,son maximum de ren- 
dement. Pays d’affaires, disais-je, où l’essentiel était de faire vivre 
et prospérer les manufactures et le négoce; le problème y était 
d'assurer toutes les facilités commerciales à des marchands qui, 
pourvu que l'on respectât leurs privilèges et qu’on ne les forçàt 


Travaux récents. 
ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


La politique 
de Louis XIV 
dans la province 
de Lille. 


Travaux récents. 


ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


La centralisation 
administrative 
sous Louis XIV 
et aujourd'hui. 


942 CHRONIQUE 


pas à mettre trop souvent la main à la bourse, se montraient des 
sujets fort dociles et laissaient au Roi ou à ses représentants le 
soin des affaires politiques, où ils étaient moins directement inté- 
ressés. Louis XIV le comprit dès le premier jour de la conquête; 
il se mit en rapport avec les grands manufacturiers, réduisit et 
même supprima les droits de douane, quand on lui en fit connaitre 
la nécessité, se montra sur la question des monnaies réformateur 
adroit et prudent. Il s’efforça d'améliorer les communications, 
tant par terre que par eau, en élargissant et pavant les chemins, en 
réparant les ponts, en creusant des canaux; mais pour exécuter de 
si nombreux et utiles ouvrages, il fallait mettre les États et les 
villes en situation d’y faire face et rétablir leurs finances; cela ne 
fut pas commode et quelques mesures énergiques n'y pouvaient 
suffire ; il y fallait le lent et patient effort d'administrateurs, dont 
l’habilité et la probité purent vaincre peu à peu les difficultés ; il y 
fallait aussi une surveillance constante et rigoureuse, pour répri- 
mer les anciens désordres et introduire dans lesmæurs publiques un 
peu de cette honnêteté, qui leur faisait si complètement défaut sous 
l'administration espagnole. Moyennant ces efforts et cette surveil- 
lance, Louis XIV put entreprendre des grands travaux, comme 
l'agrandissement de Lille en 1670, l’exondation des prairies de Condé 
et des bords de la Scarpe, le percement du canal de Lille à Douai. 
Son attention et sa bienveillance ne se démentirent pas une seule 
fois; il écouta toujours les remontrances et les sages avis, s’inspira 
en toute occasion du désir qu’il avait de favoriser ses nouveaux 
sujets et d'assurer la prospérité de leur commerce ; il sut bien 
commander et se faire obéir, quand il avait commandé ; ce Roi, 
brillant et guerrier, fut aussi un très bon roi d’affaires » 
(pp. 519-320). 


Au cours de son exposé, CROQUEZ a été amené à apprécier les 
transformations de la politique de Louis XIV au point de vue 
administratif : 

« Le système administratif de Louis XIV, satisfaisant à cette épo- 
que n’a fait, depuis son établissement que développer ses consé- 
quences et les pousser à l'extrême. Le mal qu'il porte en germe, ce 
n’est pas la centralisation; il est contenu tout entier dans cette 
obligation où était l’intendant d’en référer au ministre pour toute 
affaire un peu importante et de ne rien décider par lui-même. Mais 
alors, il fallait trois jours pour porter une dépêche à Paris et 
autant pour en revenir; nécessairement et quelle que fût sa dépen- 
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dance l’intendant avait donc des pouvoirs propres; il avait des 
initiatives à prendre, des responsabilités à assumer. Qu’au lieu de 
six jours, il faille quelques heures, et même quelques minutes, 
avec le téléphone, pour demander des ordres au ministre et pour 
lui soumettre toute affaire délicate, avant que de rien faire, et voilà 
tout le régime administratif modifié et vicié. Le représentant du 
gouvernement, se sachant couvert par les ordres qu’il a demandés 
et reçus, perd toute activité personnelle, tout sens de sa responsa- 
bilité; il se préoccupe beaucoup moins d'informer son délégant 
de ce qui se passe et de ce qui se dit, car les moyens d’information 
sont trop nombreux et trop rapides, pour que, dans l’ordinaire 
des choses, on ait besoin de lui. Alors, il devient tout simplement 
une manière d'intermédiaire entre les bureaux du ministre, dont 
il reçoit les ordres, et la multitude de fonctionnaires et de bureau- 
crates, qu'il dirige plus ou moins et qui exécutent les dits ordres. 
Je dis: les bureaux du ministre, car les affaires devenant sans 
cesse plus nombreuses et plus compliquées, il devient impossible 
au secrétaire d’État de prendre connaissance de toutes ; il les aban- 
donne à ses « commis », comme on disait autrefois, il se contente 
d'approuver, par sa signature, une décision à laquelle il n’a 
aucune part. Et dès lors, l’inteadant, de quelque nom qu’on l’ap- 
pelle désormais, n’agissant qu'après avis du ministre et ces avis 
s’élaborant dans les bureaux ministériels, il arrive que les affaires 
les plus graves et les plus délicates vont être décidées non pas 
par un fonctionnaire responsable et nominal, non pas davantage 
par le ministre, mais par quelque bureaucrate anonyme, irrespon- 
sable et tout puissant. Une pareille situation aurait bien étonné 
Le PELETIER et pE BAGNOLS, et il est, en effet, curieux qu’en déduisant 
logiquement toutes les conséquences de la doctrine autoritaire du 
xvire siêcle, on aboutisse finalement à une absence complète d’auto- 
rité, au règne de l'anonymat et de l'irresponsabilité. Voilà en quoi 
nous sommes, aujourd’hui encore, tributaires de l'administration 
louis-quatorzième, mais tellement transformée et déformée, qu’elle 
en est devenue méconnaissable » (pp. 324-325). 

* [Croquez, Azgxrr. Né en 1886. À fait ses études à l’Université 
catholique de Lille. Directeur de la Revue des Flandres et de 
La Flandre artiste. Principaux travaux : Histoire de sainte 
Godelieve de Ghistelles (1907) ; Enouarp Drumonr (1909); Pauz DE 
Cassacxac. Biographies criliques.] 
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Les origines de l'influence française en Allemagne. Étude sur 
l'histoire comparée de la réalisation en France et en Allemagne 
pendant la période précourtoise 950-1150. X. L'offensive poli- 
tique et sociale de la France. (Paris, Cnawrion, 1915, xxxix- 
547 pages, 12 francs). — Sous ce titre, L. ReynauD publie une con- 
tribution à l’histoire de la domination qu’exerça aux xnH° el 
x siècles le génie français sur le monde civilisé et notamment sur 
l'Allemagne, au point de vue politique, littéraire, mondain, mili- 
taire et social. L'auteur montre que la réforme militaire qui trans- 
forme l'infanterie germanique en cavalerie, la réforme religieuse, 
qui rend l'Église indépendante de l’empereur, la réforme sociale qui 
transforme les fonctionnaires impériaux en princes et en barons 
féodaux, sont dues, en Allemagne, à des influences diverses exercées 
par la France grâce à des alliances matrimoniales, à l’enseignement 
universitaire, aux croisades, aux moines de Cluny et de Citeaux, 
etc., etc. La politique, l’organisation sociale, la littérature et l’art, 
tels sont les quatre domaines étudiés spécialement par Revnaup et 
dans lesquels s’affirme au xn° et au xi° siècle la supériorité de la 
civilisation allemande sur la civilisation française. 


[Reynaun, Louis, docteur ès lettres. Professeur de langue et de 
littérature allemande à l’Université de Poitiers.] 


* 
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Gooch, G. P. — History and historians in the 19th century. (London, Long- 
mans, 1913.) 


Becker, C. — Some aspects on the influence of social problems and liens upon 
the study and writing of history. (Amer. journ. of sociology, March 1913.) 


Wirth, A. — Der Gang der Weltgeschichte. (Gotha, Perthes, 1913, 9 Mk.) 


Hofmann, K. B. — Die Schmucksteine in Aftertum. (Deutsche R., März 1913.) 


Seyffert, Dr. C. — Vülkerkunde des Altertums. (Anthropos, janvier-février 
1913.) 


Niebubr, C. — Die Amarna-Zeit. (Leipzig, Hinrich, 3 MK.) 


Sayce, A. H. — The solution of the Hittite problem. (Proceedings of the 
Soc. of bibl. archæology, 1913.) 


Bouché-Leclercq, A: — Histoire des Séleucides (329-64 avant J.-C.) (Paris, 
Leroux, 1913, 10 Fr.) 


Reinach, A. — Homère et la question d'Orient. (Revue des idées, avril 1913.) 


Hall, H. R. — The ancient history of the Near East: from the earliest 
times to the battle of Salamis. (London, Methuen, 1913.) 
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Thompson, F. C. — The Agrarian legislation of Spurius Thorius. (The clas- 
sical R., February 1913.) 


Homo, L. — L'empereur Gallien et la crise de l'empire romain au 1° siècle 
(°° partie). (Revue historique, mai-juin 1913.) 


Kuhlenbeck, L. — Die Juden in Rom gegen Ende der Republik. (Politisch- 
anthropologische Revue, April 1913.) 


Pierquin, R. — Histoire politique de la monarchie anglo-saxonne (449-1066). 
(Paris, Picard, 1918, 7.50 Fr.) 


Leclère, L. — La grande charte d'Angleterre. (Revue de l’Université de Bru- 
æelles, mars-avril 1912-1913.) 


Schulte, A. — Zur Geschichte der hohen Adels. (Mütt. des Inst. für oester- 
reichische Geschichtsforschung, Bd. 34, H. 1, 1913.) 


de Pauw, N. — La vie intime en Flandre au moyen-âge d’après des docu- 
ments inédits. (Bull. de la Commission royale d'histoire, t. XXXXII, 1913.) 


Christin, P. — Etude des classes inférieures d’après les assises de Jéru- 
salem. (Poitiers, Soc. franc. d’imp. et lib., 1918.) 


Jenkins and Stead, Miss M. T. — William Cade, a financier of the twelfth cen- 
tury. (English historical review, April 1913.) 


Troeltsch, E. — Renaissance und Reformation. (Hist. Zeitschrift, EF. 2 
Bd. 14, H. 3, 19135.) 


Romier, L. — Les origines politiques des guerres de religion. Henri II et 
l'Italie. (Paris, Perrin, 1913, 20 Fr.) 


Beer, G. L. — The cld colonial system, 1660-1754. (New York, Macmillan, 
1913, 4 Doll.) 


Schmidt-Gibichenfels. — Der germanisch-slawische Vülker- und Rassenkampf 
in Gegenwart und Zukunft. (Politisch-anthropologische Revue, Mai 1913.) 


Tobolka, Z. — Der Panslavismus. (Z. für Politik, 1918.) 
Usher, R. C. — Pan-Germanism. (London, Constable, 1918.) 
Grane, W. L. — The passing of war. (London, Macmillan, 1913.) 


Ethnologie. 


On doit au D' J. EisensræDTER un ouvrage récent relatif à Ja 
théorie de la communauté des idées élémentaires et des emprunts 
en matière ethnologique (Elementargedanke und Uebertragungs- 
theorie in der Vülkerkunde, Stuttgart, STRECKER und SCHRÔDER, 
206 pages, 10 marks). Eisexsræprer défend la théorie de la simi- 
litude des dispositions psychiques des différents peuples, fondée par 
Basrian, et conclut ainsi : 

« Dass Uebertragungen auch in der Mythologie vorkommen — 
das sei hier nochmals betont —, soll keineswegs bestritten werden, 
aber verlangt muss werden, dass sie für jeden einzelnen Fall streng 
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% 
bewiesen wird. Eine Forderung, die mit gleicher Einmütigkeit 


von Basrian, Scurrz und Eurenreicx erhoben wurde, von Männern 
also, die sonst in ihren Ansichten ziemlich divergieren. Und noch 
eines glaubt der Verfasser auf Grund seiner Ausführungen behaupten 
zu kônnen : es ist vüllig unbegründet, wenn man die psychologische 
Theorie — wie FRogenius — als ganz fremdartig und unnatürlich 
erklärt oder — wie En. Srucxex, behauptet, dass die Lehre vom 
Elementargedanken, soweit es sich um die Mythologie handel, 
fallen gelassen werden muss. Der Verfasser glaubt vielmehr sagen 
zu dürfen, dass die psychologische Theorie auch heute noch ihre Be- 
rechtigung hat und vollkommen zur Erklärung vieler — wenn auch 
nicht aller — Analogien ausreicht. 

« Im zweiten Teil dieser Arbeit wurde dann versucht, einen 
kleinen Beitrag zur Bestätigung der psychologischen Theorie zu 
geben, indem an den ethnographischen Analogien in den verschie- 
denen Zähl- und Rechnungsmethoden gezeigt wurde, dass hier fast 
überall die identische Methode selbständig geschaffen wurde. Denn 
die verschiedenen Zahlensysteme zeigen, um mit TyLor zu sprechen 
eine Gleichfürmigkeit, wie sie durch die Gemeinsamkeit des 
Prinzips, aber auch eine Mannigfaltigkeit wie sich durch die Selb- 
ständigkeit der Ausbildung bedingt wird. Und weitere For- 
schungen auf diesem Gebiet werden jedenfalls noch mehr Beweise 
für diese Annahme bringen. 

« Und wenn das Resultat der vorliegenden Untersuchungen in 
einem einzigen Satz zusammengefasst werden sollte, so kônnte das 
nicht besser geschehen als mit den Worten Siemunp GüNrkers : « Mit 
« einer Reïhe allerdings sehr notwendiger Einschränkungen dürfte 
« der Grundsatz, der mit dem etwas mystischen Terminus « Vôl- 
« kergedanke » nicht ganz glücklich gekennzeichnet ist, seine 
« relative Berechtigung immerhin darzutun imstande sein » 
(p. 206). 


* 
* * 


A. HaserLanDt publie dans Archiv für Anthropologie (Neue Folge, 
vol. XII, 1915, n° 1) un travail intitulé : « Prähistorisch-ethnogra- 
phische Parallelen ». La théorie du parallélisme, qui a été fondée 
par Basrian et ANDREE admet que différentes formes de civilisation 
peuvent avoir des produits communs ou analogues, en dehors de 
toute influence d'imitation ou d'emprunt. Une autre théorie, repré- 
sentée aujourd’hui par GRAEBNER, Foy, ANKERMANN et le P. SCHMIDT, 
défend l’idée des aires de culture (cf. Bulletin n° 25, p. 1675) et 
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l’origine commune des produits de la civilisation qui se retrouvent 
dans ces aires. HaserLANDT cherche à appuyer la théorie du paral- 
lélisme sur les découvertes de l'archéologie préhistorique et ethno- 
graphique les plus récentes (objets en pierre, objets en métal, objets 
en corne, en os et en bois, poteries, productions artistiques, usages 


funéraires). 


* 
* * 


A. À. GOLDENWEISER revient sur la question du totémisme dans un 
article de l'American Anthropologist, d’octobre-décembre 1912 : 
« The origin of totemism » (pp. 600-607). GoLDENWEISER estime 
qu’au lieu de continuer à échafauder des théories — toutes vrai- 
semblables ou possibles — sur l’origine des communautés toté- 
miques, il vaudrait mieux rechercher le phénomène général et 
commun qui pourrait exister dans tous les phénomènes des totems. 
Il croit avoir découvert un phénomène de ce genre et tente de 
montrer comment les choses ont pu se passer dans le clan primitif : 

« The tribe is differentiated into a number of social units or 
clans. The psychic atmosphere (Taurnwazr's Denkart)is saturated 
wich totemic possibilities. The stage is set for a first origin of 
totemism. Most totemic origin theories may claim the right of 
supplying one, but it is not with them we are here concerned. 
The first origin — animal name, taboo, sacred animal, myth of 
descent — is assumed to have occurred in one, or in a few, of the 
clans. Still there is no totemism. But presently, with the psy- 
chological conditions remaining favorable, another clan adopts the 
feature. Then another, and another. Finally, all the clans have 
it. The features in the various clans are not identical but they are 
equivalent, and they become specific clan characteristics, — 
become socialized. The totemic process has begun. In the same 
way other features begin to develop. They may arise in one or 
another clan through inner growth, or they may come from the 
outside, through contact with other tribes. No sooner is a new 
feature evolved or adopted by a clan than it starts on its round of 
diffusion until all the clans have incorporatedit. Thus the totemic 
organization grows and increases in complexity. Meanwhile, each 
feature in a clan stands for functional solidarity, and as the number 
of features multiplies, the solidarity increases. On the other hand, 
the homology of the clans also gains in complexity and comple- 
teness, and the realization of such homology, at first no doubt 
unconscious, may tend to rise into the consciousness of the tote- 
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mites. It need not be assumed that a new feature always appears 
in the same clan, but it does not seèem improbable that such a 
tendency should develop. One or a few clans may thus assume the 
function of setting totemic fashion. 

« In the early days of a totemie complex the diffusion of a new 
feature throughout the clan system must be a slow process. But 
as each clan consolidates through the continuous superposition 
of common functions, and as the equivalence of the clans progresses 
with the addition of every new feature with reference to which the 
clans become homologous, this process of diffusion must become 
increasingly rapid and smooth. As feature upon feature springs 
up in one or another clan, their spread to other clans becomes a 
traditionally approved procedure, and the course and direction of 
the diffusion may also become fixed and stereotyped. 

« The central point of the above theory of the origin of totemism 
lies in the conception that the building up of a totemic complex 
consists of a series of totemic features which appear one by one (or 
possibly in small groups), spread from clan to clan, become socia- 
lized in the clans and absorbed in the complex. Each new feature, 
on its appearance in a clan, becomes a pattern presently followed 
by other clans until the wave of diffusion has swept over them all. 
The theory may thus be fitly called the pattern theory of the origin 
of totemism » (pp. 604-606). 


* 
La * 


Le 6° fascicule de l’année 1912 du Bulletin de la Société 
royale belge de géographie renferme une note sur l'influence 
du régime économique sur l'évolution des habitations en Serbie 
(d’après le Bulletin de la Société de géographie serbe). Cette 
note, qui est intéressante au point de vue de l'histoire de la forme 
des établissements humains, est reproduite intégralement ci-après : 

« À la suite de l’émigration du peuple serbe en Autriche en 1690, 
les pays de la Serbie orientale, le Homolié et le Zwijd, restèrent 
presque complètement déserts. Ils furent repeuplés vers le com- 
mencement du xviré siècle par des Serbes originaires de la Vieille- 
Serbie et par des Roumains originaires du Banat. Bien que ces nou- 
veaux habitants soient d'origines et de nationalités différentes, ils 
ont pourtant formé des types d'habitations identiques; ces habita- 
tions se sont aussi développées d’une façon pareille et ont passé 
par les mêmes étapes dans leur évolution commune pendant les 
deux derniers siècles. Et il faut chercher la cause de ce phénomène 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 949 


dans l’économie domestique identique de ces habitants: ils étaient, 
en effet, tous bergers, car l'élevage des bestiaux était la seule 
ressource de ces pays montagneux et isolés. 

« Les nouveaux habitants du Homolié se sont fixés tout d’abord 
dans la vallée de Jagoubitza, qui fait un contraste avec les mon- 
tagnes du Homolié. C'est là qu'ils ont formé et développé les 
formes de leurs habitations si particulières et si intéressantes : 

« 1° Ils ont faitau commencement des petils villages composés de 
quelques maisons situées bien loin l’une de l’autre. Chaque maison 
est entourée d’une grande terre close ({chaïr) qui servait à fournir 
la nourriture des bestiaux pendant l’hiver. Le reste des terres inoc- 
cupées servait à la pâture des bestiaux pendant le jour; le soir, on 
les ramenait aux clôtures (trlo) où il y avait aussi des abris pour 
les bergers; 

« 2° À la suite de l'accroissement des hommes et des bêtes, on 
bâtit des habitations nouvelles et les {chairs autour des maisons 
deviennent de plus en plus petits. Pendant l'été les bestiaux conti- 
nuent à paitre dans les terrains libres du village, mais pour former 
des clôtures nouvelles pour la garde des bêtes pendant l’hiver et 
pour avoir des terres qui fourniront la nourriture pour ces bêtes 
pendant l'hiver, on occupeles terres libres dans la vallée (on forme 
des zavats); 

« 3° La population continue à devenir plus nombreuse et elle 
commence à s'occuper aussi d'agriculture. De cette façon, les 
zavuts se transforment en des champs cultivés (sinor); on occupe 
alors pour les bestiaux des terres nouvelles, mais plus loin et plus 
haut : dans la montagne; 

« 4° Pour donner plus de bonnes terres à l’agriculture, les vil- 
lages abandonnent la vallée et vont dans la montagne, de préfé- 
rence dans les gorges de montagne. Les villages n’occupent plus un 
espace très étendu : les maisons se serrent l’une contre l’autre; 

« 5° En dernierlieu, on commence à cultiver les zavais dans les 
montagnes. Comme les terrains commencent à manquer dans les 
villages, nombreux sont ceux qui émigrent les villages et se fixent 
dans les zavats, dans les montagnes, et c’est là qu'ils construisent 
leurs maisons d'habitation; 

« 6° Mais cette évolution des habitations ne s'arrête pas là. 
Toutes les fois que ces zavats n'étaient plus suffisants pour l’agri- 
culture et pour l'élevage des bestiaux, on allait plusloin et on trans- 
formait les parties les mieux situées de la montagne en des champs 
cultivés et on formait d’autres zavats pour la garde des bestiaux 
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pendant l'hiver. Et cette évolution continuelle n’aurait sans doute 
pas cessé si la loi de 4884 sur le dénombrement des terres n'avait 
pas mis fin à l’occupation volontaire des terres. Ceci avait encore 
comme conséquence que l'élevage des bestiaux dans ces pays n’a 
plus l'importance qu'il avait dans le passé. 

« Il est donc clair, à la suite de tout ce que nous venons de dire, 
pourquoi on trouve dans le Homolié, en dehors du village dans 
lequel les maisons sont serrées l’une à côté de l’autre, encore : 
4° le sinor dans la vallée et dans lequel se trouvent des champs 
cultivés avec quelques prairies ; 2° des champs communs de pâture 
et des zavats dans la montagne pour l’agriculture et l'élevage du 
bétail; 3° des zavats plus loin et plus haut dans la montagne des- 
tinés uniquement à la garde du bétail pendant l'hiver. Il est encore 
clair, à la suite de tout cela, pourquoi ces villages avec toutes leurs 
dépendances occupent souvent un espace qui a un diamètre d’une 
longueur de trois à quatre heures de marche. 

« Dans le Zwijd, les habitants sont de même origine et de la 
mème époque que ceux du Homolié; ils ont aussi la même éco- 
nomie, mais la conformation géographique n’est plus la même : 
les montagnes ne forment plus de gros massifs que dans le Homolié ; 


‘les vallées sont plus restreintes mais aussi plus fréquentes. De 


sorte qu’il n’y avait pas de possibilité à une création de grands vil- 
lages dans ces vallées où il fallait laisser, à côté des maisons d’ha- 
bitations, des champs libres pour la nourriture du bétail. Alors 
quand le terrain commençait à manquer dans ces sortes de villages 
on occupait la plus proche vallée en y installant les habitations 
pour les bestiaux qui devenaient à la suite, par la densité progres- 
sive des hommes et des bêtes, des habitations d'hommes, et on pro- 
cédait ainsi de suite. En raison de cela nous trouvons dans le 
Zwijd : 4° le village comme habitation primitive; 2% le catoun, 
habitation pour les bestiaux, qui a pris naissance par élimination 
du village, qui devient avec le temps une habitation d'hommes et 


quiest une dépendance du village (c’est séulement par exception 


que de tels catounes deviennent des villages indépendants) ; 3° le 
zavat, qui est destiné uniquement à la garde des bestiaux pendant 
l'hiver. 

« De cette façon-là se sont développés beaucoup de villages dans 
les pays serbes. L'agriculture a remplacé l'élevage des bestiaux, 
suivant les pays, plus ou moins vite. L'ancienne évolution des 
habitations a cessé et a été oubliée, de sorte qu’on ne peut la sui- 
vre toujours dans le passé ni l’établir telle qu’elle était. Mais les 
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preuves incontestables que cette évolution existait sont nom- Travaux récents. 


breuses. 

On voit notamment ses proportions par les nombreuses ordon- 
nances qui avaient pour but d'empêcher l’extension démesurée des 
villages et l'émigration de ces villages pour occuper des terres 
encore libres » (pp. 422-424). 


Le D' BERTHOLON continue dans la Revue tunisienne de mars 1913, 
ses études sur la « sociologie comparée des Achéens d'Homère et 
des Kabyles contemporains ». Dans le présent article, les rappro- 
chements portent sur l’organisation des villages, les lois de l’hospi- 
talité, les sacrifices, la condition de la femme, les coutumes rela- 
tives aux meurtres et aux vols, à la guerre et sur les aèdes. De 
toutes ces observations, «il parait résulter que la population 
sédentaire du nord de l'Afrique reconnait comme première civili- 
sation, celle qui a dominé à une époque préhistorique dans les îles 
et sur la côte de la Méditerranée orientale ». 


* # + 

Le Dr M. FRIEDERICHSEN, professeur à l’Université de Greifswald, 
résume dans un article de Die Naturwissenschaften,du 25 avril4913, 
les résultats des recherches de FRrogenius en Afrique (cf. Bulletin, 
n° 26, p.813). On sait que FROBENIUS a publié à ce sujet un ouvrage 
intitulé: Und Afrika sprach... (Berlin, Vira, 1912, 12 marks). 
L'existence d’une aire de culture spéciale en Afrique occidentale 
est particulièrement intéressante : 

« Im südlichen englischen Nigerien, im Hinterland von Lagos, 
gelang es FRoBENIUS ein Volk näher kennen zu lernen, welches als das 
der Joruben bekannt ist. Der Geist dieser Menschen mutete 
den Forscher archaistisch und unafrikanisch an. Auch somatisch 
erschienen sie ihm frémdartig. Die aus alter Zeit erhaltenen und 
mit klarem Bewusstsein zähe bewahrten Sozialgesetze und Clan- 
bildungen waren nicht negerhaft. Desgleichen nicht das aus alter 
Leit erhaltene hochentwickelte Weltbild und Gôttersystem. Auch 
die jorubische Bauweise erwies sich als ein durch ein sebr charak- 
teristisches Impluvium veränderter Tembenstil. Solche Bauten 
kommen aber nach FRoBENIUS’ Ansicht sonst in Afrika nur in Algier 
und Marokko, also im mediterranen Kulturgebiet Nordafrikas vor. 
Ferner belegen ihm der jorubische Frauengriffwebstuhl, die soge- 
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nannte frontale Besehnung der jorubischen Bôgen die Tatsache, 
dass im westmediterranen Nordafrika wie im atlantischen West- 
afrika gleiche Kulturelemente einer alten Zeit wiederkehren, und 
zwar hier wie dort an der Küste. Eine ursprüngliche Beziehung 
beider Kulturgebiete durch das Inland fehlt anscheinend » (p.402). 

« Auf Grund sorgsamer Prüfung des Wortlautes der bekannten 
Platonischen Atlantis-Schilderung und unter Vergleich dieser 
Beschreibung mit der Natur Westafrikas und dem Kulturbesitz des 
Jorubenlandes kommt er zu dem Schluss, dass ebenso wie sich die 
Pygmäenfabel durch ScuweinrurTas Forschung über die inner- 
afrikanischen Zwergvôlker als im Kern wahr herausstellte, dass 
ebenso wie der Schauplatz der Trojalegende durch SCHLIÉMANNS 
Ausgrabungen lokalisiert und an eine geschichtliche Oertlichkeit 
angeknüpft werden konnte, auch der in PLarows Kritias überlieferte 
Roman von der Insel Atlantis jenseits der Säulen des Herkules 
seinen wahren Kern besitze » (p. 402). 

« Wer waren nun diese alten Kulturträger Westafrikas? fragt 
FRoBENIUS weiter. Etwa die Phônicier? Dies wird verneint. 
Zwar scheinen sie noch im Altertum als letzte mit Nordguinea 
Handel getrieben zu haben, aber als Gründer dieses Verkehrs und 
Urheber jener Kultur kommen sie nicht in Frage. Die Phônicier 
haben bei näherem Zusehen auch gar nicht die Kulturformen beses- 
sen, die mit denen der Joruben übereinstimmen. Auch das Glas, 
welches in beiden Gebieten vorkommt, erweist sich nach FROBENIUS 
im Jorubagebiet archaistischer als jenes Glas, welches die Phônicier 
nach allen Teilen der Welt und auch nach der Goldküste trugen. 
Auch wissen wir heute, dass die Phônicier gar nicht die ersten 
Glashandwerker waren, vielmehr diese Kunst, wie vieles andere, 
erst weitertrugen. Ebenso sind auch die Phônicier nicht die ersten 
Seefahrer des Mittelmeeres gewesen; sie übernahmen vielmehr als 
ein von Osten kommendes Kulturvolk (etwa 800 v. Chr.) den Macht- 
bestand und die Kulturgüter älterer absterbender westlicher 
Kulturvôlker. Zu diesen westlichen älteren Kulturvôlkern werden 
wir nach FROBENIUS die uns aus dem 12. Jahrhundert v. Chr. durch 
ihren Zusammenstoss mit den Aegyptern (unter Ramses III) be- 
kannten Turscha-Etrusker rechnen dürfen, sowie andere Vertreter 
der mit diesen Turscha eng verbundenen iberischen Vôülker, welch 
letztere in alter Zeit über ganz Nordafrika, Spanien und Gallien 
verbreitet waren, welche aber auch die Gestade des Atlantischen 
Uzeans ausserhalb der Säulen des Herkules befahren haben dürften 
und dort Kolonien angelegt haben werden. Als eines der kolo- 
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nialen Seitengebiete dieser hochkultivierten nordafrikanisch-west- 
mediterranen, prähellenischen Vôlkergruppe nimmt FROBENIUS auch 
das von ihm als so altertümlich und eigenartig erkannte Gebiet 
der jorubischen Kultur im Lagoshinterland Westafrikas in Anspruch. 

« In diesem Zusammenhang gewinnt der vorher schon nach 
FROBENIUS gegebene Hinweis auf die weite Verbreitung der Implu- 
vialbauten durch Hinweis auf ibre Aehnlichkeit mit dem als atrium 
toscanicum durch die Rômer von den Etruskern übernommenen 
Impluvialbau erhôhte Bedeutung. Auch wird man die von FRo8E- 
Nius erkannten Aehnlichkeiten im Schmuck und in der charakteri- 
stischen Gesichtstätowierung des Olokunkopfes und der Joruba- 
Terrakotten mit analog geschmückten und tätowierten sardinischen 
und tunesischen Terrakottmasken (vergl. Taf. V bei S. 314 des 
Buches) nicht übersehen kônnen. 

« Das gleiche gilt von dem bereits vorher aus Jorubaland 
erwäbnten, hier wie in Etrurien in 16 Teile geteilten eigenartigen 
Weltbild (vergl. H. Nissen, Das Templum, Berlin, 1869) mit vielfach 
den gleichen, in denselben Himmelsrichtungen bei den Etruskern 
wie bei den Jorubern wohnenden Gottheiten. 

« Es wird die Sache der alten Historiker, Kulturhistoriker und 
Sprachforscher sein, die Haltbarkeït dieser kühnen, aber zweifellos 
durch eine grosse Zah]l auffallender Tatsachen kräftig gestützten 
Folgerungen und scharfsinnig kombinierten Forschungsergebnisse 
zu überprüfen. Vorbeigehen kônnen die Vertreter der historischen 
und philologischen Nachbarwissenschaften an allen dem keines- 
falls ! » (pp. 402-4053). 


+ 
Li * 


P. A. Tazpor, fonctionnaire de la colonie anglaise de la Nigérie, 
a écrit sous le titre: In the shadow of the bush(Londres, H£iNEMANN, 
1912, 500 pages et gravures), un volume renfermant les observa- 
tions qu’il a faites sur les peuplades primitives, qui, lors de son 
arrivée en Nigérie en 1907, ne s'étaient guère trouvées en contact 
avec les Européens. Il s’agit surtout de la description des mœurs 
et de la constitution sociale des tribus ekot. Des chapitres spéciaux 
sont consacrés à la religion, à la position de la femme, aux usages 
relatifs à la naissance, à la divination, à la magie, aux cérémonies 
funéraires, à l’art, etc. 

Chez les Ekoi, la division du travail entre les sexes est nette- 
ment marquée : 

« The division of work betwéen the sexes has been clearly laid 


Travaux récents. 


ETHNOLOGIE 


La division du 
travail 
chez les Ekoi 
de Nigérie. 


Travaux récents. 


ETENOLOGIE. 


954 CHRONIQUE 


down from time immemorial, and neither would dream ofencroach- 
ing on that ofthe other. Indeed there would seem to be something 
indelicate and even impious in the mere thought of such a thing. 

« The chief cecupations are hunting for men and farm work for 
the women, but it is the task of the former to cut bush in December 
and January for the new farms. This should be begun at the time 
ofthe new moon. The big trees, especially the cotton trees, are 
left standing, but all undergrowth is cleared away. The men help 
the women to plant yams and plantains, but coco-yams and corn 
are planted later by women alone. All weeding is done by the 
women, with the help of their members. 

« The yams may be garnered in October, but, as has already 
been mentioned, are not eaten in towns where the rites of Eja or 
Mfuor are practised, until these have been performed. They can 
be stored for a whole year in racks built on the farms for the 
purpose. 

« Coco-yams ripen in September, and can be kept in heaps for 
nearly a year. They are looked on as women’s food. Corn ripens 
in July, and can be kept till January, though it is usually eaten at 
once. Farms are left to lie fallow after one crop, save plantain 
farms, which can be used for two years. 

« It is interesting to note that Sir WaLrer EGERTON pointed out in 
a recent speech that, with all our science, the forestry officers 
have as yet discovered no better way of farming the land. 

« Fishing again is looked on as almost exclusively woman’s 
work. For this purpose they generally use one of the many 
varieties of vegetable poison. This they throwin the water. The 
fish rise stupefied and float on the surface, forming an easy prey. 

« Each woman is supposed to give her husband one big fish 
from her haul, generally the Monn Aiya (Child of the Big Water), 
and some to her father and mother. Before starting she usually 
rubs lucky leaves over her hand-net. 

« Save during June and July, when fish is in much request to 
eat with the new corn, most of the fishing is carried on during the 
dry season, which is counted by the Ekoi to begin from the flower- 
ing of the grass Setaria Mauritana (Sprengel), usually about 
October. This lasts till June, when the heavy rains begin. 

« The division of work is strictly maintained in building a 
house. The husband cuts down the necessary timber, and, with 
the help of his male friends, fixes all the posts into the earth and 
binds them with wattle. This forms the framework of the com- 
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vound. The men also make the roof, usually by crossing over 
each other the stems of great palm leaves. They also make and 
fix in place the palm-leaf mats, which form a kind of thatch. 
There should be four thicknesses of these in a properly made roof. 

« It is the business of the women to spread mud over the walls 
and floors. They smooth these with wooden implements made for 
the purpose, and leave them to be baked hard by the heat of the 
sun, When dry, the cracks are filled in, and the whole smoothed 
over once more. 

« Men do all the fine plaited-work bags of coloured palm fibre, 
while the women make the coarser mats of plaited reed for the 
floor and sleeping mats of screw-pine, dyed and worked in various 
colours » (pp. 269-270). 


[Tazror, Percy Amaury. Né en 1877. A fait ses études à l’Université 
d'Oxford. Bachelier ès arts. À rempli différentes fonctions adminis- 
iratives en Afrique, actuellement « political officer » du district 
d’Eket dans la Nigérie du Sud. Principaux travaux : Map of route 
through northern Nigeria (1905); From the Niger to the Nile 
(survey section) (1907); From the qulf of Guinea 10 the central 
Sudan (1912); The Buduma of lake Chad (1911); articles de bota- 
nique, de zoologie, cartes, collections d'histoire naturelle et 
d'anthropologie. ] 


* 
* * 


La librairie B. G. TEUBNER, à Leipzig, publie les résultats de 
l'expédition effectuée par K. T. PrEuss, conservateur des Musées 
royaux de Berlin, chez les Indiens du Mexique, sous les auspices du 
ministère prussien des cultes et avec les subventions de la fonda- 
tion du duc pe Lougar. La publication est intitulée : Die Nagarit- 
Expedition : Textaufnahmen und Beobachtungen unter mexika- 
nischen Indianern. Le tome [*' concerne la religion des Indiens 
Coras (« Die Religion der Cora-[ndianer in Texten nebst Wôrter- 
buch », cvirr-396 pages, 28 marks). L'introduction du volume com- 
prend les chapitres suivants : 

I. — Eïinleitung. — Die Methode der Aufnahmen und meine 
Gcewährsmänner. 

A.— Mythische Grundzüge der Cora-Religion nebst altmexika- 
nischen Entsprechungen : Licht und Dunkel. — 2. Nacht und 
Flut. — 5. Feuer und Wasser, das Wesen der nächtlichen Gestirn- 
gottheiten. — 4. Die Orte der Fruchtbarkeit. — 5. Himmel- und 
Erdfahrten. — 6. Entwicklungsphasen in der Vorstellung der 
Gôütterwelt. 
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B. — Gütter und Zeremonien nebst alimexikanischen Entspre- 
chungen : 7. Die drei obersten Gottheiten : a) Tayau, der Sonnen- 
gott ; b) Tatéx, die Mondgôttin ; c) Hàtsikân, und Sautari, die Gôtter 
des Morgen- und Abendsterns. — 8. Einzelgôtter und Gôtter der 
Richtungen. — 9. Der Festplatz und die heilige Kürbisschale. — 
40. Die Feste. — 11. Das Verhältnis der Zeremonien zu den Ge- 
sängen. — 12, Die Religiosität. Schluss. — 43. Zur Stilistik und 
Lautlehre. 

Les volumes suivants seront : 

IL. — Die Geisteswelt der Huichol-Indianer in Texten nebst 
Wôrterbuch Huichol-Deutsch : 1. Halbband : Gesänge und Gebete. 
— 2. Halbband : Mythen und Erzählungen. 

III. — Texte der Mexicano nebst Wôrterbuch Mexicano-Deutsch 
und Zusammenstellung der verwandten Naualt- Cora- und Huichol- 
Worte sowie einer vergleichenden Grammatik dieser Sprachen. 

IV. — Beobachtungen, Erkundungen und Sammlungen hei den 
Cora, Huichol und Mexicano. 


[Preuss, Konran Taropor. Né en 1869, A fait ses études à l’Uni- 
versité de Kônigsberg. Docteur en philosophie. Conservateur au 
Musée d’ethnographie de Berlin. Principaux travaux : Die Begräb- 
nisarten der Amerikaner und Nordasiaten (1894); Religion und 
Mythus der Mexikaner ; Ursprung der Religion und Kunst 
(1904-1905); Ursprung des griechischen Dramas ; articles dans 
Zeitschrift für Ethnologie; Internationales Archiv für Ethno- 
graphie; Neue Jahrb. für das klassische Altertum, etc.] 


* 
x * 


J. R. Swanrox insère dans l'American Anthropologist, d’octobre- 
décembre 1912 (p. 593), une note sur l’organisation sociale des 
Indiens Creeks (« À foreword on the social organization of the 
Creek Indians »). Le passage suivant montre combien les sociétés 
de cette espèce sont déjà compliquées : 

« The social organization of the Creeks is thus shown to be com- 
plicated,indicating a considerable period of development. We see 
clearly that it has resulted from a combination of a number 
of tribes speaking Muskogee with others employing different 
languages, mainly those of the same stock. The dual division of 
towns seems not to be due in this case to a union of distinct tribes, 
because the non-Muskogee tribes are found on both sides, and there 
is a strong tradition that Kowita and Kasï'ta, now in opposite fires, 
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separated from one original Muskogee tribe. An attempt to corre- 
late the dual division of clans with the dual division of towns is 
not altogether satisfactory. Still the white clans are certainly 
associated by some Creeks with the white towns and the Teilogoga 
clans with the red towns. The regulations regarding exogamy and 
endogamy show clearly that there is no necessary connection be- 
tween these and the clans. Their Westermarckian character will 
be noticed, but it should be remembered that the exogamic laws, 
instead of being based on a natural disinclination to mate on the 
part of children reared together, are due to a disinclination to 
have them mate on the part of their elders » (p. 598). 
« À noteworthy fact brought out by this investigation is the 
tendency on the part of the people concerned to invent an explana- 
- tion for an association which exists between two or more clans, 
and the existence of such association without any apparent reason. 
Thus, if an Indian not acquainted with the Turkey clan is asked 
about its aflinities, he says at once that it must be with the bird 
clan, when, in fact, it is with the alligator, and no reason has ever 
been offered for this association. In the same way it is asserted 
that the beaver and the alligator should go together because both 
are water animals, but actually the beaver is associated with the 
bird. In the same inexplicable way the toad and mole are associat- 
ed with the deer. The word pahosa is said to sound as if it 
referred to the wolf, yet the Pahosalgi clan is connected with the 
deer. Evidentiy most relationships were due to causes other than 
any relationship between the names of the animals borne by the 
clans in question, although, as in the case of the panther and 
wildeat, bear and wolf, wind and skunk, there were exceptions » 


(p. 599). 


[Swanron, Joan Reer. Né en 1873. A fait ses études aux Univer- 
sités Harvard et Columbia. Docteur en philosophie. Attaché au 
Bureau d’ethnologieaméricaine. Principaux travaux : Contributions 
to the ethnology of the Haida (4905); Haida texts and myths 
(4905); Indian tribes of the lower Mississipi valley and adjacent 
coast of the qulf of Mexico (1911).] 


* 
* * 


L'Université de Californie a fait paraître, dans la série de ses 
publications consacrée à l’ethnologie et à l'archéologie américaines, 
une étude de J. A. Mason, The ethnology of the Salinan Indians 
(236 pages et 37 planches). Cette monographie embrasse la géo- 
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graphie, l’histoire, la vie économique, artistique, sociale et religieuse 
et la mythologie de ces Indiens. Voici ce que l’auteur dit du 
Shamanisme en ce qui les concerne : 

« The California shaman owes his importance to the peculiar 
personal, magical relation which he has attained with supernatural 
beings, objects, and forces. This power is attained in different ways 
among different groups of natives. The exact method of obtaining 
this power among the Salinan Indians is not known but probably 
was the same, or a similar method to that followed in obtaining an 
amulet or charm. Shamans, ta’ke, or witches, as they are now 
termed by the natives who still remember them, are said to have 
been very numerous at the missions and many tales of their powers 
and deeds are told. Medicine women were unknown. A shaman’s 
stick with powerful magical properties was used by him in his . 
incantations, as well as charms and other material objects. His 
pipe was similar in size and shape to those used by the other 
natives, but it was decorated with paint, and doubtless most of his 
other possessions were differentiated from those of ordinary persons. 
He possessed no bull-roarer, nor was he the sole possessor of cocoon 
rattles, according to the writer’s informants. 

« The place and office ofthe shaman wasgenerally misunderstood 
by the Spanish. The missionaries generally believed him to be in 
league with the father of all evil for the principal purpose of 
opposing their teachings, and even the lay mind accredited him 
with malice. FAGEes speaks of the medicine manas the god created 
by the natives themselves… 

« The office of the shaman centers principally about the cure of 
disease. With the Salinan natives as elsewhere, the cause of 
disease, or at least disease of any consequence, is always believed 
to be personal malice by means of witchery, which can be coun- 
teracted by the shaman alone. Thus PALou speaking of the missions 
in general, says Sickness is always believed to be due to magic. 
When called to treat a patient, the doctor made a cut, generally on 
the arm or at the point of pain, with a flint. He sucked at the cut 
and drew out small sticks or stones or other small objects which 
were supposed to be the cause of the complaint. In the case of 
wounds he chewed an herb and spit it on the hurt. Dancing and 
singing are said to have been also practiced as means of cure, but 
according to HeNsHAw’s informant, the San Miguel Indians did not 
dance and sing around the sick, though such was known to be the 
custom among other stocks.  According Lo information secured by 
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KRoëRER from the Tachi Yokuts, it appears that the northern Yokuts 
preferred the use of herbs and the practice of sucking, while the 
southern tribes placed more dependence on the dances and songs 
of the shaman. The Salinan would seem to follow the northern 
preference, and it is probable that the Chumash preferred the 
practice of the Southern Yokuts and southern missions. 

« The shaman appears to have been very much feared and no 
violence was attempted against him even in event of repeated losses 
of patients. 

« The customary California belief in special grizzly-bear doctors 
and in the power of the shaman to control the fall of rain seems to 
bave obtained among the Salinan natives » (pp. 183-184). 


* 
* * 


Parmi les dernières publications du Musée américain d'histoire 
naturelle relative à l'anthropologie (Anthropological Papers), il 
convient de citer les monographies de R. H. Lowre, « Social life of the 
the Crow Indians » et de C. Wissier, « Societies and ceremonial 
Associations in the Oglagla division of the Teton-Dakota ». 


LowiE expose ainsi l’organisation sociale des Indiens Crow : 

« The social organization of the Crow is thus characterized by a 
division of the tribe into a number of exogamous units with 
maternal descent, these clans being grouped together in six or 
seven nameless, for the most partnon-exogamous, clan-associations 
of probably later origin. Linked clans were on friendly terms 
with each other and fraternized on tribal hunts : possibly the ten- 
dency not Lo marry a member of one’s linked clan, which occurs in 
two associations, may be viewed as the last step in the progressive 
affiliation of originally quite distinct clans. While marriage regu- 
lations had to do only with one’s own clan, or one’s own clan asso- 
ciation, or at most in a subordinate way with the father’s clan, a 
considerable number of customs, including the joking-relationship 
and the derivation of personal and nick-names, were dependent on 
the paternal clan, which is accordingly of very great importance in 
the social life of the tribe. 

« Compared with other tribes in the Plains area, the Crow show 
practically no similitary with any people but the Hidatsa, and even 
in this one instance the relationship is not especially close unless 
contrasted with the differences between Crow and Hidatsa, on the 
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one hand, and all the neighboring tribes, on the other. The Crow 
and Hidatsa systems resemble each other in being founded on the 
exogamous clan with maternal descent, while all other tribes of 
the region that have been studied with reference to their social 
organization had either no definite social subdivisions at all or 
followed the rule of patrilineal descent. Here, however, the 
resemblance ends. While the clans of both tribes bear designations 
ofthe nickname type, this trait is too widely diffused to besignificant, 
and there is not a single clan name in either tribe that corresponds 
to a clan name in the other. Among the crow there is no sugges- 
tion of a dual division, while the Hidatsa clans are assembled in 
two moieties distinguished by the number of their constituent 
units as the Three-clans and Four-clans. Obviously, these definite 
social groups cannot be considered the equivalents of the six 
nameless Crow clan-associations. 

« It thus appears that not only are the Crow and Hidatsa quite 
different from the surrounding Plains tribes of both the Siouan and 
other stocks, but even between the Crow and Hidatsa there are 
far-reaching differences. Accordingly, we cannot advance in any 
positive way the theory that their social systems are but differen- 
tiations from an older system that existed prior to their separation » 
(pp. 206-207). 


Quant à la monographie de WissLer, il a paru intéressant d’en 
extraire ce qui concerne les caractères généraux des sociétés 
d'hommes (Männerbünde) décrites par l’auteur. Il y a les akicita, 
qui remplissent des fonctions de police dans les campements, des 
sociétés de chefs, des sociétés préparatoires ou ska yuha, etc. : 

« If we consider men'’s societies as a whole we find certain 
similarities in organization and underlying conceptions. All are 
assumed to have originated in the mystic experience of shamans by 
virtue of which certain medicine attributes were associated with 
the various rituals. In organization all show a tendency against 
single individual leadershi p, having two or four leaders of equal 
rank supported by a definite number of officers or councillors. 
With one or two possible exceptions all selected their own members 
in secret meeting, applications for admission could not be made. 
No women were admitted except a few to assist in the singing. All 
were independent in so far that membership in one was not a 
stepping-stone to membership in another. The age qualifications 
of all were equal except that boys and very young men were rarely 
taken into the chiefs society and the ska yuha. 
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« When we consider the akicita group alone we find a surprising 
degree of uniformity in details. All were liable to be called into 
akicita service, while other societies never rendered such service. 
Every spring when a new tribal camp was about to be formed, 
each akicita society made realy a special tipi and sent messengers 
about the camp to solicit materials for making a new set of regalia. 
This is said to be peculiar to these organizations and we may 
suggest that this is due to their akicita function. They are all cre- 
dited with the rule of not notifying a newly elected member until 
the messengers arrived to conduct him to the place of installation. 
Other societies notified them upon their election. The scheme of 
officers is practically the same. All have from four to six lance 
bearers who are the most conspicuous, if not the most important 
personnages in the society. They are usually grouped in pairs, as 
in fact are nearly all the other officers : hence, we find two or three 
pairs of lance bearers, and a pair of leaders. Next in rank to the 
two leaders stands another pair, among the cante tinza and the 
wiciska they are known as bonnet bearers, and among the others 
as pipe bearers, but their functions are much the same. These two 
ranking pairs are sometimes spoken of as the four chiefs in charge 
of the organization. There are two whip bearers in all, except the 
kangi yuha in which their functions seem to be divided between 
two rattle bearers and a pair of extra lance men. All these are 
posts of distinction, there being five pairs in all, except the kangi 
yuba and the ihoka who had six. As to food passers, drummers, 
and singers, there is general uniformity throughout. It is thus 
clear that whatever may have been the origin of these societies, 
they were all brought to an approximation of the one type » 
(pp. 62-63). 

« ….Ourinformants maintained that the purpose of all these orga- 
nizations was to enhance social and fraternal relations among their 
members. We were told that poor men were never taken in 
because they had not the means to assist the needy and to make 
feasts and also because a man who had no personal ambition to 
rise in the world was not a likely person to carry out the ideals of 
an organization. We must note that the Oglala conception of a 
rich man is one who produces much and gives most of it to the 
pour and dependent in his camp. Should a men be a great pro- 
ducer but selfishly board his property, he would be considered 
poor and disregardful of the welfare of the people at large, and 
would not be elected to a society. It is the ideal that members 
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help both by word and deed the struggling poor man : should he 
rise, he would be respected but rarely taken into a society, since he 
did not rise unaided. On the other hand, if one rose by his own 
efforts, he would be sought by many societies. AIl this supports 
the Oglala conception that men’s societies of the type described in 
this section are Lo promote the not altogether selfish social and 
philanthropic activities of their members and that they are in no 
sense military organizations. Perhaps we may be justitied in 
regarding akicita service by one group and arbitration and legis- 
lation service by the other as prompted by this ideal. For example, 
it was said that if anyone commits a wrong the chiefs society, 
mivwatanti,or omaha go to the wronged one and prevent him from 
retaliating by offering him a pipe to smoke and presenting bim with 
a horse. He in turn presents a horse. Then they go to the guilty 
one and tell him that he must settle with the man he has wronged 
by a payment of some kind. 

« Îtis the rule for all societies to expel anyone who does wrong. 
If a lance carrier is afraid of an enemy, he is supposed to be 
ashamed of is act and not continue as an officer : however, if he is 
not ashamed they poke fun at him, saying he is a lance carrier and 
should be a brave man but is afraid of the enemy, thus making him 
so ashamed that he withdraws » (pp. 64-65). 


[Lowie, Rogerr H. Né en 1883. A fait ses études à l’Université 
Columbia. Docteur en philosophie. Attaché à la section d’anthropo- 
logie du Musée américain d'histoire naturelle. Principaux travaux : 
The northern Shoshone (1909) ; The Assiniboine (1909).] 

[Wisscer, CLark, Voir « Archives » n° 268. Bulletin n° 16.] 
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Ergebnisse der Südsee-Expedition, 1908-1910. II. Ethnographie. (Hamburg, 
Friederichsen, 1913, 60 MK.) 


Science des religions. 


Le P. Manace est l’auteur d’une Introduction à la psychologie 
des convertis (Paris, Garapa, 1913, 129 pages, 2 francs) destinée, à 
servir de préface à un ouvrage plus étendu sur la psychologie de 
la conversion, qui paraîtra l’an prochain. Le présent volume étudie 
le problème, les sources, la méthode. 


* 
x + 
Jevons, F. B. — Comparative religion. (London, Cambridge Univ. Press, 1913.) 


Mayer, E. W. — Zur Frage vom Ursprung der Religion. (Theologische 
Rundschau, März 1913.) 


Belot, G. — Une théorie nouvelle de la religion. (Revue philosophique, 
avril 1918.) 


Peabody, F. G. — The socialization of religion. (Amer. journal of sociology, 
March 1918.) 


Dhorme. — La religion des Achéménides. (R. biblique internationale, jan- 
vier 1918.) 


Helm, K. — Altgermanische Religionsgeschichte. (Heidelberg, Winter, 1913, 
6.40 MK.) 
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11° siècle (155-250). (Alençon, Conesfaut, 1912.) 


Alphandery, M. P. — Notes sur le messianisme médiéval latin (x1°-x11° siècles). 
(Paris, Imp. nationale, 1912.) 


Collas, C. Fr. — Geschichte der Flagellantismus unter besonderer Berücksich- 
tigung der Religionsgebrauche des Erzichungsgewesens, der Sklaverei, der Straf- 
rechtspflage und verwandter Materien. (Leipzig, Wigand, 1913, 10 Mk.) 
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blatt für Psychoanalyse, März-April 1918.) 
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Science du langage. 


Le premier fascicule de Archiv für die gesamte Psychologie 
(t. XXVIL, 1915, p. 204) renferme une étude du D' H. Scamirr inti- 
tulée : « Psychologie und Logik in ihrem Verhältnis zur Sprache 
und zur Methode sprachlicher Untersuchung ». L'auteur montre 
que la définition de la phrase, cette « unité linguistique », telle 
que la donne Wuxpr dans sa Vôlkerpsychologie, manque de préci- 
sion et il lui oppose la théorie de Humeopr. A l’aide de ces éléments 
combinés, il recherche quels sont les rapports de la logique avec le 
langage : 

« Während die wichtige Untersuchung des Denkens in seiner 
Gestaltung im individuellen Bewusstsein und in seinem Ablaufe als 
zeitliches Geschehen nach allgemein herrschender Ansicht der Psy- 
chologie zu überweisen ist, hat es die Logik mit dem Denken zu 
tun, sofern es nicht von zeitlichen Bedingungen abhängig ist. Sie 
handelt von dem auf die Erkenntnis gerichteten, Erkenntnis erzeu- 
genden Denken. Nun ist aber klar, dass in der Sprache das Den- 
ken nicht rein, d. h. Erkenntnis ermôglichend, zum Ausdruck 
kommit, vielmehr in seiner mythologischen Verfassuug analog seiner 
Darstellung und Funktion in dem naiven, nicht-wissenschaftlichen 
Aufbau der wirklichen Welt. Denn Satz und Sprache entstehen 
dadurch, dass man « dem scharf und vollständig aufgenommenen 
« Eindruck des Gegenstandes Gestaltung im Laute erteilt » (Hum- 
BOLDT) (p. 221). 

« Der Mensch nütigt den artikulierten Laut, die Grundlage und 
das Wesen alles Sprechens, seinen kôrperlichen Werkzeugen durch 
den Drang seiner Seele ab. » Durch dieses Mittel kommt er, wie 
wir gesehen haben, zur Sprache : « Sie hat zum Zweck das Ver- 
ständnis. » Dies wird in der Sprachbildung garantiert durch die 
mehr oder weniger weit entwickelte formale Ausprägung der kate- 
gorialen Verstandestätigkeit, in der ja zugleich die obersten Gesetze 
des natürlichen Seins liegen. « Der Mensch in seiner ganzen 
« Eigentümlichkeit muss sich mit dem Gedanken (dem Denken) 
« nach der äusseren und inneren Welt hinbewegen, und, indem er 
« Einzelnes erfasst, auch dem Einzelnen die Form lassen, die es an 
« das Ganze knüpft. » 

« Unter dem Gesichtspunkte der (sprachlichen Grund-) Relation 
der Substantialität nun stellt sich der Satz dar als der « Ausdruck 
« für eine logische Beziehung, die hervorgehoben wird an einem 
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« in dieser Beziehung erst zu voller Bedeutung gelangendem 
« Datum, und die sich erstreckt auf einen gegebenen oder ge- 
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suchten, lautsprachlichen oder ausserlautsprachlichen Ziel- 
punkt » (pp. 222-223). 
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Suetterlin, Dr. L. — Werden und Wesen der Sprache. (Leipzig Quelle und 
Meyer, 1913, 3.20 MKk.) 


Tenner, J. — Ueber Versmelodie. (Zeits. für Æsthetik, Bd. 8, H. 2, 1913.) 


Vinson, J. — Le genre, le nombre, les pronoms (cours de linguistique). (Revue 
anthropologique, avril 1913.) 


Nyrop, K. — Grammaire historique de la langue française. (Paris, Picard, 
t. 4, 1913, 10 Fr.) 


Meringer, R. — Omphalos, Nabel, Nebel. (Würter und Sachen, Bd. 5, H. 1, 
1918.) 


Spitzer, L — Die Namengebung bei neuen Kulturpflanzen im Franzôsischen 
(Nachtrag). (Wôrter und Sachen, Bd. 5, H. 1, 1913.) 


Jagic, V. — Entstehungsgeschichte der kirchenslavischen Sprache. (Berlin, 
Weidmann, 1913, 20 Mk.) 


Morsbach, L. — Grammatisches und psychologisches Geschlecht im Englischen. 
(Berlin, Weidmann, 1918.) 


Crabtree, Rev. W. À. — The study of African languages. (Journal of the Afri- 
can society, January 1913.) 


Werner, A. — The languages of Africa. (Journal of the African society, 
January 1913.) 


Hestermann, P. F. — Sprachen und Vülker in Afrika. (Anthropos, janvier- 
février 1913.) 


van Ginneken, P. J. — Les classes nominales des langues bantoues. (Anthro- 
pos, janvier-février 1918.) 


Économie politique. 


J. G. Murrocn à écrit sous le titre Economics as the basis of 
living ethics. À study in scientific social philosophy (Troy, 
New-York, ALLEN Book and Printing Co, 1913, x-273-vi pages), 
un ouvrage où il condense les résultats des études qu’il a entre- 
prises en vue de se faire une opinion sur les theories actuelles 
du socialisme. Il arrive ainsi à une conception du « déterminisme 
économique » : 

« Economic determinism does not mean merely the domi- 
nance of the direct money-motive, or the narrow concep- 
tion of the production and distribution of material goods in 
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the present decade in a small portion of the inhabited world. 
It does mean the dominance of the external and objective 
over the internal subjective. Physics and psychology precede 
psychology. Social evolution and hence psychological evolu- 
tion rests upon material substructures. Just as words are the 
fortresses of mental conquests, and garrisons are needed to 
bold a conquered territory, so culture gains can be permanently 
held only through appropriate changes of material bases. One 
story of the building finishe —, as it wered natural resources, the 
tools and implements, the population inner and outer being what 
they are — then in conformity therewith exists a social organiza- 
tion and psychology which seeks to exploit the surroundings to its 
own advantage. On this level of progress the infinitely com- 
plex possibilities of human nature get some sort of opportu- 
nity for expression, the variety is enormous, but as mass 
phenomena somes possibililies are as incapable of existiug as a 
Beethoven or a Wagner where no musical instruments exist ; the 
instruments develop the musician quite as much the musician 
develops the instruments ; only through improved instruments and 
material means of recording can the musician achieve and secure 
a permanent advance. On the finished story an immense variety 
of forces play, constructing all sorts of pleasant compartments 
out of the supplies physical and spiritual which are at hand; 
these are the arts, sciences, beliefs, dogmas and religions appro- 
priate to the material progress. Occasionally, a new implement 
or useful substance is found, or a new mode of organization 
which yields greater objective results, or a new external force 
physical or social burts upon the busyÿ place. Straightway begins 
a transformation ; the old compartments break down, new ones 
arise, or in place of the old structure another gradually shapes 
itself; the fresh material refits the old to itself or even casts it 
completely aside ; the old generation or generations, whose psycho- 
logy is not advanced enough or pliable enough to welcome the 
change, fight on under the time-honored banners, sound the 
customary magic-working war cries, but allin vain. The new 
tool creates its own psychology, its appropriate emotional calls 
and formulas. Natural selection weeds out the old and fits in 
the new. Objective elements have conquered, and have molded 
social psychology in conformity with themselves.  « The conver- 
« sion of thermal energy into mechanical energy, first practically 
« effected by the invention and perfection of the steam engine, 
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has brought about in a single century more permanent change in 
the manner of living, and even in the habits of thought of the inabi- 
tants of the world, than any combination of political, social, 
or personal influences could have effected. [tis the mastery of man 
over nature, as represented by matter and energy, rather than 
that of one man over another, or of one race over another, to 
which histories give such exaggerated predominance, which 
underlies progress » (Soppy Matter and Energy », p. 240). é 
« To some, this use of the term economic may seem an undue 
extension of the word. It answers to the Marx-ENGELS expres- 
sion, the materialistic conception of history, which term however 
is open to the objection that it too strongly conceals the relative 
independence and the initiative of the mental or physic factor 
in social evolution. This is not the place to attempt to evaluate 
accurately each factor of the complex objective antecedents — cli- 
mate, natural fertility and resources, instruments, machines, 
processes, the derivative and reacting individual and racial 
psychology, social combinations and organizations. Suffice that 
though the general formula, the objective dominates the subjec- 
tive, may easily sink to the worth of a barren truism, the emphasis 
thrown upon the word economic indicates that social ameliora- 
tion is to be sought not in the preaching of mereiy abstract 
ethical and religious principles — usually derived from and reflect- 
ing and antiquated economic status and misapplied to the new 
conditions — but in putting power at the right point, namely, the 
material economie connections of the individual and of society. 
Change these, wait patiently on natural selection, and the desir- 
ed result will surely follow ; or better said, use the reason 
that can foresee the effects of nature’s processes, and with clear 
intention further the inevitable outcome » (pp. 371-373). 


[Murnocn, Joux G. Né en 1861. A fait ses études à l’Université de 
Princeton. Maitre ès arts. Professeur à l’Institut polytechnique 
RensseLaER jusqu'à 1902. Directeur de l’Académie de Troy (mathé- 
matiques).] 

* 
* + 

Un article intitulé: « Every day economic errors », qui a pour 
auteur L. H. Haney, professeur à l’Université du Texas, a paru, 
en 1912, dans le bulletin de cette université. Voici un exemple des 
quelques erreurs courantes relevées par Haney : 


« Getting the cart before the horse has deservedly become pro- 
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verbial. Now, such inversions are often found in economic 
reasoning. How often have you heard your neighborhood store 
keeper say, « [ can make you better prices than that dealer down 
« town because, I don’t have such high rents to pay». The next 
time he says that just ask him why he doesn’t have to pay such 
high rent. Of course he may be getting a gift from some benevo- 
lent landford; but this is not likely to be the case. Generally, it 
will come out that his location is not so good as that of his down- 
town competitor; his expenses of hauling supplies are greater; the 
number of possible customers who pass his door is smaller. In 
short, in persuading himself that because his rent is low his prices 
must be low, he has put the horse of his logic behind his cart. 
Rents do not determine prices but are determined by prices; and 
his rent is low because, at the prevailing price he could not afford 
to pay the landlord any more. If he owns the place, the case is in 
no wise altered, for to sell cheaper would be to forego his economic 
rights and interests as landlord and to distribute his rent among 
his customers. This is no doubt done by many store keepers who 
do not keep good accounts and so act with ignorant benevolence. 

« Another common case of wearing the horse as an appendix is 
found in the case of the wages argument for the tariff. Most 
empbhatically, the tariff does not raise wages nor keep them up. 
Why is it that in free-trade England wages are higher than in pro- 
tectionist Germany? Wages depend upon the demand aud the 
supply of labor, and these rest respectively upon the utility of the 
products of labor, and upon the quantity of available labor-power. 
In countries where there is much land and capital relative to labor 
power, the application of Jlabor power will be relatively more 
productive and wages correspondingly high, tariff or no tariff. 
Indeed, the tariff, to the extent that it keeps alive industries which 
are not naturally best adapted to this country, prevents the most 
productive use of labor and capital and so may prevent real wages 
from rising. Is it not clear, where an industry in which we have 
relatively little advantage is kept alive by a tarif which makes 
consumers pay higher prices, that the laborer’s cost of living is 
increased, and that one the labor force of the nation in misapplied, 
so that it cannot produce so much of the things which men want 
for consumption ? 

« This erroneous argument as generally applied shows many 
inconsistencies. How about the supply of labor? Will immigra- 
tion be so restricted as to maintain the higher wages which are 
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assumed? {f not, the hope is vain. Again, where is the vaunted 
superiority of America’s high-paid labor? Ifit is so efficient, what 
is the need for protecting it from European labor? Surely in the 
competition its efficiency will car for it » (pp. 11-15). 

* i * 

E. Brcoué étudie L’internationalisalion des capitaux dans un 
ouvrage qui porte ce titre et que publie la librairie Courer à Mont- 
pellier (1912, 420 pages, 6 francs). BECQUÉ caractérise ainsi la circu- 
lation actuelle des capitaux entre les nations : 

« Que faut-il entendre au juste par mouvement international des 
capitaux ? On a dit que ces mots englobaient tous les capitaux d’un 
pays qui prennent le chemin d’un autre pays et passent la fron- 
tière, quelle que soit d’ailleurs la nature juridique ou économique 
de l'opération par laquelle se réalise le mouvement, quelles qu’en 
soient les modalités et quelle que soit la nature des capitaux 
expatriés. Cette définition trop large a le tort de manquer de pré- 
cision. Pour dégager nettement la notion de l’échange interna- 
tional des capitaux, de celle de l'échange international des mar- 
chandises, nous la limiterons à un double point de vue : quant à la 
nature du mouvement, et quant à la nature des capitaux qui en 
sont l’objet. 

« Le mouvement dont nous voulons parler est celui qui se réa- 
lise, soit par un prêt plus ou moins lointain fait par des capitalistes 
d’un pays à un emprunteur d'un autre pays qui utilise le capital 
prêté, soit par un placement direct dans des entreprises commer- 
ciales, industrielles ou foncières, soit enfin par le retour dans le 
pays d’origine des capitaux empruntés. Quant aux capitaux engagés 
dans ces opérations, ils consistent soit en une certaine somme de 
monnaie, soit en titres fiduciaires équivalents : capital est donc 
employé, ici, non dans son sens classique de richesse servant à 
entreprendre une production nouvelle, mais dans celui de richesse 
rapportant un revenu. 

« Les formes que revêt aujourd’hui le mouvement international 
des capitaux, même en adoptant le sens limité que nous donnons à 
ce mot, sont infiniment diverses. Il est de ces migrations qui 
résultent des capitaux expatriés par les négociants, les industriels 
qui vont s'établir au loin, par les sociétés financières ou commer- 
ciales qui créent des succursales dans les pays étrangers ; d’autres 
revêtent la forme de prêts effectués par des particuliers à titre indi- 
viduel, de crédit fait à l'étranger en effets de commerce. 
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« Mais le rôle essentiel en cette matière est joué par les expa- 
triations qui résultent des émissions de valeurs mobilières ; le 
véhicule habituel de ces migrations, c’est la valeur mobilière. Une 
partie importante des cotes de bourses est remplie par les titres 
des entreprises industrielles qui ont mobilisé le sous-sol, le sol et 
les immeubles construits à sa surface au moyen de capitaux 
étrangers au pays où elles exercent leur activité ; une autre partie 
comprend les emprunts extérieurs des États, provinces et villes : 
cet endettement général des collectivités est un trait dominant de 
la vie moderne et il réalise le type le plus parfait de ces migrations 
de capitaux à travers les frontières » (pp. 4-5). 

+ 
* _* 

La Société MacwizLax de New-York publie une huitième édition 
complètement refondue des Essays in taxation de E. R. A. SeLic- 
MAN, professseur à l’Université de Colombie (x1-707 pages, 1913). 
On en a reproduit ci-après la table des matières : 

1. The development of taxation. — 2. The general property tax. 
— 3. The single tax. — 4. Double taxation. — 5. The inheritance 
tax. — 6. The taxation of corporations : a) History. — 7. The 
taxation of corporations : b) Principles. — 8. The taxation of cor- 
porations : €) Complications and conclusions. — 9. Modern pro- 
blems in taxation. — 10. À quarter century’s progress in taxation. 
— 11. Separation of State and local revenues. — 12. The relations 
of State and federal finance. — 13. The importance of precision in 
assessments. — 14. The classification of public revenues. — 15. The 
betterment tax. — 16. Recent reforms in taxation : «) The reforms 
of 1893-1895. — 17. Recent reforms in taxation : b) The reforms 
of 1909-1910. — 18. Recent literature in taxation. — 19. American 
reports on taxation : a) 1870-1900. — 20. American reports on 
taxation : b) 1901-1907. — 20. American reports on taxation : 
c) 1908-1911. 


[SeLiemax, Erwin R. A. Né en 1861. A fait ses études à l’Université 
Columbia, puis aux Universités de Berlin, Heidelberg, Genève et 
Paris. Docteur en droit. Docteur en philosophie. Professeur à 
l'Université Columbia. Principaux travaux : Railway tariffs (1887); 
The shifting and incidence of taxation (1892); Progressive 
taxation in theory and practice (1897); Essays in taxation (6°éd. 
4942); Two chapters on mediæval quilds of England (1887); 
Economic interpretation of history (2 éd. 1907); Principles 
of economics (4° éd. 1909); The income tax (1911).] 


* 
+ * 


Travaux récents. 
Economie 
POLITIQUE, 


Le traité des 
impôts 
de E. SELIGMAN. 


Travaux récents. 


EcoNoMIE 
POLITIQUE. 


Un nouveau 
régime monétaire. 


972 CHRONIQUE 


Un nouveau régime monétaire. Le « Gold Exchange Stan- 
dard ». Dans cet ouvrage (1 volume, in-8, de 164 pages, Mont- 
pellier, Courer, 1912), G. Icarp étudie un système monétaire, qui 
s’est constitué vers la fin du xix° siècle et au commencement du 
xx° siècle et qui « se caractérise par les éléments suivants : une 
circulation d'argent ou de papier, avec des institutions de nature 
à assurer à cette circulation intérieure un rapport d'échange fixe 
avec l’or, monnaie extérieure. 

« La suppression de la frappe libre de l'argent (1874) avait mis 
fin au bimétallisme régulier qui existait dans un grand nombre de 
pays d'Europe et d'Amérique. Elle faisait de l’or, la seule monnaie 
internationale et enlevait aux pays d'Extrême-Orient demeurés 
fidèles au métal blanc leur moyen normal de règlement avec l’exté- 
rieur. En cas de balance des comptes défavorable, c'était pour les 
commerçants de ces pays la perspective peu engageante de solder 
leurs dettes extérieures par la vente au poids de leurs espèces 
monétaires lourdement dépréciées. Les pays intéressés durent 
donc se soucier de mettre un terme à la perturbation de leur 
change et d'établir un rapport de valeur stable entre leurs espèces 
monétaires et l’or, devenu le moyen de payement usité dans la 
plus grande partie du monde civilisé. C’est justement de cette 
nécessité que naquit le Gold Exchange Standard » (pp. 5-6). 

« Pour que le Gold Exchange Standard puisse s’établir d’une 
façon durable, il importe que la balance des comptes des pays 
intéressés, demeure créditrice ou tout au moins en équilibre. C’est 
là sans doute une condition qui restreint sensiblement son champ 
d'application. Sans la négliger, il ne faut cependant pas s’en 
exagérer l'importance; les gouvernements ont un moyen de 
redresser momentanément au moins la balance des comptes : c’est 
de faire souscrire un emprunt à l'étranger. D'ailleurs, il n’est pas 
de système monétaire dont la stabilité ne soit subordonnée à l’état 
de la balance des comptes. Un pays où l'or circule en abondance 
finit par voir disparaître à l'étranger tout son stock de métal jaune 
si cette dernière reste trop longtemps débitrice. Le cas de l'Espagne 
est à ce point de vue assez instructif. 

« La seule supériorité des pays à circulation d’or (monométal- 
listes or ou bimétallistes boiteux), sur les pays à Gold Exchange 
Standard provient de ce que les premiers ont, en général, un stock 
d'or considérable, tandis que les seconds ne possèdent qu’une 
modeste réserve de métal jaune. , 

Mais à stock d'or égal, ce sont les pays à Gold Exchange 
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Standard qui possèdent le système monétaire le plus solide. En 
effet, dans les autres pays, l'or est en grande partie absorbé dans la 
circulation intérieure, où il pourrait être remplacé par du papier, 
n’en laissant ainsi qu'une faible proportion disponible pour les 
règlements avec l'étranger ; au contraire, les pays à Gold 
Exchange Standard peuvent réserver pour leurs échanges exté- 
rieurs l'intégralité de leur stock d’or. Ils peuvent donc résister 
beaucoup plus longtemps à une balance des comptes défavorable. 

« Le Gold Exchange Standard naquit d’un expédient imaginé 
simultanément à la suite de l'échec des réformes basées sur la 
théorie quantitative, dans les pays à circulation de papier et dans 
les pays à circulation d'argent. Mais il apparaît aujourd’hui comme 
un système monétaire logique, pratique, élégant même, C’est le 
vrai système monétaire moderne » (pp. 161-162). 


# 
* * 


L'ouvrage de M. Fiscrez sur Le Thaler de Marie-Thérèse 
(Paris, Giarp et BRIÈRE, 1912, xxx1-208 pages, 5 francs) est l’his- 
toire d’une monnaie de commerce, c’est-à-dire suivant la définition 
de pe Fovizce, l’histoire d'une de ces monnaies d’or ou d’argent 
« qui ont su se créer des débouchés extérieurs, qui ont, pour 
ainsi dire, conquis droit de cité dans telle ou telle région loin- 
taine ». 

« … l’histoire monétaire ne voit, dans l’existence de la mon- 
naie de commerce, que la preuve d'une infériorité industrielle ou 
artistique chez les peuples qui l’adoptent. Ce point de vue est évi- 
demment trop étroit et trop spécial, lorsqu'il s’agit d’une clientèle 
socialement et économiquement primitive. Ainsi ce qui pour l’Eu- 
ropéen est monnaie, tout ce qu'il y a de plus monnaie, la pièce 
métallique elle-même, est pour le primitif l'objet de parure et, par 
dessus le marché, un objet de parure doué de qualités surnatu- 
relles, mystiques. Un exemple des plus frappants de cette double 
manière de voir, par laquelle l'essence même d’une monnaie se 
trouve transformée, nous est fourni par le thaler MARri£-THÉRÈSE. 
En explorant dans cet ouvrage l’aire de circulation de ce thaler, 
nous essayons donc de trouver dans l’emploi qu’en font les Arabes 
bédouins quelques données sur la manière prééconomique de con- 
cevoir et d'utiliser la monnaie. Nous voulons connaitre et com- 
prendre cette vie particulière et étrange, dont vit en Arabie et en 
Afrique erythréenne le thaler autrichien. Cette monnaie ainsi 
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adoptée et appréciée à titre d’objet de parure, nous nous deman- 
derons, en dernier lieu, comment et dans quelle mesure elle finira 
par acquérir, dans ce milieu singulier, la valeur monétaire qui 
correspond à sa valeur intrinsèque et métallique, Y parviendra- 
t-elle d’ailleurs infailliblement? 

« Les vicissitudes du thaler Marie-TuérÈse éclairent propable- 
ment tout un chapitre préliminaire de l’histoire de la monnaie en 
général. 

« L'histoire des monnaies de commerce est à faire. Mais cette 
tâche nous semble incomber à la sociologie, à la psychologie éco- 
nomique, avant d’être du ressort de l’histoire monétaire proprement 
dite » (pp. XV-xTI.) 

« Depuis la deuxième moitié du xvi siècle jusqu'à nos jours, 
des voyageurs, des explorateurs nous rapportent qu’ils ont ren- 
contré en Arabie et dans diverses parties de l'Afrique une mon- 
naie de provenance autrichienne, le thaler à l'effigie de Marie- 
THÉRÈSE qui, dans la plupart des cas est la seule monnaie 
métallique de ces pays semi-barbares. Étant donné le mode d’épar- 
gne pratiqué dans ces contrées, où très souvent, pour des raisons 
de sécurité, on confie ses trésors à la terre, nous devrions donc 
nous attendre à ce que, dans quelques siècles, toute autre donnée 
historique étant exclue par hypothèse, des trouvailles certainement 
nombreuses de thalers pourraient faire sans doute conclure à 
d'importants rapports économiques entre ces pays et l'Autriche de 
l'époque de MariEe-TRÉRÈSE. 

« Nous ignorons malheureusement si les khalifes ont entretenu 
des relations économiques avec la mer Baltique et, dans l’affirma- 
tive, dans quelle mesure: mais ce que nous savons, c’est que 
l'état économique où l'Autriche se trouvait au xvine siècle ne nous 
permet guère de conclure, à l’aide de trouvailles de thalers, dans 
le sens indiqué tout à l'heure. 

« Si encore l'Autriche avait des colonies! Mais, de toutes les 
grandes puissances, l'Autriche est justement la seule qui n’ait pas 
de colonies, quoiqu'il existe en Europe des États mêmes moyens 
ou petits qui ont des possessions d'outre-mer. Elle n’en a jamais 
eu non plus dans les siècles passés. Ajoutons qu'au xvin® siècle 
elle n'avait même pas de relations commerciales directes avec les 
peuples chez lesquels cireule son thaler, et qu’encore au commen- 
cement du xx° siècle elle n’en entretient qu'avec une partie d’entre 
eux. 


« Le problème ne s’arrête pas ici, Non seulement une monnaie 
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autrichienne, pour les raisons invoquées, pourrait nous étonner 
par sa simple présence, mais encore on nous dit que dans la région 
où elle s'emploie. elle s'emploie exclusivement. Ainsi les Anglais, 
dans leurs entreprises sur le haut Nil et en Abyssinie (1863-1889) 
ont pu en faire l'expérience : ils se sont vu refuser leurs propres 
monnaies, les plus répandues cependant du monde entier. Les 
Italiens aussi ont dû faire frapper à Vienne des millions de ces tha- 
lers à l’occasion de leur guerre contre l’Abyssinie et même la guerre 
actuelle en Tripolitaine n’est pas sans influence sur la demande 
croissante et continue de ces espèces » (pp. xXIHI-XXv.) 


[Fiscez, Marcez Maurice. Né en 1886. A fait ses études à l'Univer- 
sité allemande de Prague, de Dijon et de Paris. Docteur ès lettres. 


Adjoint au secrétariat de la Chambre de commerce austro-hongroise 
de Paris ] 


* * * 

Le Dr RIEssER, professeur à l’Université de Berlin, a condensé 
dans un volume intitulé : Von 1848 bis heute. Bank- und finanz- 
wissenschaftliche Studien, une partie des considérations que 
renferme son grand ouvrage sur les banques allemandes, de façon 
à adapter les parties intéressantes de cet ouvrage aux besoins du 
grand public. Dans le volume précité (léna, Fiscuer, 3 marks), il 
étudie successivement les points suivants : 

I. — Eïinleitung : Die Aufgaben des Bankwesens im Wirischafts- 
leben. 

IL. — Die erste Epoche (von der Mitte des 19. Jahrhunderts bis 
zum Jahre 1870) : 1. Skizze der wirtschaftlichen Zustände Deuisch- 
lands zur Zeit der Begründung der ältesten heutigen Kreditbanken 
(Mitte des 19. Jahrhunderts). — 2. Die deutschen Kreditbanken in 
der ersten Epoche (1848-1870). 

II. — Die zweite Epoche (von 1870 bis zur Gegenwart) : 1. Skizze 
der für das Bankwesen wesentlichsten wirtschaftlichen Zustände in 
Deutschland von 1870 bis heute. — 2. Die deutschen Grossbauken 
in der zweiten Epoche (1870 bis zur Gegenwart). 

IV. -- Die Konzentrationsbewegung im deutschen Bankweésen 
während der zweiten Periode (1870 bis zur Gegenwart) : 
4. Ursachen der Konzentrationsbewegung. — 2. Die für den 
Umfang und die Schnelligkeit der Konzentrationshbewegung mass- 
gebend gewesenen Gründe. — 3. Die Konzentrations-Wege und 
Formen. 

V. — Der gegenseitige Einfluss der Banken- und Industrie- 
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Konzentration : À. Die Industriekonzentration und ihre wesent- 
lichsten Gründe. — 2. Der Einfluss der Banken und ihrer Konzen- 
tration auf der Industriekonzentration. — 3. Der Einfluss der 
Industrie und der Industriekonzentration auf die Bankenkonzen- 
tration. 

VI. — Die durch die Konzentrationsbewegung geschaffene Lage; 
Vorteile und Gefahren der Konzentration; die Aussichten für die 
Zukunft. Sachregister. 


[Riesser, Jacos. Voir « Archives » n° 824, Bulletin n° 20.] 
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Patten, $S. N. — The background of economic theories. (Amer. journal of 
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1913.) 


O’Hara, F. — Why interest is paid. (Cathol. university bull., March 1913.) 
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(Leipzig, Veit, 1913, 5 MKk.) 
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Fitnian, ÆE. W. — Industrial unrest and suggested remedies. (Financial 
review of reviews, April 1913.) 


Heiss, CI. — Die Arbeitsteilung und die Beschäftigung minderwertiger Arbeits- 
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tung, u. s. w., Bd. 5, H. 1, 1915.) 
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Travaux récents. Ischchanian, Dr. B. — Die ausländischen Elemente in der russischen Volks- 
A wirtschaft. (Berlin, Siemenroth, 1913, 7 MK.) 
Economie Penson, T. H. — The economics of everyday life; a first book of economic 
POLITIQUE. study. (Cambridge Univ. Press, 1918.) 
Sciences militaires. 
SCIENCES Il a paru intéressant de reproduire ici la conclusion d’une étude 


MILITAIRES, du colonel A. Boucer sur «La tactique grecque à l’origine de 
4 l'histoire militaire », parue dans la Revue des éludes grecques 
ra (19142, n°s 113-114; tiré à part, Paris, Leroux, 18 pages). 

j « On peut conclure que ce qui domine dans la tactique grecque, 
c’est la préoccupation d'organiser la bravoure. Cette idée engendre 
la file, qui permet d’utiliser la bravoure des plus braves et d’en 
donner à ceux qui peuvent ne pas en avoir, et nous avons vu 
que la file se prête avec la plus grande facilité à toutes les forma- 
tions que peut avoir à prendre une troupe créée exclusivement 
pour le combat, le soldat n'ayant jamais qu’à suivre les traces de 
celui qui est devant lui, 

« Cette tactique a, d'ailleurs, subi l'épreuve d’une des guerres les 
plus longues et les plus vigoureusement conduites que l’histoire ait 
enregistrées, la guerre du Péloponèse. Elle a également permis 
aux Dix-Mille, comme nous le montrerons dans une autre étude, de 
vaincre les masses innombrables des Perses ainsi que les nations 
barbares, toutes des plus belliqueuses, qui s’opposaient à leur 
retraite vers la mère patrie. 

« On peut donc dire que la tactique primitive, c’est-à-dire prise 
à l’origine de l’histoire militaire, a une base naturelle; qu’elle est 
simple, claire et essentiellement pratique; en un mot, qu’elle réunit 
toutes les conditions qu’on peut en exiger. C’est, pour les tacticiens 
de notre époque, l’eau exempte de toute impureté qu'on va puiser 
à la source d’un grand fleuve » (p. 18). 

L'autre étude, à laquelle le colonel Boucxer, fait allusion est celle 
qu'il a consacrée à «L'Anabase de Xénophon» (Paris, BERGER- 
Levraurr, 1919). 


[Boucuer, le colonel ARTHUR. À publié aussi L’Armée idéale 
(1906); La Belgique à jamais indépendante (1912).] 
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Démographie et criminologie. 


Dans une étude sur la distribution des revenus dans les provinces 
et les grandes villes d'Autriche (La distribuzione dei redditi nelle 
provincie e nelle grandi città dell’ Austria, Trieste, Museo com- 
merciale, 52 pages), F. Savorexaw, professeur à l’École supérieure 
de commerce de Trieste, arrive à formuler des conclusions qu’il 
importe de signaler ici : 

1° La concentration de la richesse varie sensiblement de province 
à province dans l’Empire ; 

2° Ces différences entre provinces n’ont aucune tendance à se 
modifier au cours des temps; 

5° Dans les villes de plus de 100,000 habitants, la concentration 
est plus accusée dans les plus grandes villes; 

4° La concentration est plus grande dans les capitales des pro- 
vinces que dans les provinces mêmes ; 

5° Dans les territoires à forte concentration, celle-ci est plus 
grande dans les villes que dans le reste du pays; 

6° La concentration est plus accusée dans les provinces indus- 
trielles que dans les provinces agricoles ; 

7° La concentration est en relation inverse avec l'importance du 
revenu immobilier, surtout en £e qui concerne le revenu des bâti- 
ments et en relation directe avec l'importance du revenu d’entre- 
prise (capital et travail), dans les provinces comme dans les villes, 
et en relation inverse dans les villes avec le revenu des salaires et 
traitements. 


[Savorenax, Franco. (Voir « Archives » n° 73, Bulletin n° 5).] 


“+ 

Dans une brochure intitulée : Der Einfluss des Privatkapitals 
auf die bauliche Entwicklung Gross-Berlins (Berlin, Heymanns 
Verlag, 1913, 67 pages), G. HAgERLAND examine les formes sous 
lesquelles le capital privé peut intervenir dans l’évolution du Grand- 
Berlin au point de vue de la construction de maisons. Cette inter- 
vention peut se manifester dans l’aménagement de régions encore 
inhabitées, dans l'initiative des entrepreneurs, dans l’exploitation 
des maisons de rapport et dans le crédit hypothécaire. 


+ 
+ + 
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Les deux derniers volumes de l’enquête hollandaise sur l'état 
économique de la population indigène de Java et Madoera sont 
intitulés : Overzicht van de uitkomsten der gewestelijke onder- 
zoekingen naar de economie van de dessa en daaruit gemaalkte 
gevolgtrekkingen. Slotbeschouwingen (eerste gedeelte) (in-4°, 
532 pages, Batavia, Ruverok, 1912), et Inlandsche stemimen over 
de luskheid van den inlander (Ibid., 79 pages). En ce qui concerne 
l’économie de la dessa, les enquêteurs ont relevé tous les éléments 
qui permettent de se faire une idée de la constitution et de l’in- 
fluence actuelle de cette institution (surpopulation, émigration, 
situation de la femme, mariage, polygamie, abus de l’opium et de 
l'alcool, budget du Javanais, nourriture, habitation, travail, 
salaire, industrie, domestiques, crédit, usure, mendicité, impôts, 
propriété foncière, instruction publique, missions, etc.). 


* 
* x 


Appy, F. — L’accroissement de la population et sa loi. (Paris, Giard et 
Brière, 1913, 5 Fr) 
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Fetter, F. A. — Population or prosperity. (Amer. economic review [suppl.|, 
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racter. (The eugenics review, April 1918.) 
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Emigrazione agricola al Brasile: relazione della commissione italiana 1912. 
(Bologna, Berti, 1912.) 
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Markitan, Fr. — Die ôsterreichische Saisonwanderung. (Wien, Opitz, 1915, 
1 MK.) 


Kilose, W. — Der Berufswechsel Münchener Arbeiter. (Jahrb. für Nationalôko- 
nomie und Stat., Februar 1913.) 


Palmer, G. T. — Why is the pauper? (Survey, 5 April 1912) 


Steffen, G. — La lutte sociale contre le paupérisme : I. le minimum de salaire 
(en susdois). (Sthl. Tiden, 1913, 3 Fr.) 


Chlepner, B. — La périodicité des disettes en Russie. (Revue économique 
internationale, mars 1913.) 


Porte. — Budgets de familles et consommations privées. (Annales de l’Uni- 
versité de Grenoble. n° 3, 1912.) ‘ 


Statistique du Danemark. Budgets ouvriers. I. Ouvriers des villes (en danois). 
(Copenhague, Gyldendal, 1912, 1.25 Kr.) 


Horsley, J. W. — How criminale are made and prevented. (London, 
Fischer, Unwin, 1913.) 


Botsch, H. L. — Etude des éléments moraux de l'infraction au point de vue 
philosophique. (Revue de l'Université de Bruxelles, mars-avril 1913.) 


Mezger, Dr. E. — Der moralische Defekt. (Zeits. für die ges. Strafrechtswis- 
senschaîft, Bd. 34, H. 5, 1913.) 


von Hentig. — Die Prügelstrafe. (Monatschrift für Kriminalpsychologie und 
Strafrechtsreform, Februar-März 1913.) 


Kuehnert, Dr. F. — Die Kriminalität in Preussen nach dem Religionsbe- 
kenntnisse. (Zeits. des kgl. preuss .stat. Landesamts, J. 52, Abt. IV, 1913.) 


Wilker, K. — Die Selbstmorde Jugendlicher. (Z. für Kinderforschung, 
April 1918.) 


Gayler, G. W. — Vocational training as a preventive of crime. (Psychological 
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statistical association, March 1913.) 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE. 


Travaux récents. 


DRorIr. 


Les 
transformations 
du droit public. 


982 CHRONIQUE 


Droit. 


La collection du « Mouvement social contemporain », publiée par 
la librairie A. Cou, à Paris, s’est enrichie d’un volume sur Les 
transformations du droit public (xix-285 pages, 5 fr. 50) qui a 
pour auteur L. Ducuir, professeur à l’Université de Bordeaux. 

Le système de droit public instauré par la Révolution fran- 
çaise est en pleine désagrégation : 

« En le formulant, les hommes de la Révolution croyaient 
édicter des dogmes éternels, dont les législateurs et les juriscon- 
sultes de tous les temps et de tous les pays n'avaient plus qu’à 
tirer les conséquences logiques et à régler les applications pra- 
tiques. Or, à peine un siècle s'est-il écoulé que la désagrégation du 
système apparait à tous. Les deux idées qui luiservaient desupport, 
la souveraineté de l’État et le droit naturel de l'individu, dispa- 
raissent. On s'aperçoit que l’une et l’autre sont des concepts méta- 
physiques, qui ne peuvent plus servir de fondement au système 
juridique d’une société toute pénétrée de positivisme, On a compris 
d'abord que le droit de puissance publique ne peut s'expliquer par 
une délégation divine. On comprend maintenant qu’il ne s’explique 
pas davantage par une délégation nationale, que la volonté 
nationale n’est qu’une fiction, puisque dans la réalité elle 
n'est, quoi qu’on fasse, que la volonté de quelques individus, et 
que, serait-elle une volonté unanime, elle ne serait encore que la 
volonté d’une somme d'individus, c’est-à-dire une volonté indivi- 
duelle qui n'aurait aucun droit de s'imposer à celui qui s’insur- 
gerait contre elle. On a compris que le Contrat social de JEan- 
Jacques RoussEau, qui a enthousiasmé plusieurs générations 
d'hommes, au nom duquel s’est faite la Révolution n’est derrière 
la splendeur du style qu’un tissu de sophismes. 

«On a compris que l’homme ne peut avoir de droits naturels indi- 
viduels, parce qu’il est, par nature, un être social, que l’homme 
individuel est une pure création de l'esprit, que la notion de droit 
suppose la vie sociale, et que si l’homme a des droits il ne peut les 
tirer que du milieu social et non les lui imposer. 

« Enfin s’est produite, dans la seconde moitié du xixe siècle, une 
transformation économique formidable, avec laquelle ne peut plus 
s'harmoniser le système juridique rigide et métaphysique qu'avait 
construit la Révolution. Suivant la formule des économistes, dans 
tous les domaines de l’activité humaine, l’économie nationale se 
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substitue à l’économie domestique. Cela veut dire que le petit 
groupe familial ne peut plus assurer la satisfaction des besoins 
humains, que de vastes organismes, qui s'étendent sur tout le ter- 
ritoire national et qui demandent le concours d’un grand nombre 
d'individus, peuvent seuls donner satisfaction à la masse des 
besoins élémentaires. En outre, par suite des découvertes scienti- 
fiques et des progrès industriels, les relations entre les hommes 
sont devenues si complexes et si nombreuses, l’interdépendance 
sociale est devenue tellement étroite que le fait seul que quelques- 
uns ne remplissent pas leur besogne propre réagit sur tous les 
autres. Enfin, il est beaucoup de besoins d’une importance primor- 
diale, comme, par exemple, les relations postales, les transports 
par chemins de fer, l'éclairage, dont la satisfaction est assurée par 
des organismes très vastes très complexes, besoins tels que si le 
fonctionnement de ces organismes s'arrête un seul instant il en 
résulte une perturbation profonde qui met en péril la vie sociale 
elle-même. 

« C’est pourquoi aujourd’hui on ne demande plus seulement aux 
gouvernants d'assurer les services de guerre, de police, de justice, 
mais encore d'organiser et de faire fonctionner toute une série de 
services industriels et d'empêcher qu'ils ne soient interrompus 
pendant un seul instant. 

« Cette obligation générale, que la conscience moderne impose 
aux gouvernants, est en contradiction flagrante avec la notion de 
souveraineté. Les services de guerre, de police, de justice se con- 
ciliaient admirablement avec elle ; ils semblaient même en être la 
manifestation directe. Il en est différemment des services 
industriels. Ce qui apparaît alors au premier plan, ce n’est plus le 
pouvoir de commander ; c’est l’obligation d'agir pratiquement. Si 
l’on reconnait un pouvoir aux gouvernants, ce n’est plus en vertu 
d’un droit primaire de puissance publique, mais en raison des 
devoirs qui leur incombent; par conséquent ce pouvoir n'existe que 
dans la mesure où ils remplissent ces devoirs. Ces activités dont 
l'accomplissement s'impose aux gouvernants constituent l’objet 
mème des services publics. 

« Dès lors le principe de tout le système du droit public moderne 
se trouve résumé dans la proposition suivante : ceux qui en fait 
détiennent le pouvoir n’ont point un droit subjectif de puissance 
publique; mais ils ont le devoir d'employer leur pouvoir à organiser 
les services publics, à en assurer et à en contrôler le fonctionnement. 
Les actes qu'ils font ne s'imposent et n'ont de valeur juridique que 
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s'ils tendent à ce but. Le droit public n’est plus un ensemble de 
règles s'appliquant à des sujets de droit d'ordre différent, l’un 
supérieur, les autres subordonnés, l’un ayant le droit de com- 
mander, les autres le devoir d’obéir. Toutes les volontés sont des 
volontés individuelles ; toutes se valent ; il n’y a pas de hiérarchie 
des volontés. Toutes les volontés se valent si l’on ne considère 
que le sujet. Leur valeur ne peut être déterminée que par le but 
qu’elles poursuivent. La volonté du gouvernant n’a aucune force 
comme telle ; elle n’a de valeur et de force que dans la mesure où 
elle poursuit l’organisation et le fonctionnement d’un service 
public. 

« Ainsi la notion de service public vient remplacer celle de sou- 
veraineté. L'État n’est plus une puissance souveraine qui com- 
mande ; il est un groupe d'individus détenant une force qu'ils 
doivent employer à créer et à gérer les services publics. La notion 
de service public devient la notion fondamentale du droit publie 
moderne » (pp. Xv-xIx). 

« Dès lors le droit public n’est plus l'ensemble des règles 
régissant les rapports de l'État-puissance avec ses sujets ; il est 
l’ensemble des règles établies en vue de l’organisation et de la 
gestion des services publics. La loi n’est plus le commandement de 
l'État souverain ; elle est le statut d’un service ou d’un groupe. 
L'acte administratif n’est plus tantôt l’acte d’une autorité qui 
ordonne, tantôt l'acte d’un fonctionnaire qui gère un service ; ilest 
toujours un acte de gestion. Les différends auxquels il donne lieu 
sont en principe toujours soumis au jugement des mêmes tri- 
bunaux. Si l’acte viole la loi, tout intéressé peut en demander l’an- 
nulation, non pas en invoquant un droit subjectif, mais au nom de 
la légalité violée. La responsabilité de l’État est reconnue d’une 
manière générale ; mais elle n’est point la responsabilité d’une per- 
sonne pour faute ; elle est l’assurance sur le patrimoine collectif 
des risques que constitue pour les particuliers le fonctionnement, 
même régulier, des services publics. Enfin quand l'agent est sorti 
du service, il atteint une personnalité personnelle. 

« Ainsi, comme le droit privé, le droit public moderne repose 
tout entier sur une conception réaliste et socialiste : réaliste, 
puisqu'on ignore l’existence d’une substance personnelle derrière 
les phénomènes d’ordre politique; réaliste, puisqu'on ignore l’exis- 
tence d’une volonté souveraine qui aurait par nature le pouvoir 
de nese déterminer que par elle-même et de s'imposer comme telle 
à tous; réaliste, puisque le système juridique repose tout entier sur 
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un fait, une fonction sociale s'imposant nécessairement aux gou- 
vernants ; conception socialiste et, partant, objectiviste, puisque le 
droit public moderne n’a plus pour objet de régler les conflits 
s’élevant entre le prétendu droit subjectif des individus et le droit 
subjectif d’un État personnifié, mais simplement de régler l'accom- 
plissement des fonctions sociales des gouvernants, puisque le 
recours pour excès de pouvoir, qui domine tout le droit public ei 
qui tend à garantir la légalité de l’acte administratif, n’est point 
fondé sur la violation de prétendus droits de l'individu, mais sur 
la violation de la loi qui règle l’organisation et le fonctionnement 
d’un service publie » (pp. 279-281). 


[Dueurr, Léon. Né en 1859. A fait ses études à l’Université de 
Bordeaux. Docteur en droit. Professeur à la Faculté de droit de 
l’Université de Bordeaux. Principaux travaux : La séparation des 
pouvoirs et l'assemblée nationale de 1789 (1893); L’État, le droit 
objectif et la loi positive (1901); L'État, les gouvernants et les 
agents (1905); Traité de droit constitutionnel (1911); Le droit 
social, le droit individuel et les transformations de l’État (1911 ); 
Les transformations générales du droit privé depuis le Code 
NapoLÉoON (1911).] 
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Dallari, G. — Filosofia del diritto e scienza storica dell’incivilmento. (Rivista 
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Bonnet, G. — La philosophie du droit chez Savigny. (Revue internationale de 
sociologie, mars 1918.) 


Del Vecchio Dr. G. — Der Fortschritt jm Recht. (Archiv für Rechts- und 
Wirtschaftsphilosophie, April 1918.) 


Sinzot, I. — L'abus du droit. (Revue sociale catholique, avril 1913.) 


Passeleca, F. — De la position pratique du problème de la « responsabilité 
_atténuée » dans ‘e droit pénal belge actuel. (Revue de droit pénal et de crimi- 
nologie, mai 1913.) 
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Tschernowitz, Ch. — Das Dotalsystem nach der mosaisch-talmudischen Gesetz- 
gebung. (Zeits. für vergl. Rechtswissenschaît, Bd. 29, H. 3, 1913.) 


Goldin, H. E. — Mishna : a digest of the basic principles of the early jewish 
jurisprudence. (London, Putnam, 1918.) 
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Politique. 


The American political science Review de février 1913, publie 
en supplément le compte rendu de la dernière réunion de la Socié- 
té américaine des sciences politiques et notamment un rapport de 
W.J. Sacparp, de l’Université du Missouri, sur les théories relatives 
à la nature du droit de vote («The theory of the nature of the suf- 
frage », (pp. 106-136). Ces théories peuvent être ramenées à 
cinq : 

«Five distinct theories of the suffrage, arising in the peculiar 
circumstances and conditions of different epochs of governmental 
development, have been utilized to explain or justify various elec- 
toral systems. These are : (1) the primitive tribal theory, which 
reached its fullest and most perfect development in the city-state of 
antiquity, that voting is a necessary attribute of membershipin 
the state, that the suffrage is an adjunct and function of citizen- 
ship; (2) the later feudal theory, that the suffrage is an adjunct of 
a particular status, generally tenurial in character — a vested pri- 
vilege, usually attached to the possession of land ; (3) the theory of 
the early constitutional regime, that voting is an abstract right, 
founded in natural law, a consequence of the social compact, and 
an incident of popular sovereignty ; (4) the theory which commands 
support from the majority of political scientists at the present 
time — the scientific theory of the suffrage — that voting is a pub- 
lic office, a function of government, that the electorate is an or- 
gan of the state like the legislature or the executive ; and (5) the 
ethical theory of the suffrage, which, by no means dominant at 
present, bids fair to display increasing strength in the future, that 
voting is an important — indeed a necessary and essential — means 
for the development of individual character, for the realization 
of the worth of human personality. So {ar from the transitions 
from one theory to another being sharply marked, the changes 
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have been most gradual, and with the general acceptance of one 
theory others have not disappeared but have continued to modify, 
in some degree, the conclusions which a strict application of the 
dominant theory would enforce. The practical result frequently 
reflects a compromise between theories in their essence incompa- 
tible» (pp. 107-108). 


SHEPARD expose ces théories en détail et montre notamment com- 
ment la quatrième s’est constituée dans les milieux académiques : 

« The abstract right theory of the suffrage hasceased to command 
the general support of serious students of political science. In 
academic cireles a fourth doctrine is gradually coming to be accept. 
ed, that voting is a function of government. The voter does not 
realize à primordial right of man when he casts his ballot ; he per- 
forms a public governmental office. The electorate is not the people; 
it is an organ of government, established, organized and determined 
by the laws, by which it can, moreover, be limited, expanded, 
or entirely abolished. There is no more excuse for talking 
of natural fundamental rights in connection with the electorate 
than in connection with the legislature. Both are organs of 
government : the size of the one as the size of the other, the char- 
acter and organization of the one as of the other are matters of 
pure political eypediency to be ordained by the laws, subject to 
alteration at any time... 

« GEorG MÉYER asserts that the self-evident right of every man to 
vote has to day scarcely a defender. It has been superseded along 
with the theory of natural rights of the individual. In scientific 
literature, especially in Germany, the predominant view is that 
which looks upon the suffrage as a public function. President 
CLEvELAND clearly expressed this view, in saying that « Your every 
«voter, as surely as your Chief Magistrate, unter the same high 
«sanction, though in a different sphere, exercises a publie trust ». 
Though still holding the doctrine of popular sovereignty, some 
American legal writers, as well as some of our courts, have recog- 
nized the functionnal character of the suffrage. The suffrage, 
says judge JAMESON, «is not a right at all; it is a duty, à trust, en- 
« joined upon, or committed to, some citizens and not to others ». 
And again he declares : « Within the sphere allotted to the electors 
«in the scheme of government, they constitute a strictly represen- 
«tative body. But it is only one of a number of such bodies ». 
The supreme court of Maryland has stated its views as follows : 
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« The right of suffrage is not an original, indefeasible right, even 
« in the most free of republican governments; but every civilised 
«society has uniformly fixed, modified or regulated it for itself, 
« according to its own free will and pleasure, and in these United 
« States every constitution of government has assumed, as a fun- 
«damental principle, the right of the people of a state to alter, 
«abolish and modify the form of its own government, according to 
« the sovereign pleasure of the people. The right to vote like the 
«right to hold office, being thus conferred upon the voter by the 
«sovereign will of the people, in their organic law or constitution 
« of government the question, upon whom it ought to be conferred, 
«and what sould constitute its boundaries and limits — in other 
« words, what should qualify and what should disqualify, — is 
«one which the people themselves are to settle ». In this opinion, 
it is clear, the court identifies the people with a constitutional 
convention, which is no less absurd than their identification with 
the electorate; but by this fiction the court manages to arrive at 
the correct view of the nature of the suffrage. 

« The conception of the suffrage as a function of government is 
the theoretical basis for such proposals as proportional and mino - 
rity representation, the representation of interests, compulsory 
voting and the short ballot. The enactement of improved ballot 
laws and corrupt practices acts are in harmony with this view . 
The champions of these various measures maintain that their par- 
ticular reforms will improve the character of the electorate as an 
organ of government. The point of view from which they proceed 
is that of governmental efficiency. In every case these proposals 
are urged on grounds of pure political expediency. The question 
is the same as whether in particular circumstanees a legislative 
body should be unicameral or bicameral — how ought the organ 
of government to be constituted, with what functions ought it 


to be endowed, in order that its usefulness may be as great as pos- 


sible » (pp. 132 - 134). 


+ 
*X + 


Quelles sont les relations qui existent entre les théories écuno- 
miques et les époques où ces théories ont pris naissance ? 
S. N. Parrex, de l’Université de Pensylvanie, examine ce problème 
dans un article de The American journal of sociology de 
mars 1913. Dans le passage suivant, PATTEN montre la différence 


qu’il y a entre la conception réactionnaire, la conception radicale 
et la conception évolutionniste de la politique sociale : 
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« Reactionary thought begins with a retrospective, or perhaps 
it is better to say a historical, attitude, since there is an emphasis 
on old conditions and old ideas, rather than on those of the 
present. With this basis, the reasoning becomes hypothetical, and 
as the class feeling that results develops, reactionary thougth 
becomes dogmatic. It also changes into undemocratic forms, which 
end in the emphasis of the superiority of the capitalistic class over 
those who are engaged in manual labor. The reactionary thinker 
is also class-conscious, because he views the world from the 
standpoint of his particular group rather than the nation as a 
whole. [In contrast with this, revolutionary thinkers expect large 
results to come suddenlyÿ by transformations that are epoch- 
making in their consequences. Thereis also a decided emphasis 
on militant action ending in or at least transforming itself into 
heroic action. All revolutionary thinkers look to some hero to 
make the transformations they hope for rather than to the small 
steady changes that lead to regular progress. A much-quoted sta- 
tement from Mir. represents this view : « When the object is to 
« raise the permanent condition of a people, small means do not 
« merely produce small effects, they produce no effects at all. » 
If this is true, then social progress depends upon those epoch- 
making changes that revolutions inaugurate, and must be brought 
about by the revolutionary measures that disturb the normal 
growth of society. 

« In contrast with this, evolution proceeds by small changes that 
are persistent in their action, and therefore create cumulative 
effects. There are also those which can be measured objectively. 
The changes that follow can usually be represented by some statis- 
tical curves. This gives to evolutionary concepts a material form 
and emphasizes the slow changes that progress is making. Such 
changes give but little place for heroic action. The man who 
makes small improvements is usually a commonplace individual, 
and yet it is the accumulation of these small changes that reorgan- 
izes society, and in the end improves its tone and character. 
The hero is out of place, except where militant action can create 
epoch-making changes » (pp. 692-693). 


[Parren, Simon Necson. Né en 1852. Docteur en philosophie. 
Professeur d'économie politique à l’Université de Pensylvanie. 
Principaux travaux : Premises of political economy (1885) ; 
Economic basis of protection (1890); Theory of dynamic econ- 
omics (1892); Theory of social forces (1896); Development of 


Travaux récents. 


PoLiTIQUE. 


Travaux récents. 


POLITIQUE. 


L'assistance 
des miséreux à 
l’étranger. 


990 CHRONIQUE 


English thougt (1899): Theory of prosperity (1902); The new 
basis of civilisation (1907).] 


A. Wéger publie à la librairie M. RIvièrE, à Paris, la première 
partie de son ouvrage sur Les miséreux (cf. Bulletin, n° 25, 
p. 476), consacrée à «L'assistance aux miséreux à l'étranger» (1915, 
x1y-718 pages, 12 francs). Ce volume a pour but de préparer le 
deuxième, qui concernera l’assistance aux miséreux en France : 

«Il nous avait, de prime abord, semblé logique, dit l’auteur, 
de commencer par l'étude des œuvres et des institutions françaises. 
Mais, au cours de cette partie de notre travail, nous fûmes amené, 
en maintes circonstances, à proposer des améliorations ou .à 
émettre des critiques basées sur les observations que nous avious 
faites dans les autres pays. Il était, dans ces conditions, indispen- 
sable que le lecteur puisse se reporter aux sources que nous 
évoquions, et notre premier volume devait, dès lors, être consacré 
à l'étranger. Quand aux conelusions d'ensemble, elles font, ainsi 
que de raison, l’objet de notre dernière partie » (p. vu). 


Weger examine successivement l'Allemagne, l'Angleterre, la 
Belgique, le Danemark, les États-Unis, la Hollande, l'Italie et la 
Suisse, en suivant l’ordre alphabétique des nations intéressées 
« qui d’ailleurs, chose curieuse, coïncide presque exactement avec 
l'importance respective des efforts faits dans chacune d'elles en 
vue de l’assistance aux miséreux : l'Allemagne, l'Angleterre, la Bel- 
gique, venant en tête, la Suisse et l'Italie à la fin ». 

Pour la rédaction de chacune de ses monographies, l’auteur s'est 
conformé à un plan unique. Dans la première partie, il étudie : 

4° La « Grandeur du mal» (importance de la misère dans le 
pays envisagé, données résultant de statistiques et opinions tirées 
des auteurs nationaux ayant étudié la question ; 

2° La «Grandeur des efforts faits » (exposé général, au point 
de vue numérique des efforts faits, des résultats obtenus, etc.) ; 

5° Les principes adoptés pour ;remédier à la misère {les opi- 
nions actueilement admises dans chaque pays sur les méthodes à 
appliquer pour venir en aide aux nécessiteux adultes valides : 
les tendances généralement observées dans les réalisations pra- 
tiques, etc.). 

Dans la deuxième partie, il passe en revue les diffèrentes insti- 
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tutions officielles ou libres qu'il classe en quatre groupes distincts, 
subdivisés chacun en un certain nombre de catégories. 

L — Les œuvres de secours qui vont au plus pressé, et tour 
nissent à l’indigent (à titre gratuit et sans délai, ou à titre durable, 
après quelques enquêles et formalités) ce dont il a besoin sur 
l'heure : 1° argent ; 2 nourriture ; 3° vêtements ; 4° abri ; B° faci- 
lités diverses. 

IL. — Ees œuvres d'assistance par le travail, qui plus préoc- 
cupées du lendemain, s’attachent à rendre au nécessiteux sa dignité 
de travailleur. 

IL — Les œuvres de prévention, qui, désespérant de guérir 
le mal une fois déclaré ou craignant les rechutes de ceux qui en 
sont momentanément guéris, s’attachent à prévenir la misère. 

IV. — Les œuvres de relation (c’est-à-dire qui ont pour but de 
mettre les autres en rapport entre elles), les plus importantes à 
ses yeux, bien qu’elles paraissent d’une utilité moins immédiate. 


[Weger, ANATOLE. Né en 1871. Licencié ès sciences mathématiques 
Administrateur de la Mutuelle de France et des colonies. Principaux 
travaux : Les retraites ouvrières en Italie et en France (1905); 
À travers la mutualité (1908); Introduction à l’enseignement de 
la prévoyance 911); L'enseignement de la prévoyance (1911).] 


+ 
+ * 


The popular science Monthly, de janvier 1913, renferme un 
article intitulé : « The socialization of the College », où le Prof. 
W. Lipgy montre que les établissements d'enseignement supérieur 
doivent, pour mettre leurs gradués au niveau des nécessités de la 
vie moderne si compliquée, adapter leurs méthodes d'instruction, 
leurs programmes et leur administration aux changements sur- 
venus dans notre société. Liggy insiste à ce propos sur le besoin 
d'adaptation de l’enseignement en ce qui concerne la politique et 
les œuvres sociales, la morale, le choix d’une profession. L’organi- 
sation des collèges doit se démocratiser et, à propos des branches 
et des méthodes nouvelles à introduire dans les programmes, il y 
a lieu de noter les considérations suivantes : 

« Besides instruction in sociology and the social aspects of peda- 

ogy, economics, history, English and foreign literature already 
spoken of, I wish to mention here only one other subject, namely, 
physiology. Recent developments in natural science, above all, 
progress in bacteriology, have made the pursuit of this subject in 
college a pressing need. In addition to courses in scientific phy - 
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siology we should have in every college popular courses on appli- 
ed physiology for all the students, dealing with the vital questions 
of hygiene. Such euurses are necessary for the guidance of the 
undergraduates in reference to diet, sleep, habits of study and of 
personal health in general. For, keeping our social purpose in 
view it is not hard to see that one of the chief endeavors of the 
college should be to disseminate through the schools and in tne 
homes the knowledge of hygienic science that is so necessary for 
the comfort and welfare of the people. 

« The social test of college culture would suggest many changes 
in the contents and method of other college courses. The spirit of 
pedantry, to which all academic life is liable at times to fall victim, 
would be rectified by the challenge : What is the social value and 
import of this? I every college courses were in its content 
socially important, then the students taking part would work more 
spontaneously, and the present methods of dictation and exact 
prescription would give way to greater activity and initiative on 
the part of the student and greater freshness of response and 
cooperation in general. 

« The best methods, however, and the best results from college 
work can only be obtained when all college students and professors 
are engaged on some real, useful work instead of busying them- 
selves with mere exercises. The tragedy of college life as seen by 
the up-to-date educator is that we in many cases are attempting to 
train for life activity by a series of exercises that can be regarded 
only as remote approximations to actual activities. This fault 
shows not merely in the college of liberal arts, but, where one 
would least expect it, in professional, and in spite of the rapid 
introduction of practical work, even in many engineering schools » 


(pp. 82-83). 
+ 4 # 
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Science, philosophie et morale. 


Dans un essai intitulé Denkükonomie und Energieprinzip, 
P. Gamius, pseudonyme sous lequel se fait connaître un jeune 
docteur en philosophie, reprend le problème de l'aspect psycholo- 
gique du principe de l'énergie, et cherche à l'appliquer aux diverses 
branches de la connaissance. 

li définit ainsi le principe énergétique fondamental : 

« Das Prinzip nun, nach dem ich meine Bildungsdaten syste- 
matisiere, lautet : Æine Leistungsfähigkeit auf Kosten der 
anderen » (p. 14). 

« Nach dem heutigen Stande der Wissenschaft werden sich in 
dem erwähnten minimalen Anwendungsgebiete des obigen Prinzips 
all die Tatsachen befinden, auf die schon heute der erste Hauptsatz 
der Thermodynamik, bzw. entsprechend der Teil des Energie- 
prinzips angewandt wird, welcher als Prinzip der Erhaltung der 
Energie lautet : Eine Energie auf Kosten der anderen. Wenn 
somit der Satz : Eine Leistungsfähigkeit auf Kosten der anderen 
bloss als Erweiterung des eben genannten aufgefasst wird, so 
dürfte das wohl schon deshalb berechtigt sein, weil die Begriffe 
Leistungsfähigkeit und Energie physikalisch von derselben Dimen- 
sion sind. 

« Auch der Begriff der Arbeit ist übrigens von gleicher Dimen- 
sion, nicht aber der der Leistung, welcher ausserdem noch die 
Leiteinheit enthält. Der Leser kann nicht eindringlich genug 
vor dem häufigen Fehler der Verwechslung von psychischer 
Leistungsfähigkeit und Leistung gewarnt werden. Über das 
Verhälinis dieser beiden Begriffe auf geistigem Gebiete sagt 
diese Schrift nichts aus. Der logischen Ausdehnung des Energie- 
prinzips auf psychische Phänomene, im besonderen auf die geistige 
Leistungsfähigkeit, liegt im Gegenteil die stille Voraussetzung 
zugrunde, dass durch eben diese Leistungsfähigkeit Relais-artig 
Leistungen ausgelôüst werden kônnten, auf die die energetische 
Betrachtung wahrscheïnlich nicht anwendbar ist » {pp. 16-17). 


En particulier, voici les principaux passages du chapitre que 
l’auteur consacre aux applications de l’énergétique ainsi définie aux 
sciences économiques : 

« Immerhin scheint es mir z. B. im kaufmännischen Leben eine 
Gesetzmässigkeit zu geben, die beweist, dass in Ausnahmefällen, 
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wenn auch nicht Gesetze, so doch mindestens Regelmassigkeiten 
bestehen. Ich glaube nämlich behaupten zu kônnen, dass das 
gesamte kaufmännische Leben nach einer Richtlinie orientiert 
wird, die lautet: Risiko: Nutzen — Const. Von der Kursent- 
wicklung der Wertpapiere angefangen, deren effektive Verzinsung 
dem Risiko parallel gerichtet wird, bis zu dem Nutzen, den eine 
Firma auf ihre Kostpreise erzielt, herrscht diese Tendenz. In die 
bisherige Terminologie übersetzt, kann man sagen : Der Kaufmann 
negiert die Sicherheit seiner Investierungen genau insoweit, als 
(und damit) er verdient. Ohne Uebertreibung darf man wohl 
behaupten, dass diese Gesetzmässigkeit genauer gilt und zu Tage 
tritt, als vielleicht irgendein anderes wirtschaftliches Gesetz. — 

« Zweifellos veranlasst die rechnerische Diskussion der Gesetz- 
maässigkeit: Risiko: Nutzen — Const. dazu, das tägliche Leben 
genau so in Quantitäten aufzulôsen, wie es die Naturwissenschaft 
in ganz anderem Zusammenhang erstrebt ; es ist bestechend, zu 
verfolgen, wie der qualitätslosen Zahl des Naturwissenschaftlers 
hier das Geld entspricht, das ebenfalls seine Leistung in dieser 
Richtung mit dem Verlust an Qualität erkauft hat. In beiden 
Fällen hat die Rationalisierung der Welt eine eminent praktische 
Triebfeder, wenn auch eine verschiedene Bestimmung : Hier ist 
der Zweck ein nationalôkonomischer, nämlich der, die inkommen- 
surablen Objekte auf einen Generalnenner (das Geld) zurückzu- 
führen, um sie kaufmännisch zu verrechnen, dort ist der Zweck 
zunächst ein gedankenôkonomischer, wie das zu wiederholten 
Malen gezeigt worden ist. Aber in beiden Fällen kann man als 
vereinigendes Prinzip das Streben nach Energieersparnis erkennen, 
zumal wenn man die geistvollen Ausführungen Osrwairs ,.. 
akzeptiert, der das Geld als Mittel zur Vermeidbarkeit von 
Energieverbrauch ansieht. 

« Ein weiteres Hineinspielen der aus der energetischen Betrach- 
tungsweise sich ergebenden Konsequenzen in das Wirtschaftsleben 
ist die Môglichkeit, die Entwicklungshôhe einer Wirtschaft nach 
dem Grade der Differenzierung zu messen. Beim Besprechen biolo- 
gischer Probleme werden wir noch sehen, dass die Negierung der 
Selbständigkeit eines Teils eines Organismus dessen Gesamtlei- 
stungsfähigkeit deshalb erhühen kann, weil ein solcher Teil, 
durch eben diese Spezialisierung und Konzentrierung seiner 
Energie nach einer besonderen Richtung hin, einseilig mehr 
zu leisten vermag, als vorher vielseitig nach verschiedenen 
Richtungen. Genau dasselbe gilt von der wirtschaftlichen Spe- 
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zialisierung. Und wie man in der Biologie eine rationelle Klassi- 
fizierung in Hoch und Nieder unter diesem Gesichtspunkt wohl 
rechtfertigen darf, so darf man vielleicht auch das Mass der 
ükonomischen Differenzierung als den Ausdruck des Ent- 
wicklungsgrades der Produktivkräfte betrachten. 

« Die beschränkte Anwendung von Negationen in limitierten 
wirtschaftlichen Systemen führt zur Entwicklung eines wirtschaft- 
lichen Optimums. Wie z. B. KarL BERNARD Scaminr gezeigt hat, 
steht der Fabrikant zwischen zwei Extremen : Schafft er sich die 
wirtschaftlichsten, aber teuersten Maschinen an, so Spart er an 
Betriebskosten, er negiert also, ceteris paribus, das mobile Kapital 
zugunsten des immobilen. Es ist aber auch ein Betrieb denkbar, 
der zur gleichen Rentabilität gelangt, indem er billigere, aber 
unwirtschaftlichere Maschinen aufstellt, die unter sonst gleichen 
Umständen also mehr mobiles Kapital absorbieren; in welch 
letzterem Falle die Negation demnach im umgekehrten Sinne 
durchgeführt wird. 

« Ein äbnliches, auf denselben logischen Typus zurückführbares 
Optimum haben wir in der Tatsache, dass innerhalb gewisser 
Grenzen durch Lohnsteigerungen und Verkürzung der Arbeitszeit 
(also ebenfalls durch eine Negation von seiten des kaufmännischen 
Unternehmers) die Leistungsfähigkeit der Arbeiter gesteigert wird 
(vgl. Luso BRexTano, Ueber das Verhältnis von Arbeitslohn und 
Arbeitszeit zur Arbeitsleistung) » (pp. 53-56). 


* 
* * 


Le premier faciscule d’Isis renferme une « Note sur les origines 
de la science » par G. Micnaup (pp. 53-61). Les premières décou- 
vertes scientifiques sont-elles dues à des hasards heureux ou à 
des pratiques magiques et religieuses ? Mizmaun émet à ce sujet 
une série de considérations auxquelles le passage suivant est 
emprunté : 

« Constatons d’abord qu'ici encore nous sortons des données 
positives pour nous mouvoir dans un domaine où le sens 
commun peut se permettre de dire son mot, même en dehors de 
toute compétence spéciale en ces sortes d’études. Or, je le demande, 
en quoi le hasard sera-t-il plus choquant, si l’homme en est venu à 
essayer les alliages de plusieurs métaux, non point à l’occasion 
d'une cérémonie magique, mais simplement sous l'impulsion 
naturelle de besoins qui le poussaient sans cesse à fabriquer des 
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instruments solides et aisément maniables ? Le hasard nécessaire 
pour que nos ancêtres aient constaté un jour que le silex peut se 
tailler, que le bois du renne peut se prêter à mille usages, que les 
métaux fondent et s’allient, que le blé peut fournir une nourriture 
précieuse, etc., ce hasard que l’on juge invraisemblable me paraît 
pourtant ressembler d'assez près à celui qui de tout temps a fait 
progresser nos connaissances. Il se confond, en somme. avec l’ob- 
servation humaine, enregistrant de façon ou d’autre la suite indé- 
finie des faits qui frappent nos yeux, et où nous trouvons quelque 
intérêt. 

« On objectera que nous comparons ainsi à la nôtre la men- 
talité de l’homme préhistorique, et que nous admettons que les 
représentations collectives des hommes primitifs ont pu laisser 
place à l'observation et à l'expérience... Assurément ; mais où est 
la preuve que ce n’est pas permis en quelque mesure ? Je ne 
reviens pas sur l’assimilation dangereuse de quelques peuplades 
sauvages et des artistes admirables qu'ont été les chasseurs de 
l’âge du renne. Mais je demanderai si, même dans l'hypothèse où la 
science n'aurait pu éclore que de la magie, on peut se passer en 
ces temps reculés, d’une certaine « perméabilité à l'expérience » ? 
Quels que soient les sentiments du groupe social à l'égard des pra- 
tiques magiques, et quelles que soient les racines par lesquelles le 
magicien se rattache à la mentalité collective, s’il veut obtenir le 
résultat souhaité, une drogue précieuse, un butin abondant, etc., 
il ne peut se contenter de la partie purement mystique de son art : 
il ne peut pas ne pas utiliser une foule de procédés que seule l’expé- 
rience a dégagés. Or, en tant qu’il les a notés dans son esprit, qu’il 
les a catalogués, qu’il en a retenu la formule précise, en tant que 
ses règles d’action se conforment à des propriétés déterminées des 
choses, aux essences, en tant qu'il repousse l’idée naïve d’une pos- 
_sibilité illimitée pour borner ses désirs à celles que délimitent les 
lois des choses, il cesse d’être magicien et se transforme en savant. 
De sorte, que même s’il fallait donner à la mentalité mystique la 
même ancienneté qu’à l’homme lui-même, il faudrait dire non 
pas que les découvertes sont sorties de la magie, mais qu’un 
certain mode d’action, impliquant lui-même un certain mode de 
connaissance, qu’on peut bien appeler scientifique n’a jamais non 
plus manqué dese juxtaposer à cette mentalité mystique» (pp. 58-59). 


[Mrcæaun, Gaston. Né en 1858. Professeur à l’Université de Paris. 
Principaux travaux : Leçons sur les origines de la science 
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grecque (1895); Essai sur les conditions et les limites de la cer- 
titude logique (1894); Le rationnel (1898); Les philosophes 
géomètres de la Grèce. Platon et ses prédécesseurs (1900); Le 
positivisme et le progrès de l'esprit (1902) ; Étude sur la pensée 
scientifique chez les Grecs et chez les modernes (1906); Nouvelles 
études sur l’histoire de la pensée scientifique (1911). Articles dans 
Revue du mois, Revue des cours et conférences, Revue de philo- 
sophie, Isis, etc.] 


* 
*x + 


C. SEEBERGER étudie, au point de vue critique, la littérature rela- 
tive à la philosophie de Wunpr dans un article de l’Archiv für die 
gesamte Psychologie intitulé : « Wiznezm Wunpr und seine Kri- 
tiker » (t. XXVII, n°5 1-2, 1913). 


Ps 

Le D: W. PorLack a pubié récemment un ouvrage intitulé Perspek- 
tive und Symbol in Philosophie und Rechtswissenschaft (Berlin, 
Roruscuir, 1912, xvr-533 pages, 16 marks), dans lequelil étudie la 
question de savoir s’il est possible d'étendre encore le domaine de 
notre système des notions scientifiques, notamment en matière 
juridique. Il estime que l’emploi des symboles permet de dévelop- 
per davantage la pénétration de la pensée et les moyens d'associer 
des idées. [Il montre que l’usage des symboles est très ancien et 
subsiste, comme méthode ordinaire, chez les primitifs. Partout on 
peut trouver des relations intéressantes entre la pensée et des 
signes visibles. La science moderne elle-même recourt volontiers 
aux symboles (logique symbolique; représentations graphiques, 
par exemple, celle de CHAMBERIAIN dans son ouvrage sur KanT). 

Porrack s'efforce de constituer une science nouvelle de la 
symbolique à l’aide d'applications empruntées au droit, mais qui 
peuvent être transposées aisément dans d’autres domaines. Îl 
pense que cette méthode peut conduire à des découverles et il 
tente de le démontrer à l’aide d’une théorie nouvelle des papiers- 
valeurs qui se rattache à l’enseignement de von GIERKE. 


* 
* + 


Cesarini-Sforza Widar. — La comune origine spirituale della religione e della 
scienza. (Roma, Soc. ed. Romaana, 1912.) 


Enriques, F. — Les concepts fondamentaux de la science, Leur signification 
réelle et leur acquisition psychologique. (Paris, Flammarion, 1913, 3.50 Fr.) 
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Milhaud, G. — Note sur les origines de la science. (Isis, mars 1913.) 

Cooley, W. F. — The principles of science. (New York, Holt, 1918, 1.25 Doll.) 
Crew, Prof. H. — Galilee, the physicist. (Science, 28 March 1913.) 
Kohnstamm, Ph. — Natuurwetenschap en wereldbeschouwing. (O0. Heuw, 1913.) 


Ying, L. W. — A New Babylonian astronomical treatise i in the British museum. 
(Proc. of. the Soc. of bibl. archæology, 1915.) 


Mikami, Y. — The development of mathematics in China and Japan. (New 
York, Stechert and C°, 1913, 5.50 Doll.) 


Zur kinetischen Theorie der Materie. Einführung zum Kongress in Güttin- 
gen. (Die Naturwissenschaften, 28. März 1913.) 


Riedler, A. — Umwandlung der Energie, (Nord und Süd, März 1918.) 


Manno, R. — Energetik, Mechanik und Freiheit. (Dortmund, Ruhfus, 
1913, 8 Mk.) 

Suali, L. — Introduzione allo studio della filosofia indiana. (Pavia, Mattei, 
1913, 8 L.) 


Kohler Dr. J. — Heraklit und die Vedantalehre. (Archiv für Rechts- und 
Wirtschaftsphilosophie, April 1918.) 


Kehr, Th. — Bergson und das Problem von Zeit und Dauer. (Archiv für die 
ges. Psychologie, Bd. 38, H. 1-2, 1913.) 


Falckenberz, Dr. R. — Geschichte der neueren Philosophie vom Nikolaus v. 
Kues bis zur Gegenwart. (Leipzig, Veit, 1913, 4 MK.) 


Sabrie, J. B. — De l’humanisme au rationalisme. Pierre Charron (1541-1603). 
(Paris, Alcan, 1913, 10 Fr.) 


Bertñe'ot, R. — Un romantisme utilitaire. Etude sur le mouvement pragma- 
tiste. (Paris, Alcan, 1913, 7.50 Fr.) 


Brunschwigg. — L'idée de la vérité mathématique. (Bull. de la Soc. franc. 
de philosophie, janvier 1913.) 


Kuntze, F. — Salomon Maimons theoretische Philosophie und ihr Ort in einem 
System des Kritizismus. (Logos, Bd. 3, H. 3, 1912.) 


Zoccoli, E. — La funzione dell’induzione e il metodo delle scienze morali. 
(Torino, Bocca, 1913, 5 L.) 

Kern, B. — Die Grundlagen der Ethik. (Berlin, Deutsche med. Wchnschr., 
F'XXXVIIT, 1912.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


L'ouvrage que J. E. MrrcER, évêque de Tasmanie, publie sous le 
titre: Nature Mysticism(Londres, ALLEN, 1913, 263 pages, 5 sh.6 p.) 
est consacré à l'étude des causes et des effets de ces nombreuses 
intuitions et émotions que fait naître le spectacle de la nature sans 
évoquer des raisonnements conscients dans notre esprit : 

« Nature Mysticism, as thus conceived, does not seek to glorify 
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itself above other modes of experience and psychic activity. The 
partisanship of the theological or of the transcendental type is here 
condemned. Nor will there be an appeal to any ecstatic faculty 
which can only be the vaunted appanage of the few. The appeal 
will lie to faculties which are shared in some degree by all normal 
beings, though they are too often neglected, if not disparaged. 
Rightly developed, the capacity for entering into communion with 
nature is not only a source of the purest pleasure, but a subtle and 
powerful agent in aiding men to realise some of the noblest poten- 
tialities of their being. 

« When treating of specific natural phenomena, the exposition 
demands proof and illustration. In certain chapters, therefore, 
quotations from the prose and poetry of those ancients and moderns 
who, avowedly or unavowedly, rank as nature-mystics, are freely 
introduced. These extracts form an integral part of the study, 
because they afford direct evidence to the reality, and of the 
continuity, of the mystical faculty as above defined. 

« The usual method of procedure will be to trace the influence 
of certain selected natural phenomena on the human mind, first in 
the animistic stage, then in the mythological stage, and lastly in 
the present, with a view to showing that there has been a genuine 
and living development of deepseated nature intuitions. But this 
method will not be too strictly followed. Special subjects will 
meet with special treatment, and needless repetition will be care- 
fully avoided. The various chapters, as far as may be, will 
not only present new themes, but will approach the subject at 
different angles. 

« Îtis obvious that severe limitations must be imposed in the 
selection from so vast a mass of material. Accordingly, the pheno- 
mena of water, air, and fire have received the fullest attention — 
the first of the triad getting the lion’s share; but other marked 
features of the physical universe have not been altogether passed 
by. The realm of organic life — vegetable and animal — does not 
properly fall within the limits of this study. For where organised 
life reveals itself, men find it less difficult to realise their kinship 
with existences other than human. The curious, and still obscure, 
bistory of totemism supplies abundant evidence on this point : and 
not less so that modern sympathy with all living things, which is 
largely based on what may be termed the new totemism of the 
Darwinian theory. But while attention will thus be focussed on 
the sphere of the inorganic, seemingly so remote from human 
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modes of experience, some attempt will nevertheless be made to Travaux récents. 


suggest the inner harmonies which link together all modes of 
existence. A further limitation to be noted is that nature will be 
taken to cover only such natural objects as remain in what is 
generally called their natural condition — that is, which are inde- 
pendent of, and unaffected by, human activities » (pp. 4-6). 
* É La 

G. Sraxcey HazL montre, dans un article de American journal of 
sociology de mars 1913 (« Social phases of psychology », p. 643), 
l'importance de la psychologie pour les études sociologiques en ce 
qui concerne les sociétés animales, la constitution des groupements 
spontanés des enfants, les sociétés des sauvages, l’imitation, la cri- 
minologie et le droit. 


[Hazr, GRANVILLE SranLey. Né en 1846. A fait ses études à l’Uni- 
versité Harvard, Jox Hopkins, du Michigan, de Berlin, de Bonn et 
de Leipzig. Maïtre ès arts. Docteur en droit. Professeur de psy- 
chologie à l’Université CLark depuis 1888. Principaux travaux : 
Adolescence (1904); Youth, its education, regime and hygiene 
(1907); Directeur de l'American Journal of psychology; The 
pedagogical Seminary, etc.] 

+ bi *« 

M. Hazgwacas expose La théorie de l'homme moyen dans un 
volume de la bibliothèque de philosophie contemporaine (Paris, 
ALCAN, 1915, 180 pages, 2 fr. 50). C'est un « Essai sur QuereLer et la 
statistique morale » où l’auteur montre «que la théorie de QueTELET, 
en aucune de ses parties, qu'on l’applique aux faits biologiques, 
aux faits de population, aux faits moraux, n’est actuellement sou- 
tenable, et que la sociologie scientifique s’inspire de principes 
opposés aux siens » (p. 10). 

Hazewacus rapproche l’homme moyen de Quetecer du même type 
normal tel que le définit DURKHEIM : 

« On a cité, en effet, un certain nombre de textes qui autorise- 
raient un rapprochement entre la théorie de l’homme moyen de 
Querecer et la définition du type normal et du type moyen telle 
qu’elle a été présentée par Durkneim. D’après Querecer, les qualités 
de l’homme moyen «se développent dans un juste équilibre, dans 
« une parfaite harmonie également éloignée des excès et des défec- 
« tuosités de toute espèce ». Or, la perfection consiste « dans l’har- 
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«monie et la convenance de toutes les parties entre elles ». 
L'homme moyen serait donc le type absolu du beau et du bien dans 
le sens le plus général. Il ajoute qu’ «une qualité de l’homme 
« devient vertu quand elle est également éloignée de tous les excès 
« auxquels elle peut être disposée à céder et qu'elle se tient dans 
« de justes limites, au delà desquelles tout est vice ». Et ailleurs : 
« Toute qualité, prise dans des limites convenables, est essentielle- 
« ment bonne; ce n’est que dans les écarts extrèmes qu’elle devient 
« mauvaise. L'étude de ces écarts ou de ces anomalies conduirait à 
« la détermination de l’état normal, s’il ne pouvait être établi d’une 
« manière directe ». Or, on peut... considérer les maladies comme 
les écarts de l’état normal, soit en plus, soit en moins, et c’est entre 
ces écarts contraires qu'on trouverait l’état de santé. Ainsi l’homme 
moyen représenterait l’état de santé, l’état normal. Et de son côté, 
DurkHEI a dit : « Si l’on convient de nommer type moyen l'être 
« schématique que l’on constituerait en rassemblant en un même 
« tout, en une sorte d’individualité abstraite, les caractères les plus 
« fréquents dans l’espèce avec leurs formes les plus fréquentes, on 
« pourra dire que le type normal se confond avec le type moyen, et 
« que tout écart par rapport à cet étalon de la santé est un phéno- 
«mène morbide. » Qu’un tel type « puisse être constitué, c’est ce 
« qu’on ne saurait mettre en doute puisqu'il est la matière immédiate 
« de la science; car il se confond avec le type générique ». Faut-il 
donc admettre que, pour QuEeTerEr et pour DurkneIMm, les notions 
de type normal et de type moyen aient la même valeur et le même 
sens, et en particulier que, pour QueTeLeT, le type moyen ait une 
réalité propre, et distincte de celle des individus qui s’y conforment ? 

« Mais d’abord la distinction du normal ou du morbide n’a pas 
le même sens chez l’un et chez l’autre. Pour DuRkHEIM sans doute 
«la maladie n’a rien de plus miraculeux que la santé; elle est 
« également fondée dans la nature des êtres. Seulement elle n’est 
« pas fondée dans leur nature normale; elle n’est pas impliquée 
« dans leur tempérament ordinaire ni liée aux conditions d’existence 
« dont ils dépendent généralement. » Il distingue nettement parmi 
les phénomènes sociologiques ceux qui sont généraux dans toute 
l'étendue de l'espèce et ceux qui sont exceptionnels dans le temps 
comme dans l’espace. Pour QuereLer, au contraire puisque les cas 
anormaux, les écarts de la moyenne se distribuent très régulière- 
ment autour de celle-ci, ils forment en réalité avec elle, c’est-à-dire 
avec les cas normaux, un système dont toutes les parties sont bien 
liées et dépendent à la fois les unes des autres, et, toutes ensembles, 
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des mêmes conditions: le normal implique l’anormal, et inverse- 
ment. D'autre part, pour DurkEelm, la fréquence la plus grande de 
certains phénomènes, c’est un caractère en quelque sorte extérieur 
de la réalité sociale, le seul caractère objectif où le savant puisse 
d'abord se prendre, mais qui a besoin lui-même d’être expliqué. Il 
faut bien commencer par classer les faits en normaux et anormaux, 
et l’on s'inspire de ce qu’en général les caractères les plus répandus 
sont aussi les plus avantageux. Mais on ne peut en rester là: on 
doit s’efforcer d'ériger cette normulité de fait en une normalité de 
droit, « c’est-à-dire expliquer ce caractère et sa fréquence par les 
« conditions d'existence de l'espèce considérée. En d’autres termes, 
« la fréquence est le signe objectif le plus ordinaire du normal; 
« mais ce qui fait qu’un caractère est normal, c'est qu'il est un effet 
« mécaniquement nécessaire des conditions d’existence des orga- 
« nismes Ou un moyen qui permet aux organismes de s'y adapter »; 
et c’est cela en définitive, que la science sociale a le devoir de dé- 
montrer. Mais pour QuetEeLer, la fréquence d’un caractère n’est pas 
seulement le signe qu’il est normal, il n’est pas plus fréquent parce 
qu’il est normal, mais il est normal, en fait comme en droit, parce 
qu'il est plus fréquent. Un caractère qui se produit plus fréquem- 
ment est, en effet, par définition, un caractère plus probable, c’est- 
à-dire qu’il se rapproche davantage du type que la nature ou le créa- 
teur se propose de réaliser. Les relations de fait qu'on pourra 
découvrir après coup entre ce caractère et telles ou telles conditions 
ne sont réellement pas explicatives de ce caractère ; sa cause réelle, 
c'est sa probabilité plus grande, c’est-à-dire la supériorité numé- 
rique des combinaisons possibles qui le contiennent sur celles qui 
ne le contiennent pas » (pp. 156-159). 


[Harewacus, Maurice. Ancien élève de l’École normale supérieure . 
Agrégé de philosophie. Docteur en droit. Principaux travaux : 
Les expropriations et le prix des terrains à Paris (1909); 
Leniz (1907); La classe ouvrière et les niveaux de vie (1912).] 


* 
*« * 


R. Micuecs a publié dans Archiv für Sozialwissenschaft und 
Sozialpolitik (t. XXXVI, n°° 1 et 2, 1913) une étude sur le patrio- 
tisme intitulée : « Zur historischen Analyse des Patriotismus ». 
Cette longue étude se termine par les considérations suivantes : 

« Die Entstehung des Patriotismus oder dessen, was man heute 
als solchen betrachtet, fällt, wenn wir von der Antike absehen, 
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in relativ sehr späte Zeiten. Im Mittelalter war das Band der 
Christenheit so stark, dass ausser dem Städtebewusstséin kein 
starkes Sonderbewusstsein aufkommen konnte. Der grosse Gegen- 
satz bestand zwischen christlicher und islamitischer Welten- 
sphäre und nicht zwischen Germanen und Romanen, oder gar 
zwischen Deutschland und Frankreich.  Als Vorläufer des Pa- 
triolismus mag hôüchstens die Vasallentreue, ein juridisch-staat- 
liches Verhältnis, aber ohne jeden ethnologischen oder linguisti- 
schen Beigeschmack, angesehen werden. Daran änderte auch die 
Renaissance-Periode nichts, die im Gegenteil die Vôlker einander 
nüher brachte und den Austausch zwischen ihren Eliteelementen 
erleichterte und beschleunigte. Die ersten grossen Ansätze zu 
einem zugleich auf staatlicher wie auf linguistischer Homogenität 
beruhenden Vaterlandsgedanken lassen sich in den sich allmählich 
immer mehr zentralisierenden, auf relativer ethnischer Homo- 
genität ihrer Einwohner fussenden grossen Nationalstaaten, ins- 
besondere Frankreich und England am Ende des xvu. Jahr- 
hunderts, beobachten. Zugleich aber drängten die immer heftiger 
einsetzenden inneren Kämpfe in diesen Staaten das noch junge 
vôlkisch-staatliche Gemeinsamkeitsgefühl immer wieder in den 
Hintergrund. Die Religionskriege Frankreichs und Deutschlands 
liessen den Vaterlandsgedanken hinter dem der Religionsgemein- 
schaft vôllig zurüektreten. Vaterlandsverrat zu Heïlszwecken der 
Religion war damals an der Tagesordnung. Der letzte Teil des 
dreissigjährigen Krieges, insbesondere das Eintreten des katho- 
lischen Frankreich zugunsten der deutschen Protestanten, bedeutet 
da einen Wendepunkt. Die Nationen beginnen sich allmählich, be- 
einflusst vor allem von literarischen Gesichtspunkten, auf ihre, ins- 
besondere sprachliche, aber auch kulturelle Eigenart zu besinnen. 
Es bilden sich, wenn auch nicht nationale Staaten, Nationen, so 
doch Nationalitäten mit, wenn auch keineswegs durchweg politiseh 
gefärbten, Nationalgefühlen. Es entsteht das Wort und der Be- 
griff Patriotismus. Die Verfassungskämpfe der Revolutionszeit 
gaben dem Patriotismus aber eine ganz besonders einseitige Be- 
deutung. Patriot war der Freiheitskämpfer, ja das Wort wurde 
ein Dezennium lang fast synonym mit Revolutionär. 

In den Staaten der Jetztzeit ist der Patriotismus da, wo 
mehrere Nationen in einem Staate zusammenleben, staatlich, da, 
wo eine einzelne Nation den Staat ausmacht oder doch beherrscht, 
national (vôlkisch) gefärbt. In beiden Füällen setzt er individuelles 
Solidaritätsgefühl und Anhänglichkeit voraus, ist aber in praxi 
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koerzitiver Natur. Häufg liegen beide Arten, der staatliche und 
der vôlkische, in unentrennbarem Konflikt, jedesmal dann nämlich 
wenn Staat und Nation einander nicht decken. Durch die straffere 
Zusammenfassung des heutigen Staates, die allgemeine Wehr- 
pflicht, die Abschaffung aller inneren Zollgrenzen und den immer 
mehr überhandnehmenden Zentralismus, is auch das Vater- 
landsgefühl (nicht der Begriff) straffer und ausgeprägter geworden. 
Die grossen Umwälzungen auf dem Gebiet der Produktion der 
Güter schuf anderseits eine immer stärker hervortretende 
Homogenität des internationalen Proletariats, welche von seinen 
theoretischen Vertretern zur Gegenüberstellung von Klasse und 
Nation und zur Leugnung dieser letzteren, insbesondere in ihrer 
traditionellen Form des Vaterlandsgedankens, geführt wurde. 
Indes hat die Demokratie als Massenbewegung und die zunehmende 
Teilnahme des Volkes am Staatsleben und bisweilen selbst an der 
Staatsmacht die Sozialisten allmählich zu einer Revision ihrer 
« Vaterlandslosigkeit » bis hart an die Grenze des landläufigen 
Nationalismus gebracht, wenn auch der sozialdemokratische Pa- 
triotismus der Natur der sozialistischen Weltanschauung gemäss 
mehr innerlichen Charakter : Fürsorge für die im Vaterland 
wohnhafte Menschheit, bewahrt hat. Das schnellere Wachstum 
der Produktivität der Arbeit weit über die Kauffähigkeit der 
Massen der Nation hinweg und die daraus entstehende Notwendig- 
keit der Erschliessung neuer Absatzmärkte erzeugte,zusammen mit 
nationalem Siolz, den Imperialismus, der als eine wirtschaftliche 
und agressive Form des spezifisch kapitalistischen Patriotismus zu 
betrachten ist. 

Im ganzen lehrt der Blick auf die Geschichte des Vaterlands 
gedankens, dass wir es hier teils mit einem gefühlsmässigen 
Moment, teils mit einem juristisehen Begriff zu tun haben, die aber 
beide jeder logischen oder ethischen Festhaltung spotten. Der 
Patriotismus wird, je nach den einzelnen Milieus, in denen er sich 
vorfindet, durch die verschiedenartigsten Elemente gebildet, die 
ihren Ingredenzien wie ihrer Zielsetzung nach nicht mit einander 
gemeinsam zu haben brauchen. Er ist bald Staat, bald Rasse, 
bald Sprache, bald lediglich Instinkt, und diese Einzelelemente 
kommen überdies in den versehiedensten Mischungen vor. Die 
Evolutionen und Revolutionen, die der Begriff des Vaterlandsge- 
dankens im Laufe der Jahrhunderte durchgemacht hat, tun dar, 
dass er keine sittliche Forderung, aber eine jedesmalige historische 
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Notwendigkeit darstellt, mit welcher sich auseinanderzusetzen 
Pficht eines jeden denkenden Menschen ist (pp. 447-449). 


[Micuezs, Rogerr. Voir « Archives » n° 221, Bulletin, n° 14.] 


* 
* * 


Le D: E. Beneë, professeur de l'Académie de commerce tchéco- 
slave de Prague, membre de l’ « Intermédiaire sociologique », a 
bien voulu envoyer à l’Institut de sociologie SoLvay, une note 
détaillée sur un ouvrage qu'il a publié en 1912 à Prague sous le 
titre : Strannictui. Sociologicki studie (Ferezrka et Bexes, 
255 pages, 3 cour. 20 heller). Cet ouvrage concerne la sociologie des 
partis politiques. Il comprend plusieurs volumes. Celui-ci traite 
de la question au point de vue statique et étudie les lois qui pré- 
sident à la formation des partis dans les différentes collectivités. 

1. — I] montre d’abord comment l’unité d'opinion peut être rom- 
pue dans un groupe sous l’action de causes multiples (division du 
travail, inégalités physiques et morales, etc.). Il arrive alors que 
les intérêts de certains individus ne sont plus satisfaits et il en 
résulte un mécontentement de cette partie du groupe. Les indi- 
vidus qui se croient lésés cherchent les moyens de remédier à cette 
situation, se forment une raison de ce que l’on devrait faire pour 
leur donner satisfaction, se constituent des idées collectives, 
prennent conscience de la communauté de leurs intérêts et se 
décident à agir dans le sens de leurs idées. Leur groupe, quoique 
limité, devient à son tour une individualité collective au sein d’une 
autre communauté. 

IT. — Les « partis » qui se constituent de la sorte ont des intérêts 
propres et une volonté propre. Lorsqu'ils veulent agir, ils doivent 
se donner une organisation intérieure et extérieure et se choisir des 
organes exécutifs, c’est-à-dire des personnes qui agissent en leur 
nom en vue de réaliser leur volonté. 

Ceite organisation collective permet à la masse de faire valoir 
des revendications qui sans cela resteraient à l’état incohérent. 


La suite de l'ouvrage de BERNES peut se résumer comme suit : 

IL. — Origine et classification des partis politiques. 

IV. — But et mission des partis politiques. — Deux opinions dif- 
férentes sur la mission des partis politiques (théories de Burke et de 
H. Morse). — Les partis travaillent ils pour le bien général de la 
nation tout entière ou pour leurs intérêts collectifs propres ? — 
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L’égoïsme des partis. — Par quelles nécessités cet égoïsme naturel 
des partis se trouve-t-il limité? — Le patriotisme des partis. 

V. — Relations mutuelles entre les partis. 

VI. — Fonctions des partis politiques. 

VIE. — Organisation des partis politiques. — Les partis non 
organisés ou créés spontanément par des mouvements popu- 
laires. — Partis organisés. — Pourquoi l’organisation des partis 
est nécessaire. — Le vrai régime démocratique ne peut être 
réalisé que par des organisations locales. — Les partisans orga- 
nisés et non organisés. — L'organisation de la démocratie dans 
les partis ne peut jamais être complète. — Les partis font en 
réalité de la démocratie un régime oligarchique et sont eux- 
mêmes des obligarchies. 

VHI. — Les partis politiques et les autres groupements 
semblables. — Les partis politiques et les classes sociales. — Les 
partis, les factions et les sectes. — Les partis et les diverses asso- 
ciations, sociétés et ligues. — Les partis et les mouvements popu- 
laires, 


[BexeŸ, Evrarr. Né en 1884. A fait ses études aux Universités de 
Prague, Berlin. Paris et Dijon. Docteur en droit. Docteur ès lettres. 
Professeur d'économie politique à l’Académie tchéco-slave de 
commerce à Prague. Principaux travaux : Le problème autrichien 
et la question tchèque (1908); Origine et évolution du socialisme 
moderne (en tchèque, 1901): Le mouvement ouvrier en Autriche 


et en Bohème (en tchèque, 1911).] 
* 


* * 

Un des derniers volumes parus dans la Bibliothèque de philoso- 
phie contemporaine (Paris, ALcan) est celui de L. EsrÈve : Une nou- 
velle psychologie de l'impérialisme, ERNEST SEILLIÈRE (274 pages, 
2 fr. 50). Qu'est-ce que l’impérialisme ? 

« La source principale des actions humaines est surtout une 
tendance fondamentale de l'être à l'expansion vers le dehors : 
« Chaque chose, a écrit GEORGE Sax», veut sa place et remplir 
l’espace autant que sa puissance d’expansion le comporte. » C’est 
cette tendance de chaque corps spécifique à s’emparer de l'espace 
tout entier, cet effort pour accroître son pouvoir en tous sens, ce 
ressort éternel de l'activité des êtres que M. ERNEST SEILLIÈRE 
appelle l'impérialisme. 

« Certes, une tendance si essentielle s’est trop imposée de tout 
temps à l'attention des psychologues pour qu’ils n’en aient pas 
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imaginé des désignations plus ou moins appropriées. Saint CYran, 
avec la théologie chrétienne, l'avait nommée esprit de principauté 
d’après le langage de l’école écossaise, c’est le désir de souverai- 
nelé, c'est encore l'instinct of sovereignty ou l'amour de la domi- 
nation de Manpevizee, le désir du pouvoir de Hosses, l'amour de la 
puissance d'Hezvérius. On pourrait reconnaître une forte immix- 
tion d’impérialisme dans l’amour-propre de LA ROCHEFOUGAULD, 
quoique ce principe de nos actions reste chez lui, à la vérité, beau- 
coup plus défensif que conquérant. Récemment, enfin, NIETZSCHE a 
trouvé l'appellation si suggestive de volonté de puissance. 

« E. SEILLIÈRE cependant en a proposé une plus heureuse encore, 
à notre avis, quand il a condensé dans le vocable unique et plus 
maniable d’impérialisme le sens un peu flottant des précédentes 
évocations verbales de l’idée conquérante, et cette initiative semble 
bien ne pas être restée étrangère à la nouvelle vogue théorique 
de cette idée. 

« En tout cas, ce mot employé d’abord dans son acception 
anglaise d'extension et d'administration coloniales, bientôt adopté 
par les nations soucieuses de domination guerrière ou économique, 
s’est vu appliquer à toutes les organisations individuelles ou collec- 
tives orientées vers une puissance garante d’un avenir plus pros- 
père, de sorte qu'il suscite aujourd’hui en notre esprit {out un 
ensemble de représentations auxiliaires susceptibles d’en faciliter 
la complète intelligence. Son domaine sémantique va s’augmen- 
tant sans cesse : c’est ainsi que nous entendons parler couram- 
ment de littérature impérialiste à propos de KiPzinG ou d'art impé- 
rialiste par Morasso. Comme tous les organismes jeunes, ce terme, 
à qui vient d’être infusé un sang nouveau, pousse peut-être même 
de trop riches proliférations, dont l’avenir devra faire justice. 

« Mais la philosophie morale de E. SeiL1ièrE s’en tient au sens 
judicieusement restreint d’utilitarisme impérialiste et continue 
ainsi l’évolution idéologique des trois initiateurs qui ont posé selon 
elle les assises fondamentales du seul édifice digne d’abriter une 
philosophie sociale, C’est d'abord Trowas HoBBes, à qui nous devons 
les axiomes et les premiers principes d’une psychologie impérialiste, 
et qui, plaçant le désir du pouvoir au premier rang des passions 
intéressantes pour un moraliste, en fait, comme HeLvérius, dériver 
toutes les autres; en second lieu, Henri DE BOULAINVILLIERS, premier 
philosophe de l’histoire disposé à tenir compte des influences 
impérialistes du passé et dont le Prof. GumrLowiez, théoricien 
convaincu de l'impérialisme en sociologie descriptive, ne semble 
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par certains côtés que le lointain disciple ; enfin, BERNARD pe Man- 
DEVILLE peut être considéré comme le vague précurseur de la 
sociologie constructive, ou morale, sous le jour d'un utilitarisme 
dominateur » (pp. 1-4). 


+ 
x  _% 
Mac Iver, R. M. — What is social psychology?  (Sociological review, 
April 1913.) 
Hall, G. $S. — Social phases of psychology. (Amer. journ. of sociology, 
March -913.) 
Luzzatti, G. — Il normale nella vita dell’individuo e delle umane società. 


(Rivista italiana di sociologia, gennaio-febbraio 1918.) 


Sergi, G. — Qualche idea sul progresso umano. (Rivista italiana di sociologia, 
gennaio-febbraio, 1918.) 


WaHace, A. R. — Social environment and moral progress. (London, Cassell, 
1913.) 


Reichert, E. N. — The significance of ancient religions in relation to human 
evolution and brain development. (New York, Dodd, 1913, 4 Doll.) 


Schallmayer, W. — Hüherentwicklung und Menschenôkonomie. I. (Zeits. 
für Sozialwissenschaît, H. 3, 1913.) 


Hubbard, A. J. — The fate of empires; being an inquiry into the stability of 
civilization. (New York, Longmans, 1913, 2.10 Doll.) 


Gayau, A. — La philosophie et la sociologie d'Alfred Fouillée. (Paris, Alcan, 
1913, 3.75 Fr.) 


Fouillée, A. — La contingence de l’arto-déterminisme (Revue internationale 
de sociologie, avril 1913.) 


von Hoffmann, G. — Akkulturation unter den Magyaren in Amerika. I. 
(Zeits. für Sozialwissenschaît, BQ. 5, 1918.) 


Baldwin, Prof. J. M. — French and American ideals. (Sociclogical review, 
April 1913.) 


Melamed, S. M. — Psychclogie des jüdischen Geistes. (Berlin, Schwetschke, 
1912, 8.50 Mk.) 


Howells, C. — The soul of [India : an introduction to the study of Hinduism. 
(London, Clarke, 1913.) 


Loarie ,S. — Staat und Krieg. (Logos, Bd. 3, H. 3, 1912.) 


Kilebinder, L. — Ueber den Ursprung der Familie. (Zentralblatt für 
Psychonalyse, März-April 1913.) 


Prezzolini, G. — La piccola borghesia francese. (Nuova antologia, Marzo 1913.) 


Statistique et méthodologie. 
Perry, C. A. — À measure of the manner of living. (Amer. statistical associa- 
tion, March 1913.) 


Brookmire, J. H. — Methods wf business forecasting based on fundamental 
statistics. (Amer. economic review, March 1913.) 
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Forher, Dr. H. — Ueber die theoretischen Grundlagen der Kriminailstatistik 
mit Schlussfolgerungen für ibre künftige Neugestaltunug. (Statistische Monat- 
schrift, Januar 1913.) 


Revues d’ensemble et bibliographies. 


Le premier fascicule d’Isis, revue consacrée à l’histoire de la 
science, publiée par G. Sartow, renferme une « Bibliographie ana- 
lytique des publications relatives à l’histoire de la science parues 
depuis le 4° janvier 1912 ». L'auteur (G. SarToN) s'explique comme 
suit au sujet des subdivisions de cette bibliographie : 

« Cette bibliographie est divisée en trois parties. Dans la 
première, qui est aussi la plus importante, toutes les publications 
que j'ai pu réunir sont classées dans l’ordre chronologique des 
périodes auxquelles elles se rapportent. La période de temps qui 
we sert d'unité est le siècle. 

« Aux notices qui se rapportent à des ouvrages directement 
relatifs à l’histoire de la science, s’en trouvent mêlées d’autres qui 
concernent l’histoire de la civilisation, l'histoire de la philosophie 
ou des religions, quelquefois même l’histoire des beaux-arts : j’ai 
tâché, en effet, de réunir tous les matériaux qui peuvent aider 
l'historien de la science dans l’accomplissement de sa tâche. Le 
choix que j'ai fait — car il fallait bien choisir — est une œuvre 
personnelle, subjective et discutable : je la présente tel quel. Dans 
les bibliographies ultérieures qui pourront être préparées plus 
longtemps à l’avance et qui seront beaucoup moins étendues — 
puisqu'elles ne se rapporteront qu’à une durée de trois mois au 
lieu de quatorze —, j'ai l’intention de justifier mon choix par 
quelques mots d’appréciation ajoutés aux notices, du moins 
à la plupart d’entre elles. 

« Les sources de cette bibliographie ont été avant tout la 
Bibliotheca mathematica, que G. Exesrrôm, de Stockholm, dirige 
avec tant de science, d'ordre et de précision, et les Milteilungen 
zur Geschichte der Medizin und der Naturwissenschaften, que 
publie la Société allemande d'histoire des sciences et qui contient 
un grand nombre d'analyses bibliographiques. J'ai dépouillé, 
d'autre part, de nombreuses revues scientifiques, historiques, 
philosophiques, sociologiques, dont je publierai la liste ultérieure- 
ment quand mon choix sera mieux établi et fixé par l'expérience. 
Enfin, une dernière source d’information m'est fournie par l’en- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1011 


semble des tirés à part et des ouvrages qui m'ont été envoyés des 
endroits les plus divers, par les auteurs ou par les éditeurs. C’est 
ainsi qu’il est beaucoup de recueils que je ne connais que par 
quelques tirés à part. Pour n'être pas systématique, et être livrée à 
tous les hasards des réactions individuelles, cette source de docu- 
mentation n’en est pas moins importante et elle tendra peut-être à 
devenir prépondérante. 

« Dans la deuxième partie de cette bibliographie, j'ai groupé, 
dans un ordre idéologique, toutes les unités bibliographiques qu’il 
a été impossible de ranger dans la première partie, soit qu'ils se 
rapportassent à une période de temps indéterminée, ou trop longue, 
soit que les éléments d'information nécessaires me fissent défaut. 
La classification des sciences que j’ai adoptée est inspirée par celles 
de Coure et d’Osrwar. Mais comme on ne peut faire l’histoire des 
sciences sans faire, dans une mesure variable, celle de leurs appli- 
cations, je n'ai pu séparer les sciences pures des sciences appli- 
quées. Il s'ensuit que la classification que j'ai dù adopter, pour des 
raisons pratiques, n’a non plus qu’une valeur pratique et ne pré- 
sente aucun intérèt philosophique. 

« Enfin, une troisième partie, complétant les deux premières, 
est consacrée aux disciplines connexes que l'historien de la science 
ne peut ignorer, mais qui sont cependant bien distinctes de son 
domaine et de son travail habituel. » 


* 
*x * 


La revue Biometrika de mars 1913 renferme une bibliographie 
de la littérature courante concernant la biométrie et l’eugénique et 
comprenant 362 indications classées conformément à l’ordre ono- 
mastique des auteurs. 


+ 
+: + 


La librairie Kinc et fils de Londres met en vente un répertoire 
bibliographique des routes en Grande-Bretagne : Bibliography of 
the roads of the United Kingdom (1915, 300 pages, 15 shillings), 
dont l’auteur est DoroTuy BALLEN. C’est une édition revue et aug- 
mentée de l'ouvrage publié en 1905 par S. et B. Wezg sur le même 
sujet, Les ouvrages sont classés sous les rubriques : Ouvrages 


généraux. — Grande-Bretagne. — Angleterre et Galles. — 
Londres. — Galles. — Écosse. — Irlande. — Construction et 
entretien des routes et rues. — Matériaux employés. — Trafic sur 
les routes. 


% x 
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Le «Bureau of Railway Economics » de Washington D. C. a publié 
en 1912 une importante bibliographie sur f’organisation écono- 
mique des chemins de fer, sous le titre : Railway Economics. 
A collective catalogue of books in fourteen American libraries 
(Chicago, the University Press, 446 pages). Cette bibliographie com- 
prend les chapitres suivants : 

I. General works and history. 

II. Biography. 

II. General works on special topics : 1. Capitalization. — 
2. Railways and agriculture. — 3. Railways and industry. — 
4. Railways and war. — 5. Railways and waterways. — 6. Rail- 
ways and the publie. — 7. Railways and the State: a) in general; 
b) United States; c) foreign countries. See railways arranged by 
countries. — 8. State aid. — 9. Taxation and valuation. — 
10. Government ownership. 


11. Administration: 4) in general; 
b) finance; c) accounting; d) statistics; e) inter-railway relations; 
f) consolidations and mergere; g) trafic associations and pooling. 
— 12. Construction and operation : «) in general; b) gauges; 
c) electrification. — 13. Officers and employees: a) strikes; b) effi- 
ciency. — 14. Plant and equipment, — 15. Utilization of equipment. 
— 16. Traffic: a) in general; b) freight traffic: à) in general, inclu- 
ding classification; 8) private car lines; Y) claims; à) rates and rate 
regulation; €) passenger traffic. — 17. Railways of respective 
countries. — 18. Pan-American. — 19. Other American countries. 
— 20. Europe. — 21. Africa. — 22. Asia. — 23. Australasia and 
Pacific Islands. — 24. Railway periodicals and proceedings. 


* 
* * 


Le « Bureau of Education » des États-Unis a publié récemment 
deux bibliographies qu’il importe de mentionner ici. La première 
est intitulée : Bibliography of the teaching of mathematics, 1900- 
1912, qui a pour auteurs D. E. Surru et C. GoLrziner (Washington, 
1912, 95 pages). Elle renferme 1,849 indications bibliographiques. 


L'autre a pour titre : Bibliography of exceptional children and 
their education et à été rédigée par A. MacDonas». Elle comprend 


622 titres. 


* 
* x 


La revue italienne d’études psychologiques : Psyche renferme 
(n° 2, 1913) une bibliographie de G. Sarrarni sur la psychologie 
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sociale. L'auteur y fait l'inventaire des principaux ouvrages et 
articles qui présentent un intérêt au point de vue de la psychologie 
sociale en précisant le contenu de chacun d’eux à l’aide de notes 
sommaires. 
% 
CRE: 


Une compilation bibliographique intitulée : À selected biblio- 
graphy of missionary literature est publiée sous les auspices 
du « Student volunteer movement » (125, East 27th Street, New- 
York), par J. L. Murray. C’est une brochure de 40 pages classant 
les titres des livres anglais recommandés aux missionnaires sous 


les rubriques « Généralités ». — « Bibliographie ». — « Missions 
médicales ». — « Religions ». — « Les différentes contrées où 
s'exerce l’activité des missionnaires ». — « Nouvelles et lectures ». 


— « Formation des futurs missionnaires ». 
+ 
TEE 


La revue Der Islam commence la publication d’une bibliographie 
critique de toutes les publications qui peuvent intéresser l’histoire 
et la civilisation des pays islamiques. Les ouvrages sont classés 


sous les rubriques suivantes : I. Généralités. — II. Religion. — 
HT. Histoire générale et histoire de la civilisation. — IV. Sciences 
naturelles (y compris la médecine). — V. Histoire de la littérature. 
— VI. Archéologie — VII. Pays et peuples islamiques (classement 
par pays). — VIII. L’Islam et les missions. 

* * * 


La Revue congolaise publie une « Bibliographie de l’Afrique 
centrale » répartie entre les rubriques suivantes : I. Histoire et 
politique coloniale. Emigration. Vulgarisation. — II. Voyages, 
explorations, découvertes. — II. Droit, administration, finances. 
— IV. Sciences physiques et naturelles. — V. Ethnographie. — 
VI, Linguistique. — VII. Plantations, agriculture, élevage, chasse 
et pêche. — VIIL Industrie, commerce, voies de communication. — 
IX. Hygiène et médecine. — X. Missions et instruction religieuse. 
— XI. Cartographie. — XII. OEuvres littéraires. 

La dernière série de cette bibliographie très étendue et qui 
paraît complète, occupe les pages 346 à 384 de la Revue congo- 
laise de mars 1913. 
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Coopération scientifique. 


S. Funx, W. À. Neumann et A. Wünscxe ont entrepris la publica- 
tion des Monumenta hebraïca dont la première section, réservée 
aux Monumenta lalmudica, constituera un tout indépendant et 
comprendra six volumes. Le premier est consacré à l’histoire de la 
Babylonie et d'Israël et à la description des croyances des Israélites. 
Le deuxième concerne le droit; le troisième, la théologie; le qua- 
trième, les traditions populaires ; le cinquième, l’histoire des Grecs; 
des Romains, des Iraniens et des Juifs; le dernier, les sciences pro- 
fanes. Il est à remarquer que les trois rédacteurs de cette compi- 
lation appartiennent à des confessions différentes et représentent 
ensemble la religion isaélite, le catholicisme et le protestantisme. 

L'éditeur de l'ouvrage est l’« Orion-Verlag », Alserstrasse, 47, 
à Vienne. Chaque volume coûte 40 marks. 


Voyages et explorations. 


W. C. Faragee, l’anthropologiste de l'Université Harvard, se pro- 
pose de diriger une grande expédition dans le bassin de l’Amazone. 
Sans négliger les autres sciences, cette expédition s’occupera 
surtout de recherches ethnologiques. Un yacht, propriété de l’expé- 
dition, remontera l’Amazone et ses affluents et servira de base aux 
explorations dans l’intérieur du pays. La durée de l'expédition 
sera de trois ans ( Petermanns Mitteilungen, avril 1913, p. 204). 


Sociétés et institutions. 


L'Annuaire de la « Carnegie Institution », pour 1919, renferme, 
comme les années précédentes (cf. Bulletin, n° 22, p. 1491), des 
renseigements sur l’état des travaux effectués ou en cours dans les 
différentes sections. 

Dans la section économique, division de l’histoire du travail, les 
monographies suivantes sont achevées ou en préparation : 

H. Hoacrann : « History of the labor movement in the forties and 
fiflies. » 


L. P. Jerrersox : « Movement for shorter hours 1828-4880 » 
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H. L. Sumner : « History of the labor movement 1825-1837. » 

3. PERLMAN : « History of socialism and anarchism in the United 
States. » 

D. T. Laposs: « The Knights of Labor. » 

E. £. Wirre: « The American Federation of Labor. » 

En ce qui concerne la section d'évolution expérimentale, 
C. D. Davexrort donne des détails sur les travaux exécutés en les 
présentant sous les rubriques suivantes : « Origin and cytological 
basis of mutations.» — « Pigmentation, » — «The origin and here- 
dity of sex.» — «Sex sludies in poultry.» — «Sex in molds. » — 
« Heredity of other characteristics. » — «Studies in human here- 
dity.» — « Influence of starvation of parents upon characteristics 
of progeny », etc. 

L'activité du laboratoire d'alimentation est décrite par F.G.BENE- 
picr sous les rubriques : «Metabolism during prolonged inanition. » 
— «Metabolism as influenced by severe muscular work. » — « Com- 
parison of methods for determination of the respiratory exchange ». 
— «Normal metabolism of men and women», etc. 


Au nombre des travaux qui ont été encouragés par la « Carnegie 
Institution », en 1912, à l’aide de subventions, il convient de men 
tionner les suivants : 

W. T. Bricram : « Études des anciens temples en pierre des indi- 
genes de l’ile Hawaï, en vue d’un travail sur les formes anciennes 
du culte chez ces indigènes. » 

F.H. Garrison : « Préparation et publication de l’Index medicus.» 

S. F. ACREE : «Mécanisme des réactions organiques.» 

G. P. BaxTer : « Détermination des poids atomiques. » 

T. W. RicHarps : «Détermination des poids atomiques et autres 
propriétés fondamentales de la matière. » 

J. B. Scorr: «Préparation et publication des classiques du droit 
international.» 

Le présent rapport renferme aussi une bibliographie des publi- 
cations émanant de personnes subventionnées par la « Carnegie 
Institution » (pp. 39-46). 


* 
* * 


Un appel signé par le Dr L. Neccui, le Prof. G. Frenicr, F. OLGrart 
et le Dr Gemezui a été lancé de Milan, siège de la Rivista di filosofia 
neoscolastica, en vue de la constitution d’une «Société d’études 
philosophiques et psychologiques » qui aurait pour but de pro- 
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mouvoir et d'approfondir la culture philosophie suivant les prin- 
cipes traditionnels du catholicisme. Elle aurait pour organe la 
revue précitée (via Maroncelli, 25, Milan). 
* 
*  * 

La psychographie, qui concerne l'étude individuelle des fonctions 
psychiques et offre par là même un intérêt particulier pour les 
pédagogues, fait actuellement l’objet d’une enquête spéciale entre- 
prise par l’Institut de psychologie appliquée de Berlin (STERN et 
Lipmanx) dans le but d'établir les rapports de cette nouvelle méthode 
avec la pratique scolaire. À cet effet, il a paru nécessaire de réunir 
une collection de questionnaires, listes, bulletins, etc. dont il est 
fait usage dans les écoles de toute espèce pour établir les notes 
personnelles sur les élèves, les certificats de conduite, etc. Tous 
ceux qui détiennent des formules de ce genre sont priés d’en envoyer 
deux exemplaires à A. MAN, candidat en philosophie, Piastenstrasse, 
8, Breslau (Zeitschrift für Kinderforschung, mars 1913, p. 277). 


* 
* * 

Il est question de créer à Bruxelles une « Association belge de 
médecine sociale ». Dans un appel au corps médical, les auteurs de 
la proposition font remarquer qu’à côté de la médecine indivi- 
duelle, une place sans cesse croissante est occupée aujourd’hui par 
les problèmes médicaux de caractère plus général, dont la solution 
intéresse des groupements sociaux parfois très étendus. Cette évo- 
lution de l'art médical vers la sociologie se traduit par des insti- 
tutions de tout ordre et exige du corps médical une collaboration 
de plus en plus spécialisée. 

L'Association belge de médecine sociale publierait un bulletin 
dans lequel paraîtraient les travaux des sociétaires, les comptes 
rendus des séances et l'analyse des publications relatives aux 
questions étudiées par l'association. 


Périodiques nouveaux. 


Le D*H. von Sraen a entrepris la publication d’un périodique 
intitulé Geist des Ostens, consacré à la psychologie sociale des 
Asiatiques. Ce périodique a pour but de faire connaître le monde 
oriental aux Européens. Il s’abstiendra de publier des articles 
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d'économie politique, des informations commerciales ou indus- Périodiques 
trielles et s’en tiendra exclusivement à l'étude des questions qui HOUCARE 
présentent un intérèt général pour l'humanité, de façon à faciliter 


un rapprochement entre des peuples que beaucoup de malentendus 
tiennent encore éloignés. 


La revue paraîtra tous les mois (München, Verlag des Ostens, 
10 marks par an). 

Le premier fascicule renferme les articles suivants : 

H. vox Sranex : « Vorwort. » — K. HausuorEr : « Aus den Erfah- 
rungen des ersten bayerischen Japan-Kommandos, » — E. von 
DünixG : « Die rassenbildende Kraft des Islam. » — H. GiPPERICH : 
« Die Chalcha-Mongolen. » — 3. Greicu : « Die Ehrlichkeit in 
Indien. » — F. Kôünzer : « Arabische Bräuche. » — J. GEHRMANX : 
« Das-Rechenbrett der Chinesen. » — T. Panmanagna Pizray : « Da- 
dabhai Naoroji, The grand old man of India. » — Jon. HERTEL : 
« Indisehe Gedichte, » — E. JANSEN : « Im arabischen Frauenbad. » 
— « Chinesische Schiffer im Taifun. » — H. von GLasenapp : « Der 
16. Internationale Orientalistenkongress in Athen, » 


* 
+ + 


Le Dr S. Mac Bze publie, à New-York, une nouvelle revue : The «The constructive 
constructive Quarterly consacrée à l'étude des différentes œuvres Quarterly». 
des Églises chrétiennes, de leurs croyances et de leurs tendances. 

Il s'agirait de créer une atmosphère de confiance mutuelle, de 
connaissance mutuelle et de coopération. Parmi les articles que 
renferme le premier fascicule, on peut citer: 

W. P. pu Bosc: « A construction treatment of christianity.» 

W. Warp : « Union among cbristians.» 

Dr F. Loops : « À German view of the Sola Fide. » 

J. W. Wynxe : « Reforms of Prius X. » 

S. Marnews : « The awakening of American protestantism. » 

HENDERSON : « What are to be the future relationships between the 


forces of religion and labor? » 


Réunions et congrès. Réunions 
et congrès. 


Le 111° Congrès international de neurologie et de psychiatrie 
se tiendra à Gand, du 20 au 26 août 1913, sous la présidence du HT Cote 
AS A6 ARE Re internationa 
D' Croca, professeur agrégé à l’Université race et du PR er. 
Dr GLorieux, inspecteur général des asiles d’aliénés. Les demandes et de psychiâtrie. 


Réunions 
et congrès. 


XIV: Congrès 
des professeurs 
d’aveugles. 
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d'adhésion, ainsi que le montant des cotisations doivent être adres- 
sés au D" DEROITTE, trésorier, 192, avenue Albert, à Bruxelles. 

Le programme des travaux renferme, entre autres, les commu- 
nications suivantes : 

a) Neurologie. 

Prof. Marinesco (Bucarest) : « Sur la structure colloïdale des cel- 
lules nerveuses et ses variations à l’état normal et pathologique. » 

Dr Menpecssoun (Paris) : « Valeur diagnostique et pronostique 
des réflexes. » 

Prof. Dusrix (Bruxelles) : « Le mécanisme de la régénération 
dans le système nerveux : régénération normale et pathologique. 
Neurocladisme. » 

b) Psychiätrie, Psychopathologie et assistance. 

Dr Sérieux et Lucren Liserr (Paris) : « Les psychoses interpréta- 
tives aiguës. » 

D' Suiru Ecy Jezirre (New-York) : « The growth and development 
of the psychoanalitic movement in the United States. » 

D' Parxon (Bucarest) : « Les glandes à sécrétion interne dans 
leurs rapports avec la physiologie et la pathologie mentale. » 

Dr SozLier (Paris) : « Les états de régression de la personnalité. » 

D' Er. Wizeus (Bruxelles) : « Anatomie pathologique des psy- 
choses séniles. » 

D’ A. Ley et MenzerATH (Bruxelles) : « La psychologie du témoi- 
gnage chez les normaux et aliénés. » 

Prof. Ferrari (Bologne) : « La colonisation libre des enfants anor- 
maux et des jeunes criminels. » 

D' Decrozy (Bruxelles) : « L'examen mental des anormaux. » 
(Archives d'anthropologie criminelle, 15 mai 1913, pp. 397-398.) 


* 
* * 


Il y a lieu de mentionner ici le XIVe Congrès des professeurs 
d’aveugles (Dusseldorf, 21-24 juillet 4913) à raison de ce que cer- 
taines communications présentent un intérêt spécial au point de vue 
psychologique et notamment celles de : 

LemBcKE : « Ueber die Quellen unserer Berufsfreudigkeit, » 

Lecn : « Das Arbeitsprinzip in der Blinderanstalt. » 

MüLzer : « Selbstregieruug in der Blinderanstalt, » 

BüuLer : « Ueber Intelligenzprüfungen. » 


x 
* * 
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Une conférence qui réunira des professeurs de droit, des socio- 
logues et des philosophes dans le but d'étudier « les rapports du 
droit avec la politique sociale » s’est tenue au Collège de la cité de 
New-York, le 25 avril, et à l'Université Columbia, le lendemain, 
sous la présidence du Prof. J. Dewey. Plusieurs rapports ont été 
présentés aux deux réunions. Voici le titre des principaux d’entre 
eux : «The Philosophy of Law in America, » R. Pour; « The 
Ethnological Approach to Law, » A. A. GOLDENWEISER ; « JEHRING’S 
Theory of Law, » I. Husix; « The Relation of Legal to Political 
Theory, » W. W. WizLoucney; « Responsibility, » H. R. MarsHaLz; 
« The Criteria of Social Ends, » J. H. Tufts; « The Conception of 
Social Welfare, » F. Adler; « Law and Progress, » G. W. KiRCHWEY, 
« The Content of Social Justice, » S. PATTEN; « Justice and the 
Individual, » G. W. Cuxnincram; « Our Litigious System, » E. N. 
HeNpERsON ; « The Principles of Judicial Legislation, » M. R. CoHEn ; 
The Preamble to the Constitution, » G. A. BLack; « The Social 
Sciences as the Basis of Legal Education » W. D. Lewis. (The jour- 
nal of philosophy, psychology, etc., 24 avril et 22 mai 1913, 
p. 252.) 


Travaux projetés. 


Les professeurs de l’École supérieure de commerce de Cologne 
ont entrepris la publication d'une nouvelle série d’études écono- 
miques intitulé Külner Studien zum Staats- und Wirtschaftsleben 
(Bonn, Marcus und Weger). Dans cette série seront publiés les 
travaux des professeurs et ceux des élèves des différents séminaires 
de l’école. Les premiers ouvrages annoncés sont de J. Iirscu « Die 
Filialbetriebe im Detailhandel »; W. W. Kapzun-Kocan : « Die Wan- 
derbewegungen der Juden » ; H. C. Scawwr-BurGx : « Der Warte- 
stand nach deutschem Beamtenrecht ». 


Notices nécrologiques. 


L'Economiste français du 17 mai 1913 consacre à ALFRED DE 
Fovize une notice nécrologique dont on a extrait ce qui suit: 

« Outre une multitude d’études qu’il y aurait le plus grand 
intérêt à recueillir, notamment son Essai sur les variations des 
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prix au XIX° siècle, paru ici même, il a laissé des ouvrages d’une 
portée considérable et durable: La transformation des moyens de 
transport et ses conséquences économiques et sociales ; Le morcel- 
lement, études économiques et statistiques sur la propriété fon- 
cière; La France économique, statistique raisonnée el compara- 
tive; L'enquête sur les conditions de l'habitation en France; Les 
maisons-type, etc. 

« ALFRED DE FOvILLE avait pris particulièrement à cœur sa tâche 
de directeur de l’administration des monnaies et médailles, fonc- 
tions qu'il remplit de 4893 à 1900. Eminemment artiste, il s'était 
particulièrement intéressé au Musée des monnaies ; il s'était plu à 
l’ordonner, à le développer et à le faire connaître, 

« Un des grands services qu’il a rendus à la fois à l'administration 
et à la science, c’a été l’organisation du Bulletin de statistique et 
de législation comparée du ministère des finances, qui est aujour- 
d’hui dans sa 37° année et dont il fut, sous le ministère de LÉON Say, 
le véritable fondateur. Ce bulletin devint bientôt, en Europe, la 
publication officielle sur les finances la plus complète et la mieux 
ordonnée sous un cadre restreint. 

« ALFRED DE FoviLce naquit à Paris, le 26 décemhre 1842; en 1861, il 
fut élève à l’école polytechnique et en sortit,en 1863, élève ingénieur 
des lignes télégraphiques: il quitta cette administration en 1866, 
pour entrer comme auditeur au Conseil d'État. En 1871, il devenait 
sous-chef du cabinet du ministre des finances, PouyER-QUERTIER ; 
en 1875, il remportait un prix à l’Académie des sciences morales et 
politiques, dans le concours sur Les variations des prix au 
XIX® siècle. Ainsi s’ouvrit la double carrière, administrative et 
scientifique, d’ALFRED DE FoviLe: il poursuivitson activité simultané 
ment dans ces deux directions. En 1877, il était, au ministère des 
finances, chef du bureau de statistique et de législation comparée; 
en 1878, il devenait professeur à l'École libre des sciences poli- 
tiques; puis, en 1882, il obtenait la chaire d'économie politique et 
statistique au Conservatoire des arts et métiers, toujours sans 
quitter l'administration des finances. En 1895, il était nommé direc- 
teur de l’administration des monnaies et médailles. En 1896, il était 
élu membre de l’Académie des sciences morales et politiques: 
en 1900, il devenait conseiller maître à la Cour des comptes. Enfin, 
l’Académie des sciences morales et politiques, à la mort de GEORGES 
Picor, l’élisait secrétaire perpétuel, en 1909. » 


* 
LS * 
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Hector Denis, professeur à l’Université de Bruxelles, est décédé 
le 10 mai. Né en 1842, il fit ses études à l’université précitée où il 
obtint les diptômes de docteur en droit et de docteur en sciences 
naturelles. Nommé chargé de cours en 1878, il remplissait les 
fonctions de professeur ordinaire depuis 1883. Il était membre de 
l’Académie royale de Belgique (1892), membre de la Chambre des 
représentants et de différentes commissions administratives. Son 
œuvre est considérable. Il convient de citer notamment : Des ori- 
gines et de l’évolution du droit économique (1881); L’induction 
statistique et les fondements philosoohiques de notre civilisation 
industrielle. L'alimentation et la force du travail (1881 et 1887). 
L'impôt sur le revenu (1889); L'impôt, avec Atlas (1889); La 
dépression économique et l'histoire des prix (1895); Histoire des 
systèmes économiques et socialistes (1, 1904; IL, 1907); La fin de 
l'ère des grèves (1899); La criminalité et la crise industrielle 
(1886); La matrimonialité et les prix du grain et de la houille 
(1885); Le suicide et la corrélation des phénomènes moraux en 
Belgique (1904); Atlas de statistique économique, financière et 
sociale de la Belgique comparée aux autres pays (avec Mme Dents 
(1908). Nombreux articles dans le Bulletin et les Mémoires de 
l'Académie royale de Belgique, la Philosophie positive, Bulletin 
de la Société d'anthropologie de Bruxelles, les publications du 
Conseil supérieur du travail, Annales de l'Institut des sciences 
sociales, Revue de l'Université de Bruxelles, Revue d'économie 
politique, ete. 


+ 
* * 


Lester Frank Warv, professeur de sociologie à l’Université BRowN, 
est décédé le 18 avril. Né en 1841, il fit ses études à l’Université 
Columbia. Maitre ès arts (1873), docteur en droit (1897). D’abord 
attaché au Treasury department (1865-1872), puis au Geological 
survey (1881-1905), il se distingua d’abord par des travaux de 
paléobotanique, puis par d'importantes études sociologiques. Il à 
publié notamment : Dynamic sociology (4885); Sketch of paleo- 
botany (1885); Geographical distribution of fossil plants (1888) ; 


Psychic factors of civilisation (1897); Psychological basis of 


social economics (1895); Principles of Sociology (1896); Outlines 
of sociology (4898-1904); Sociology and economics (1899); Pure 
sociology (1905); Applied sociology (1906); A Text-book of 
sociology (avec J. Q. Drazy, 1905). Articles dans American jour- 
nul of sociology, Revue internationale de sociologie, Annales de 
l’Institut international de sociologie, etc. 
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Réunions des groupes d’études. 


Groupes d’études sociologiques et historiques. 


Réunion du 15 mai. 


M. De Decker fait une communication sur « les partis politiques Groupes d’études 
à Rome ». sociologiques 
Il parie successivement : a) des rouages politiques : Sénat, SERPIPr AIRES 
comices populaires; b) des partis politiques et de leur programme ; 
c) du manque d’organisation de ces partis. 
a) Sur le fonctionnement des rouages politiques à Rome, nous 
avons des renseignements spécialement nombreux pour les deux 
derniers siècles de la République ; il ne peut être question, bien 
entendu, d’une vie parlementaire à Rome, dans le sens moderne 
du mot (1); il n’y avait, en effet, nul système représentatif; le 
grand corps politique, le Sénat, était, depuis la lex Ovinia de 
350 avant J.-C., l'ensemble des magistrats curules sortis de charge, 
plus tard aussi des magistrats non curules; l’homme politique 
devait donc se faire élire magistrat, et, de par la magistrature, il 
devenait sénateur à vie; dans ces conditions, il ne pouvait exister 
à Rome un gouvernement de parti; les luttes politiques avaient 
lieu annuellement, au sein des comices populaires, pour l'élection 
des magistrats; aux derniers siècles de la République, ce sont les 
eomices tributes (par tribus locales), et non plus les comices 
curiates ou même centuriates, qui jouent le grand rôle politique ; 
tous ceux qui sont citoyens, soit à Rome, soit, depuis le bellum 
sociale, en Italie, sont inscrits sur les registres d’une des trente- 
cinq tribus locales, sans aucune condition de fortune, à l’âge de 
17 ans accomplis; dès lors, ils peuvent exercer leurs droits poli- 
tiques dans leur tribu; le vote individuel n’a de valeur qu’à l’inté- 
rieur de la tribu; chacune des trente-cinq tribus émet un vote 


(1) Sous ce rapport, le titre du bel ouvrage de MispouLer (La vie 
parlementaire à Rome sous la République, Paris, 1899) parait mal 


choisi, 
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Groupes d’études  J'ensemble et c'est de ce vote qu'il est tenu compte : dix-huit votes 


sociologiques 
et historiques. 


affirmatifs assurent le succès; le système romain manquait de 
décentralisation et était le résultat de l'étrange adaptation d’une 
organisation urbaine à un grand État; il en résulte que les élec- 
tions se faisaient à Rome et que le prolétariat de la capitale avait 
une grande influence politique; mais cette influence était amoin- 
drie dans une certaine mesure parce que certains éléments essen- 
tiellement démocratiques, par exemple, les affranchis, étaient 
relégués en masse dans quatre tribus spéciales, les tribus urbanae:; 
ainsi, à cause de l'inégalité numérique des tribus, la force du 
grand nombre était plus où moins contrecarrée. Les décisions des 
comices tributes avaient force de loi; d’autre part, les comices éli- 
saient la plupart des magistrats; seules, les magistratures supé- 
rieures (consulat, censure, préture) restaient réservées aux comices 
centuriates qui, d’ailleurs, depuis le ut siècle, avaient perdu leur 
ancien caractère timocratique et avaient adopté la base locale et 
égalitaire. 

b) Les grandes luttes sociales des deux derniers siècles de la 
République se font entre le parti des populares et le parti des 
oplimates, l'un s'appuyant sur le tribunat de la plèbe (magistra- 
ture d’origine révolutionnaire, mais canalisée dans le sens législa- 
tif) et sur les comices populaires, l’autre puisant sa force dans le 
sénat conservateur et dans l’autorité des consuls. Comme le dit 
fort bien Mispourer (ouv, cil., p. 54), ce ne sont pas seulement 
deux partis rivaux qui sont en présence, mais deux systèmes de 
gouvernement qui coexistent et s’opposent. Cette opposition fon- 
damentale était évidemment une opposition de doctrine et elle était 
développée dans les contiones et dans les concilia plebis par les 
orateurs du parti démocratique, qui parlaient avec prédilection 
de la souveraineté populaire; chaque parti a donc son idéal de 
gouvernement et n'attend que la victoire politique pour mettre la 
théorie en pratique; c’est ce qui saute aux yeux, quand on consi- 
dère les efforts des grands chefs du parti démocratique, les 
Gracques, Drusus, Marius, Sulpicius, César; d’ailleurs, d’autres 
préoccupations, les unes d’ordre idéal, les autres d’ordre écono- 
mique, complétaient les programmes des deux partis, et ces pro- 
grammes ont un caractère suffisamment constant les mêmes ques- 
tions restent continuellement à l’ordre du jour, par exemple, le 
partage de l’ager publicus où domaine de l’État, la distribution 
du blé à prix réduit ou gratuit, la répartition des affranchis dans 
les trente-cinq tribus et non plus dans les tribus urbaines, l’attri- 
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bution du droit de cité aux Italiens. Sans doute, le prolétariat de 
la capitale a plus d’une fois abandonné ses chefs; puis, les finan- 
ciers, dans l'espèce, l'ordre des chevaliers, passaient aisément du 
camp conservateur dans le camp adverse; mais ce serait aller à 
l’encontre de l'évidence que de nier l'existence de deux véritables 
partis politiques à Rome. 

c) Pourtant, ces partis n'étaient pas organisés de façon à pré- 
senter officiellement des candidats aux magistratures; la candida- 
ture gardait un caractère individuel, et le candidat, à l'approche 
de l'élection, usait des influences les plus diverses pour rallier 
la majorité des suffrages; il pouvait y avoir coitio de deux can- 
didats se soutenant mutuellement; d'autre part, les factiones 
exerçaient la corruption électorale en faveur de leurs amis; mais 
il n’y a nulle trace d’un candidat présenté par un parti. Nous avons 
des documents de la plus haute valeur qui nous permettent de 
saisir sur le vif la facon dont se faisait la propagande électorale à 
Rome : le Commentariolum petitionis consulatus ad Marcum fra- 
trem, adressé par Quixrus CicéRON à son frère Marcus, le grand 
orateur, au moment où celui-ci brigue le consulat, et les discours 
de CicéRoN, Pro Murena et Pro Plancio. La valeur de ces docu- 
ments a été très bien mise en lumière par GELZER dans son travail 
récent : Die Nobilität der rômischen Repubik (Teuener, 1912). 
M. De Decxer les analyse en détail et montre comment, malgré 
l'existence de partis politiques à Rome, la propagande électorale 
avait un caractère personnel. Ce qui est le plus frappant, c’est que 
Quixrus CicÉRON conseille à son frère Marcus, dans le Commenta- 
riolum, de ne pas prendre position dans les questions politiques 
durant la période de la lutte électorale, afin que tous puissent se 
bercer d’espérances! M. De DECKeR a insisté en terminant sur le 
rôle politique joué par la clientèle, institution qui avait perdu son 
caractère juridique. Il a complété son exposé par une esquisse des 
élections municipales de Pompéi : grâce aux graffili ou inscrip- 
tions murales de cette ville antique, nous savons quelle était la 
nature des affiches électorales ; ces affiches électorales de Pompéi 
(voyez le travail de P. Wiirews, Les élections municipales à 
Pompéi, Paris, 1887) complètent merveilleusement l’image que 
nous pouvons nous former, grâce aux textes littéraires, des luttes 
politiques dans l'antiquité romaine. 


M. Van Kazken demande quelle était, dans un cas donné de politique 
générale, l’attitude des optimates et des populares, quelle était 
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aussi leur attitude devant une question imprévue, temporaire et 
occasionnelle. 

M. De Decker répond que les choses se décidaient parfois en 
dehors de la position des partis. Par exemple, dans la question du 
droit de cité à accorder aux Italiens, le peuple a abandonné ses 
chefs. Mais, en général, aussi bien dans les questions de politique 
générale que dans les questions occasionnelles, le gros des partis 
suivait l'opinion des chefs, qui avaient d’ailleurs de fréquentes 
occasions de formuler leurs vues en public. 

M. WaxwelLer demande à M. VerriEsr s’il voit une différence 
entre la position des partis à Rome et celle des partis au moyen 
âge. 

M. Verriesr dit que M. DE Decker a parlé de programme et de 
doctrine politiques, mais que la simple constatation de leur existence 
ne suffit pas. Pour pouvoir répondre à la question de M. WaxWEILER, 
il importerait de savoir surtout quelle était la portée de ces doc- 
trines et jusqu’à quel point elles ont atteint la masse; car c’est 
celle-ci, c’est-à-dire l’ensemble des suiveurs, qui constitue le parti. 

M. De Decker dit que les doctrines étaient portées par les ora- 
teurs devant les assemblées électorales préparatoires aux comices 
qui votaient. Ce sont les GRACQUES qui ont définitivement constitué 
le parti démocratique, et ce programme a subsisté dans ses traits 
essentiels durant toute l’histoire du parti démocratique. Certains 
points de ce programme avaient d’ailleurs été formulés déjà 
antérieurement à la période des Gracques. 

M. Verrist voit bien que les chefs avaient une doctrine; mais ce 
n’était pas d'elle qu’ils se réclamaient au moment de l'élection, 
pour conquérir l'adhésion de la masse. Dans ces conditions, il ne 
peut conclure à l'existence de partis politiques à Rome. 

M. De Decxer demande si l’on pourrait montrer pour le moyen 
âge, comme pour l’antiquité romaine, une continuité d'hommes 
politiques reprenant les mêmes idées essentielles, et les défendant 
dans les assemblées publiques (contiones et concilia plebis). Sans 
doute, il n’y a pas, à Rome, de partis présentant leurs candidats, 
mais cela tient, en partie, à la nature même du Sénat. 

M. Suers estime qu'il faut savoir ce que l’on entend par partis 
organisés. Si un parti n’est organisé que quand il choisit d’abord 
des candidats, puis les présente à l'électorat, il est certain qu'il n’y 
a pas de partis organisés à Rome. Mais il est certain aussi qu'il y a, 
dans l'histoire romaine, une période qui va des Gracques à Marivs, 
où l’on est très près de voir s'organiser des partis analogues aux 
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nôtres. Pour que ces partis se formassent, il aurait fallu que le 
seul moyen d'arriver au pouvoir ait été d'y être porté par un parti. 
Mais depuis Marius, c’est au contraire l’homme politique qui est 
puissant par lui-même et qui fait la force du parti. La vie type d’un 
homme politique à ce moment consiste à se faire nommer à une 
magistrature importante par n’importe quel parti; à aller en pro- 
vince comme promagistrat, à s'y faire une armée dévouée, à 
s'appuyer sur elle et à revenir à Rome pour y poursuivre, en se 
servant des partis suivant les circonstances, les fins que lui dictait 
son ambition personnelle. 

M. Vax KaikEN en revient à sa première question et demande : 
dans quel état d’esprit les électeurs allaient-ils voter pour la nomi- 
nation du magistrat? Allaient-ils voter pour l’homme ou pour les 
idées? 

M. De Decker répond qu'il lui parait impossible que les électeurs 
ne se soient pas préoccupés, au moment du vote, des idées géné- 
rales agitées préalablement daus les contiones et les concilia 


plebis. 
RD" 


Réunion du 8 juin. 


M. WarorrE expose l’origine des partis politiques aux Etats- 
Unis. Il existe une littérature abondante sur cette question. Elle a 
été réunie dans une brochure publiée par la bibliothèque du 
Congrès de Washington: List of works relating to political 
parties in the U. S. (1907). Un travail récent de Liggy, professeur 
à l’Université de North-dakota fournit des renseignements inté- 
ressants sur les premiers partis politiques aux États-Unis. M. War- 
NorTE conclut que des travaux qu’il a parcourus, on peut déduire 
ce qui Suit : 

4° Pendant les guerres révolutionnaires, il y a un parti patriote 
et un parti loyaliste. Ces partis disparaissent avec les causes 
qui les ont fait naître ; 

2 Pendant la présidence de WasminGron et de Jon Apams ou, si 
l’on veut, pendant la période qui va de 1788 à 1824, il se constitue 
un parti républicain démocrate qui aboutit à l'élection de Jer- 
rerson en 1800. Ce parti combat les tendances à la centralisation, 
l’amoindrissement des droits des États, la méthode des emprunts 
et les dépenses exagérées ; le développement du fonctionnarisme ; 
l’augmentation des forces militaires ; 
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3° Lors de l'avènement de Jacxson, il se constitue un parti démo- 
crate qui reprend la tradition de JEFFERSON et préconise une inter- 
prétation étroite de la constitution, le respect des droits des États 
fédérés, l'abolition des monopoles, ete. C’est à peu près à cette 
époque aussi que se constitue le parti républicain, sous l'influence 
de la crise monétaire de 1837. Ce parti républicain continue surtout 
les traditions anglaises, nationalistes et protestantes. 

Les premières victoires des partis américains sont dues à l’organi- 
sation du parti vainqueur et à l’absence de cohésion du parti 
vaincu. L'organisation des partis est facilitée par l'existence d’asso- 
ciationsélectorales (caucus et conventions) dont les premières mani- 
festations remontent à la période coloniale. Cette organisation des 
partis n’a fait que s’affermir, de sorte qu'aujourd'hui on peut dire 
que c’est elle qui maintient l’existence des deux partis dans des 
cadres d’ailleurs surannés. 11 semble que dès l’origine les questions 
de personnes ont joué un grand rôle dans la formation des partis. 
Il y à eu aussi des facteurs régionaux, une sorte de rivalité entre la 
Virginie et la Nouvelle-Angleterre, entre les États anciens de pure 
souche anglaise et les États peuplés surtout d'immigrés de nationa- 
lité différente. Les questions religieuses n’ont joué qu’un rôle secon- 
daire. Le parti républicain est resté longtemps au pouvoir. On l'a 
accusé de corruption politique (voir, par exemple l'ouvrage de 
CLaubi0 JanNer sur les États-Unis). Aujourd’hui, il n’y a plus guère 
de différence dans le programme des partis, mais leur organisation 
est très solide et il serait extrêmement coûteux de créer un nouveau 
parti. Les tendances nouvelles se font jour par l'intermédiaire des 
partis existants. 

La communication de M. WaRNOTTE est suivie d’un court échange 
de vue auquel prennent part MM. De Decker et Huiswax. 


Groupe d’études de la sociologie de l’enfant 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 13 mai. 


M, WaxweILer analyse le travail de Horus, School organisation. 
Le livre de M. Horues est intéressant à plus d'un point de vue, il 
montre, notamment, comment aux États-Unis on a pu perfec- 
tionner les méthodes pédagogiques sans pour cela révolutionner 
les systèmes scolaires. Les Américains ont épuré les vieilles mé- 
thodes d'enseignement et les ont, d’une facon générale, adaptées à 
la nature de l'enfant. M. WaxwEILer esquisse les différents systèmes 
d'organisation scolaire pour lesquels on tend à neutraliser — aux 
États-Unis notamment — les défauts du système rigide de l’ensei- 
gement collectif. Celui-ci n’a encore qu’une durée relativement 
courte. Il fut introduit à l’école par PESsTALoZz1 et J.-B. DE LA SALLE. 
Ces promoteurs furent obligés de mettre en pratique le système 
nouveau par suite du nombre croissant d'élèves qui envahissaient 
leurs écoles. En appliquant les méthodes individuelles en usage 
alors, on n'aurait pu consacrer à chacun des élèves qu’un temps 
trop minime pour l’instruire. Le professeur fut ainsi amené à donner 
un enseignement simultané; l'élève récitait la leçon devant les 
condisciples : tous profitaient de son travail; c'était également un 
excellent moyen de discipline. Mais aujourd’hui les inconvénients 
de la « classe » ne sont plus contestés. 

Avant d'aborder l’analyse des différents systèmes d'organisation 
de l'enseignement, M. Waxweizer indique quelques règles générales 
par lesquelles on tâche aux États-Unis de différencier l’enseigne- 
ment selon les aptitudes des élèves : 

1° Un élève ne doit pas subir de dépréciation pour l’ensemble 
des branches parce qu'il manifeste quelque faiblesse pour une 
matière spéciale du programme ; 

2% Le programme que l’on applique doit se caractériser par une 
grande élasticité; l’enseignement doit revêtir des formes infiniment 
variées : on change la matière et la manière de l’assimiler suivant 
les milieux sociaux différents; l’enfant qui fréquente l'école à la 
campagne recoit un enseignement autre que celui des centres 


urbains; 
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5° On admet cependant que chaque individu doit posséder un 
fonds commun de connaissances : mais à côté de cette moyenne 
que chaque élève ne peut pas ne pas posséder, on guide l'enfant 
d’après les groupes d’aptitudes auxquelles correspondent ses pré- 
dispositions personnelles. 

L'élève doit pouvoir changer de classe tous les trimestres ; par- 
fois même plus souvent. Son ajustement au niveau de connais- 
sances requises se fait ainsi d'une manière beaucoup plus ordonnée 
que quand la permutation ne se fait que tous les ans.; 

5° Un précieux moyen pédagogique consiste à soutenir conti- 
auellement « l'intérêt » pour ce que l’on enseigne. On y arrive faci- 
lement en rattachant la inatière nouvelle aux connaissances que 
les élèves possèdent déjà. 

D'une façon générale, le système américain est basé sur la philo- 
sophie du succès. L'enfant est débarrassé de la crainte de ne pas 
réussir. Tous les élèves connaissent la joie de la réalisation; on 
leur évite l'humiliation de l'échec. 

M. WaxweiLer aborde ensuite l'analyse des différents systèmes 
d'organisation de l’enseignement pour lesquels on réalise les prin- 
cipes précédents. 

Il en fait deux catégories : PREMIÈRE CATÉGORIE, systèmes basés 
sur le groupement dans la classe; DEUXIÈME CATÉGORIE, systèmes 
basés sur l’individualisation de l’enseignement. Il est bien entendu 
qu'il s’agit seulement des enfants normaux. 

Dans la première catégorie, il s'arrête à quatre systèmes : 


L. — Système de Saint-Louis. — Au commencement de l’année 
tous les enfants reçoivent un enseignement homogène; après le 
premier quart de l’année un premier triage se produit. Les plus 
faibles constituent une subdivision dans la classe; ils suivent le 
programme avec les autres élèves, mais subissent effectivement un 
régime quelque peu adouci. Après chaque quart de l’année un nou- 
veau triage se fait, de manière qu'à la dernière période il y ait 
quatre subdivisions dans chaque classe qui, tout en suivant un 


programme commun reçoivent un enseignement appropié à leurs 
capacités. 


IL. — Système de Suinte-Barbara. — Chaque classe est divisée 
en trois séries d’après les aptitudes des élèves. Ceux-ci reçoivent 
tous une même matière d'enseignement que l’on amplifie pour la 
section d'élite ou que l’on simplifie pour les faibles. 

Au bout du semestre, quand les élèves montent de classe, ils con- 
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tinuent à former les mêmes séries, cependant la transmutation 
d'un élève est possible dans une série supérieure ou inférieure, sui- 


vant qu'il fait des progrès rapides ou que l’état de son avancement 
est insuffisant. 


Il. — Système de Cambridge. — A son entrée à l’école, l'élève 
subit un examen approfondi afin de le ranger dans une des deux 
catégories : les forts ou les faibles. Les premiers termineront la 
période scolaire en quatre ans, les seconds le feront en six ans. 
Si, durant les années d’études, un élève de la catégorie des faibles 
fait des progrès rapides, il passe dans la série des classes fortes el 
finira alors ses études en cinq ans; un élève qui avait été rangé 
parmi les forts et qui dans la suite ne continue pas à suivre ses 
condisciples avec l’assiduité voulue descend dans la classe corres- 
pondante de la série des faibles et termine également ses études 
au bout de cinq ans. : 

L'inconvénient de ce système consiste dans ce que les élèves qui 
font leurs études au bout de quatre ans ne font qu’effleurer bien 
des parties du programme sans les pénétrer et qu'ils n’assimilent 
pas assez profondément la matière. 

Ce dernier système rappelle les essais faits en Allemagne : à 
Mannheim il y a, comme à Cambridge, deux séries correspondantes 
de classes : les faibles et les fortes. 

Ce système se distingue du précédent parce que tous les élèves 
font un même nombre d'années d’écolage. Si l'enfant réalise de 
sérieux progrès, il peut passer de la série faible dans la forte corres- 
pondante ou, au contraire, descendre de celle-ci dans la classe faible 
s'il ne fait pas de progrès en rapport avec ceux de ses condis- 
ciples. Le système de Charlottenbourg ressemble sensiblement à 
celui de Mannheim; il n’en diffère que parce qu’on y organise trois 
séries correspondantes de classes au lieu de deux. I faut ajouter à 
ces systèmes allemands les classes d'enseignement spécial qui sont 
peuplées par les insuffisants. 

IV. — Le système de Denver. — Parmi tous les systèmes 
d'organisation de l’enseignement en vue de combattre les incon- 
vénients de l’enseignement collectif, celui de Denver se distingue 
de ceux décrits plus haut parce qu’il n’a plus rien de mécanisé dans 
l'adaptation de l’enseignement à la nature de l'enfant, 

Dans ce système la classe se double d’une salle de travail. 

A certaines leçons fondamentales, tous les élèves, y compris les 
«fronts d'attaque» comme on les appelle, sont présents. Dès que 
les notions principales sont acquises; les meilleurs élèves se 
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retirent dans la salle de travail et se livrent à des applications ou 
des exercices spéciaux sous la conduite d’un deuxième instituteur, 
pendant que le premier continue à inculquer les notions à ceux qui 
les assimilent plus lentement. À mesure qu'ils acquièrent les 
notions, ils se retirent dans la salle de travail. Chaque élève peut 
être plus fort dans certaines branches que dans d’autres; il tra- 
vaille supplémentairement celles dans lesquelles il est faible. 


Dans la seconde catégorie (individualisation de l’enseignement), 
M. WaxWeILer signale d’abord le système dû accidentellement à un 
surpeuplement des classes dans la localité américaine de Pueblo. 
Au lieu de créer une classe nouvelle, on a placé deux professeurs 
dans la mème classe; le premier enseignait, l'autre exerçait un 
contrôle sur la manière dont l’enseignement était assimilé et com- 
blait par des exercices individuels les lacunes qu’entraine néces- 
sairement l’enseignement collectif. 

Ce système combiné de l’enseignement collectif et de l’enseigne- 
ment individuel apparemment si simple est une invention pédago- 
gique de la plus haute importance. Il prend de l’extension tout en 
se modifiant et en se perfectionnant beaucoup. 

A Batavia, notamment (dans l'État de New-York), il existe à côté 
de l’instituteur un véritable assistant pédagogique. Celui-ci comble 
les vides qui restent chez les élèves après qu'ils ont recu l’enseigne- 
ment général. Il ajuste par une action pédagogique individuelle la 
matière de l’enseignement à l’activité personnelle des élèves. Il peut 
arriver que tout un groupe présente une faiblesse commune dans 
une certaine matière, alors le second les « traite » collectivement 
jusqu’à ce qu'ils soient au niveau général de la classe. 

Dès que, remarque M. WaxweiLer, l’école abandonne la méthode 
exclusivement simultanée elle peut revêtir des combinaisons mul- 
tiples correspondant au milieu dans lequel elle agit. On peut, par 
exemple, enseigner les langues étrangères à l'élite de la classe pen- 
dant que les autres continuent à s'exercer pour assimiler la 
matière que les premiers connaissent déjà. 

Quand, par le régime combiné de l’enseignement coilectif et indi- 
viduel, il se présente encore des cas d'élèves qui ne parviennent pas 
à se tenir au niveau on forme avec eux les « classes d'ajustement ». 
On leur apprend ce que l’on peut. Jamais ces enfants ne se consi- 
dèrent cependant comme des déclassés. On fait en sorte qu’eux 


aussi conservent la confiance dans leurs moyens de réaliser et 
goütent la joie du succès. 
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Quant aux élèves exceptionnellement développés, on peut orga- 
niser pour eux des travaux spéciaux, dits « de promotion ». 

De toute façon, les deux instituteurs doivent collaborer dans une 
entente absolue à une œuvre commune ; aucun esprit de rivalité 
ne peut exister entre eux; ils doivent montrer beaucoup d'’initia- 
tive et de souplesse dans la manière d'enseigner. 

Les avantages du système sont multiples : 

1. Les élèves sont les artisans de leur propre classement ; 

2. On leur accorde une pleine indépendance dans l’avancement 
etils peuvent déployer une grande initiative dans le travail; 

3. Il n'y a plus un programme rigoureusement imposé ; il existe 
upe grande élasticité dans le travail; 

4. On change continuellement la composition de la classe d’après 
les aptitudes des élèves et la matière à assimiler. 


Le livre de Homes, dit M. Waxweizer, aborde l'étude de bien 
d’autres questions réellement importantes. Tout l’ouvrage réflète 
l'esprit d’àpropos des Américains qui savent s'adapter avec une 
souplesse remarquable aux nécessités sociales de notre époque. 
On y voit aussi s'affirmer nettement cette conviction absolue que 
les démocraties modernes n’ont pas de plus impérieux devoir que 
celui de préparer des citoyens sûrs d'eux-mêmes, et de réaliser 
effectivement la sélection des plus aptes. 

Sur la proposition de M. Nyxs, le groupe décide, vu l'importance 
des questions exposées, de remettre la discussion à une prochaine 


séance. 


ut Je 


Réunion du 20 mai. 


Mie Rogerr fait une communication sur « La rue considérée 
comme milieu social ». 

La rue, dit-elle, est un milieu qui exerce une grande influence 
sur les enfants. Il nous a paru intéréssant de sorder l'esprit de 
ceux-ci afin de nous rendre compte des impressions conscientes 
qu'ils retirent de ce milieu. : 

L'enquête a porté sur 571 enfants (normaux et anormaux); ceux-ci 
ont répondu par écrit à un questionnaire : 

Joues-tu à la rue? Avec qui? Quand? Où ? A quels jeux ? Aimes-tu 
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la rue ? Pourquoi ? Que regardes-tu à la rue? Regardes-tu les éta- 
lages? Lesquels préfères-tu ? Regardes-tu les affiches ? Lesquelles? 

Les réponses écrites ont été contrôlées un mois plus tard par une 
enquête orale. 

Les enfants appartiennent à des milieux sociaux différents. Le 
nombre de filles interrogées est très minime. 

PREMIER GROUPE. — 501 garçons d’une école communale. 


Joues-tu à la rue? 


275 oui; 226 non. Le nombre de oui augmente d'âge en àge et 
diminue à partir de 13 ans. 


Où joues-tu ? 


En général les petits jouent aux abords de la maison paternelle; 
les plus grands s’éloignent et recherchent les places publiques, les 
parcs, les démolitions, les abords du Palais de justice. 

Avee quijoues-tu ? 

Deux jouent avec leur chien; deux préfèrent jouer seuls ; les 
autres recherchent des camarades. 

88 préfèrent des camarades plus grands qu'eux ; 
84 préfèrent des camarades plus petits; 
148 recherchent des camarades de mème taille qu'eux ; d’autres 
jouent avec frères, sœurs, cousins, cousines. 


À quoijoues-tu? 


Les jeux sans jouets ont la prédominance à tous les âges (265). 

Les jeux avec jouets recueillent 195 suffrages. 

Parmi les jeux sans jouets, il en est deux qui ont la prédilection 
à tous les âges : cachette (142), gendarmes et voleurs (188). 

Parmi les jeux avec jouets, c'est le jeu de billes qui l'em- 
porte (132). 

Les jouets figurant des moyens de transport cessent d’intéresser 
à partir de 9 ans. Les cerceaux se retrouvent jusqu’à 43 ans; les 
balles chez les plus jeunes et chez les plus grands. 


Aimes-lu La rue? 


308 oui; 193 non. 


57 craignent les dangers venant de personnes; 
4 a peur des chiens; 
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58 ont peur des accidents; Groupe d’études 
25 redoutent les véhicules; de la sociologie 
2 . . Fr + 0 4 

10 invoquent des inconvénients divers ou ne donnent pas de de l'enfant. 


réponse précise; 

157 aiment la rue parce qu'elle leur permet de jouer (exiguité 
des logis); 

65 répondent qu'ils désirent le bon air ; 

25 déclarent qu'ils aiment le mouvement ; 

4 aime la liberté, et 

59 se disent attirés par les étalages, par les belles choses, par 

les images, par les véhicules, etc. 


Que regardes-tu à la rue? 


les magasins, 269 ; 

les images et affiches, 115; 

les personnes, 105 ; 

les animaux, 71; 

les véhicules, 61 ; 

les monuments, 17; 

les cinémas, théâtres et cirques, 12; 

les enterrements, accidents, animation, ballons, 40; 

divers, 9. 

30 déclarent qu'ils ne regardent rien. 

L'intérêt pour les moyens de transport apparait surtout chez les 
plus jeunes; celui pour les livres, les antiquaires, les gravures, 
les jouets scientifiques, apparait vers 11 ans. 


Regardes-tu les magasins? Lesquels? 


33 non; 460 oui. 
169 suffrages en faveur des papeteries, librairies, images, timbres, 
couleurs ; 
145 en faveur des jouets; 
44 en faveur des aliments, des fruits et des friandises ; 


61 en faveur des vêtements ; 
16 en faveur des musiques, gravures, antiquités, photographies. 


Quelles affiches regardes-tu ? 


Jusque 9 ans les enfants ne sont intéressés que par les couleurs 
et les lettres isclées. 
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58 ne regardent pas les affiches. 

Les affiches du cirque ont beaucoup de succès (251). Les affiches 
de cinémas sont celles qui attirent le plus (474). 

Vers 9 ans, les affiches de théâtres commencent à intéresser et 
cet intérêt croit avec l’âge. 

Vers 11 ans, les affiches politiques, officielles, sportives com- 
menceut à attirer l'attention. 


Il est à souhaiter qu’une enquête semblable se fasse dans d’autres 
milieux ; qu’elle se fasse également parmi les filles. 

Les détails des réponses obtenues et le classement de celles-ci 
permettent, dès maintenant, de constater qu’il y a là une investi- 
gation utile au point de vue pédologique (évolution des intérêts, 
comportement social, etc.). 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 18 mai. 


M. le D' BourANGER fait une communication à propos d’une étude 
publiée par Mary Ilarxer TaomsoN, à l’aide de rapports sur des écoles 
industrielles et des orphelinats, sous le titre de Environment and 
Efficiency. 

Depuis les travaux des eugénistes, on a remis en question l'effi- 
cacité de l’action du milieu. Les eugénistes prétendent, en effet, que 
ce n’est pas le milieu qui forme l'être vivant, mais celui-ci qui crée 
son milieu. — M. PRENNETT a même mis en doute l’action de l’éduca- 
tion, en soutenant que le développement humain est une simple 
question d'hérédité. 

M. H. Tuousox répond à cela : « Si nous pouvons démontrer qu’un 
enfant provenant d’un milieu de misère et de crime peut, par une 
éducation appropriée, passer dans le milieu des bons ouvriers et 
même des employés, nous aurons démontré que les théories de 
MM. PrexxeTT, MUDGE, elc., sont inexactes ou exagérées. Car, dit-elle, 
si l'enfant misérable ne franchit pas la limite de sa classe, ce n’est 
pas par incapacité héréditaire, mais par incapacité acquise sous 
l'influence du milieu. Mais, il ne faut pas laisser l’enfant prendre 
de mauvaises habitudes prolongées ; une fois 12 ou 13 ans, il est 
trop tard. On ne peut plus que rarement le transformer. » 

Même, si on admettait l’hérédité des tendances quelconques de 
l’homme, on devrait reconnaitre que ces tendances ne se manifes- 
teraient pas : 4° si la prédisposition ne trouve pas un aliment 
approprié; 2 si, par suite d’un croisement, elle reste latente et ne 
s'exprime qu’à la génération suivante; 3° si elle disparaît. 

Il ne faut pas oublier que lorsque l’on parle d’aptitudes sem- 
blables ou différentes, on sous-entend: toutes autres conditions étant 
égales d’ailleurs. C’est pourquoi l’auteur n’étudie que les enfants 
normaux du milieu A de Booru (c'est-à-dire du milieu de misère). 
Sur 265 cas relevés, 192 ou 72 p. c. ont donné de bons résultats, 
44 ou 16 p. c. des résultats douteux, 29 ou 41 p. c. des résultats 
mauvais. Mais dans ces résultats, l’auteur a pu apprécier l’action 
de deux milieux différents de relèvement : les familles des nourri- 
ciers et les établissements pour enfants abandonnés ou pour 
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orphelins. Les résultats finaux sont toujours en faveur des établis 
sements, car les enfants sortis de ceux-ci exercent presque toujours 
un meilleur métier que celui de leurs parents. C’est l’inverse qui se 
produit pour les enfants qui sont élevés par des nourriciers. Ceci 
confirme les idées et les recherches de MM. SLuys, Devocer et 
SMELTEN publiées dans la Cité des Orphelins. 

Les recherches de Mie Tromsox prouvent donc que le milieu a 
évidemment une action; mais pour que cette action soit efficace et 
définitive, il faut : 

4° Qu'elle soit prolongée durant dix ou quinze ans; 

2 Que le milieu soit réellement meilleur que le milieu primitif 
(bien des nourriciers à la campagne nourrissent très mal leurs 
pensionnaires); 

3° Que l'enfant ne soit pas un taré et qu’il soit pris très jeune. 

En résumé, en enlevant les enfants du milieu social À pour les 
transporter dans des institutions appropriées, il y a énormément de 
chances pour qu’en une ou deux générations ce milieu A disparaisse. 

M. Decrory dit que la question de l'influence comparée du milieu 
et de l’hérédité est l’une des plus controversées qui soient. Certains 
attribuent une part énorme à l’hérédité. Mais il faut d’abord définir 
l’hérédité et en déterminer les limites. Pour d’autres, c’est le milieu 
qui a une action prépondérante. Mais là aussi il importe de préciser. 
Ainsi dans les milieux d'ouvriers, l'enfant se rend compte des con- 
ditions sociales de la vie et du travail. Il en résulte La notion du 
travail nécessaire qui devient une sorte d’axiome pour ainsi dire 
instinctif, La classe aisée, au contraire, crée des déclassés parce que 
l’enfant, pour toutes sortes de raisons, ne prend pas dans son 
milieu la notion de la nécessité du travail. On voit alors se mani- 
fester une inadaptation et des délits différents suivant que l’individu 
sort d’un milieu ou d’un autre. 

D'autre part, dans la classe tout à fait pauvre, celle qui forme 
les bas-fonds sociaux, il y a une mauvaise hygiène physique, morale 
et sociale, Et à voir le peu d'effort que font ceux qui s'y trouvent 
pour en sortir on peut se demander si cela ne constitue pas un 
milieu vers lequel coulent naturellement certains anormaux. Si on 
les en retire dans leur enfance, une fois adultes et abandonnés à 
eux-mêmes, ils y retombent. Aussi n’y a-til probablement qu'un 
seul remède radical, c’est la surveillance et l’assistance obligatoire 
de tous les sujets nés dans ces milieux, dans des établissements 
ad hoc, de manière à tarir au fur et à mesure qu’elles se produisent 
les sources de dégénérescence et de criminalité les plus puissantes, 
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dont la charge et le danger pèsent quand même actuellement sur Groupe d’études 
les normaux. L'analyse de M. BouLaNcer prouve que les résultats  PSyChologiques. 
obtenus sont encourageants; il faut seulement les généraliser. 


RCIP 


* 
* * 


Réunion du T juin. 


M. Perrucci signale une erreur qui s’est produite dans le compte 
rendu d'une séance du groupe psychologique paru dans les 
« Archives de l’Institut de sociologie » (numéro de février 1944, 
page 165). La communication de M. Lex sur le travail mécanique à 
la linotype a été faussement rapporté à une étude de Bexer. Ce 
travail a pour auteur M. Lauy et il a paru dans le Bulletin de l'office 
du travail français, en 1910. 


Moe Huireuaxs fait ensuite une communication sur un travail de 
K. E. Dorsarr : « Les enfants précoces » (Pedagogical Seminary, 
décembre 1912). L'auteur expose que, depuis quelques années, des 
expériences remarquables ont été faites. Ceux qui les rapportent 
assurent qu’elles montrent la possibilité d’un progrès immense 
dans l'éducation des enfants si on leur donne une instruction spé- 
ciale par certaines méthodes dès leur tendre enfance. 

L’auteur expose en détail les observations qui ont été faites sur 
une série d'enfants formant un groupe de neuf observations 
directes. Les résultats ont tous été positifs au point de vue de la 
possibilité d’une instruction précoce; il résulte de l'exposé de 
Me Hcrremaxs qu'ils ont été très divers au point de vue du résul- 
tat. Les uns entrent jeunes dans les écoles supérieures, obtiennent 
des diplômes très tôt, mais d’autres deviennent insociables et 
orgueilleux. 

La seconde partie de l’étude de DoLsarr est consacrée à l’étude 
des éléments semblables dans le passé à l’aide de documents 
divers. Des trois enfants ainsi étudiés, l’un meurt à 4 ans, l’autre 
à D ans. 

Un autre groupe est formé par l’étude de l'enfance d'hommes de 
génie : Gogrue, lord KELVIN, Sruarr Mic, Léonarp DE Vinct, KARL 
WITTE. 

Enfin, un dernier groupe est formé par les types musicaux et les 


mathématiciens prodiges. 
L'auteur étudie ensuite les procédés d'enseignement pour les 


Groupe d’études 
psychologiques. 


1042 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


enfants anormaux, normaux ou précoces. Chez les anormaux, 
l'attention est faible. La spontanéité de l'attention chez les enfants 
précoces et les génies est comme celle des enfants et, comme telle, 
plus effective que l'attention spontanée et active de l’adulte. L’atten- 
tion spontanée n'étant pas caractérisée par l'effort, la fatigue est, 
par suite, réduite au minimum. 

D'autre part, l'attention d’un enfant précoce ressemble à celle de 
l’adulte par sa concentration. 

Pour ce qui est de la pratique et de la répétition, il en faut 
beaucoup à l’anormal; le normal progresse par la pratique et a 
besoin de peu de répétition; le génie progresse si rapidement par 
la pratique que la répétition est réduite à son minimum. 

Enfin, il y a un pouvoir de discrimination qui permet au génie 
de voir rapidement dans un ensemble l'essentiel. 

[ y a de plus à examiner la part de l’hérédité et de l'éducation. 
Il n’est pas aisé d'en séparer les influences, et cette question est 
encore très controversée. 

Comme conclusion, la précocité doit être envisagée sous son 
aspect pédagogique. À cet égard, peu de psychologues et d’éduca- 
teurs, mais beaucoup de parents croient qu’un travail continu, com- 
mencé tôt, donne plus de résultat. Mais un grand nombre de psy- 
chiâtres, de médecins et d'éducateurs en voient le grave danger. IL 
est temps que les parents examinent les choses avant que la faute 
fatale ne soit commise sur leurs propres enfants. 

M. SueLten croit que l'homme de génie ne peut avoir d'idées 
générales qu'à raison des faits observés. Or, l’école ne donne que 
très peu d'idées générales et l’homme de génie ne reçoit souvent 
dans la période scolaire qu’un enseignement qui ne peut pas l’ali- 
menter. Plus tard, libéré, ses aptitudes se révèlent. Il faut ajouter, 
d'autre part, que beaucoup de ces enfants précoces n’agissent que 
par la mémoire. Beaucoup enfin n'ont pas été observés par des 
hommes de science. 

M. Decrory dit que les exemples rapportés par Dozsarr pêchent 
par insuffisance de renseignements précis. Les données sont super- 
ficielles et ne reposent pas sur des bases bien solides. D'autre part, 
le résultat de l'éducation de ces enfants prodiges n'est pas encou- 
rageant. Dans presque toule, ce qui paraît surtout manquer c’est la 
formation sociale de l'enfant. Or, le grand bénéfice de l’école, c’est 
de contribuer à cette formation. On en arrive à se demander si les 
insuccès de ces éducations spéciales n’est pas dû à ce qu’on s’est 
trop limité à l’enseignement héorique des connaissances. 
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Néanmoins, il y a des considérations très intéressantes dans ce 
travail qui méritent de retenir l'attention. C’est la mise en évidence 
comme facteur de l'intelligence supérieure de : 4° l'attention volon- 
taire précoce; 2° l'inutilité de répétitions fréquentes ; 3° la possibi- 
lité de désintégrer les habitudes; 4° l’endurance et la possibilité de 
soutenir l'attention; 5° l'aptitude à discréminer l'essentiel. On peut 
certainement penser que plus d'enfants sans avoir l'influence 
énorme de l’hérédité feraient preuve d'intelligence supérieure si on 
les traitait plus rationnellement et si leurs aptiludes n'étaient con- 
trecarrées par les directions dans lesquelles on les engage. 


Groupe d’études 
psychologiques. 


Groups d’études 
d'économie 
agraire. 


Groupe d’études d'économie agraire. 


Réunion du 24 mai. 


L'ORGANISATION DES INTÉRÉTS AGRICOLES. 


M. Grarcrau rappelle d’abord l’organisation actuelle des comices 
agricoles, où sont admises, moyennant le payement d’une cotisation 
plus ou moins élevée, variant de 3 à 5 francs l’an, toutes les 
personnes qui s'intéressent aux questions agricoles. Le comice est 
administré par un comité élu par les membres. Ceux-ci délèguent 
aussi deux membres à l'assemblée provinciale, L'assemblée pro- 
vinciale des délégués choisit dans son sein la commission provin- 
ciale d'agriculture et délègue un de ses membres pour la repré- 
senter au conseil supérieur de l’agriculture. Le conseil supérieur 
comprend également des membres choisis par le gouvernement 
pour représenter les sociétés libres. 

M. Grarrtiau définit le rôle de tous ces organismes. Le conseil 
supérieur est appelé à donner son avis sur toutes les questions 
qui lui sont soumises par le gouvernement ; il délibère également 
sur les objets d'intérêt agricole qui lui sont soumis par ses 
membres. 

Les commissions provinciales d'agriculture sont les intermé- 
diaires obligés entre le gouvernement et les comices : leur rôle est 
actif Elles reçoivent les subsides du gouvernement et les répar- 
üissent entre les comices ; elles contrôlent l’activité des comices et 
elles donnent leur avis sur toutes questions qui leur sont soumises 
par le gouvernement. 

Les comices agricoles sont en contact direct avec les agriculteurs 
et ils prennent toutes mesures, dans les limites tracées par le règle- 
ment, capables de promouvoir le progrès agricole ; ils organisent 
notamment des concours, des conférences, fondent des écoles, etc. 

Les comices furent créés par M. Cu. Rocter en 1848, et réorga- 
nisés en 1889. Ils ont rendu de grands services, bien que certains 
d'entre eux n'aient pas fail preuve de beaucoup d'initiative. On 
leur reproche surtout, à raison de la cotisation exigée, de ne pas 
grouper toutes les personnes qui ont des intérêts dans l’agricul- 
ture. 

Divers projets de réforme des comices ont été présentés au 
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conseil supérieur, dont la plupart visent à donner, au sein des 
comices, une représentation aux sociétés libres. M. GRAFTIAU a lui- 
mème préconisé, en 1901, dans l'Ingénieur agricole de Gembloux, 
un système de représentation de l’agriculture dont les grandes 
lignes sont les mêmes que celles du projet que M H. Denis a déposé 
récemment à la Chambre des représentants. 

« Le vrai problème de la représentation est aujourd’hui d’em- 
brasser dans une organisation représentative générale tous les 
intérêts agricoles, sans les subordonner à aucune condition préa- 
lable d'association ou d'organisation spontanée, sans porter non 
plus aucune atteinte aux œuvres fécondes dues à l'initiative 
privée, » écrit M. Denis. 

M. GrarTiau expose l'économie du projet de M. Denis. 

Ce projet organise la représentation des intérêts agricoles, en 
dehors des groupements existants, comices ou sociétés libres. 
M. Dexis prévoit que les comices actuels pourront continuer à 
subsister, et à organiser des concours, des exposilions, des expé- 
riences, mais les nouveaux comices devant aussi jouer ce rôle, il 
est à prévoir que l’action des premiers sera vite énervée. L'adoption 
de ce projet serait donc la disparition à brève échéance des orga- 
nismes actuels. 

Le comice agricole nouveau ne serait plus une association comme 
aujourd'hui, appelée à délibérer sur les intérêts agricoles et où 
les cultivateurs peuvent faire entendre leur voix, mais une 
assemblée élue par tous ceux qui seraient inscrits sur les listes 
électorales agricoles. 

Les électeurs seraient groupés en trois classes (propriétaires 
cultivant ou non, cultivateurs locataires, domestiques, ouvriers) 
élisant chacun ses représentants, ainsi que des représentants des 
agrenomes et, en général de toutes les personnes ayant des occu- 
pations intellectuelles qui les rattachent à l’agriculture. 

Tout comice comprendrait done un nombre égal de représentants 
des propriétaires, des locataires, des ouvriers et des intellectuels. 
Il pourrait se diviser en sections suivant les spécialités. 

La circonscription des comices serait agronomique plutôt 
qu'administrative. 

Le comice pourrait délibérer sur toutes les questions qui inté- 
ressent les classes agricoles: questions techniques, économiques, 
sociales, celles qui regardent la statistique, l’enseignement, les lois 
fiscales, le crédit, l'arbitrage, etc. Chaque comice aurait deux 
chambres de conciliation ayant pour mission de régler les rapports 
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entre propriétaires et locataires d’une part et entre exploitants et 
ouvriers d’autre part. 

Le projet de M. Denis prévoit que les électeurs agricoles d’une 
même commune se réuniront une fois par mois, mais il ne prévoit 
pas quel sera l’objet de ces réunions, ni par qui elles seront con- 
voquées. Ce serait la seule occasion restant aux agriculteurs 
d'exposer directement leurs vœux; on peut douter de l'efficacité 
de ces réunions communales. 

Chaque comice déléguerait à la société provinciale deux repré 
sentants de chacune des classes dont ilest formé : propriétaires, 
locataires, ouvriers, intellectuels. La société provinciale se subdi- 
viserait elle-même en sections. 

Le conseil supérieur comprendrait pour chaque province un 
propriétaire, un locataire, un ouvrier, un intellectuel. Le gouver- 
nement pourrait y envoyer des délégués avec voix consultative. 

Le conseil supérieur s’occuperait des intérêts agricoles pour le 
pays entier. 

M. Grarriau admet la plupart des idées formulées par M. Denis, 
mais il y a entre le projet Denis et les propositions qu’il a faites en 
1901 une divergence essentielle. M. GRAFTIAU proposait l’organi- 
sation de la représentation agricole au sein des comices, tandis 
que M. Denis l’instaure en dehors de ceux-ci. 

Les comices sont et doivent rester des organismes professionnels 
ne s'occupant que des intérêts généraux de l’agriculture et des 
classes agricoles et ne poursuivant aucun but lucratif. Lorsque 
leurs membres jugent utile de s'unir pour réaliser un but lucratif, 
ils créent pour cela des organismes spéciaux, isolés, auxquels 
adhèrent ceux qui le désirent. 

Tous les adeptes de l’agriculture peuvent donc faire partie du 
comice, qu'ils appartiennent ou non à une société agricole ; la 
liberté doit être laissée à tous, à ce point de vue. 

Le projet de M. Denis instaure des comices, simples collèges élus, 
délibérant en lieu et place des agriculteurs. 

M. GRarriAu tient, au contraire, pour nécessaire que les agri- 
culteurs s’assemblent pour discuter et délibérer. 


EG 


Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l « Essai de présentation systématique des contributions 
aux «Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


ENTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. Energétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 


I. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 


III. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale 
Il. L’organisation sociale. 
II. Doctrine et méthode. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


HI. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPARÉES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


Une orientation nouvelle 
pour la psychologie 
des rapports de l’être avec son milieu. 


Il arrive fréquemment, dans l’évolution d’une science, 
qu'une phase de progrès importants résulte d’une expérience 
primitive, fort simple. Cette expérience, il n’est même pas 
nécessaire qu'elle soit tout à fait nouvelle ; mais il faut et il 
suffit, premièrement, qu’elle pose les termes d’un problème 
bien défini sous une forme nouvelle, simple et susceptible de 
nombreuses variations ; et, secondement, que tous les élé- 
ments de l’expérience puissent être gradués, mesurés et 
enregistrés avec précision. Quelque complexe qu’elle soit, 
une expérience qui donne une réponse précise à une question 
précise, est parfaite, si elle est bien menée. Mais, quand 
cette expérience est simple, elle devient une constante, un 
point de comparaison permettant l’étude détaillée de tous 
ses facteurs ; dès lors, ce n’est plus une expérience : c’est 
une méthode. 


Article suggéré par divers travaux récents, notamment : Paw- 
Low, «l’Inhibition des réflexes conditionnels», Journal de Psycho- 
logie, 1913. — Kosryerr, « Nouvelles recherches sur le mécanisme 
de la pensée », Mercure de France, 1913. — ZéLiony, « Contribu- 
tion à l'analyse des excitants complexes des réflexes conditionnels », 
Labor. Inst. Impér. Méd. expér. de Saint-Pétersbourg. — 
Mimiewicz, « Recherches sur la formation des habitudes chez les 
poissons », Annales Inst. Océanog., t. V, fasc. 4. 
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Une expérience, que nous décrirons plus loin, et qui avait 
pour objet l'étude de l'influence du travail psychique sur les 
sécrétions, a fourni une base méthodique toute nouvelle à 
l'étude du travail psychique. 

C'était donc, au début, le mécanisme des sécrétions, que 
l’auteur étudiait. Frappé par les résultats, PAwWLOwW renversa 
les termes du problème : étant donné un réflexe sécrétoire 
constant, il devenait possible d'étudier les variations du 
réflexe cortical. La sécrétion devenait le moyen permeltant 
d'étudier le réflexe cortical : de l’étude du réflexe sécrétoire, 
PawLow passait à celle du travail cérébral. 

Ces recherches ont donné lieu à la publication des nom- 
breux travaux sur les « réflexes conditionnels » entrepris 
depuis une dizaine d’années dans les laboratoires de deux 
savants russes de premier ordre, PawLow et BECHTEREW, 
par ces deux maîtres et leurs nombreux élèves. 

Les deux laboratoires travaillent indépendamment l’un de 
l’autre et par des méthodes qui leur sont propres, tout en 
restant calquées sur le type de l’expérience fondamentale, 
qui avait été faite par PawLow; d’où l’avantage, que les 
résultats de ces études sont vérifiés et contrôlés avec rigueur 
par deux groupes de travailleurs, attentifs à découvrir les 
moindres causes d'erreur. 

Au fur et à mesure que les travaux se multipliaient, la com- 
plexité de la réaction cérébrale se dévoilait. Au début, il 
n’était question que d’un simple réflexe. Ce réflexe, peu à 
peu, prenait un aspect particulier qui le rapprochait d'un 
acte psychique : les conclusions premières s’amplifiaient. 
L’équation «réflexe cortical » — « mécanisme cérébral » 
devenait « mécanisme cérébral » = « pensée»; donc : 
«réflexe cortical » — « pensée ». Peu à peu, le cadre des 
recherches englobait tout le domaine de la psychologie. 

Et, de fait, celui qui prend connaissance de cet admirable 
ensemble de travaux, s’il ne va pas jusqu’à admettre toutes 
les conclusions des deux écoles, arrive à comprendre l’état 
d’enthousiame qui règne actuellement dans les milieux 
scientifiques où s’élaborent ces idées nouvelles. IL ne s’agit 
plus, aux yeux des travailleurs russes, d’un progrès impor- 


401 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1051 


tant dans la connaissance des réflexes corticaux, ni même 
d’une simple évolution des sciences psychologiques : ce serait 
une révolution, bouleversant toutes les notions admises sur 
le mécanisme cérébral de la pensée. 

Ainsi, PawLow, dans un article récent, publié par le 
Journal de psychologie, parlant des recherches effectuées en 
sa présence par un de ses élèves, affirme sa « foi » en des 
recherches qui «ont été une des plus fortes émotions qu'il 
lui a êté donné d’éprouver durant sa carrière de savant ». 
Il parle de la « grande colère » qui s'empare de lui, quand 
des causes imprévues compromettent le résultat d’une expé- 
rience. 

Dans l'entourage des deux maîtres s'affirme encore avec 
plus de précision l'ambition de l’école. Un article récent de 
KosTyLEerFF permet de s’en faire une idée. 

D'après cet auteur, la « révolution » qui vient de s’accom- 
plir dans le domaine des sciences psychologiques a des 
résultats considérables. D'abord, parce que la science vient, 
pour la première fois, d'aboutir à «l'identification des phé- 
nomènes psychiques avec les processus cérébraux ». On ne 
serait arrivé à ce résultat « qu'avec l’abandon de la théorie 
des empreintes cérébrales ; en passant à une conception 
purement motrice des perceptions ». 

Il en résulterait que « la psychologie trouve ici la base 
positive qui lui manquait jusqu’à présent ». Et cette base 
permettrait de découvrir immédiatement une solution satis- 
faisante à des problèmes complexes, tels que ceux de l’ima- 
gination, du sommeil et des rêves. 

Dans le domaine pratique, cette vérité nouvelle aurait des 
conséquences immenses pour la pathologie mentale. En 
s'appuyant sur les conclusions de l’école russe, JuNG aurait 
démontré « que les asiles d’aliénés renfermeraient 70 à 80 p.c. 
de malades, chez lesquels la répétition à l'infini d’un com- 
plexus psychique détournerait le malade du contact avec le 
monde réel, sans qu’il y ait aucune lésion organique du cer- 
veau ». Il en résulterait que « la vraie voie de la psychiatrie, 
la voie de demain, serait psychologique ». 

Pour tous ceux qui ont essayé de raisonner avec un aliéné 
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au sujet de sa folie, cette aflirmation paraîtra surprenante ; 
mais si JuNG a raison, il faut convenir que la portée de ces 
recherches serait formidable. 

Il nous semble qu'il y a dans cet enthousiame une part 
d’exagération provenant du manque d’analyse critique de 
l'expérience première. Comme les « Archives sociologiques » 
ne s'adressent pas à des psychologues spécialistes, il est 
permis de supposer que tous les faits sont inconnus — circon- 
stance heureuse, parce que la description succincte et l’ana- 
lyse de l'expérience primitive de PawLow sont précisément 
les éléments essentiels permettant non seulement de se faire 
une idée de la position exacte que doivent occuper ces 
recherches en psychologie, mais de délimiter la sphère dans 
laquelle elles autorisent des conclusions fermes. 


* 
x, + 


L'EXPÉRIENCE DE PAwLOW. — a) L'introduction d’une solu- 
tion saline ou acide dans la bouche d’un chien détermine 
une sécrétion de salive : c’est le réflexe salivaire. 

b) La vue d’un disque de couleur rouge ne provoque pas 
d'écoulement de salive chez le même chien. 

c) Si l’on montre au chien le disque rouge, un certain 
nombre de fois, pendant un certain nombre de jours, au 
moment précis, où l’on produit le réflexe salivaire par l’intro- 
duction d’une solution acide, il arrivera que la seule vue du 
disque rouge, sans l'excitation de la cavité buccale, provoquera 
la sécrétion de salive. 

L'expérience montre donc que l’excitant secondaire, d’abord 
indifférent, est devenu actif; sur le réflexe primaire s’est 
grefté un réflexe secondaire. Et comme l'apparition de ce 
réfiexe secondaire est liée à certaines conditions d’expéri- 
mentation, on l’a nommé « réflexe conditionnel ». 

Il s’agit d’ailleurs bien d'un « réflexe » puisque la réponse 
à l’excitation est, toutes conditions égales d’ailleurs, immé- 
diate et fatale. 

Il est facile de comprendre que cette expérience type peut 
être variée à l'infini. Le réflexe primaire n’est pas néces- 
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sairement, salivaire; BECHTEREW à pu choisir, par exemple, 
la contraction du membre inférieur, produite par l'excitation 
électrique du nerf sciatique. 

Le même auteur a montré que, chez l’homme, on pouvait 
utiliser le réflexe patellaire (extension de la jambe produite 
par la percussion du tendon rotulien). L’excitant secondaire 
peut être quelconque, il suffit de s'assurer de son inactivité 
primaire; l’expérimentateur choisit n'importe quel excitant 
de n'importe quel organe des sens, mieux encore n'importe 
quelle variation d’une même excitation, par exemple, deux 
nuances de rouge, dont un seul est lié conditionnellement 
au réflexe primaire, l’autre n’étant jamais mis expérimentale- 
menten rapport avec lemmême réflexe. 

La signification générale de ces expériences peut se résumer 
dans les propositions suivantes : 

a) Tout réflexe cérébral orienté fixe (réflexe non condi- 
tionnel) peut servir de point de départ à la formation de nou- 
veaux réflexes; 

b) Il suffit, pour aboutir à ce résultat, de faire coincider 
un certain nombre de fois, dans le temps, l'excitant primaire 
avec une autre excitation n’ayant primitivement pas le pouvoir 
de faire naître le réflexe; 

c) Ceci signifie : qu’un centre sensitif secondaire, quel- 
conque, subit des modifications dans l’activité de ses rapports 
avec un territoire moteur excité simultanément, par une voie 
primaire différente ; 

d) Cette modification a pour effet que le centre sensitif 
secondaire devient capable de produire la réaction première 
indépendamment de l'intervention du centre sensitif pri- 
maire; 

e) Étant donné que la condition essentielle de la production 
de cette réponse à l’excitation secondaire est la répétition avec 
coïncidence dans le temps, nous nommerons la réaction un 
réflexe conditionnel répété synchronique. 

Pour mieux montrer l’importance de ces recherches, nous 
allons les comparer à d’autres expériences, plus ou moins 
récentes, du même ordre, et chercher en quoi elles présentent 
des caractères nouveaux propres. 
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Voici d’abord une expérience de ROMANES : 

4° Un brochet se précipite toujours sur des goujons qu’on 
jette dans l’aquarium ; 

2 Si les goujons sont séparés du brochet par une vitre, 
chaque fois que le brochet se précipite sur le goujon, il se 
contusionne le museau ; 

3° La répétition de cette condition nouvelle modifie latti- 
tude du brochet et inscrit dans ses centres l’équation : goujon 
— contusion du museau. Résultat : le brochet cesse de faire 
des efforts pour prendre les goujons; 

4° La preuve de la persistance de cette réaction est fournie 
par le fait que l’enlèvement de la vitre ne détermine pas le 
brochet à manger ces mêmes goujons qui nagent maintenant 
à côté de lui. 

L'expérience de Romans ne réalise pas tout à fait les cir- 
constances d’un « réflexe conditionnel », parce que l’asso- 
ciation conditionnelle n’a pas fait «naître» une réaction, 
mais en a, au contraire, fait « disparaître » une. C’est, comme 
nous le verrons plus loin, de « l’inhibition » conditionnelle. 

Il n’en est pas de même des expériences récentes de 
Minxiewicz publiées dans les Annales de l’Institut Océonogra- 
phique de Monaco. 

Dans ces recherches qui portent sur «la Formation des 
habitudes, le sens des couleurs et la mémoire chez les Pois- 
sons », l’auteur nous montre que : 

1° Une girelle se dirige vers la nourriture qu’on lui présente 
à l'extrémité d’une baguette de verre ; 

2° Si l’on présente simultanément à la girelle plusieurs 
baguettes de couleur différente, mais qu'on n’associe jamais 
la nourriture qu’avec la baguette bleue, cette association 
conditionnelle répétée modifiera lecomportementde lagirelle : 
il suffira de montrer à la girelle la baguette bleue, sans 
la nourriture, pour faire apparaître le réflexe conditionnel : 
la girelle se dirigera vers la baguette bleue. 

Nous pourrions citer bien d’autres expériences de ce genre, 
mais celle-ci permet de préciser en quoi elles diffèrent toutes 
de lexpérience de PawLow. 


En premier lieu, l’auteur déclare avoir fait des recherches du 
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même genre chez d’autres espèces de poissons et n’avoir pas 
réussi. Il ajoute : «Il est à remarquer que tout animal exige 
des conditions particulières afin qu’il puisse manifester ses 
propriétés. Il est indispensable de trouver ces conditions-là 
sous peine de ne pouvoir rien observer ». Alors, donc, 
que PawLow affirme qu’il peutimposer une force active à toute 
excitation quelle qu’elle soit, Minxiewiez doit découvrir 
d'abord quels sont les éléments ayant une valeur avant de 
réussir à modifier le comportement. 

En second lieu, PAwLow admet que l’animal est con- 
stamment apte à réagir, et quand, d’une manière imprévue, 
l’animal ne réagit pas, il suppose l'intervention d’une force 
d’inhibition active. MinxiEwicz constate, au contraire, que 
pour que la réaction se produise, il faut que la girelle ait 
faim — ce que l’auteur exprime en disant qu’il faut qu'il soit 
« en état limique ». 

Mais ces différences sont moins dans les conclusions que 
dans l’objet même des expériences et dans leur méthode. En 
fait, Minkiewicz, comme Romanes, étudie le comportement 
global du poisson, la réaction totale de tout son être, alors 
que PawLow n'’étudie qu’une réaction partielle, et ne consi- 
dère par suite ni mémoire, ni habitudes, ni raisonnement, 
ni conscience ; les uns examinent un phénomène complexe ; 
l’autre, un phénomène primaire. Pour prendre une image 
dans la biologie, nous dirons que les uns étudient l’organe et 
l’autre la cellule. En outre, les premiers consignent les 
résultats de leurs expériences par la méthode subjective : ils 
doivent noter eux-mêmes leurs observations ; l’école russe, au 
contraire, dispose ses expériences de façon à ce que chacun 
des éléments soit enregistré par la méthode graphique. La 
durée et la force de chaque excitation, peuvent être mesurées 
qualitativement et quantitativement ; le temps de latence est 
mesuré; la durée et la force de la réaction peuvent être appré- 
ciées de la manière la plus précise. La moindre trace laissée par 
l'excitation, se révèle par une modification dans les résultats 
expérimentaux ; il y a moyen de connaître comment la 
mémoire apparaît, se fixe et disparaît avec toute une gamme 
de nuances que la méthode graphique permet, seule, d’ap- 
précier. 
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Chaque fois que les savants russes annoncent de nouveaux 
résultats, on entend des psychologues dire: « Ce résultat n’est 
pas nouveau, je connaissais cela ». Comme si le but principal 
de la science était d'inventer des faits nouveaux et non d’ana- 
lyser dans leurs éléments des faits acquis. 

L'observation, en elle-même, n’est pas de la science ; la 
science est tout entière dans la manière d'observer. 

Nous arrivons donc à la conclusion que l'étude des 
réflexes conditionnels est véritablement nouvelle par son 
objet et par ses méthodes : par son objet, parce qu’elle nous 
fait connaître les modalités des réflexes élémentaires de 
centres cérébraux simples et non des réactions complexes du 
«moi » dans l'interprétation desquels il faut faire entrer des 
valeurs psychiques ; — par ses méthodes, parce que c’est pour 
la première fois que de pareilles expériences sont faites à 
l’aide de procédés graphiques, permettant d'analyser objec- 
tivement en détail tous les éléments du problème. 

Quant aux résultats déjà obtenus par cette étude, il suflira, 
pour en apprécier la portée, de préciser la nature du réflexe 
cortical. On connaît trois formes d’activité du cerveau ; l’acti- 
vité consciente, l’activité subconsciente et l’activité réflexe. 
L'activité consciente, l’homme la connaît d’abord par l’expé- 
rimentation la plus vaste et la plus complexe, celle de la vie 
quotidienne ; les psychologues l’ont analysée par la méthode 
subjective et par des expériences variées, infiniment ingé- 
nieuses, soi-disant objectives. L'analyse des lacunes dans la 
conscience a révélé à la psychologie l’activité subconsciente. 
Mais toute cette activité complexe du «moi» est la résul- 
tante des conflits qui se produisent dans les centres, entre 
des actes élémentaires, des réponses de groupements cellu- 
laires à des excitations, c’est-à-dire des réflexes. Qu'est-ce 
qu'un réflexe cortical ? Est-ce une valeur du même ordre 
qu’un réflexe sous-cortical ? 

Les réflexes sous-corticaux ont, comme substrat matériel, 
la structure anatomique et les rapports constants des diffé- 
rentes parties du corps. Ces relations constantes et les néces- 
sités du fonctionnement qui en résultent ont fixé d’une 
manière définitive la majorité des réponses aux excitations ; 
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les centres nerveux ont appris à connaître les conditions con- 
stantes dans lesquelles ils agissent : le réflexe, probablement 
conditionnel au moment de son apparition, est rapidement 
devenu réflexe orienté fixe. 

Ces réflexes sont relativement bien connus actuellement. 
Le cerveau reçoit tous les renseignements qui lui arrivent du 
monde extérieur par les organes des sens. Mais alors que les 
relations des organes entre eux sont constantes, les relations 
du cerveau avec le monde extérieur sont essentiellement tem- 
poraires et variables. Telle excitation se produit tous les 
jours, telle autre de temps en temps, une troisième ne se 
reproduit plus jamais. Le cortex n’est donc jamais dans les 
conditions voulues pour conserver des réflexes orientés fixes. 
Quelle sera dans ces conditions la nature du réflexe cortical? À 
cette question nous pouvons répondre actuellement grâce aux 
travaux russes : « À une excitation conditionnelle les centres 
répondent par une réaction conditionnelle. » Et les travaux 
russes nous révèlent en même temps que cette réponse simple 
à l’excitation, cette réaction élémentaire primitive des centres 
nerveux, a des caractères profondément psychiques. 


* 
+ + 


Nous avons jusqu’à présent situé exactement ces recherches 
nouvelles et fait ressortir leurs caractères propres. Nous 
voudrions, en outre, insister sur l’importance de certains 
résultats obtenus par l’étude des réflexes conditionnels. 

En premier lieu, ces recherches permettent de faire une 
étude détaillée de la sensibilité comparée de l « analyseur 
cortical ». Car, jusqu’à présent, on dépendait presque exclu- 
sivement, pour ces recherches, des réponses fournies à la 
question. « Avez-vous conscience d’une différence entre ces 
deux excitants? » Le procédé nouveau élimine la conscience 
et permet de connaître l’échelle détaillée de la sensibilité de 
l'homme et des animaux. Même chez l’homme, cette mé- 
thode, toute objective, permet d’analyser la sensibilité 
d'individus de race différente et que nous ne comprenons 
pas. Toutes les causes d’erreur dues à la dificulté de faire 
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comprendre une question, est supprimée. Et comme chaque 
donnée élémentaire de la sensibilité a son équivalent psycho- 
moteur conditionnel, la méthode révélera l’origine de nom- 
breuses variations du comportement. Basons-nous, par 
exemple, sur les travaux d’ISRAELSON, qui à démontré que 
quand il s’agit de surfaces cutanées, l’excitation n’a de 
valeur inductrice que pour autant qu’elle soit liée à des 
conditions topographiques bien définies; c’est-à-dire qu'un 
réflexe étant obtenu pour une certaine surface cutanée, 
l'excitation de la région voisine ne fait pas apparaître le 
réflexe. Ces expériences démontrent que chaque surface 
cutanée peut être le point de départ d’une éducation psycho- 
motrice hautement différenciée. Cela nous permet de com- 
prendre que deux outils théoriquement semblables, et ne 
différant que par des détails, en apparence de peu d’impor- 
tance, peuvent par suite de la formation conditionnelle des 
réflexes, donner un rendement différent. 

Insistons, en second lieu, sur une loi qui montre, à l’évi- 
dence, la nature réflexe des phénomènes étudiés; quel que 
soit l'intervalle existant entre l’utilisation de l’excitant 
inducteur et l’excitant fondamental, dès que le réflexe 
conditionnel apparaît, la réponse ou réaction se produit 
immédiatement. Dans l’expérience de MinkiEwIcz, le poisson 
se dirige fatalement maïs lentement vers le bâton de verre 
bleu. Et cette lenteur même est la preuve de l'intervention 
d'un facteur d'ordre différent ; il ne s’agit plus du simple 
déclanchement d’un mécanisme automatique. 

Quelques autres particularités des réflexes conditionnels 
méritent encore d’arrêter notre attention. 


a) Différenciation progressive du réflexe. — Le réflexe con- 
ditionnel, lors de sa première apparition, est non différencié ; 
ce n'est que peu à peu qu’il devient rigoureusement spéci- 
fique. Prenons, par exemple, un réflexe conditionnel dont 
l'excitant inducteur serait un ton bien défini donné par un 
instrument bien défini : la première manifestation de la réac- 
tion pourra être produite par un son quelconque produit par 


un instrument quelconque, ce sera un réflexe auditif quel- 
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conque. Un peu plus tard, après de nouvelles excitations 
inductrices, l'animal ne réagira plus que pour le ton choisi, 
mais n'importe quel instrument, donnant ce ton, produira la 
réaction. Une nouvelle série d’excitations inductrices aboutira 
au réflexe conditionnel complet : l'animal ne réagira plus — 
et exclusivement — qu’au ton spécifique produit par l’instru- 
ment inducteur choisi. 


b) Disparition du réflexe. — Tout réflexe conditionnel est 
essentiellement labile. Si son activité n’est pas entretenue par 
l'association répétée de l’excitation inductrice avec l’excitation 
fondamentale, le réflexe conditionnel disparaît progressive- 
ment. Ceci signifie que l’organisme ne retient, dans ses rela- 
tions avec le monde extérieur, que les associations d’impres- 
sions qui se renouvellent constamment, les associations rares 
sont éliminées automatiquement. Ce caractère est proprement, 
réflexe, vu que, dans des phénomènes psychiques plus com- 
plexes, une association remarquable se produisant, par hasard, 
sera souvent le fait qui intéressera le plus vivement le «moi » 
et suflira pour polariser l’activité de l'individu. 


c) Renforcement du réflexe. — Quand un réflexe condition- 
nel vient de disparaître, c’est-à-dire les premières fois qu’on 
n'obtient pas de réaction en réponse à l’excitant inducteur 
isolé, il suffit de le renforcer par l’association avec l’excitant 
fondamental, pour lui rendre son activité. Mais le réflexe 
pourra être renforcé sans retour à l'expérience première. 
Il suflira souvent d’espacer davantage les réactions condi- 
tionnelles: si, en demandant à l’animal une réaction toutes les 
trois minutes, on n'obtient plus rien, l’excitation inductrice 
sera encore active pour des intervalles de cinq minutes. 

Zavapsxy a découvert un fait encore plus intéressant. C’est 
le renforcement d’une excitation inductrice, dont l'effet n’est 
plus actif, par addition d’une excitation nouvelle, étrangère à 
la réaction. 

Ainsi quand un disque rouge ne produit plus le réflexe sali- 
vaire, le disque + l’excitation produite par l'emploi au même 
moment de la lumière d’une lampe électrique, produira la 
réaction. 
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Une expérience de BEcHTEREW est tout aussi suggestive. 
Prenons un animal, dont le réflexe conditionnel est en voie 
d'extinction: le fait est révélé par la perte de spécificité; il ne 
réagit plus exclusivement au ton produit par l'instrument 
inducteur. Faites entendre à l'animal, sans le renforcer par 
le réflexe fondamental, l’excitant inducteur : le réflexe est 
de nouveau « accordé » et reprend sa spécificité intégrale. 


d) Formation de réflexes combinés. — Dans la nature, les 
conditions dans lesquelles la science produit les réflexes condi- 
tionnels simples, ne se réalisent jamais. Un objet se présente 
toujours sous la forme d’une excitation complexe. L’expéri- 
mentateur a le pouvoir d’analyser les éléments d’une combi- 
naison, en étudiant la formation de réflexes conditionnels, 
renforcés simultanément ou séparément, pour deux ou plu- 
sieurs excitants inducteurs différents. 

Par exemple, l’expérimentateur fera naître un réflexe con- 
ditionnel par renforcement simultané de deux excitations, 
l’une visuelle, l’autre auditive. Les résultats de ces expériences 
sont assez variables parce qu’un nouveau facteur entre ici en 
jeu, celui des conflits de préséance. 

Il n’est pas également facile de créer un réflexe condition- 
nel avec tous les excitants, et la stabilité des réflexes obtenus 
varie de même. 

BEcHTEREW signale notamment qu'il est beaucoup plus 
facile d'obtenir un réflexe conditionnel chez le chien, par des 
excitants cutanés que par l’excitant couleur, et que les pre- 
miers réflexes disparaissent plus rapidement. Il est très pro- 
bable aussi que le sujet joue un certain rôle, dû à la varia- 
tion individuelle des diverses formes de la sensibilité. 

Quand les deux excitants sont de même valeur, il suffit pour 
faire apparaître le réflexe, de s’adresser à l’un d’eux, pris iso- 
lément. Quand le pouvoir inducteur de l’un des deux faiblit, 
l’expérience démontre que l’autre a perdu son pouvoir au 
même degré. 

ZëLiony à montré que, dans d’autres réflexes combinés, 
l'un des deux excitants prenait un pouvoir tellement supé- 
rieur à l’autre, qu’il était seul capable de produire isolément 
la réaction. 
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Ces expériences ont mené cet auteur à faire de nouvelles 
constatations qui nous semblent du plus haut intérêt. Dans le 
cas d’un chien possédant un réflexe conditionnel {son et 
lumière), le son isolé était seul actif. En employant les deux 
excitants, à des temps différents, mais très rapprochés, 
ZELIONY à renforcé par l'association fondamentale, l’excitant 
lumière, qui était inactif, pris isolément. L’excitant-son per- 
dait, de cette façon, peu à peu son pouvoir. L’expérimenta- 
teur obtenait ainsi des animaux chez lesquels chacun des exci- 
tants, pris isolément, était inactif : la combinaison seule était 
capable de produire le réflexe. 

Or, précisément, une combinaison dont chacun des élé- 
ments est inactif, alors que le rapport l’est, c’est la forme la 
plus élémentaire de ce qu’on nomme « une valeur » en psy- 
chologie. 

11 n’y a pas, pour la conscience, une seule excitation qui 
ait une « valeur » par elle-même : cette propriété n’appar- 
tient qu'aux rapports entre les éléments d’une excitation 
complexe. 


Une remarque encore relativement aux manifestations 
diverses des réflexes conditionnels. 

Un grand nombre de faits intéressants etindiscutables établis 
par les travaux russes sont en conflit avec une théorie, qui est, 
d’ailleurs, fort obscure, la théorie de l’inhibition. Toutes les 
conditions étant réalisées pour qu’une réaction se produise, 
l'intervention d’un facteur nouveau, connu ou inconnu, fait 
que la réaction ne se produit pas. 

Pourquoi ? Parce que, répond le physiologiste, il yainhibi- 
tion. Notons que cette réponse signifie simplement: « La réac- 
tion ne se produit pas parce qu’elle ne se produit pas ». L’es- 
sence même du phénomène nous échappe, et la notion de 
l « inhibition » est l’équivalent exact de la virtus dormitiva 
de l’opium, chez le médecin de Molière. Provisoirement 
la science fait rentrer dans un concept unique à base négative 
les mille et une raisons qui peuvent faire qu’une réaction ne 
se produit pas. 

Or, l'examen des faits montre d'emblée combien ceux-ci 
sont hétérogènes. 


1062 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 401 


Voici, par exemple, un réflexe conditionnel actif. Quand on 
cherche à obtenir une réaction en réponse à l’excitation induc- 
trice non renforcée, en y ajoutant une excitation étrangère 
inactive quelconque, le résultat est inattendu : l'intervention 
de ce facteur inactif, éteint le réflexe conditionnel après 
quelques répétitions. Dans ce cas, nous dit PawLow, le réflexe 
a été « désenrayé » par suite de « l’inhibition externe ». Rap- 
prochons cette expérience de celle de Zavansxy : un réflexe 
conditionne] « enrayé » reprend son activité par l'addition, à 
l’excitant inducteur devenu inactif, d’un autre excitant inactif 
quelconque. Aucune théorie ne permet d'expliquer le « pour- 
quoi » de la différence du résultat de ces deux expériences. 
Provisoirement, PawLow classera l’expérience de ZavaDsky 
dans une nouvelle catégorie de phénomènes ; c’est le « désen- 
raiement conditionnel ». 

Quand un réflexe conditionnel cesse d’être renforcé par 
l'association fondamentale, il disparaît; dans la classification 
de PawLow, ce réflexe est « désenrayé » par « inhibition 
interne ». 

Au cours de la différenciation progressive d’un réflexe, 
quand, par exemple, des excitants musicaux quelconques qui, 
au début, produisaient la réaction perdent ce pouvoir, 
PawLow nous dit que l’excitant spécifique a progressivement 
« inhibé » l’activité des excitants non spécifiques. L’inhibi- 
tion pourrait ici trouver son explication dans l’hypothèse, 
basée sur les faits que, primitivement, tout le territoire cor- 
tical auditif a réagi à l’excitation auditive; mais que la réac- 
tion au ton spécifique, constammentrenforcée par l’association 
fondamentale, devenait de plus en plus active, alors que les 
réactions des territoires voisins non renforcées se « désen- 
rayaient » progressivement. Dès lors, quand le réflexe condi- 
tionnel n’est plus renforcé, le territoire actif, en reprenant 
son inactivité première, et le territoire inactif, en reprenant 
son activité relative, ne font que manifester leur tendance à 
reprendre létat d'équilibre primitif. Nous ne savons ce que 
vaut l'hypothèse mais elle suffit pour démontrer que le grou- 
pement de tous les cas dans lesquels la réaction ne se produit 
pas, sous le vocable de « phénomènes d’inhibition » n’est 
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provisoirement employé que pour masquer notre ignorance 
concernant les diverses causes de ces arrêts fonctionnels. 

A côté des phénomènes d’arrêt ou 4 « inhibition » d’une 
réaction bien définie que nous venons d'examiner, PawLow et 
ses élèves ont souvent vu apparaître un état singulier, celui 
de « l’inhibition générale ». L'animal en expérience tombe 
dans un état de torpeur particulier : il ne répond plus à 
aucune excitation. Contrairement à l'opinion de PawLow, il 
nous semble que l’absence d'activité automatique rapproche 
cet état plus du sommeil naturel que du sommeil hypnotique. 
Fait intéressant : certains excitants conditionnels, tels que la 
chaleur à 45° C. et le froid de 0°C., ont le privilège de produire 
ce resultat. 

L'état qu’on nomme « inhibition générale » ne doit-il pas 
être rapproché du fait, constaté par Minkiewicz, que les 
girelles ne réagissent que quand elles ont faim, dans « l’état 
limique » de l’auteur ? C'est-à-dire que pour qu’un réflexe 
conditionnel se manifeste, il faut que l’animal soit, dirons- 
nous, en état de « réceptivité ». 

Tous ces faits montrent combien PAwLow a raison de s’atta- 
cher spécialement à l'étude des phénomènes d’arrêt; dans 
tous les cas « d’inhibition » il n’y a qu’un caractère commun, 
négatif : l’absence de réponse à l’excitation. Il est probable 
que le concept de « l’inhibition » disparaîtra à la lumière de 
l'analyse expérimentale, par la découverte des facteurs qui 
sont indispensables pour que se manifeste l’activité réflexe. 


* 
* * 


Il nous reste à nous demander quelles sont les limites de la 
méthode; en d’autres termes, quels sont les domaines dans 
lesquels elle autorise des conclusions. 

Ces expériences psycho-physiologiques ne peuvent autoriser 
que des conclusions psycho-physiologiques. Quand BECHTEREW 
dit qu’il résulte de ces travaux « que les impressions se con- 
fondent entièrement avec les réflexes cérébraux » et que 
« l'essence des actes mnésiques consiste en ce que chaque 
réaction neuro-psychique facilite la conduction du courant 
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nerveux et ouvre aux courants suivants une voie de moindre 
résistance» ; il ne sort pas du domaine psycho-physiologique. 
En effet, ces expériences démontrent que chaque excitation 
s'inscrit en même temps que son « équivalent » psycho- 
moteur, qui est la réaction qu’elle provoque fatalement. Mais 
quand on ajoute, qu’il en résulte « que dans l’écorce cérébrale 
il n’existe aucune empreinte statique et qu’il ne peut être 
question que d’une modification des voies nerveuses, permet- 
tant la reproduction interne des réflexes cérébraux », on sort 
du domaine psycho-physiologique pour entrer dans le 
domaine morphologique. Cette affirmation renferme, du reste, 
une contradiction. Anatomiquement, il n’y a dans la partie 
des centres nerveux intéressés par la réaction, que des cel- 
lules nerveuses avec leurs prolongements. L’explication ana- 
tomique des faits ne peut se trouver que dans les modifica- 
tions matérielles de ces éléments, qui expliquent les modifi- 
cations de leurs réactions. Et quand KosryLerr nous dit qu’il 
faut abandonner l’image des clichés mentaux, due à l’analogie 
établie anciennement avec le cliché photographique, parce 
qu’il n’y a pas « d’empreinte statique », il est permis de lui 
demander sous quel aspect anatomique il se représente « les 
modifications des voies nerveuses, permettant la reproduction 
interne des réflexes cérébraux », si ce n’est comme une 
empreinte statique. Le « cliché mental » n’a jamais été qu’une 
façon de parler, exprimant ce fait : de même que la plaque 
photographique a subi des modifications grâce auxquelles ses 
diverses parties opposent une résistance variable au passage 
des rayons lumineux, les diverses parties du système nerveux 
subissent une modification permettant à « l’œil interne » de 
reconstituer l’image. Personne n’a jamais soutenu « qu’il y 
avait » des clichés photographiques dans le cerveau! Sans 
« empreinte statique » sous quelque forme qu’on la conçoive 
du reste, le phénomène de la mémoire est inexplicable. 

Il est extraordinaire de voir BEcRTEREW, un des savants qui 
ont le plus contribué à développer nos connaissances dans le 
domaine des localisations cérébrales, nier le fait de l’ «em- 
preinte statique» qui est à la base même de la théorie, et 
cela au moment même où ses propres travaux permettent 


401 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1065 


d'examiner quelles sont les réactions qui laissent une trace 
dans les centres. Le « principe » des localisations ne peut 
être contesté par aucun physiologiste, mais la manière dont 
on se représente les localisations peut varier, parce que nous 
ignorons, suivant le mot de Moxaxow, « was eigentlich loca- 
lisierbar ist ». 

Il faut, évidemment, éliminer du système des localisations, 
tous les complexus comme tels, quels qu’ils soient. Localiser 
la mémoire dans le cerveau est absurde, parce que la mé- 
moire, c’est-à-dire la faculté de conserver des traces de 
chaque impression, est une propriété primordiale de toute 
cellule nerveuse. Localiser l'intelligence est une tentative 
aussi vaine que localiser la beauté d’une œuvre d'art; intelli- 
gence et beauté résultent des rapports ou relations existant 
entre les éléments, et les rapports entre éléments s’évaluent, 
mais ne se localisent pas. Et cependant tous les éléments 
d’une œuvre d’art sont localisés au même titre que toutes 
les cellules dont l’activité contribue à une action intelli- 
gente. 

Pour montrer comment les expériences sur les réflexes con- 
ditionnels permettent de comprendre le problème des loca- 
lisations, prenons un exemple concret. 

Voicitrois enfants : le premier, normal; le second, aveugle; 
le troisième, sourd et muet. Lestrois enfants, chaque fois qu’ils 
ont été en rapport avec un objet semblable, mettons une 
chaise, réaliseront une des excitations combinées nécessaires 
à la formation d’un réflexe conditionnel combiné. Pour les 
divers organes des sens, les chaises ayant toutes des caractères 
communs, seuls ces caractères communs, se répétant à 
chaque excitation, se sont conservés dans la mémoire; les 
caractères qui ne se sont pas répétés suflisamment ne se 
sont pas inscrits d’une manière stable. 

Les expériences sur les réflexes combinés nous apprennent 
que les centres primitifs de la vue, de l’ouie, du tact, etc., 
qui ont conservé des traces de ces excitations restent fonction- 
nellement et matériellement en rapport, de façon à ce que 
l’une d'elles suffise à évoquer l’activité des autres. En d’autres 
termes, la notion de la chaise est localisée analytiquement, et 
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grâce au travail des réactions conditionnelles la notion est 
synthétique. Mais la localisation de la notion n’est pas la 
même chez les trois enfants, le premier seul aura une locali- 
sation analytique complète; chez le second, les excitations 
inductrices optiques, et, chez le troisième, les excitations 
inductrices auditives auront fait défaut. 

Cet exemple fera comprendre facilement ce qui, dans une 
notion, est localisé, ce qui a laissé des traces statiques, et ce 
qui revient à l’activité synergique des parties du cortex qui 
ont gardé ces traces. 

Pour mieux montrer encore combien il est dangereux de 
tirer des conclusions anatomiques de travaux psycho-physio- 
logiques, rappelons qu’au début de ce travail nous avons dit 
comment pareille confusion a conduit JunG et ses élèves 
à refaire l’anatomie pathologique des maladies mentales en 
se basant sur les travaux russes. L’affirmation audacieuse 
«qu’il y aurait dans les asiles 70 à 80 p. c. de malades », chez 
lesquels on trouve « que la répétition à l’infini d’un même 
complexus à détourné le malade du contact avec le monde 
réel » et qui sont internés « sans aucune lésion organique du 
cerveau », repose, en effet, sur le raisonnement suivant : s’il 
n’y à pas d’empreinte statique dans l'élaboration des ré- 
flexes conditionnels, comme l’aliéné n’est qu’un individu 
incapable de réaliser des réflexes conditionnels et de les uti- 
liser normalement, il n’y a pas de lésion organique dans 
l’aliénation mentale. Quelle surprise pour les anatomo-patho- 
logistes! Chaque jour ils travaillaient à rétrécir le cadre des 
« névroses sans fondements », déjà si réduit qu’il serait 
dangereux d'affirmer qu’il existe une seule névrose de cette 
espèce. Quel étonnement pour Nissi, ALZHEIMER et tant 
d’autres, qui ont démontré, avec des preuves irréfutables, que 
dans les diverses maladies mentales les lésions sont telle- 
ment nombreuses et tellement variées, que le probième le 
plus embarrassant est de trouver quelleest, dans cenombre, la 
lésion spécifique d’une affection bien définie. 

Ces diverses critiques n'ont qu’une importance secondaire. 
Il reste incontestable que l’ensemble des travaux sur les 
réflexes conditionnels, dont le principal mérite revient à 
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PawLow, constitue l’une des acquisitions fondamentales de la 
science contemporaine : ils éclairent d’un jour nouveau le 
mécanisme des rapports qui s’établissent entre l’être et son 
milieu et ils donnent à la psychologie une de ses assises les 
plus fermes. 


E. WiLLEns. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Sur la détermination fonctionnelle 
des groupements 
d'individus de même âge 
chez les primitifs. 


L'observation extérieure et limitée aux seules formes des 
organisations primitives, conduit parfois à une disjonction 
artificielle de la vie sociale qui présente alors comme une suite 
de phénomènes séparés les uns des autres et se suffisant à eux- 
mêmes. C’est à cette erreur de méthode, me semble-t-il, que 
nous devons les « classes d’âge » sur lesquelles DE DEckER 
appelait récemment l’attention (« Archives », n° 383) et qu’il 
désignait fort exactement sous le nom d’ « étapes d'âge ». 
Soumis à une analyse fonctionnelle et non pas morpholo- 
gique, les faits peuvent prendre un aspect différent. 

La réglementation sévère des rapports entre les générations 
est un caractère frappant des organisations non évoluées. 
L'observation montre que ceux qui sont venus au monde 
« avant » et ceux qui sont venus au monde « après » ont, 
dans toutes les choses accessibles, une part bien définie. 
Chaque membre nouveau de la communauté est d'emblée 
mis dans des cadres qui lui garantissent une place. Cette place 
est d’abord petite : l’enfant n’a guère de besoins sociaux. 
Dans les organisations aux archives écrites, l’enfant, à la 


Article suggéré par le livre de M. W. H. Beecn, The Suk, their 
language and folklore, et d’autres travaux récents. 
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naissance, possède virtuellement tous les droits et préroga- 
tives dont il jouira plus tard; ses possibilités d'action sont 
déterminées par la condition sociale de ses parents, leur reli- 
gion, le lieu de naissance, etc. Rien de pareil chez les pri- 
mitifs: là, l'enfant acquiert ses droits à mesure que des besoins 
effectifs apparaissent chez lui, c’est-à-dire en fait, avec l’âge. 

L'adolescent pourrait devenir gênant, s’il n’avait pas la cer- 
titude d'arriver un jour à la situation dont l’adulte et le vieil- 
lard sont seuls à jouir. Aussi, les cadres s’élargissent peu à peu 
pour lui permettre de s’assurer tout son patrimoine social, 
« l’aboriginal mangood » — pour reprendre l'expression d’un 
auteur anglais, — c’est-à-dire le droit de prendre femme, 
d'assister aux délibérations des adultes, de porter des armes, 
de s’affilier à des sociétés secrètes, de porter le nom de son 
groupe, de jouir sans restriction des ressources alimentaires 
que la nature peut offrir. Graduellement, pas à pas, le cercle 
de ses possibilités s'étend pour atteindre, à la vieillesse, la 
plénitude des avantages que la vie en commun peut présenter. 

Ainsi l’incorporation de l'individu dans la vie du groupe 
comporte des étapes qui sont, en quelque sorte, indiquées 
par le développement physique de son être, mais dont toute 
l'importance se trouve dans le fait qu’elles ont été organisées 
socialement. En effet, les interdictions qui remplissent les 
jeunes générations chez les primitifs ne sont pas de simples 
recommandations platoniques : soutenues par des sanctions 
sévères, elles servent à départager la population en « ceux 
qui peuvent accomplir certaines choses » et ceux qui ne le 
peuvent pas. D'ailleurs, tout passage d’une étape à l’autre 
est marqué par une procédure spéciale qui est comme un 
consentement implicite à l’admission du nouveau venu, en 
vue de circonscrire, si l'on peut ainsi dire, les possibilités 
sociales dont il disposera à chaque moment de son existence. 
Bien que la procédure de graduation de ces possibilités 
paraisse différente, parce que suivant les milieux et les condi- 
tions de l’organisation, elle déroule ses phases à des époques 
différentes de la vie de l'individu, elle n’en a pas moins un 
caractère de grande régularité. 

Ces phases arrivent comme les saisons, elles passent et 
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reviennent encore à mesure que les générations se succèdent. 
Elles deviennent, dès lors, un phénomène constant et elles 
acquièrent des appellations sociales. Or, comme, à chaque 
moment, il va toujours dans le groupe un nombre plus ou 
moins grand de personnes qui se trouvent au point de vue 
physique et social à la même phase, fout se passe comme si 
la population était véritablement répartie en catégories dis- 
tinctes. On aura, par exemple, — je me servirai des dénomi- 
nations des Suk, peuplade montagnarde de l’Afrique orien- 
tale, — la‘ phase « Karachon » à laquelle se trouvent les tout 
petits enfants; puis viendra la phase de « Muren », désignant 
les individus dont les possibilités d’action sont déjà très 
étendues sans toutefois atteindre leur maximum : ils sont 
dans la force de l’âge; il y aura, enfin, des « Poï » qui pos- 
sèdent la plénitude de droits, ce qui indique qu’ils sont arri- 
vés à Ja vieillesse. On s'aperçoit bien que l’âge — que le pri- 
mitif d’ailleurs connaît rarement — ne détermine absolument 
rien dans ces arrangements. « Poï » ne veut pas dire sociale- 
ment « vieillards », mais bien quelqu'un qui jouit de certains 
droits et prérogatives et aussi de certaines obligations. Que 
cela arrive avec l’âge, c’est une chose naturelle, mais qui 
n’est pas le moins du monde impliquée. 

Entre les trois phases citées, plusieurs autres sont interca- 
lées en rapport avec les restrictions du « mangood » et les 
cérémonies qui en marquent la levée. Chez les Suk, l’indi- 
vidu, tant qu'il n’a pas été circoncis, ne porte aucune dési- 
gnation sociale. La circoncision se fait à des époques régu- 
lières, chaque fois qu’il y a assez de candidats, soit à peu près 
tous les trois ans. Après avoir été circoncis, l’individu reste, 
au point de vue de ses possibilités, identique à lui-même 
pendant une quinzaine d’années. Cette période de quinze ans 
porte le nom spécial de « Pên » (Beecn, The Suk, p. T). 

De même, des termes spéciaux — « Kablelach », « Mur- 
kutwa », « Nyongu » et « Maïna » — qualifient respectivement 
les individus accomplissant leurs « pên » successifs, tandis 
que les noms de « nerko », « ngiru » et « nimur » indiquent 
ceux qui sont arrivés les premiers, les seconds et les derniers 
à être « Kablelach », « Murkutwa », etc. 
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Voici comment cet état de choses se présenterait graphi- 


quement. 


En commençant, par exemple, avec la circoncision de 


l’année 1800, on obtiendrait : 


4800 
Pên use ss Kablelach ; Fe | ne 
rare nimur À Po; 
Pên A de Murkutwa | rs | . 
De 1850 we Ni Re Muren 
Pêèn ve be Nyongu | ngiru 0 
De 41845 ré Jour ss Karachon 
pd nerko | 
Pên ne Maïna se ngiru 64 
ne 1860 Le | nimur | 


Or, étant donné que l’époque de la puberté diffère d’un 
individu à l’autre et que la situation sociale reste la même 
pendant quinze ans, on trouvera à chaque stage ou « pên » des 
individus d’un âge sensiblement différent. Il y aura parmi les 
« Maïna », par exemple, des jeunes gens de 15 ans et des 
hommes de 30 ans ou à peu près; on trouvera des « Nyongu » 
de 30 et aussi de 40 à 45 ans, et ainsi de suite. 

Ces remarques rendent parfaitement compte des données 
du tableau reproduit par DE DECKER, dans son article pré- 


cité (p. 311). 
I. El aijok 


Enfants 
(approximativement jus- 
qu’à l’âge de 14 

45 ans). 


Il. El sibolio 


Candidats guerriers Pare 


(approximativement de 
45 à 17 ans). 


: Enfants jusqu’à l’âge de 


la puberté et jusqu'aux 
préparatifs de la circon- 
cision. 


: Jeunes gens à l’époque 


de la circoncision, de- 
puis les préparatifs de 
celle-ci jusqu’à la guéri- 
son de la blessure. 


: Jeunes gens circoncis, 


qui s’initient à la vie 
guerrière durant envi- 
ron deux ans. 
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IV. El moran : Guerriers non mariés 
vivant ensemble dans 
les kraals; ils sont ré- 


Guerriers partis en quatre classes, 
(approximativement de d’après l’époque de leur 
17 à 50 ans, le mariage circoncision : 
ayant lieu tard). a) El oirogua (les plus jeunes); 


b) El gerimbo ; 
c) El baringo-duallan; 
d) El jangen-obir (les plus âgés). 


V. El moruak : Gens mariés, déliés des 
obligations du kraal et 
prenant part aux délibé- 


Guerriers émérites ; É we 
rations; ils se divisent 


NAN en classes d’après leur 
âge (cf. Scaurrz, p.155): 

a) EI kieko; 

b) El abuki; 

c) El kischard; 


d) El kiminischo. 


politique de la tribu et 
dont l'autorité croît 
avec l’âge). 


les vieillards. 


Or, si l’on réfléchit, on remarque d’abord que les «EI aïjok » 
étant les petits enfants, ne peuvent évidemment constituer 
une « classe d’âge ». Les « El Sibolio » sont les jeunes 
gens qui se préparent à franchir en commun une étape so- 
ciale de leur vie, comme tous ceux qui dans les pays catho- 
liques se préparent à leur première communion, sans for- 
mer pour cela une catégorie d'âge. On peut en dire autant 
des « El barnot » qui forment la soi-disant [Ile division des 
Masai. Ce sont simplement les conscrits s'exerçant aux diffii- 
cultés de leur métier et qui, pas plus que nos fonctionnaires, 
par exemple, ne peuvent être considérés comme une catégorie 
d'âge. Quant à la IVe division, il faut noter que les Masaï sont 
un peuple essentiellement guerrier. Ils entretiennent perpé- 
tuellement une armée sur pied de guerre. Cette armée 
exécute des razzias chez les tribus voisines et accompagne les 
troupeaux de sa propre tribu. Ses fonctions l’obligent à se 
tenir toujours rassemblée et à habiter dans des Kraals, à 
proximité des troupeaux. Or, une armée est toujours consti- 
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tuée de plusieurs corps. Chez les Masaï, les conscrits arrivent 
deux ans après la circoncision, ce qui fait que les classes se 
forment spontanément. Ce n’est donc pas l’armée qui est 
subdivisée en quatre classes d’âge, mais c’est l’âge des 
conscrits qui détermine les cadres divisionnaires de l’armée. 
Les « El moruaks » sont les anciens à qui revient la gérance 
des affaires publiques. 

Je veux encore noter en passant que les femmes, dont le 
rôle dans les organisations primitives est plutôt passif, restent 
souvent en dehors de ces phases successives. Chez les Suk, 
elles adoptent celui de leurs maris, ailleurs on ne distingue 
que les femmes mariables, celles qui ne le sont pas encore et 
celles qui ne le sont déjà plus. Chez les Masai, les « poror » 
— les «pên» chez ces Suk — ne s’appliquent pas non plus aux 
femmes qui ne sont jamais opérées par groupes et à des 
époques déterminées, mais individuellement à des périodes 
irrégulières (BEEcH, The Suk, p. 122). De même chez les 
Australiens, pour sept étapes sociales de l’homme, la femme 
n'en compte que trois et encore, ce sont bien plutôt des 
états physiques que des étapes sociales. A la période de 
l’apparition des premières règles, la femme est appelée 
« Ambaquerka » ; aussi longtemps qu’elle est jeune et a des 
seins pendants, elle est « Wumpa », après quoi, elle devient 
« Arakutja » pour le reste de la vie (SPENCER et GILLEN, Native 


tribes, p. 638). 


Ainsi les populations primitives étudiées ne sont aucune- 
ment distribuées en catégories ou compartiments d’âges : des 
dénominations collectives répondent simplement à des nêéces- 
sités fonctionnelles. Est-ce à dire que chez ces primitifs il ne 
puisse exister des groupements dans lesquels l’âge inter- 
vienne? Ce serait méconnaître une des tendances les plus 
incoercibles de la vie sociale. 

Ainsi des individus qui ont éprouvé et reçu en même temps 
les mêmes impressions de la vie, se sentent plus unis et plus 
solidaires entre eux qu’avec leurs aînés ou avec leurs cadets. 
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Les Ekoi de Cameroon, par exemple, appellent « Ekan » les 
associations que forment tous les membres du groupe nés dans 
une période de temps de trois ans. Ce sont autant de commu- 
nautés où tout le monde est surveillé étroitement et où la 
conduite de chacun est jugée sévèrement par tous les autres. 
Lorsque les membres d’un « Ekan » ont atteint approximati- 
vement 15 ans, leur organisation est reconnue officiellement, 
pour ainsi dire, par l'élection d’un président qu’on choisit 
parmi les notables du village. Le président donne à l’asso- 
ciation un nom et lui accorde certains droits en retour des 
services que les membres de l’association s’obligent à lui 
rendre. (Amory TazBor, In the shadow of the bush, p. 283.) 

On trouve chez les indigènes de Bartle Bay des groupe- 
ments analogues. Là, les individus du même sexe et approxi- 
mativement du même âge sont considérés comme appartenant 
au même « Kimta ». Les membres d’un « Kimta » sont liés 
entre eux par une sorte d'amitié active. Ils ont le devoir de 
s’entr'aider mutuellement. Les femmes faisant partie d’un 
« Kimta » vont ensemble à la pêche. Dans l’exécution des 
travaux publics tels que la construction des digues, des bar- 
rages, etc., la population mâle, également, se répartit faci- 
lement en « Kimta ». Pendant les fêtes, on mange par. 
«Kimta»; le même usage est observé avant la bataille. Un 
« Kimta » porte le nom d’un de ces membres le plus influent, 
mais aucune formalité n’est exigée à l’admission — l’âge 
suffit. Les rapports « Kimta » peuvent être reconnus entre les 
membres de communautés différentes. (SELIGMANN, The 
Melanisians, pp. 471, 472.) 

Dans d’autres groupements l’âge, sans en être un facteur 
déterminant, agit implicitement. Les enfants Bambara, par 
exemple, se divisent en petits groupes correspondant 
chacun à une circoncision à venir. Ces groupes sont appelés 
«n’tomo », le plus âgé des membres en est le chef et tous les 
petits chefs sont soumis à celui du groupe des plus âgés. 
Une fois la circoncision passée, le « n’tomo » se dissout et ses 
membres entrent dansunenouvelleassociation dite «to-n-dé». 
Le «to-n-dé» se compose aussi de groupements moindres 
unis entre eux par le culte commun d’un génie, le «n’golo ». 
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Grâce à cette union, dit l’auteur, une foule de chicanes et de 
rixes sont évitées, tout le monde s’entr'aide, et chacun par- 
ticipe aux joies et aux peines des autres. En un mot, cette 
association est une sorte de mutualité (HENRI, Les Bambara, 
p. 95). 

Parfois, ces sortes d'associations donnent lieu à des rapports 
sociaux nouveaux, comme c’est le cas chez les « Koïta » de la 
Nouvelle-Guinée. Là, les rapports « henamo» — correspondant 
aux rapports « Kimta » des indigènes de Bartle Bay — sont 
sanctionnés par une formalité qui consiste en un échange de 
présents obligatoire pour les parents dont les enfants sont 
nés à la même époque ou à peu près. L'enfant qui d’après 
l’usage reçoit sa première ceinture de puberté des mains de 
son oncle maternel, peut également la recevoir de celles de 
l'oncle maternel de son « henamo ». 

Aucune des associations dont je viens de parler ne con- 
stitue cependant une « catégorie sociale » proprement dite : 
la population n’est aucunement distribuée en classes con- 
tiguës dont la succession épuiserait en quelque sorte toute la 
communauté. 


N. IvaNITzxY. 


1076 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 403 


Sur un cas de renaissance sociale 
d’une monnaie. 


Tous ceux qui se sont quelque peu intéressés aux phéno- 
mènes monétaires connaissent le « cas curieux » du thaler de 
Marie-Thérèse. Ce thaler est une monnaie employée, à l’exclu- 
sion de toute autre monnaie, par de nombreuses tribus arabes 
ou arabisées occupant de vastes régions de la presqu'’ile 
d'Arabie, de la côte africaine de la mer Rouge et du Soudan. 
Comme son nom même l’indique, il a été frappé d’abord sous 
le règne de l’impératrice Marie-Thérèse d'Autriche. Exporté 
en Afrique, il jouit rapidement d’une faveur spéciale auprès 
des populations arabes. 

Bien que ce thaler n’ait plus cours en Autriche, la Monnaie 
de Vienne le reproduit toujours à l’usage spécial de la clien- 
tèle arabe. Il est toujours frappé à l'effigie de Marie-Thérèse et 
porte toujours le millésime de 1780, année de la mort de 
l’impératrice. La Monnaie emploie même les anciens procé- 
dés techniques pour que les thalers sortant de ses ateliers 
soient en tous points semblables aux anciens. 

C’est uniquement de cette monnaie que se servent les nom- 
breuses tribus dont nous avons parlé. Toute autre monnaie 
est refusée, même la monnaie anglaise, qui cependant est 
connue dans le monde entier. C’est ainsi que, pour payer les 
frais de ses guerres en Abyssinie (1867 et 1886), l'Angleterre 
dut faire frapper à Vienne des thalers de Marie-Thérèse. 
L'Italie dut en faire autant lors des guerres italo-abyssi- 
nienne (1890) et italo-turque (1911-1912, Fiscne, p. 104). 
Un autre exemple de cette hégémonie monétaire nous est 
fourni par ce fait, constaté par des voyageurs, que les 
Bédouins cédaient volontiers deux écus français pour obtenir 


Article suggéré par le livre récent de M.-M. Fisonez, Le thaler 
de Marie-Thérèse. (Voir « Chronique » du Bulletin n° 27, pp. 973- 
975.) 
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un thaler, dont cependant la valeur officielle aux colonies 
françaises est de trois francs et dont le prix au marché de 
Tripoli est d'environ 2 fr. 50. (FiscHEL, pp. xxvi et 160.) 

Voici donc le fait : une monnaie jouit dans une population 
d’un véritable monopole et y possède une valeur extraordi- 
nairement « surfaite » eu égard à son contenu métallique. 

Le fait est assurément particulier. Comment s’explique-t-il? 
D'ordinaire l'explication — lorsqu'on en donne une — est 
très simple; on dit :c'est une survivance historique. Or, 
WaxWEILER, en présence des faits apportés par FiscHEL, me 
suggère, au contraire, une interprétation actualiste fondée sur 
la fonction que remplit la monnaie dans les rapports so- 
ciaux. Je commencerai par résumer les observations de 
FISCHEL. 

Selon cet auteur, le thaler de Marie-Thérèse est extrême- 
ment apprécié par les Bédouins parce qu’il est considéré 
comme objet de parure jouissant de propriétés magiques. 
« Chaque parure, en attirant le regard, protège par là celui 
qui la porte contre le « mauvais œil » ; mauvais œil d’envie ou 
d’admiration, mauvais œil qui, selon l’opinion des Arabes, à 
pour conséquence la maladie et la mort. Aussi, chez les 
Arabes, « parure » et « amulette » sont-elles synonymes, et 
ne se distinguent-elles pour ainsi dire pas. Tout ce qui frappe 
les yeux sert de parure aussi bien que d’amulette. Cependant, 
non seulement la personne, en tant que telle, a besoin d’une 
protection contre le mauvais œil, mais aussi, et plus particuliè- 
rement, la partie de son corps qui est censée être la plus expo- 
sée à cette sourde influence magique.» (WELLHAUSEN, Reste 
arabischen Heidentums, cité par Fiscnez, p. 127.) Chez les 
femmes, la partie la plus exposée au mauvais œil est la cheve- 
lure. D’autre part la chevelure féminine joue un rôle social 
très important : elle permet d’entrer en communion avec les 
ancêtres. La femme sacrifie toujours une partie de ses cheveux 
en l'honneur des morts de sa famille; en cas de mort d’un 
héros célèbre, toutes les femmes de la tribu en font autant : 
ces offrandes sont considérées comme extrêmement impor- 
tantes et le rituel en est très minutieux. (Fiscuez, pp. 128-129.) 

On voit ainsi le rôle important de la chevelure féminine chez 
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les Arabes. Or, — curieuse coïncidence historique — la coif- 
fure de Marie-Thérèse, telle qu’elle est représentée sur le 
thaler, avec son voile de veuve, ressemble étrangement à la 
coiffure de la femme arabe. Tout naturellement, les Bédouins 
« croient voir dans un produit d’art ou d’industrie venant 
de l'étranger ce qu’ils sont habitués à voir autour d’eux, ce qui 
en aucun cas ne peut dépasser l’horizon étroit de leurs points 
de vue. Ce genre de jugement s'applique aussi au thaler de 
Marie-Thérèse. Le voile de deuil figurant à leurs yeux le fichu 
de la dame arabe à la mode, ils ne voient dans le diadème 
impérial que le frontal qui soutient, chez la femme arabe, la 
parure de la chevelure. Les fleurons de la couronne, pris sans 
doute pour des pièces monétaires, sont soigneusement comptés 
avant l’acceptation du thaler... Le diadème et l’agrafe sur 
l'épaule doivent être bien visibles pour que l’acceptation du 
thaler soit garantie. » (Fiscnez, pp. 122-125.) 

Aux yeux du Bédouin, le thaler de Marie-Thérèse a donc 
représenté tout simplement la femme arabe. Il à été considéré 
comme la parure par excellence pour la chevelure de la 
femme, parure douée des plus puissantes propriétés magiques. 

Sociologiquement, ces faits s’interprètent ainsi : le thaler 
de Marie-Thérèse jouit parmi les populations étudiées, d’une 
désirabilité générale. Les fondements de cette désirabilité 
importent peu : les Bédeuins auraient pu s’attacher au thaler 
pour de tout autres raisons, par exemple, si l'effigie de Marie- 
Thérèse avait évoqué à leurs yeux l’image d’une ancienne 
reine, ou si le double-aigle leur avait rappelé un oiseau sacré. 
Les conséquences eussent été les mêmes. 

L’essentiei, c'est que pour des raisons purement psychologiques 
et sociales, n'ayant rien à voir avec le contenu métallique de la 
pièce, le thaler jouit d'une désirabilité générale qui lui confère 
une hégémonie monétaire. On l'accepte couramment parce que 
l’on sait que tout le monde l’acceptera et l’on refuse toute autre 
monnaie parce que l’on ignore si elle trouvera preneur. 

S'il en est ainsi, ne sommes-nous pas devant un fait bien 
caractéristique : une pièce métallique jouait naguère dans son 
pays d’origine le rôle de monnaie; pour des raisons qui ne 
nous intéressent pas pour le moment, elle n’y joue plus ce 
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rôle; mais, transportée dans un pays lointain, dont les condi- 
tions sont totalement différentes, elle redevient monnaie. Jadis 
en Autriche, comme actuellement chez les Bédouins, le thaler 
circulait non à cause de son contenu métallique, mais parce 
que tous savaient que c'était l’objet le plus facile à échanger 
contre un autre, parce que C'était l’objet jouissant dans la plus 
forte mesure de ce que K. MENGER appelle « die Marktgängig- 
keit » (Handwürterbuch der Staatswissenschaften, 3° éd., t. IV, 
p. 91). En somme, si le thaler a été en Autriche et est chez 
les Bédouins une monnaie, c’est pour cette raison unique et 
commune et purement sociologique qu'il est « un objet que 
l’on reçoit habituellement dans les échanges, non pas pour 
lui-même, mais en vue de l’échanger à son tour ultérieure- 
ment » (Nocaro, Eléments d'économie politique, 1913, p. 153). 

Le décor seul a changé, le phénomène est identique, 
fonctionnellement. Rien ne montre mieux l'erreur des 
doctrines généralement acceptées: « La monnaie métallique 
est une marchandise qu'on achète pour sa valeur réelle; 
.… elle emprunte sa valeur à sa réalité de marchandise », dit 
par exemple Aucuy (Les systèmes socialistes d'échange, 1908, 
pp. 2et 9). Mais si l’on ne veut pas se contenter d’envisager 
les phénomènes comme s'ils se produisaient d'eux-mêmes, 
sans l’intervention active des hommes mus par des mobiles 
divers; si l’on s'attache, au contraire, à démonter le méca- 
nisme social qui met en mouvement et soutient la circulation 
de la monnaie, on s'aperçoit que la doctrine métalliste est 
trop étroite. 

« Si l’on y regarde de près, disait exactement TARDE, on 
voit sans peine que toute la substance monétaire, pour ainsi 
dire, des métaux précieux, est subjective, qu'elle consiste, 
avant tout, dans une croyance générale, dans un acte de foi 
universel en eux, et que la théorie classique de la monnaie- 
marchandise est erronée. » (Psychologie économique, 1902, 
t. 1, p. 298; voir aussi p. 378.) Instrument de transactions, 
aux mains des civilisés ni plus ni moins qu'aux mains des 
primitifs, la monnaie «n’est devenue d’un emploi général que 
grâce à la diffusion universelle de la croyance en son effica- 
cité libératoire » (M. Ansraux : « La monnaie peut-elle être 
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supprimée ? » Revue économique internationale, juillet 1908, 
p. 87.) C’est cette croyance seule qui crée au profit de la 
monnaie ce que E. Socvay appelle très justement son pouvoir 
d'achat. (Notes sur le productivisme et le comptabilisme, 1900, 
p. 84.) 

Le cas du thaler de Marie-Thérèse met aussi en une posture 
assez fâcheuse ceux qui ne voient dans la monnaie qu’une 
création de l’État. Il en est de cette conception « étatiste » 
de la monnaie comme de la conception métalliste : elle se 
base sur les apparences. Parce que dans les pays civilisés 
nous ne connaissons que la monnaie créée, disons même 
plutôt fabriquée, par l'État, on croit que l’essence de la 
monnaie réside dans son caractère juridique. On oublie que, 
si même l'intervention de l’État a beaucoup fait pour géné- 
raliser l’emploi de la monnaie et la croyance en elle, cette 
intervention n’a pas été la cause initiale qui imprima aux 
espèces métalliques ou autres leur caractère monétaire. 
L'État n’a fait que consacrer et généraliser un phénomène 
spontanément et lentement élaboré par la pratique sociale. 
On oublie aussi que la conception étatiste n’explique pas 
dans quel but la monnaie est acceptée. Or, c’est là la question 
essentielle, celle qui met en évidence la fonction, permanente 
et toujours semblable à elle-même, que la monnaie remplit 
dans l’organisation sociale. 


B. S. CHLEPNER. 
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Sur un exemple de dissociation 

d’un système de doctrines 
à la suite de changements 
dans le milieu social. 


Il y a plus d’un demi-siècle, la foi dans la concurrence était 
générale et absolue. On en trouve l’expression la plus com- 
plète dans cette exaltation de la concurrence par BasrTiAT, 
écrivant que, de toutes les grandes lois, « il n’en est pas de 
plus féconde en harmonies sociales, de plus bienfaisante 
dans ses résultats généraux; il n’en est pas qui atteste d’une 
manière plus éclatante l’incommensurable supériorité des 
desseins de Dieu sur les vaines et impuissantes combinaisons 
des hommes » (OEuvres complètes, t. VI, « Harmonies écono- 
miques », Paris, GuiLLAUMIN, 1855, p. 317). 

Sur cette foi a reposé pendant une grande partie du 
xIx° siècle tout un système de doctrines. Ces doctrines se sont 
incorporées dans la législation de la plupart des pays pour 
consacrer les éléments essentiels de l’organisation écono- 
mique. 

La foi en la libre concurrence répondait, d’ailleurs, aux 
conditions du milieu social. « L'évolution industrielle du 
xix* siècle, par la multiplication des entreprises et par la 
surproduction, a déterminé, tant dans les métiers que dans la 
grande industrie, un état de compétition prononcé. La révo- 
lution de l’industrie par la science et la substitution de 
méthodes rationnelles aux procédés empiriques, ont multiplié, 
au cours du xix° siècle, les possibilités de transformations 
techniques, et celles-ci ont été suivies de la baisse du prix de 
revient. Tant que ces possibilités permettent à des chefs 


Article suggéré par le livre récent de A. J. Enny, The new compe- 
tition. (Voir « Chronique » du Bulletin n° 25, p. 461.) 


1082 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 404 


d'entreprises d’escompter leur prépondérance prochaine sur 
toutes les entreprises rivales, l’état de compétition reste la 
règle. Ce sont les conditions de toutes les industries en trans- 
formation. Ce fut la situation générale du monde industriel 
pendant la plus grande partie du siècle passé »(G. DE LEENER, 
L'organisation syndicale des chefs d'industrie, 2 volume, 
p. 74). On ne pouvait concevoir d’autre principe régulateur 
général que la concurrence et, dès lors, suivant un processus 
général, l’excogitation construisit sur ce principe un ensemble 
logique systématisant les activités sociales (voir à ce sujet, 
notamment WarnottE, Le besoin de logique et les activités 
sociales, « Archives », n° 143; WaxWEILER, Influence du fait sur 
les idées collectives, « Archives », n° 99; WaxwEeILEr, Facteurs 
sociaux de l'élaboration scientifique dans les théories du prêt à 
intérêt, « Archives », n° 246). « Les fins conscientes que les 
individus conducteurs assignent à leur politique sont, dit 
WAaxWEILER (« Archives », n° 99), bien plutôt de pures créa- 
tions mentales par lesquelles ils justifient à eux-mêmes et aux 
autres les adaptations que le milieu leur impose. » Et aïlleurs, à 
propos des théories du prêt à intérêt : « On ne peut souhaiter 
exemple montrant avec plus d’évidence, d’une part, les fac- 
teurs sociaux qui poussent certaines élites à la généralisation 
et à la symbolisation scientifiques, d’autre part, le processus 
suivant lequel cette élaboration est conduite par l’esprit 
bumain en vue de maintenir la coordination et d'organiser la 
maîtrise des choses que la pratique de la vie a faites trop éparses 
et trop confuses » (« Archives », n° 246). 

Aujourd'hui, la doctrine élaborée est si ébranlée qu'Enpy, 
dans le livre récent qui a suggéré cet article, peut écrire : 
Naguère, on disait : la concurrence est la vie du com- 
merce; à présent, on dit : la concurrence est la mort du 
commerce » (p. 1). 

Comment ce changement s’est-il produit ? « La concurrence, 
remarque Eppy, est un fétiche que les hommes adoraient 
dans l’ignorance ; mais ce culte a eu son temps, la sainteté du 
dieu a subi des assauts, les gens se réveillent et demandent : 
Qu'est cette concurrence et pourquoi faudrait-il la soutenir 
et la protéger? » (p. 2). Voici le simple négociant se deman- 
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dant : « Pourquoi est-ce une bonne chose pour moi de vendre 
à moindre prix que mon voisin (fo undersell the man across 
the way) et de tenter de lui faire abandonner le commerce ? 
Pourquoi est-ce une bonne chose pour lui de vendre à rabais 
sur mes prix et d'essayer aussi de me mettre hors d'état de 
continuer les affaires? » (p. 2). Si l’un ou l’autre réussit, un 
étranger ne prendra-t-il pas la place du défaillant? De même, 
l'artisan se dit qu’il n’y a pas de sens à lutter contre un con- 
current de façon à le rendre incapable de continuer à nourrir 
sa famille. Il doute qu’il puisse y avoir quelque avantage à 
cette façon d’agir. 

Pour expliquer l’hésitation qui a surgi dans les esprits au 
sujet de la concurrence, Enpy établit le contraste entre les 
avantages impliqués dans la théorie de la libre-concurrence 
et la réalité des faits tels qu’ils se constatent actuellement. En 
premier lieu, la concurrence semblait devoir être le seul 
pouvoir régulateur des prix. Or, on observe que la coopéra- 
tion des intéressés est seule en état d’assurer ce résultat. C’est 
ce que montrent quantité d’observations empruntées à la 
réalité de la vie économique actuelle aux États-Unis. D'un 
autre côté, il ne pouvait y avoir de meilleur stimulant au 
progrès de la production que l’action de la concurrence. Et 
cependant, de très grands progrès techniques ont été réalisés 
en l’absence de ce soi-disant stimulant, tandis qu'aucun per- 
fectionnement n’était apporté à des industries soumises à la 
libre concurrence la plus vive. Enfin, suivant la doctrine, la 
concurrence devait être un moyen d’ « éducation de la com- 
munauté dans le sens d’un égoïsme rationnel » : elle a déve- 
loppé, au contraire, un « individualisme irrationnel et belli- 
queux aboutissant à des combinaisons et amalgamations 
artificielles », 

Particulièrement sensible, au point de vue du revirement 
des idées, a été l'échec de la concurrence en tant que pouvoir 
régulateur des prix. A cet égard, la concurrence entre les com- 
pagnies de chemins de fer a provoqué aux États-Unis, en 
matière de tarifs de transports, une instabilité et une irrégula- 
rité très significatives. Les compagnies réclamaient tels tarifs 
qu’il leur convenait et elles les modifiaient suivant leurs 
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besoins propres. Elles favorisaient certaines localités ou cer- 
tains expéditeurs, tandis qu’elles en menaient d’autres à la 
ruine. Elles se combattaient à coups de tarifs et il en résultait 
des luttes au cours desquelles les prix des transports subis- 
saient des écarts insensés. Dans une mesure plus ou moins 
grande, des entreprises quelconques, soit des entreprises iso- 
lées, soit des entreprises groupées en trusts, agissent de la 
même façon (p. 210). 

Or, cette compétition n’est pas en harmonie avec ce que 
réclame l’un des besoins les plus essentiels de la vie en 
société, à savoir le besoin d’uniformité. Dans l’espèce, il s’agit, 
par exemple, pour tous les acheteurs d’être assurés qu’à con- 
ditions égales ils paient tous le même prix. Cette uniformité 
est nécessaire à la sécurité des opérations commerciales. Bien 
que toute opération de ce genre comporte nécessairement un 
aléa, il est naturel que les intéressés cherchent à le réduire au 
strict minimum. C’est dans ce but qu’ils réclament l’unifor- 
mité la plus grande possible dans les conditions des transac- 
tions et qu'ils s’éloignent de théories et de doctrines cherchant 
à justifier un système économique se traduisant par l’irrégu- 
larité, l'instabilité et l’insécurité. Le même besoin social d’uni- 
formité ne se retrouve-t-il d’ailleurs pas en matière de langage, 
de coutumes, de croyances, de droit, etc.? 

Les idées professées à l’endroit de la libre concurrence se 
sont d’ailleurs modifiées d'autant plus nettement que le souci 
d’uniformité s’est fait plus pressant. Le besoin de l’uniformité 
est devenu plus grand dans la vie économique américaine à 
mesure que, le progrès des communications aidant, les chefs 
d'entreprises rivales se rapprochaient, se disputaient un 
marché commun plus étendu et, en un mot, s’identifiaient les 
uns aux autres. 

Sous l'influence du revirement d'idées, un régime spécial a 
été appliqué par le Gouvernement fédéral aux chemins de fer 
américains. « La nouvelle théorie, écrit à ce sujet Enpy, dont 
on constate le progrès, c’est que, bien que les tarifs doivent 
être en relations avec les dépenses, y compris une bonne 
rémunération des capitaux, la question du profit est beaucoup 
moins importante que la question de l’uniformité et de l’éga- 
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lité dans la distribution des charges » (p. 208). En outre de 
l’action régulatrice exercée par le Gouvernement fédéral, les 
compagnies de chemins de fer contribuent à assurer le même 
résultat par leurs associations de trafic (p. 211). 

De tels faits doivent évidemment aider à la dissociation du 
système de doctrines qui avait la libre concurrence comme 
noyau. La dissociation tient encore à d’autres causes. Les 
actes de concurrence accomplis par les trusts ont obligé les 
pouvoirs publics à prendre à l’égard de ces derniers une 
attitude hostile. Certains actes de concurrence n’avaient pas 
retenu l’attention lorsqu'ils étaient le fait de petites entreprises 
isolées. Leurs conséquences étaient réduites à l’échelle même 
de ces entreprises. Les conséquences sont devenues d’une gra- 
vité patente lorsque des trusts ont appliqué les mêmes pro- 
cédés de concurrence en les amplifiant. [l en a été ainsi des 
ventes à prix de rabais pratiquées en vue de ruiner des con- 
currents dont les trusts voulaient se débarrasser. Enpy relève 
(pp. 68 et ss.), dans la jurisprudence des tribunaux améri- 
cains, des décisions interdisant aux trusts les procédés clas- 
siques de la concurrence. C’est la preuve que l’on ne croit 
plus que la lutte bénéficie au public, ce qui constituait l’une 
des propositions fondamentales de la doctrine. 

Or, l'agitation causée à l’occasion de certaines pratiques 
courantes dans l’organisation des trusts a déterminé un 
examen critique de la conduite des entreprises isolées et l’on 
y a reconnu les mêmes pratiques. 

Il était pratiquement impossible que les idées concernant 
ces pratiques fussent différentes selon qu'il s'agissait d’entre- 
prises de l’une ou l’autre espèce. Les idées se répandent dans 
le public en se systématisant. Si l’on admettait les procédés de 
la concurrence dans le cas des entreprises isolées, il était difii- 
cile d’en faire admettre l’illégalité dans le cas des trusts! Tel 
fut bien l’esprit de la législation adoptée dans plusieurs États 
de la Confédération (pp. 73 etss.). Désormais, la concurrence 
est réglementée. 

Dans la situation présente des idées aux Etats-Unis, les con- 
tradictions abondent au sujet du régime industriel le mieux 
approprié aux exigences générales. Si, d’une part, la concur- 
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rence n’est plus tolérée au sens vrai du mot, il est, d’autre 
part, illégal pour une entreprise de s’entendre avec une entre- 
prise rivale pour fixer des conditions de vente de commun 
accord. Ces contradictions ne doivent pas surprendre. Un 
nouveau système de doctrines est sans doute en gestation. On 
en trouve des indices dans le livre même d’Enpy. Le doute 
seul, qui règne actuellement quant à la nature du meilleur 
régime industriel, suffit à révéler la dissociation de l’ancien 
système de doctrines. Lorsque celui-ci s’est constitué, l'opinion 
ignorait les distinctions subtiles, les réserves et les contradic- 
tions qui désagrègent aujourd’hui l’ensemble harmonieux du 
début. | 


G. DE LEENER. 
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Le rôle des individus, des intérêts 
et des traditions dans l’élaboration 
des institutions politiques. 


Dans un précédent article, j'ai insisté sur cette considéra- 
tion que le rôle des constitutions écrites a surtout été de donner 
une forme solennelle à certaines manifestations de la volonté 
nationale à une époque déterminée (Archives, n° 388, p. 646). 
Sans doute, l’histoire de tous les pays offre des périodes de 
crises où, grâce au développement des intérêts et des passions 
poussés au paroxysme, on peut suivre aisément le jeu des 
individualités. Il en est ainsi notamment des guerres natio- 
nales ou civiles, des révolutions, des conflits religieux. En 
dehors de ces situations exceptionnelles, qui risquent d’ail- 
leurs d’égarer le chercheur à raison de leur caractère outré, 
il en est d’autres présentant un intérêt plus puissant parce 
que, sans sortir du cours ordinaire des choses, on y voit les 
individus concentrer momentanément leur attention et leur 
activité sur certains problèmes qui, sans être également bien 
définis dans la conscience de chaque citoyen, préoccupent 
cependant tout le monde. Les interprètes de l’opinion 
publique condensent en eux-mêmes les tendances du moment 
et il devient assez facile de suivre, dans leurs actions et leurs 
déclarations, le mouvement véritable des idées. Il en est 
ainsi, notamment, des assemblées solennelles qui ont pour 
but de consacrer des résolutions importantes au point de vue 
national. La lutte qui s'établit alors entre les opinions à un 
objet déterminé; elle a lieu suivant une technique détermi- 
née, arrêtée d'avance; elle doit s'achever dans un terme indiqué 


Article suggéré par les livres récents de C. A. BEarD, An econo- 
mic interpretation of the Constitution of the United States, et 
M. FarranD, The framing of the Constitution of the United States. 
Voir « Chronique » du présent Bulletin). 
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ou tout au moins limité. Ces conditions ont pour effet de 
rendre impossibles ou inutiles un grand nombre d’attitudes 
que tolèrent les situations révolutionnaires et les autres 
périodes de crise et qui n'ont généralement d’autre impor- 
tance que de servir à alimenter la chronique anecdotique des 
grands événements. 

L'histoire de la Convention de Philadelphie (1787), qui 
élabora et adopta la Constitution des États-Unis de l’Amé- 
rique du Nord, constitue un exemple intéressant de ces 
périodes critiques où le sociologiste peut suivre d’assez près 
l’action réciproque des mobiles et des forces. 

Le 21 février 1787, le Congrès des États-Unis déclarait 
solennellement que l’expérience ayant montré les incon- 
vénients intolérables du fonctionnement de la Confédération 
américaine, il y avait lieu de convoquer la même année une 
«Convention» de délégués des États chargés de reviser la 
Constitution fédérale, en vue d’assurer la marche normale du 
Gouvernement et l’avenir de l’Union. La Convention com- 
mença ses travaux le 25 mai de la même année. L'État de 
Virginie, qui avait contribué peut-être pour la plus grande 
part à la réunion de la Convention, fut chargé par une 
sorte d'accord tacite de présenter un plan d'action. Par la 
nature même du projet présenté et par la tournure que prirent 
les discussions, il devint bientôt évident que l’œuvre de la 
Convention dépasserait singulièrement le programme que le 
Congrès lui avait tracé et qu’il s’agissait en réalité de mettre 
sur pied une constitution nouvelle. 

Pour réaliser cette œuvre, de quels principes la Convention 
allait-elle s'inspirer ? Devait-elle s’en tenir aux circonstances 
immédiates du milieu américain ou pouvait-elle se contenter 
de puiser dans l’organisation sociale des peuples qui se 
trouvaient alors à la tête des nations, les éléments d’une 
constitution en quelque sorte idéale ? 

La solution de ce problème implique la connaissance de 
deux sortes d'éléments : les intérêts politiques auxquels il 
s’agit de donner une formule et les opinions ou tendances 
politiques des individus appelés à élaborer cette formule. 

Si la plupart des délégués des États étaient d'accord pour 
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trouver nécessaire la revision de la Constitution fédérale, les 
avis étaient très partagés quant aux réformes qu’il convenait 
d'y introduire. 

Il serait sans doute bien difficile d'apprécier exactement 
l’œuvre de la Convention de Philadelphie, dont les records 
n’ont été publiés que tout récemment, si l’auteur même de 
cette publication, M. FarranD, professeur à l’Université Yale, 
n'avait eu l’heureuse idée de condenser en un volume l’im- 
pression qu’il a retenue d’une étude approfondie de cette 
période. D'un autre côté, nous avons eu la bonne fortune de 
voir paraître, en même temps, un ouvrage important de 
C. A. BEARD, professeur à l’Université de Colombie, sur l’inter- 
prétation économique de la Constitution américaine. Ces deux 
ouvrages, qui se complètent heureusement l’un l’autre, permet- 
tent de suivre le développement de processus sociologiques 
très définis. 

Chacun admettra, dit Bear (p. 16), que la Constitution 
américaine a été l’œuvre d’un certain nombre d’hommes, qui 
ont pu la faire adopter malgré l’opposition d’autres hommes. 
Ces hommes avaient des intérêts économiques à défendre ou à 
faire valoir. L’expérience a montré que les membres du 
Congrès qui ont fait de l’opposition au « projet virginien » ont 
néanmoins retiré le plus grand avantage de l’introduction des 
dispositions nouvelles. On peut en conclure que les hommes 
se trompent parfois sur l'appréciation de leurs intérêts les plus 
immédiats, mais cela ne signifie pas qu'ils n’ont pas été 
inspirés par des motifs économiques. En fait, les intérêts nés 
du développement économique des États-Unis à la fin du 
xvi° siècle étaient assez puissants pour peser lourdement sur 
les décisions de ceux dont le vote allait engager l’avenir de la 
Confédération. Ces intérêts étaient ceux des groupes repré- 
sentés par les propriétaires fonciers, les industriels, les déten- 
teurs de fonds publics, les commerçants, les rentiers. Les 
intérêts de tous ces groupes étaient sérieusement compromis, 
ceux des propriétaires fonciers par le manque de travaux 
publics propres à mettre les terres en valeur, ceux des indus- 
triels par la faiblesse de la politique extérieure, qui n’accordait 
pas une protection suffisante à l’industrie nationale, ceux des 
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détenteurs d'espèces monnayées par la politique du cours forcé 
des billets, ceux des détenteurs de fonds publics par la déplo- 
rable gestion financière des États. Bear nous donne quelques 
notions biographiques sur les différents membres du Congrès 
et il montre ainsi que chacun d’eux était intéressé, plus ou 
moins directement, àuneréformedel’administration publique, 
parce qu’il faisait partie de l’un ou l’autre de ces groupes. Les 
mouvements révolutionnaires et démagogiques (pour le par- 
tage des terres, l’abolition des dettes, etc.) qui se produisirent 
à cette époque dans le Rhode-Island et surtout dans le Mas- 
sachusetts, contribuèrent fortement à donner une sorte de 
cohésion à tous ces intérêts. Depuis plusieurs années déjà, on 
réclamait de partout l'intervention d’un pouvoir central éner- 
gique. Il convient de remarquer qu’on fit d’abord des tenta- 
tives auprès des législatures locales, mais comme on s’aperçut 
presque aussitôt que les intérêts en cause excédaient de loin les 
limites des États, il fallut chercher d’autres moyens et c’est, 
comme il a été dit, à l’initiative du parlement de la Virginie 
qu’une première convention fut réunie à Annapolis en 1786. 
Elle n’aboutit pas, mais elle suggéra au Congrès l’idée de 
réunir la Convention de Philadelphie l’année suivante. 

On doit noter aussi que la richesse était encore dans la 
plupart des États une qualification nécessaire pour l'exercice 
du droit de vote; cette circonstance influa naturellement sur 
le caractère des délégués que les États envoyèrent à la Con- 
vention. Parmi les délégués, Washington était probablement 
l’homme le plus riche des États-Unis. Il possédait de grands 
domaines sur le Potomac, d’abondants capitaux qu’il avait 
affectés à des spéculations sur les terres de l’Ouest et dont il 
espérait retirer un important revenu par l'introduction d’un 
gouvernement stable et l’extension des frontières ; c'était aussi 
un grand prêteur d’argent et il souffrait beaucoup des expé- 
riences réalisées par l’État de Virginie en matière de papier- 
monnaie (BEARD, p.144). Sur les cinquante-cinq membres de la 
Convention, quarante au moins détenaient des fonds publics, 
quatorze avaient placé des capitaux en vue de spéculations fon- 
cières, vingt-quatre étaient des capitalistes prêteurs d’argent, 
onze avaient des intérêts dans le commerce, l’industrie et la 
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navigation, quinze étaient propriétaires d'esclaves (pp.150-151). 
Dans The Federalist, une feuille qui jouit d’une large circu- 
lation lors de la campagne entreprise en faveur de la ratifica- 
tion de la Constitution, Hamilton, Madison et Jay exprimèrent 
sans ambages la nécessité de mettre au premier rang des 
préoccupations les intérêts économiques. « L'intérêt foncier, 
l'intérêt industriel, l'intérêt commercial, l'intérêt capitaliste 
et quelques autres de moindre importance se développent 
nécessairement dans les nations civilisées et y créent diffé- 
rentes classes unies par des sentiments et des points de vue 
différents. Il en résulte fatalement des groupes antagonistes, 
ayant chacun des principes propres. Le plus grand danger 
est que certains intérêts se coalisent pour écraser les 
autres. [l faut écarter cette perspective en introduisant une 
sorte d'équilibre entre les intérêts. A cet effet, il faut élargir 
l’Union de façon à y faire entrer la plus grande variété 
possible d'intérêts, qui s’opposeront l’un à l’autre. Tel doit 
être le but de la Constitution » (p. 158). La Chambre des 
représentants élue directement par le peuple, le Sénat élu 
par les législatures des États, le président nommé par des 
électeurs désignés à cet effet par le peuple, un pouvoir 
judiciaire représenté par la Cour suprême, juge de la consti- 
tutionnalité des lois votées par les États : tels sont les facteurs 
destinés à réaliser l'équilibre dans l’État. 

Toutefois, les intérêts économiques n'étaient pas la seule 
source d’idées susceptibles d'influencer les hommes de la 
Convention. Certaines convictions étaient communes à tous 
les esprits. C’est ce que FARRAND rappelle avec raison en rap- 
portant une déclaration de Madison. On peut être sûr d’une 
chose, disait celui-ci, c’est que tous les Américains sont 
d’accord sur la forme républicaine du Gouvernement et de la 
division de la législature en plusieurs branches (p. 74). Il faut 
y ajouter une opposition naturelle entre les grands États et les 
petits, les anciens et les nouveaux, ceux-ci redoutant d’être 
absorbés par les premiers (p. 82). Il est incontestable que 
cette opposition a joué un grand rôle dans les délibérations 
de la Convention et que ces délibérations ne purent être 
menées à bien qu’à l’aide d’un compromis qui assurait un vote 
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égal à chaque État dans la Chambre haute (p. 95). A l'époque 
coloniale, au fur et à mesure que la population se développait 
et que de nouveaux établissements se formaient dans l’inté- 
rieur, ceux qui représentaient les intérêts capitalistiques des 
États côtiers, naturellement conservateurs, s’efforcèrent de 
retenir le gouvernement entre leurs mains en refusant aux 
pays de l’intérieur la participation à laquelle leur population 
leur donnait droit. Cette inégalité de traitement fut main- 
tenue après la Révolution et, au sein même de la Convention 
fédérale, ces mêmes intérêts réclamèrent la continuation de 
leur privilège. C’est ainsi qu’on vit le gouverneur Morris se 
faire le champion des propriétaires et des commerçants en 
réclamant l’adoption de mesures propres à assurer la prépon- 
dérance des États de l’Atlantique (p. 108). 

Nous sommes maintenant en mesure d'apprécier à leur juste 
valeur certaines opinions émises au sujet de l’origine de la 
Constitution américaine et notamment des emprunts à la 
Constitution anglaise que certains auteurs veulent y retrouver. 
« Les Anglais de l’époque d’Élisabeth et de Jacques I*, dit 
C. E. STEvENs, possédaient en commun un certain fonds 
d'idées politiques. Il y avait accord, dans les esprits, relati- 
vement à la manière de concevoir certains principes de gou- 
vernement, dont les principaux étaient : 4° un seul chef du 
pouvoir exécutif; 2 un corps législatif composé de deux 
Chambres : la Chambre haute conservatrice et la Chambre 
basse représentant directement les intérêts du peuple; 3° un 
pouvoir judiciaire distinct. On était aussi d’accord sur un 
certain nombre de principes généraux, tels que le jugement 
par jury, le droit essentiel qu’avaient les représentants de 
voter l'impôt et d’autres du même genre, héritages de vieilles 
luttes soutenues par la nation pour conquérir sa liberté. Il 
était naturel que des colonies issues de la mère-patrie, comme 
les colonies d'Amérique, dussent montrer une tendance à 
créer et à développer des institutions analogues pour leur 
gouvernement. Et ce fut en effet ce qui eut lieu » (Les sources 
de la Constitution des États-Unis, Paris, 1897, p.9). Plus loin, 
le même auteur ajoute : «.… ce fut malgré tout sur l’expé- 
rience politique américaine que la Convention de Philadel- 
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phie s'appuya principalement pour mener à bien son œuvre 
de construction. L’idée d’une division du gouvernement en 
trois branches complètement distinctes était d'accord avec 
cette expérience; car, dans toutes les colonies, cette division 
avait existé depuis longtemps, la séparation des pouvoirs 
étant même plus apparente et poussée plus loin que dans la 
métropole » (p. 48). 

STEVENS ne s’en tient malheureusement pas à cette opinion 
fort raisonnable et il va jusqu’à faire de la Constitution 
anglaise le prototype de la Constitution américaine. « C’est 
un fait réellement étrange que, jusqu’à une époque toute 
récente, le public ni en Amérique, ni en Angleterre n'ait 
paru se rendre compte de cette vérité historique que la 
Constitution américaine était dérivée de l'original anglais... 
Quoi que l’on puisse dire de l’époque postérieure, comment 
était-il possible que l’on fit ou que l’on publiât si peu 
concernant les œuvres anglaises à l’époque accidentée où le 
peuple était si profondément agité par la question du nou- 
veau gouvernement central dont la Convention élaborait les 
statuts ? » (p. 52). H. S. MAINE a tenté une explication de ce 
fait en mettant en avant l’impopularité de l’Angleterre. 
STEVENS pense que les membres de la Convention, « bien 
qu'empruntant sciemment beaucoup du vieux système, ne se 
rendaient sans doute qu’'incomplètement compte combien ils 
subissaient eux-mêmes l'influence de leur éducation, du seul 
fait d’avoir vécu sous l’empire de ces institutions » (p. 54). 

Il était, en effet, assez naturel que les membres de la Con- 
vention eussent devant les yeux l’exemple de la Constitution 
anglaise modifiée par l'expérience de la période coloniale, mais 
il est beaucoup plus difficile de dire en quoi consistait 
exactement la connaissance des principes constitutionnels 
que chacun d’eux pouvait avoir et encore plus difficile de 
déterminer la mesure dans laquelle il entendait les imiter. 
A part les principes rappelés ci-dessus, il semble qu’on ne 
tenait guère à suivre ce modèle. C’est tellement vrai qu’au 
projet de Constitution présenté par la Virginie, le New-Jersey 
en opposa un autre où le pouvoir exécutif était confié non 
plus à un seul, mais à un groupe de personnes. Il y avait là 
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une innovation qui était presque une invention. On ne voit 
pas cependant que les orateurs de la Convention aient protesté 
au sujet du caractère insolite du projet. Au contraire, beau- 
coup de délégués estimaient que ce plan répondait mieux que 
le projet virginien au caractère de leur mission. S'il ne fut 
pas adopté, ce fut surtout pour des raisons de fait dont il 
sera question plus loin. 

La Constitution anglaise n’était d’ailleurs pas le seul 
exemple qui pût inspirer la Convention de Philadelphie. 
A cette époque, les Constitutions de la Suisse, des Pays-Bas et 
de la République de Venise auraient dû également attirer 
l'attention de ses membres, d'autant plus que, comme le dit 
Maine, on éprouvait plutôt de la méfiance pour les institu- 
tions anglaises à raison des mauvais souvenirs de l’époque 
coloniale. Mais il ne paraît pas qu’on se soit inquiété de la 
République de Venise ni dé celle des Pays-Bas, et dans les 
débats de la Convention, il n’est fait mention des institutions 
suisses que pour les critiquer (STEVENS, 0p. cit., p. 48, note 2). 

On fit, par contre, des emprunts assez nombreux aux 
« Articles de la Confédération » de 1778. On en fit continuel- 
lement aux constitutions des différents Etats, ce qui était 
naturel. La phraséologie de ces constitutions était d’ailleurs 
semblable et chacun connaissait exactement la portée de 
l'emprunt qu'on faisait. Il en eût été tout autrement des 
emprunts faits à un système en grande partie coutumier et 
qu’on ne connaissait que par oui-dire, par les journaux ou 
par les livres. En principe même il semble qu’ils devaient 
exciter la méfiance. 

On trouve précisément dans l’étude de Bear» les éléments 
d’une réponse précise aux questions que se posaient MAINE et 
STEVENS. BEARD Consacre tout un chapitre à l’examen des 
doctrines politiques que professaient les membres de la 
Convention. Que l’on parcoure ces pages, on n’y rencontrera 
guère de références au modèle anglais. On constatera, par 
contre, que les membres de la Convention agitent une foule de 
questions pour lesquelles un rappel de la Constitution 
anglaise était complètement inutile. Les opinions politiques 
de ces personnages sont dégagées de tout idéalisme. La plu- 
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part des vues exprimées par eux, sont des « opinions de bon 
sens », à l’aide desquels des hommes modérés, bien inten- 
tionnés, mais jaloux de leurs intérêts et redoutant par dessus 
tout de se donner un maître, soit dans la personne d’un chef 
du pouvoir exécutif, soit sous la forme d’une faction parle- 
mentaire, ont essayé de garantir à leur pays une forme 
d'organisation stable où les intérêts de chacun pourraient 
se développer en liberté sans nuire aux autres. Ces vues 
s’inspirent largement des tempéraments personnels : Olivier 
Ellsworth était le moins démocratique des membres de la 
Convention, tandis que Benjamin Franklin, bien que très 
âgé à cette époque, ne redoutait aucune des conséquences de 
la démocratie la plus large. Tous deux étaient très riches. 
Hamilton est peut-être le seul qui invoque positivement la 
Constitution anglaise. Il vante surtout la Chambre des Lords, 
dont la stabilité et l’origine aristocratique lui font croire qu’elle 
constitue un contrepoids indispensable à la mobilité et au 
caractère populaire de la Chambre des Commnnes. En outre, 
Hamilton paraît s’être réservé pendant tout un temps avant de 
prendre la parole à la Convention et avoir préparé avec le plus 
grand soin le discours où il déclara que rien ne surpassait 
la forme anglaise de gouvernement : The british government 
was the best in the world. À l'appui de ses opinions, il pré- 
senta un projet complet de constitution qui se caractérise par 
l'attribution de pouvoirs très étendus au chef de l’exécutif. 
Or, chose assurément curieuse, le discours d'Hamilton et son 
projet n’eurent qu’un succès d'estime. Un des membres de la 
Convention rapporte que : « The gentleman from New York has 
been praised by everybody, he has been supported by none », 
(FarranD, p. 89). Hamilton fut lui même très désappointé de la 
triste figure qu’il faisait dans la Convention (p. 94). 
Quelques membres de la Convention se risquent, dans les 
séances publiques, à émettre des considérations de portée 
philosophique, mais il s’en trouve d’autres qui s'opposent 
énergiquement à tout espèce de sentimentalisme. Tel était par 
exemple, John Rutledge (Bear, p. 213). « La tâche dont la 
Convention devait venir à bout, était de porter remède à une 
série de défauts parfaitement définis qui s'étaient révélés au 
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cours d’une expérience d’un peu plus de dix ans. On était 
alors à une époque, où les hommes aimaient les spéculations 
philosophiques et les théories politiques, maïs les fermiers et 
les commerçants sont des gens pratiques et la caractéristique 
la plus puissante des auteurs de la Constitution, consista à 
suivre opiniâtrement le sens commun » (FARRAND, p. 52.) 

Si tel est l’aspect des discussions publiques de la Conven- 
tion, il paraît inutile de rechercher ce qui a pu se passer dans 
les couloirs; car dès le premier jour, la pratique des réunions 
par petits groupes en vue de la préparation des attitudes 
publiques avait joué un grand rôle (FarRanD, p. 62). Dès 
l’origine, il y eut des coteries (p. 56), et le fait est important, 
car il est l'indice le plus sûr de la présence d’influences per- 
sonnelles dans des groupes déterminés. Il faut savoir gré à 
FarRAND d’avoir mis Ce point en lumière. « L'action des 
influences personnelles, écrit-il, a dû se faire sentir surtout 
en dehors des assemblées régulières... Certaines complica- 
tions qui se produisirent, certaines solutions qui furent 
trouvées, ne peuvent s’expliquer que par l'inflence d’individus 
déterminés » (pp. 63-67). Il note l'influence énorme exercée 
par George Washington, l'espèce de crainte révérencieuse 
dont il était l’objet. Or, une des attitudes les plus caracté- 
ristiques de cet homme éminent n'est-elle pas dans cette 
déclaration : «Let us raise a standard to which the wise and the 
honest can repair? » (p. 66). « Des mesures auxquelles les 
citoyens sages et honnêtes puissent donner leur approba- 
tion! » Tel paraît être, en effet, le trait caractéristique de 
l’œuvre des constituants américains. À part quelques tempé- 
raments extrêmes, dont la Convention fut loin de partager 
les vues, les délégués semblent avoir été guidés par le désir 
de maintenir les situations acquises, d’en favoriser le dévelop- 
pement et d'empêcher les intérêts contraires de s’entre- 
détruire. La plupart se rendirent à la Convention avec le 
sentiment qu’ils allaient faire quelque chose de grand. Ce 
sentiment était d’ailleurs entretenu et, au moins chez 
quelques-uns, provoqué par le fait que la population tout 
entière s’intéressait à l’heureuse issue de la tâche de la Con- 
vention. Ses travaux faisaient l’objet de prières publiques et 
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de sermons dans les églises; dans les banquets, on lui por- 
tait des toasts. Ce sentiment d’exceptionnelle importance 
que les constituants s’attribuèrent ainsi se renforça encore 
singulièrement dans la suite. Il eut, en tout cas, pour effet que 
la majorité des délégués prirent leur tâche au sérieux et s’effor- 
cèrent loyalement d’aboutir. D’autre part, il s’est créé au 
sujet des hommes de 1787 une légende qui a fait d’eux 
« des demi-dieux, des géants, des héros, surpassant de beau- 
coup les hommes qui sont aujourd’hui au premier rang, 
pendant que la Constitution elle-même a été placée sur un 
piédestal et adorée comme une idole » (TrepMAN, cité par 
STEVENS, 0p. cit. p. 7, note). C’est là un phénomène commun 
aux constituants de tous les pays et déjà dans la plus haute 
antiquité, nous voyons les peuples entourer leurs premiers 
législateurs d’une vénération particulière. 

11 faut admettre, d’une part, avec Bryce, que les délégués de 
la Convention n’avaient ni la capacité ni d’ailleurs la témérité 
qui eussent été requises pour construire a priori et de toutes 
pièces une Constitution absolument nouvelle, parce que c’est 
une chose digne de remarque, combien il y a peu dans le 
monde de réelle invention et nulle part moins peut-être que 
dans la sphère des institutions politiques (The american com- 
monwealth, 1897, I, p. 34), et il faut reconnaître, d'autre part, 
qu’il n’y eut pas d'emprunt direct à la Constitution anglaise. 
La conclusion est donc que les membres de la convention se 
sont inspirés de ces traditions plutôt vagues que possède le 
citoyen ordinaire sur l’organisation sociale au sein de laquelle 
il vit. Une adaptation systématique du droit constitutionnel 
anglais aux conditions américaines eut d’ailleurs exigé une 
étude approfondie de ce droit, une enquête sur les détails 
d'application et ses effets dans la pratique. On a pu voir que 
les constituants américains n’avaient ni la mission ni le désir 
de se livrer à des travaux de ce genre. Dans toute cette ques- 
tion, il semble qu’on doive se ranger à l'avis de Wooprow 
Wizson qui dans son livre sur l’État (Paris, 1902) se fait 
l'interprète d’une opinion moyenne paraissant être l'expression 
de la réalité. Dans l’œuvre de la Convention, il s’agit surtout, 
dit-il, de retrouver «la transformation de la tradition anglaise 
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en habitudes américaines, transformation qui s'était faite 
pendant la période coloniale de formation. Par l’intermé- 
diaire des hommes distingués qui composaient cette assemblée 
extraordinaire, le Gouvernement des États-Unis fut élaboré 
avec toute l’expérience qu’avaient acquise les Colonies et les 
États, après avoir traversé la période de révolution» (II, p.184). 


En dehors des principes traditionnels communs aux mem- 
bres de la Convention, il faut tenir compte aussi de certains 
facteurs trop souvent négligés dans l’étude des événements de 
l'espèce et qui sont propres au milieu même où l’action se 
passe. Les délégués n'avaient ni mandat impératif ni mot 
d'ordre. C’est ce qui fait qu’en cas de difficultés concernant des 
questions spéciales, il arrivait que la Convention ne parvenait 
pas à se mettre d'accord, car elle n’avait pas de raison décisive 
pour se prononcer dans un sens plutôt que dans un autre; 
on voit alors l’assemblée recourir à des expédients, où les 
influences personnelles jouent un rôle considérable. Il en est 
ainsi notamment, en ce qui concerne le « grand compromis » 
en vertu duquel tous les États eurent un vote égal au Sénat 
(FarranD, pp. 113-123) et auquel on arriva grâce au système 
des commissions spéciales, où des hommes influents purent 
s'expliquer en toute liberté. On cite Johnson «who spoke 
seldom but very much to the point and was therefore accorded 
a respectful hearing» (p.106), Franklin, Randolph et d’autres. 
De nombreux compromis surgirent aussi au sujet de questions 
moins importantes, par exemple au sujet de l’âge et la durée du 
mandat des membres de la législature. Les sessions annuelles 
de la législature furent fixées au mois de décembre pour ne 
pas contrarier le travail des délégués dont les intérêts étaient 
engagés dans l’agriculture (FarrAnD, p. 136). La Convention 
ne vit pas la nécessité de faire voter les lois financières par la 
chambre basse en premier lieu. Mais comme il y avait ici 
une tradition très forte dans les esprits, il se produisit des 
discussions assez vives. Sans doute, plusieurs délégués crai- 
gnaient-ils simplement de s’égarer en laissant toucher à un 
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principe que chacun connaissait. Des esprits éclairés comme 
Washington ne semblent pas avoir attaché une importance 
particulière à cette règle (p. 139), dont on retrouve la trace 
dans plusieurs Constitutions européennes. Il s’agit là d’une 
tradition qui, au fond, ne s’explique que par l’histoire parti- 
culière des institutions anglaises, mais dont la puissance de 
contagion a été considérable (Cf. EsmeiN, Droit constitu- 
tionnel, 1896, p. 770), peut-être à cause même de la simpli- 
cité du principe qu’elle renferme et qui paraît constituer une 
garantie. 

Un autre compromis important fut conclu à propos du 
droit que les États du sud entendaient se réserver d'importer 
des esclaves en toute liberté. Ici nous voyons intervenir 
Ellsworth et le gouverneur Morris. Ellsworth, âgé à cette 
époque de 42 ans, était un juge de la Cour suprême du Con- 
nectitut «respecté pour son intégrité et dont les capacités 
étaient reconnues. C'était un orateur éloquent et un debater 
habile. Le gouverneur Morris était sans doute le membre le 
plus brillant de la Pennsylvanie et peut-être de toute la Con- 
vention : « Sharp-witted, clever, startling in his audacity, and 
with a wonderful command of language ». (FarranD, pp.21-36). 
Grâce à un expédient, on décida d'interdire cette importation 
à partir de l’année 1808 seulement. 

En ce qui concerne la durée du mandat du président, on 
proposa quatre, six, sept, huit, onze, quinze ans, puis vingt 
ans « parce que c’est la vie moyenne des princes » (p. 117), 
puis une durée indéterminée (during good behavior). Finale- 
ment, et parce qu'il fallait bien sortir d’embarras, on admit 
le terme de sept ans, proposé d’abord par la commission. 

L'adoption du projet virginien, dont il a été question plus 
haut, est due, semble-t-il, simplement à la priorité de ee 
projet sur celui du New-Jersey. « Il semble que le projet du 
New-Jersey représentait plus exactement ce que la plupart 
des délégués considérait comme leur mission. Mais après 
deux semaines de discussions, beaucoup d’entre eux s’étaient 
habitués à des idées qui avaient pu leur paraître ridicules au 
début » (p. 89). 

Toutes les influences qui précèdent sont bien imputables 
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au milieu où l’action se passe. Si l’on ajoute que, dans cer- 
tains cas, on se décida parce que le temps pressait (p. 71) ou 
peut-être même parce que la température exerçait une 
influence favorable (p. 104), on voit jusqu'où peut aller 
l’action du milieu immédiat. 

Ajoutons enfin que les délégués n'étaient que cinquante- 
cinq et qu’ils avaient été désignés par les différentes législa- 
tures dont ils faisaient partie. Leur nomination ne résultait 
pas d’une élection spéciale où l’on aurait pu intéresser les 
masses à des questions de principes exposées et discutées avec 
passion. Ge fait a sans doute son importance. Il empêcha la 
Convention de tomber dans l'idéologie et lui permit de con- 
struire une œuvre durable qui, dans tous les cas, a donné jus- 
qu'à présent aux Américains ce qu’ils attendaient d'elle 
en 1781. 


D. WARNOTTE. 
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Biologie générale. 


Dans un article de la Revue générale des sciences du 45 avril 
1915, C. Saromox étudie « L'orientation des sons, l’espace auditif 
et l’évolution de la représentation spatiale de l'univers chez les 
êtres organisés ». Le passage suivant concerne l'hypothèse d’une 
évolution de la représentation spatiale de l'univers chez les êtres 
organisés : 

« HENRI PoiNcaRé, qui avait beaucoup approfondi cette question 
de l’espace et du nombre de ses dimensions, concluait que notre 
représentation spatiale de l'univers, telle qu’elle est, ne s’impose 
pas par un caractère de nécessité absolue, qu’elle pourrait être 
différente tout en restant géométrique, que nous avons, pour la 
construire, le choix entre toutes les géométries, et que c’est sur 
des considérations de commodité et de simplicité que se base notre 
choix. 

« N'est-il pas, dès lors, tout naturel de supposer que cette repré- 
sentation varie et évolue dans le règne animal avec l’état de perfec- 
tion des organes des sens? 

« Dans cette hypothèse, aux plus bas degrés de l’échelle des êtres 
vivants, on aurait non plus l’espace à trois, ni à deux dimensions, 
mais l’espace à une dimension. C'est-à-dire que l’être vivant, dans 
les espèces les plus primitives, concevrait l'univers, si l’on peut 
employer ce mot pour une représentation inconsciente, sous la 
forme d’un monde à une dimension. Que l’on ne s’effraye pas de 
cette expression : elle veut dire simplement que cet être ne perce- 
vrait que les variations de sa distance aux objets extérieurs, sans 
que cette perception s'accompagne d’aucune notion de direction. 

« Cette conception serait celle des êtres réduits à une vie essen- 
tiellement végétative, qui attendent dans une immobilité forcée la 
rencontre fortuite des éléments dont ils se nourrissent, et dont 
l’activité consiste purement et simplement à absorber ces éléments 
lorsque leur contact déclenche le fonctionnement de l'appareil 
nutritif. 

« Un peu plus haut, dans la série animale. apparaitrait la repré- 
sentation spatiale à deux dimensions. Ce serait l'apanage des espèces 
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dont la constitution et les conditions d'existence seraient celles de 
l'être hypothétique que nous avons décrit plus haut. Le passage de 
la première catégorie à la seconde résulterait du développement 
simultané des organes des sens et des organes du mouvement, et 
entrainerait, comme conséquence, l'apparition et le développement 
des organes d'orientation (organes marginaux, centraux, otocys- 
tiques, latéraux, labyrinthiques). En effet, au fur et à mesure que 
l animal, grâce à ses sens, acquerrait une connaissance plus appro- 
fondie des mouvements du monde extérieur, il essayerait de cor- 
riger ces mouvements par des déplacements convenables de son 
propre corps, et les organes d’orientation se développeraient par le 
besoin de prendre conscience de ces déplacements. 

« Puis on arriverait, avec les espèces supérieures, à la représen- 
tation spatiale à trois dimensions. Cette faculté serait réservée aux 
espèces douées d’un système sensoriel complexe, et d’un appareil 
moteur perfectionné leur permettant de se déplacer aisément dans 
les trois dimensions. Et, pour les mêmes raisons que nous avons 
indiquées ci-dessus, le passage de la deuxième catégorie à la troi- 
sième serait marqué par un nouvel épanouissement des organes 
d'orientation, devenus l’appareil ampullaire. De sorte que la pré- 
sence, chez l’homme, de ces trois fameux canaux semi-circulaires, 
qui ont tant intrigué les physiologistes et les philosophes, serait 
tout simplement la conséquence de notre conception spatiale de 
l'univers, telle qu'elle est » (pp. 268-269). 


[Sazomon, Cnarzes. Né en 1876. Ingénieur. Elève de l'École 
polytechnique et de l’École supérieure d'électricité; dans l’indus- 
trie depuis 1901.] 

"+ 

La Revue des idées du 15 avril 1913 renferme une étude « Du 
déterminisme et de la finalité » par G. Bon, à laquelle on a 
emprunté les passages suivants qui concernent différents cas d’in- 
terprétation finaliste : 

« Comme l’a montré récemment, et d’une façon frappante, Anna 
Drzewina dans la Revue des idées, les recherches de ces dernières 
années tendent de plus en plus à prouver que l’on fait fausse route 
en envisageant la luminescence surtout du point de vue de son but 
et de son utilité. 

« On peut invoquer divers arguments. 

« 4° Si l’on rencontre beaucoup d'animaux lumineux dans la mer, à 
divers niveaux, et d’ailleurs près de la surface comme sur le fond, 
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on n'en a jamais signalé dans les eaux douces. Ce fait est très sug- 
gestif : Pourquoi les animaux marins présenteraient-ils seuls une 
propriété aussi utile que la luminescence? Pourquoi ne retrou- 
verait-on pas au moins des traces de celle-ci chez les animaux qui 
proviennent de la pénétration des formes marines dans les eaux 
douces ? Les besoins des organismes ne seraient-ils pas les mêmes 
dans l’eau douce et dans l’eau marine ? Il y a évideinment un facteur 
qui dans l’eau de mer favorise la luminescence; ce facteur, ce sont 
les sels, les chlorures. 

« 2 Parmi les animaux phosphorescents, il y en a beaucoup pour 
lesquels on ne saurait invoquer l'utilité de la luminescence, ce sont 
les algues et animaux unicellulaires, qui flottent en si grande abon- 
dance à la surface de la mer. Ces organismes auraient-ils l'intention 
de faire peur à la baleine qui les dévore par milliers à la fois? 
Seraient-ils lumineux pour l'attraction des proies où celle des sexes? 
Leur mode de nutrition, absorption osmotique, leur reproduction 
asexuée chez la plupart, interdisent de le penser. Pour Mouscu, la 
luminosité des bactéries est la conséquence de leurs échanges et n’a 
aucune signification biologique. 

« 5° La vérité est que : un certain nombre de réactions chimiques 
s’accompagnent de la production de lumière, et cela qu’elles 
s’accomplissent in vitro ou in vivo » (pp. 139-140). 

« La luminescence se trouve être la conséquence de la nutrition. 
Le cas des lampyres est très suggestif à cet égard; il a donné lieu 
récemment à un beau travail de WerTLanxEr. Les femelles de lampyre 
vivent dans l’humus et se nourrissent d'humus ; quand on les écrase, 
on sent l’odeur très caractéristique de la terre humide. WEITLANER 
a placé dans une éprouvette une infusion d’humus et y a ajouté du 
bicarbonate de soude et de l’eau oxygénée : il a obtenu une émission 
très nette de lumière. Dans le corps du ver luisant, il ne se passe 
pas autre chose : l’humus est fourni par les aliments, les paillettes 
d’urate qui recouvrent en abondance les trachées jouent le rôle du 
bicarbonate de soude, et l’oxygène est amené par les trachées. La 
luminescence, on le voit, résulte incontestablement de réactions 
chimiques, d’oxydations, qui se passent dans le corps de l'animal, 
mais qui peuvent se poursuivre même après sa mort; si l’on ouvre 
l'insecte, et si l’on fait avec son corps un frottis sur une lame de 
verre, celle-ci se met à briller, et, un an après encore, en humec- 
tant la substance desséchée, on peut obtenir une lueur. Chez l’in- 
secte vivant, les régions qui brillent sont celles où l'oxygène pénètre 
le mieux, mais chez la femelle de L. noctiluca qui se nourrit aussi 
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de feuilles vertes, la phosphorescence est moindre que chez celle de 
L. spendidula, qui mange exclusivement de l’humus. 

« Les mangeurs de cadavres sont souvent lumineux. Et c’est 
précisément le cas pour les animaux des abysses. De quoi vivent en 
effet les animaux des grandes profondeurs ? Des restes qui tombent 
de la table bien garnie de la surface de l’eau, par exemple de 
matières albuminoïdes en voie de décomposition. Sur le fond des 
océans tombent constamment des pluies de cadavres, et s’accumule 
une sorte d’humus, l’'humus de la mer, qui sert de nourriture aux 
animaux qui y sont plus ou moins plongés. Et c’est là le secret de 
leur luminescence. La pourriture engendrerait la lumière » 
(pp. 140-141). 

« On croit en général que l’œil a été fabriqué en vue de voir. 
Mais il me semble qu’il y aurait avantage à abandonner cette 
manière de penser. L'œil est une conséquence lle l’activité chimique 
de l’être au cours de son développement ; sa formation est sous la 
dépendance de la nutrition et de l’activité générale. Dans certains 
cas, l’animal l’a utilisé tant bien que mal pour voir; souvent il 
fonctionne, comme je viens de le dire, d’une façon tout à fait impar- 
faite, et il lui arrive mème de ne pas servir à la vision. Ainsi, en 
1914, le Prof. Yunc, de Genève, a montré que les escargots, qui 
présentent au sommet de leurs grands tentacules céphaliques des 
yeux à structure fort compliquée, sont aveugles. En revanche, bien 
des organismes inférieurs qui n’ont pas d’yeux présentent une 
excessive sensibilité à la lumière. 

« Qu'il y ait une relation entre le développement de l’œil et l’acti- 
vité de l’animal, cela semble résulter des observations fort intéres- 
santes que le biologiste allemand DorLein a publiées en 1904 sur les 
yeux des crustacés recueillis dans les grands fonds de la mer par 
la Valdivia. Dans ces profondeurs, où la lumière solaire ne pénètre 
pas, tantôt les yeux sont atrophiés, tantôt au contraire ils sont 
hypertrophiés. Or, il y a deux sortes de crustacés dans les fonds : 
les sédentaires et les migrateurs. Chez les premiers, qui ont de gros 
œufs, peu nombreux, à développement lent, les yeux sont atro- 
phiés; chez les seconds, dont les œufs très nombreux et très petits 
donnent vite des larves nageuses, les yeux peuvent être énormes, 
et portés sur des pédoncules. On a cherché une explication utilitaire 
de ces yeux de grande taille et télescopiques. D’après CHun et 
BRAUER, ils auraient pour raison d’être de recueillir la plus grande 
quantité possible des rares rayons lumineux qui traversent les eaux 
profondes, et ils pourraient procurer à l'être une vision de stéréo- 
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scope. M. RouLe proteste encore, avec juste raison ; il s'étonne que, 
dans le même habitat, les yeux de petite taille soient plutôt plus 
fréquents que ceux de grande taille; il fait remarquer encore que, 
souvent quand la surface de l’œil est plus grande, la richesse en 
pigment est moindre ; l'organe perdrait d’un côté ce qu’il gagne de 
l’autre ; et le bénéfice doit être bien faible. 

« Les explications causales ici encore sont plus satisfaisantes. 
L'activité, dans bien des cas, favorise la pigmentation de l'animal ; 
il n'y a rien de surprenant à ce qu’elle favorise également le déve- 
loppement de l'œil. Je serais bien tenté de dire qu'avant d’avoir été 
un organe de vision l'œil a été un organe d'excrétion; mais je 
craindrais qu’on exagère ma pensée. Bien des animaux, au moment 
de la reproduction, période d’activité chimique intense, prennent 
des couleurs plus vives, et les yeux deviennent plus gros. Je citerai 
le cas des annélides sédentaires qui se transforment en pélagiques. 
Bien curieux est le cas de l’anguille qui descend les fleuves pour 
aller pondre en mer à des profondeurs d'environ mille mètres et 
qui acquiert alors, en mème temps qu’une pigmentation intense, 
des yeux énormes. 

« L’œil, comme la pigmentation, est en relation avec le chimisme 
général de l’organisme, chimisme qui dépend lui-même des condi- 
tions de milieu. Chez les animaux inférieurs où, comme je l'ai 
montré, l’état chimique du corps subit des variations incessantes, 
il est de même de l’état chimique de l'œil » (pp. 147-148). 


[Boux, GrorGes. Né en 1868. Agrégé et docteur en sciences. 
Docteur en médecine. Directeur du laboratoire de biologie et de 
psychologie comparée à l'Ecole des hautes études. Principaux tra- 
vaux : L'évolution du pigment (4901) ; Attractions et oscillations 
des animaux marins sous l'influence de la lumière (1905) ; La 
naissance de l'intelligence (1909) ; Alfred Giard et son œuvre 
(1914); Ea nouvelle psychologie animale (1911).] 


* 
x * 


E. Ragaun étudie de nouveaux cas d'interprétation anthropomor- 
phique ou abusive de phénomènes biologiques à propos de « L’'ins- 
tinct de l'isolement» dans l'Année psychologique (XIX° année, 
1943, p. 194). Depuis Réauwur, la plupart des auteurs (et encore 
F. H. Fagre) admettent qu’un certain nombre d'insectes, dont les 
larves vivent dans des conditions diverses, en particulier à l’inté- 
rieur des tissus végétaux, seraient doués d'un instinct spécial qui 
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les empêche de pondre un œuf là ou un œuf a été précédemment 
pondu. Or, des expériences faites par Ragaun, il résulte,entre autres 
choses, que « les larves, dès qu’elles se rencontrent, tout d’abord 
se repoussent et s’éloignent l’une de l’autre. Si les conditions per- 
mettent un éloignement définitif, chacune d'elles s'établit isolément, 
dans le cas contraire, elles s’entre-tuent. C’est ce qui arrive pour 
le charançon de la carline : lorsque plusieurs larves de ce charan- 
con vivent dans un capitule, elles entrent succesivement en contact 
et, les plus fortes tuent les plus faibles, il n’en reste finalement 
qu'une, au plus. Seul, un observateur superficiel pourrait se risquer 
à affirmer que cette larve isolée fut toujours solitaire. 

« Le phénomène est exactement le même pour les chenilles qui 
habitent les capitules du chardon-foulon. En ce qui les concerne, 
cependant, les migrations semblent possibles, tant elles sont agiles, 
tant elles perforent avec vigueur et rapidité les parois de leurs 
capitules. Les expériences néanmoins sont concluantes: en sépa- 
rant de la tige, au ras de la base, un capitule sec de chardon- 
foulon, j'ouvre du même coup la loge creusée par une chenille aux 
dépens du réceptacle. Sur le bord de l’orifice ainsi pratiqué, je place, 
la tête dirigée vers la cavité, une chenille extraite d’un autre capi- 
tule. Je ne constate aucun mouvement de recul : la chenille pénètre 
franchement et d’un trait dans la loge, cependant habitée, pleine de 
résidus alimentaires. La première occupante ne manifeste pas sa 
présence à ce moment. Mais à peine la nouvelle venue a-t-elle 
disparu dans la cavité que je la vois remonter à reculons, pour- 
suivie par la première habitante. Les deux chenilles échangent des 
coups de mandibules et l'échange ne cesse que lorsque la nouvelle 


venue est complètement ressortie. Recommencée un certain nombre 


de fois, l'expérience donne constamment un résultat analogue : 
une chenille chasse l’autre. 

« Ces conditions expérimentales, cependant, ne correspondent 
pas aux conditions spontanées. Normalement, en effet, si deux 
chenilles se rencontrent dans un réceptacle évidé, la paroi de ce 
réceptacle n’est perforée d'aucun orifice par lequel l’un des indivi- 
dus puisse sortir. Qu’advient-il en pareille occurence ? En réalisant, 
à ce point de vue, les conditions habituelles, j'ai constaté que le 
comportement diffère alors de la manière la plus complète. Ouvrant 
un réceptacle comme dans le cas précédent, je m’assure qu'il ren- 
ferme une chenille et n’en renferme qu’une; j'en introduis alors 
une seconde, puis j'obture l’orifice avec le pédoncule même sur 
lequel était fixé la capitule. Au bout de vingt-quatre heures, j'ouvre 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1111 


le capitule : il renferme constamment un cadavre au moins, et Travaux récents. 

souvent en partie dévoré : quelquefois même les deux chenilles ont EE 

également succombé. AUTRES 
« Aucun doute ne subsiste donc sur l'origine et la signification de 

l’isolement dans lequel semblent vivre tous les individus de cer- 

taines espèces endophytes qui naissent et se développent dans une 

partie circonscrite d’une seule et même plante. Cet isolement géné- 

ral apparaît comme secondaire et provient de la mort de tous les 

individus qui occupaient la même partie, sauf un » (pp. 198-199). 


RaBaun conclut en écartant positivement l'intervention d’un 
instinct : 

« L’isolement dans lequel diverses larves passent leur existence 
n’est pas la conséquence d’un instinct qui, par un moyen ou par un 
autre, empêche une femelle de pondre ou une larve de pénétrer là 
où une femelle a déjà pondu, là où une larve a déjà pénétré. 
L'observation attentive montre, en effet, qu’une plante ou qu’un 
animal porteurs d’un parasite exercent sur tous les parasites de 
même espèce ou d'espèce différente une attraction semblable à celle 
qu'ils ont exercée sur le premier. Tout se passe comme si cette 
plante ou cet animal, était absolument indemne; dans tous les cas, 
ni l’un ni l’autre, n’a subi, à ce point de vue, aucun changement 
appréciable. 

« L’isolement ne se comprend donc que si l’on considère, d’une 
part, l'étendue de l'habitat, c’est-à-dire le nombre des hôtes, et, 
d’autre part, le nombre des parasites. Étant données une certaine 
plante et une certaine larve, celle-ci aura d’autant plus de chances 
de demeurer seule que ses congénères seront moins nombreuses 
relativement aux dimensions de la plante. Et si cette larve ne reste 
pas seule,un moment viendra où, entrant en contact avec les autres, 
elle les tue ou succombe elle-même, de sorte que si l’une d’elles 
persiste, il n’en persiste jamais qu’une. 

« Tel est le phénomène le plus fréquent. Cependant d’autres 
éventualités se peuvent présenter; il convient de les envisager 
toutes. Par exemple, certaines chenilles de coleophora pénètrent 
dans les capsules de silène toujours directement par l'orifice 
naturel et jamais en perforant la paroi latérale. Une fois à l’inté- 
rieur, elles tissent un diaphragme qui obture complètement la 
Capsule. Chaque chenille va demeurer seule, quelles que soient les 
probabilités de rencontre, car tout individu qui viendra sur une 
capsule habitée ne trouvant aucun orifice ne s'arrêtera pas : il ne 
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perforera pas plus la paroi latérale ou tout autre partie de cette 
capsule parasitée qu’il ne l’aurait fait pour une capsule inhabitée. 
Le comportement ne change donc pas. Est-ce alors que la ferme- 
ture de la capsule constitue une défense contre toute compétition ? 
L'instinct serait-il, non pour la larve qui va entrer, mais pour la 
larve installée? [1 ne le semble pas, car non seulement la chenille 
du silène émigre aisément d’une capsule dans une autre, quand les 
graines sont épuisées, mais encore elle admet une congénère dans 
sa capsule si, d'aventure, le diaphragme est brisé. Ici, encore l’isole- 
ment ne dérive d'aucune faculté spéciale innée ou acquise. 

« Quel que soit le cas envisagé, cet isolement dépend étroitement 
des conditions actuelles en fonction de certains organismes. S'il 
arrive que dès l'abord une larve soit seule, et le demeure par la 
suite, c’est en raison d’un ensemble de circonstances que je me suis 
efforcé de préciser, parmi lesquelles ne se trouve nul instinct 
spécial des larves ou des femelles pondeuses. Aucun empêchement 
véritable ne s'oppose à ce que plusieurs larves ne pénètrent succes- 
sivement dans le même habitat » (pp. 215-216). 


[Ragaun, E. Voir « Archives » n° 287, Bulletin n° 18.] 
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Ethologie et psychologie animale. 


V. Corxerz continue dans le Mercure de France (du 1% avril 4913) ETHOLOGIE 
ses études sur « Le sens de la direction chez l’homme et chez les  £T PSYCHOLOGIE 
. . : ANIMALE. 

animaux » (Cf. Bulletin, n° 21, p. 975, et n° 23, p. 1650). Cet article re 
se termine par la conclusion suivante : Le sens 
« Le cheval et la fourmi exploratrice peuvent revenir d’un lieu de la direction 
Eee 7e x ; à à chez l’homme 
fort lointain vers la région de leur gite sans avoir besoin d’un À 


repérage externe, à condition de s'être rendus au loin d’eux- chez les animaux. 
mêmes. Au cours de leur retour, ils voient, sentent ou trouvent 
des choses toutes différentes de celles qu'ils ont vues, senties ou 
touchées le long du trajet de leur aller. Du moment que cheval et 
fourmi, commençant un retour, prennent une direction qui est, à 
peu de chose près, toujours ia bonne, c’est qu'ils situent, du fait de 
leur aller au loin, le lieu où ils se trouvent par rapport au point 
de départ de l’aller, au moment même où s’effectue la prise de direc- 
tion pour le retour. Or, l'homme peut en faire autant, plus où moins 
bien. Même certains civilisés ont cette faculté, plus ou moins con- 
sciente, d’être sensibles aux longueurs parcourues et aux angles 
décrits. On les voit, après des pérégrinations dans une vaste expo- 
sition, vous dire, sans grosse erreur, la porte d’entrée doit se 
trouver dans telle direction. 

« La fourmi, lors d’un aller au loin, maintient une même direc- 
tion sans besoin d’un repérage externe, et cela au moyen d’une 
faculté remarquablement fine de compensation des angles décrits. 
Certains hommes possèdent aussi cette faculté. 

« En somme, si pour certains cas de prise et de maintien d’une 
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direction, il y a, autant que nous en savons pour le moment, 
absence d’analogie sensorielle entre l’homme et l’animal, il y en a 
d’autres où certains hommes font preuve de cette faculté animale 
de sentir où ils se trouvent par rapport à des lieux éloignés. Il me 
paraît que ce n’est donc pas par l’apport de faits de ce genre qu'il 
faut espérer pouvoir creuser encore plus le fossé séparant l'homme 
de l'animal, pas plus du reste que par l’emploi de la vieille sen- 
tence l’unimal n'a que l'instinct, l’homme a l'intelligence. On 
observe de temps à autre, chez certaines fourmis, des actes de 
discernement, actes tout à fait inhabituels, actes de nouveauté, 
actes plastiques. C’est À. FoREL qui me semble le plus près de la 
réalité quand il dit : « Les actes des insectes sont pour la plus 
« grande part le fait d'automatismes hérités, mais on observe çà et 
« là comme de rares jets d’une faculté de jugement plastique. » 
Quant à l’acte que l’on voit se répéter sans cesse semblable, acte 
dit d'instinct, l’idée qui tend de plus en plus à se faire jour, c’est 
qu’un tel acte a dù être jadis dans la lignée des ascendants, précédé 
un jour d’un acte de nouveauté, acle plastique, acte d'intelligence 
(R. ne Gourmonr, Bouvier). L'idée est raisonnable : il faut bien qu’il 
y ait eu un commencement. 

« L’acte s'est ensuite automatisé, il est devenu routinier. La 
grande ressemblance entre la grande masse des humains et les 
fourmis, c’est la routine. L’'habitude, c'est la revanche du milieu 
sur le vivant, a dit Le Danrec (pp. 480-481). 


[Cornerz, Vicror. Voir « Archives » n° 198, Bulletin n° 13.] 


Li 
* * 


L. BouTaw, professeur de zoologie à la Faculté des sciences de 
Bordeaux, rapporte les observations effectuées par lui sur un 
gibbon dans une brochure intitulée : Pseudo-Langage (Bordeaux, 
SauGnac et Cie, 1913, 79 pages). — Voici les constatations aux- 
quelles BouTan a été conduit par ses recherches : 

1° L'étude du gibbon (Hylobates Leucogenys-Ogilby), dont j'ai 
suivi l’évolution pendant plusieurs années, prouve par comparai- 
son avec les types sauvages que les anthropoïdes de cette espèce 
émettent seulement des sons instinctifs ou spontanés qui diffèrent 
qualitativement des sons appris, constituant les mots du vocabu- 
laire humain. 

« Par analogie, il semble qu’on peut étendre cette affirmation 
aux autres mammifères (sauf l’homme). 
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gage étant réservé exclusivement aux seconds. 

« 3° Les manifestations vocales des mammifères se rapportent 
toutes au pseudo-langage, sauf celles de l’homme qui se rapportent 
à la fois au pseudo-langage et au langage. 

« 4 Quelques animaux cependant (les oiseaux imitateurs), en 
dehors des sons du pseudo-langage, peuvent, dans des conditions 
particulières émettre des sons appris, empruntés à un autre animal 
(exemple le merle-buffle). Ces derniers sons diffèrent qualitative- 
ment des sons du pseudo-langage (puisqu'ils sont appris et non 
plus spontanés), et se rapprochent intimement des sons du vrai 
langage (ils peuvent, peut-être, se confondre même avec eux dans 
des cas très rares). 

« Ces sons peuvent être classés sous l’épithète de langage rudi- 
mentaire. 

« D° Pratiquement négligeables (puisqu'ils ne produisent qu’à la 
suite de circonstances très particulières), ces sons ont une impor- 
tance théorique considérable; ils permettent de comprendre com- 
ment l’homme, muni naturellement du pseudo-langage (ainsi que 
nous l'indique l'exemple du sourd-muet) arrive à conquérir son 


langage » (pp. 76-71). 


[BourTan, Louis. Né en 1859. A fait ses études à la Faculté des 
sciences de Paris. Docteur en sciences naturelles. Directeur de la 
Mission scientifique permanente en Indo-Chine (1904-1908). Profes- 
seur à la Faculté des sciences de Bordeaux. Principaux travaux : 
La photographie sous-marine (1900) ; Cours de zoologie (1896) ; 
Cours de botanique (1887).] 
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Physiologie et psychologie humaines. 


La Société américaine de psychologie et l'Association américaine 
de philosophie se réuniront prochainement à New-Haven pour 
examiner la question « du point de vue et de la méthode en psycho- 
logie ». Le Journal of philosophy, psychology, etc., du 3 juin 1943, 
rapporte que les Prof, E. G. SpauLoinG et H. C. WaRREN ont pro- 
posé de formuler le problème dans les termes suivants : 

Data of Psychology. — Should psychology study unit-beings 
(selves, mind, consciousness), or inner states {e. q., sensations. 
feelings), or inner processes {e. q., sensibility, affectivity, associa- 
tion), or certain relations between unit-beings and their environ- 
ment (e. g., veflexes, instincts), or several of these ? 

Method of Research. — Should the psychologist obtain his data 
mainly by self-study (introspection by himself and others), or by 
studying the motor reactions of organisms? If both methods be 
admitted, what is their relative importance ? 

Philosophy of psychology. — Does a systematic psychology 
depend upon a specific world-view, or can it be developed, as are 
physics and biology, without a definite philosophical basis? In the 
latter case, do the results of empirical psychology compel us to 
adopt some specific philosophy? 

Note. — The question of the nature of consciousness, sensation, 
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introspection, etc., should be discussed only in its relation to the 
standpoint that is taken concerning the above positions. 


* 
* * 


H. Sacus montre dans un article de Zentralblait für Psycho- 
analyse (1915, n° 8), intitulé : « Die Bedeutung der Psychoana- 
lyse für Probleme der Soziologie », que l’homme conserve dans le 
sub-conscient la trace des instincts primitifs qui peuvent être 
refoulés ou transformés en s'appliquant à d’autres objets : 

« Nun ist es ein durch stets erneuerte Erfahrung bestätigter 
Grundsatz der Psychoanalyse, dass die ursprünglichen Triebe 
eines Menschen nie vüllig erlôschen, ja kaum dauernd unterdrückt 
werden künnen. Diese Norm, die eigentlich nur eine Analogie des 
physikalischen Gesetzes der Erhaltung der Kraft in der Psycholo- 
gie darstellt und die wir als Gesetz der Unsterblichkeit der 
Affekte zu bezeichnen gewohnt sind, macht es zunächst unver- 
ständlich, wieso es dem Individuum gelingen kann, sich jener 
kulturwidrigen Triebe zu entledigen und zu dem geforderten 
Niveau aufzusteigen. Einen Weg dazu haben wir bereits kennen 
gelernt, die Verdrängung, die wir aber jetzt nur als einen Spezial- 
fall ansehen dürfen. Wichtiger sind zwei andere Mechanismen, 
durch die der unzersiôrbare Trieb verwandelt und so zu kultur- 
fürdernder Arbeit verwendbar gemacht wird. Der Trieb kann 
von seinem ersten primitiven Objekt losgelôst und an ein neues, 
hôheres verlôtet, in den Dienst einer hôheren Tendenz gestellt 
werden (Sublimierung) ; in anderen Fällen besteht zwischen zwei 
Trieben, die einander diametral entgegengesetzt sind, wiez. B. die 
Lust an der Zufügung und am Erdulden von Leiden (Sadismus und 
Masochismus) eine besonders innige Verbindung, die das Auftreten 
des einen ohne den anderen unmôglich erscheinen lässt. Wenn 
nun der eine der beiden Triebe aus kulturellen Rücksichten keine 
Befriedigung mebr finden darf, so bleibt ihm noch die Môglichkeit 
der indirekten Aeusserung auf dem Umwege über seinen Gegentrieb 
offen, der dann eine abnorme Verstärkung erfährt (Reaktionsbil- 
dung). Auf diesem Wege nehmen also infantile, längst unbewusst 
gewordene Wünsche an der Entstehung der wichtigsten sozialen 
Bildungen Anteil. In dem Richter, den es vüllig befriedigt sein 
Leben lang Strafen auszuteilen und Leiden zu verursachen, 
werden wir den ursprünglichen Sadisten erkennen, der seine 
Grausamkeit mit Erfolg sublimiert und in den Dienst einer hôheren 
Tendenz — der Gerechtigkeit — gestellt hat; aus derselben Trieb- 
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anlage mag auf dem Wege der Reaktionsbildung ein Ueber-Mitlei- 
diger, etwa ein Antivivisektionist oder Humanitätsapostel werden. 

« Eine solche Triebumwandlung erfolgt aber nicht etwa auf 
einmal und dauernd; aus den ursprünglichen Quellen fliessen stets 
neue Affektmengen und diese müssen stets aufs neue bewältigt und 
umgeformt werden. Es ist in jedem Kulturmenschen ein stetes 
Ringen zwischen den alten Trieben und den sozialen Anforde- 
rungen und die letzteren bleiben nicht immer Sieger. Die Folge 
dieses unaufhôrlichen Kampfes ist eine andauernde seelische Span- 
nung, die uns unerträglich sein müsste, wenn nicht für ein Ventil 
gesorgt wäre, durch das ein Teil jener Strebungen ohne Gefahr 
eines Konfliktes abgeleitet werden kann. Neben dem Ausleben in 
der Realität steht unseren Wünschen ein anderer, bequemerer Weg 
offen : Die Phantasie, die aber, um jene verpônten Befriedigungs- 
situationen enthalten und doch die Zensur des Kulturempfinden s 
überstehen zu kônnen, ganz eigene Formen annehmen muss. Jene 
Situationen werden umgestellt, ihre Herbeiführung durch weit 
herbeigeholte Motivirung umgedeutet, etwa als angebliche Erfül- 
lung des Schicksals und darum dem Einzelwillen entrückt darge- 
stellt. Diese komplizierte Arbeit wird aber nicht von jedem ein- 
zelnen neu begonnen. Liegen doch alle Gründe für eine 
gemeinschaftliche Tätigkeit der Volksgesamtheit vor, in der alle 
Leitgenossen unter der Herrschaft derselben Triebe — wenn auch 
in verschiedener Intensität — und derselben Widerstände stehen. 
So entstehen dann grosse Gesamtheitsphantasien, die jeder Ein- 
zelne schon vorfindet und an deren Fortbildung jeder Einzelne 
bewusst und unbewusst mitarbeitet. Ob solche Gesamtheits 
phantasien für die Soziologie von Interesse sind, scheint kaum 
fraglich zu sein. Gleichzeitig mit dem ersten Erwachen der Kul- 
tur sehen wir überall die Religion in Erscheinung treten und von 
da ab begleitet sie, meist f‘rdernd, manchmal hemmend, jeden 
Schritt, den die Menschheït auf dem Wege ihrer Entwicklung getan 
hat. » 


+ 
LOL 


P. Hacuer-Soupcer, directeur de l’Institut de psychologie zoolo- 
gique, expose dans le passage suivant le but de l'ouvrage qu’il vient 
de publier sous le titre : De l'animal à l'enfant (Paris, 
ALcan, 1913, 176 pages, 2 fr. 50) : 

« La ressemblance entre la psychologie de l’enfant et celle de 
l'animal supérieur, si souvent invoquée depuis Lamarcx et DARWIN, 
est-elle profonde, indéniable ? 
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« I] faut avouer qu'aux négations a priori des spiritualistes, les 
philosophes évolutionnistes n’ont opposé jusqu'ici que de rares 
analogies entre quelques manifestations psychiques de l'enfant et 
certaines particularités présentées par les grands singes (attitudes, 
mouvements singuliers, peur de l'inconnu, instinct de rapine, etc.): 
or, ce n'est pas, semble-t-il, de ce côté que se trouve la voie où la 
recherche pourra s’engager systématiquement et marcher de décou- 
verte en découverte. Ces rapprochements, portant sur de minces 
détails, sont assurément curieux, quelques-uns sont très frappants : 
mais ils perdent beaucoup de leur importance si on considère qu’à 
la tendance manifeste des êtres jeunes à reproduire les débuts de 
l’histoire de leur espèce (loi biogénétique fondamentale), s'opposent 
les adaptations réalisées pendant l’enfance même des individus, au 
cours des générations, les adaptations larvaires, qui ont nécessai- 
rement effacé ou dénaturé nombre de réminiscences ataviques et 
sont de nature à créer, pour l'observateur, les illusions les plus 
trompeuses. 

« Seule la méthode expérimentale peut, ici, comme dans toutes 
les branches de la science, éclairer largement la route; et ce ne sont 
pas d’infimes détails psychologiques, c’est le fonctionnement des 
grands rouages de la mentalité animale qu’il faut tout d’abord 
s’efforcer de connaitre en les faisant fonctionner longuement dans 
le laboratoire. Ceux-ci ne deviennent pour ainsi dire visibles que 
quand l'être vivant s’adapte plus ou moins lentement à des con- 
ditions nouvelles : il faut donc l’observer dans sa manière d'évoluer 
et de progresser, en un mot d'apprendre. Alors, l’analogie, l’iden- 
tité plutôt entre la psychologie du jeune enfant et celle de l’animal 
supérieur se révèle d’éclatante façon. Et l’on constate chez l’un et 
l’autre, l’existence d’une forme psychique ayant un caractère par- 
faitement défini, un caractère qui disparaîtra presque complè- 
tement de la psychologie de l’homme fait. 

« Le but de cet ouvrage est précisément de représenter l’animal 
au moment où il apprend, et quelquefois où il comprend — ce qui 
est une façon supérieure d'apprendre, — puis de le comparer à 
l'enfant. 

Nous n’aurons jamais en vue que le jeune enfant. Dès T ans, 
l'intelligence humaine se développe si prodigieusement qu’elle 
apparaît dans la nature, sinon comme un empire dans un empire 
du moins comme une grande merveille. Le psychologue qui fait 
une étude comparée cesse alors d'identifier. De telles différences 
quantitatives se révèlent, qu’il faut se contenter de faire ressortir 
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les liens qualitatifs, qui, malgré tout, subsistent. L'étude de la 
genèse des premières abstractions, des premiers raisonnements 
permet encore des rapprochements, mais ce tissu de pensées s'en- 
richit bientôt si magnifiquement, que le plus bautain orgueil 
humain peut se déclarer satisfait » (pp. 10-12). 


Au sujet des instincts, Hacner-SoupLer, s'exprime comme suit : 

« À quelque point de vue qu’on se place: spiritualisme, vita- 
lisme, théorie mécaniste, etc., on accordera qu’il est, chez les êtres 
vivants, des réactions qui apparaissent comme dépourvues de 
toute connaissance du but. Dès lors, il est indiqué de les grouper 
et de leur donner un nom générique: on a choisi depuis bien 
longtemps celui d’instinct. Ceci n'implique aucun jugement sur 
l'analyse finale de ces actes, ni de leur genèse : mais établit une 
utile démarecation. 

« lei se pose une question de grande importance. Peut-on, 
vraiment, savoir si un animal comprend ou ne comprend pas le 
but d’un acte qu’il accomplit ? On le peut souvent de façon sûre. 
La chose est facile en ce qui concerne les animaux inférieurs ; chez 
les espèces supérieures, les phénomènes d’instinet sont quelquefois 
difficiles à déterminer par suite de l'intervention de l'intelligence 
qui, après un échec de l'instinct, peut se substituer à lui : et la 
discrimination devient moins nette : mais il suffit de pouvoir isoler, 
dans certains cas, des manifestations instinctives pour déterminer 
leur caractère propre. 

« C’est son inaptitude aux adaptations nécessaires et rapides qui 
nous fera reconnaitre l'instinct. L'ancienne psychologie le repré- 
sentait comme infaillible : la méthode expérimentale a montré que 
cela n’est vrai que quand les conditions extérieures et intérieures 
(les excitations provenant du milieu ambiant et des organes) ne 
sont en rien, ou seulement en très peu de chose, modifiées. Dès que 
le hasard ou l’expérimentateur introduisent des changements 
d’une certaine importance dans le modus vivendi des animaux 
inférieurs, ceux-ci sont désorientés, leurs instincts ne fonctionnent 
plus ou fonctionnent à faux, avec persistance, souvent de façon 
nuisible à l’espèce ou à l'individu. Il est donc possible de distinguer 
ces phénomènes d’autres phénomènes qui, eux, même dans des 
conditions nouvelles, ne se produisent généralement pas à faux : 
ceux de l'intelligence, consistant en une adaptation immédiate et 
parfaite à des circonstances nouvelles » (pp. 28-30). 
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La table des matières de cet ouvrage se compose des chapitres 
suivants : 

I. L'animal: 1. Etude expérimentale des sensations chez les 
animaux. — 2. Instincts fondamentaux et dérivés. Essais 
inconscients. Jeux. — 3. Etude expérimentale des instincts dérivés. 
4° Ce qu’enseigne l’apprivoisement. — 4. Etude expérimentale 
des instincts dérivés. 2 Ce qu'enseigne le dressage. — 5. Prinei- 
pales lois de l'association des sensations. — 6. De l’activité intel- 
lectuelle proprement dite. — 7. La notion de causalité. — 8. La 
notion du moi physique. — 9. L'abstraction chez les animaux. — 
10. Les goûts esthétiques des animaux. — 11. De la persuasion 
comme procédé d'éducation animale. 


IL L'enfant : 1. Trace d’animalité chez l'enfant. — 2. Les 
notions de « récompense » et de « châtiment ». — 3. L'apprentis- 
sage de la morale. — 4. De l'instruction proprement dite. — Con- 
clusion. 


[Hacaer-Sourret. Voir Bulletin n° 8, « Archives » n° 120.]| 


* 
* * 


La succession des phénomènes psychiques peut-elle être soumise 
à un déterminisme scientifique? L. Duprar esquisse dans la Revue 
philosophique de mai 1915, les différentes solutions proposées pour 
élucider cette question et notamment la théorie des complexes. 

« La psychologie doit commencer par être la description des 
modes individuels d'activité psychique, pour devenir physiologie 
générale, commune, dans la mesure où le comporte son objet. Com- 
mençons donc par chercher en chaque sujet simplement ces con- 
nexions nécessaires. Or, nul ne contestera que le même individu 
soit susceptible de revenir fréquemment aux mêmes séries d’évoca- 
tion ou de synthèses représentatives : il y a des associations de 
mots, d'idées, d'images, siéréotypées; par exemple G. R..…., le 
27 octobre, répond au terme inducteur chèvre par troupeau, ber- 
ger, paysage, montagne, maison, arbres; le 24 novembre, il 
répond au terme inducteur arbre par feuille, fruit et racine puis 
maison, montagne, berger, chèvre, c’est-à-dire par la même évo- 
cation que le 27 octobre, en passant d’un souvenir affectif de 
vacances à la reconstitution du milieu (paysage de montagne, 
comprenant la vision d’un berger et de ses chèvres). Depuis, l’un 
quelconque des termes de la série a constamment évoqué les 
autres. Nous avons tous ainsi des suggestions toutes prêtes : le 
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terme inducteur fait l'office de déclanchement ; avec le temps et 
selon les circonstances ces séries peuvent se modifier, se compléter, 
se développer : ainsi notre expérience passée s'organise autour de 
centres de cristallisation anciens, surtout lorsque la constitution 
de ces centres correspond à l’éveil des tendances durables, d’appé- 
titions ou répulsions stables, de besoins et d'émotions intenses ou 
captivantes malgré leur faible intensité apparente. Alors les syn- 
thèses idéo-affectives permanentes, à développement plus ou moins 
lent, déterminent en nous des orientations persistantes que mani- 
feste le cours de nos images et pensées. 

« En psycho-pathologie on appelle ces synthèses idéo-affectives 
à évolution progressive, organisatrices de l’expérience passée et 
directrices de l’évolution mentale actuelle, des complexæus (Kom- 
plex de BrEuLER, compleæus à coefficient émotionnel de Ju) » 
(pp. 459-460). 


Duprar rappelle les principaux complexes étudiés : le complexe 
sexuel, le complexe de la peur, le complexe humanitaire, esthé- 
tique : 

« Le complexus de la peur, qui systématise l'expérience passée 
et actuelle sous l’hégémonie d’une appréhension persistante, tou- 
jours prête à apparaître sous la forme de frayeurs ou de terreurs 
(suivies parfois de crises redoutables, d’hallucinations ou d’inter- 
prétations délirantes) est un de ceux que la psycho-pathologie est 
appelée à prendre en sérieuse considération : il est depuis long- 
temps connu sous le nom de panophobie (FÉKÉ) et c’est un des 
plus féconds en évocations ou synthèses surprenantes. Le com- 
plexus égoïste est sujet à bien des transformations au cours de 
l'existence individuelle : un centre tel que le moi social est associé 
à tant de faits, de circonstances, d'images de personnes ou de 
choses, reliés par la commune tendance à la satisfaction person- 
nelle, qu’on ne saurait être surpris de voir si fréquemment les 
individus constamment préoccupés de leur suecès combiner dans 
le même courant de représentations les données les plus disparates 
en apparence : Br... par exemple, associer à tout propos à des 
conceptions politiques ou littéraires, le nom de M. Sp..., son pro- 
tecteur, ou le souvenir de faits dans lesquels Sp... a joué un rôle. 
Les complexus humanitaire ou esthétique sont plus rares, mais 
non moins puissants sur certains esprits; leur exaltation amène 
des trouvailles de génie en vue de l’action philanthropique ou 
simplement de l’utopie généreuse et de la création artistique ou de 
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la contemplation désintéressée, à laquelle l'évocation parfois tumul- 
tueuse d'images et de sentiments donne tant de prix. Le compleæus 
mystique n’alimente pas seulement les délires des aliénés : certains 
sujets accoutumés dès l'enfance à voir partout une intervention 
providentielle ou une influence mystérieuse, à se plier à l’expiation 
ou à la propitiation, étabissent entre les faits ou les circonstances, 
des rapports tout à fait subjectifs et dont l’unique lien est le fais- 
ceau idéo-affectif qui les a fait concevoir ensemble : M. Lévi- 
BrüuL a montré l’influence de ce complexus sur la pensée prélo- 
gique de l’humanité. Nous pouvons citer le cas d’une personne 
en qui les images les plus banales évoquent l’idée de l’expiation, 
de la propitiation, de l'humilité requise, ainsi que des interpré- 
tations, des conceptions et fictions, se rapportant à l'expérience 
religieuse » (pp. 467-468). 


Ces complexus peuvent évoluer : 

« Si le caractère de chaque individu diffère de celui de tout autre, 
les complexus des divers individus ont des caractères communs et 
l’on peut considérer comme des entités scientifiqnes, logiquement 
constituées, les complexus cœnesthésique, trophique, sexuel, etc., 
qui deviennent de vraies causes. Les variations concomitantes de 
ces causes et de leurs effets peuvent être mises en lumière : ainsi 
le complexus mystique de bien des personnes, formé dès l'enfance 
ou la jeunesse, n’a qu’un développement très lent, insensible, dans 
l’âge mür, où les associations mentales dépendent plutôt de ten- 
dances scientifiques ou artistiques, de passions politiques ou amou- 
reuses; mais lorsque ces réducleurs antagonistes ont disparu, 
le complexus religieux qui n'avait déterminé que de rares évoca- 
tions — et plutôt par contraste — recouvre sa vitalité, se déve- 
loppe promptement, devient envahissant : les synthèses mentales 
qui en dépendent absorbent bientôt toute l’activité intellectuelle 
du vieillard » (p. 469). 


[Duprar, G. L. Né en 1872. Docteur ès lettres. Professeur de 
philosophie au Lycée d’Aix-en-Provence. Principaux travaux : 
L'instabilité morale (1899) ; Science sociale et démocratie 
(4899); Les causes sociales de la folie (1900) ; La morale (1901) ; 
Le mensonge (1903) ; La théorie des passions dans la philosophie 
grecque (1905); La solidurité sociale (1907); La criminalité dans 
Padolescence (1909); La morale psycho-sociologique (2 éd.1912).] 


* 
*x + 
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Le Journal de psychologie normale et pathologique publie 
(4943, p. 220) une « Étude expérimentale de l’adaptation psycho- 
physiologique aux actes volontaires brefs et intenses » au sujet de 
la portée de laquelle l’auteur, J. M. Lauy, s'explique ainsi : 

« Tout acte humain que la volonté dirige — et nous n’entendons 
parler ici que des actes psychiques, réservant pour d’autres études 
le domaine, d’ailleurs connexe, des actes moraux — est une sorte 
de synthèse d'activités physiologiques qui varient suivant le but 
auquel il s’adapte. Les éléments qui se trouvent mis en jeu dans 
cette synthèse ne s'organisent jamais de façon identique : ils se 
différencient par leur nature, leur nombre, et les rapports qui les 
unissent. 

« Mais, quelle que soit la fin vers laquelle on les fait tendre, il 
existe entre la représentation d’un acte et sa réalisation, des diffé- 
rences qui donnent la mesure de son degré de perfection. Lorsqu'il 
s’agit d'actes simples ou d'actes accomplis dans certaines conditions 
favorables, ces différences peuvent être à peine perceptibles. L'acte 
passe dans la réalité sous une forme entièrement adéquate à sa 
représentation mentale : il est alors parfait. Ainsi le jongleur qui 
exerce son art avec une sûreté infaillible conforme tous ses gestes 
à l’idée exacte que son esprit en possède. 

« Mais, le plus souvent, les actes n’atteignent pas cette perfec- 
tion ; il se produit un écart entre l’idée que nous nous en faisons 
et la forme sous laquelle ils se présentent dans la réalité; on doit 
se contenter de leur valeur approximative. La concordance plus 
ou moins grande entre l’idée d’un geste et la possibilité pour cha- 
cun de nous de sa réalisation constitue un des éléments les plus 
caractéristiques de notre personnalité physique. 

« La conscience toujours plus précise que les hommes prennent 
du rapport qui existe entre l’acte à accomplir et sa représentation 
intellectuelie marque les étapes du progrès. À mesure que les actes 
deviennent plus nombreux et plus complexes, l'adaptation se fait 
plus difficile, en même temps que plus nécessaire. On observe donc 
un rapport direct entre le développement de la civilisation et le’ 
développement de l'harmonie fonctionnelle de chaque individu. 

« Les gestes du travailleur dans les professions manuelles, la 
plupart des attitudes de politesse qui traduisent, pour l’homme 
civilisé, des sentiments moraux sont bien en rapport, les uns avec 
la technique industrielle, les autres avec les règles toujours plus 
perfectionnées de la vie sociale. 

« Ces brèves considérations générales expliquent pourquoi nous 
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avons cru utile de faire connaître le mécanisme psycho-physiolo- 
gique par lequel l'homme peut volontairement adapter ses gestes à 


un but précis — c'est-à-dire réaliser un acte avec son maximum de 
perfection » (pp. 220-221). 


Les recherches de Lauy ont porté sur l’acte de tirer exécuté par 
deux soldats. L'un Jean, était un excellent tireur; l’autre, Achille, 
un mauvais tireur. « Cet acte, à la fois bref et intense, se trouve 
psychologiquement très isolé. Il est constitué par une série de 
gestes faciles à déceler... » Ces expériences ont abouti à des résul- 
tats intéressants : 

« On se rendra compte de l'importance des mouvements para- 
sites en considérant que dans les graphiques d'Achille, il s'écoule 
une seconde trois cinquièmes, durée de trois pulsations, avant que 
l’on constate la moindre modification circulatoire, et que jamais la 
respiration ne paraît troublée de façon sensible. 

« Je note aussi, bien que l’explication du fait soit encore hypo- 
thétique, que la courbe circulatoire d'Achille est très pauvre en 
détails : dicrotisme et ondulations secondaires. Il semblerait donc 
que cette espèce de simplicité dans les réactions soit le signe d’un 
état général de tout son organisme. 

« Les modifications fonctionnelles si longues à s'établir, quoique 
très simples chez celui qui possède une activité défectueuse, se con- 
tinuent après l’expérience, alors que chez le sujet dont l’activité 
est bonne, la réaction beaucoup plus complexe — respiration com- 
plètement arrêtée, nombre de pulsations augmenté, dicrotisme 
disparu, courbe de pression du pouls plus élevée — se limite exac- 
tement à la durée de l’acte. Il est alors prêt pour une nouvelle 
action entreprise dans des conditions plus favorables. 

« Si des actes divers se mulliplient, et si, surtout, comme c’est 
le cas fréquent dans l’activité ordinaire de la vie sociale, ils se 
précipitent, s’imbriquent ou se surajoutent, l'individu dont l’orga- 
nisme s'adapte comme celui du bon tireur, peut répondre norma- 
lement à ces excitations variées, tandis que l’homme physiologi- 
quement inférieur ne le peut que dans une faible mesure. Toutefois 
cet écart observé entre ces deux types d'hommes ne s'accroît pas 
physiologiquement d'une manière indéfinie; car alors le trouble 
serait tel que l'individu se trouverait dans un véritable chaos 
fonctionnel. Il ne répondrait plus aux excitations nouvelles ou, du 
moins, sa réaction diminuerait d'intensité à mesure que croîtraient 
les excitations. C’est ainsi que notre sujet Achille lorsque nous lui 
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faisions faire un effort intellectuel pendant l'expérience du tapping 
Lest ne diminuait pas le nombre de ses tapes dans la même propor- 
tion que Jean. Le travail surajouté par nous n’entrainait pas chez 
l’un et chez l’autre le même effort. 

« Dans le domaine de l’action on voit donc s’affirmer les diffé- 
rences individuelles en raison de la complexité de l'effort exigé. 
Il s'ensuit donc une classification sociale des individus, en rapport 
direct avec leur constitution physiologique propre, dont la socio- 
logie devrait tenir compte. 

« Cette différence se marque mieux et tend à s’accentuer par le 
fait que l’homme bien doué possède des possibilités de perfec- 
tionnement très supérieures à celles de l’homme moins bien doué. 
Dans nos expériences, cette différence s'affirme très rapide pour 
Jean et nulle pour Achille. 

« Non seulement Jean est suggestionnable au point de vue 
moteur et arrive très tôt à ne pas dépasser l’impulsion que lui 
donne l’expérimentateur avec l’appareil de Binet, mais, dans les 
réactions physiologiques qui accompagnent le tir, le temps de la 
visée et les réactions qui l’accompagnent diminuent très vite. 

« L'adaptation qui fait ainsi disparaître les conséquences de 
l'effort, — de l’aveu spontané de notre sujet, — ne nuit pas à l’exac- 
titude de l'acte. On sait, en effet, que d’une mauière constante, 
les meilleurs tirs n’ont jamais lieu au début d’une série, ils ont 
lieu après la période d'adaptation et avant l'intervention de la 
fatigue. 

« Nous pouvons maintenant concevoir ce qui se passe dans un 
acte accompli avec le maximum de promptitude et d’exactitude. 
Les mouvements musculaires sont tous domestiqués. Les inutiles 
sont supprimés et ceux qui concourent au but poursuivi réduits au 
minimum d’étendue et de durée. Voilà pour l’aspect extérieur de 
l'individu. À l’intérieur, des troubles profonds et nombreux de la 
respiration, de la pression du sang, du pouls, la forme même de la 
pulsation sont modifiés dans le sens des troubles qui accompagnent 
l’attention. Ces modifications graves ne sont pas durables. 

« Le nombre des actes différents que peut exécuter un homme 
est illimité, mais il peut se réduire à des groupes en rapport avec 
l’activité spécifique de l’un de nos sens. Sur le fonds, probablement 
commun à tous les actes tel que nous venons de l’indiquer, vient 
se greffer la supériorité fonctionnelle du sens intéressé dans l’acte 
que l’on considère. C’est ainsi que Jean à des temps de réaction 
visuels plus rapides que ceux d'Achille, alors que ce dernier réagit 
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plus vite aux excitations auditives. Cette rapidité de réaction, 
inutile pour l'acte du tir, pourrait favoriser Achille dans un autre 
ordre d'activité et lui permettre de compenser, dans une certaine 
mesure, l’infériorité qui lui donne l’inadaptation physiologique de 
son organisme aux conditions de l’action » (pp. 235-236). 


[Lany, J. M. Voir ci-après, p. 1175.] 


* 
+ * 


Le Journal de psychologie normale et pathologique renferme 
(1915, p. 81) un article de J. Sécas et L. Barar sur « Le rôle de 
l'émotion dans l’étiologie des maladies mentales ». Ces auteurs 
pensent qu'entre l'émotion normale et l’émotion pathologique, il 
n'y a que des différences de degré et de durée, mais aucune diffé- 
rence essentielle. En rattachant le syndrome clinique à l'émotion, 
on semble vouloir arguer de l'identité constitutionnelle des indi- 
vidus. Or, c'est là un postulat manifestement infirmé par l’expé- 
rience : 

« Tel événement provoque habituellement une émotion, une peur 
ou un chagrin, par exemple: tout individu exposé à un événement de 
ce genre est censé avoir éprouvé de la peur ou du chagrin. S'il mani- 
feste un état mental qui n’est point l’état prévu, on n’ose point le 
rattacher à l'événement lui-même, capable seulement, par hypo- 
thèse, d’engendrer de la peur ou du chagrin, On intercale entre 
l'événement et l’état mental qui en est la résultante un troisième 
terme: l'émotion de peur ou de chagrin, considérée comme 
ayant évolué pour son compte, entre le fait qui la provoque et 
les troubles qu'elle engendre. 

« En réalité, toute émotion est un déséquilibre psychique, 
une courte psychose. Les psychoses dites post-émotives ne sont 
que des émotions anormales dans leurs manifestations, leur 
intensité, leur durée. Elles révèlent la vulnérabilité spéciale de 
l'individu à certaines influences perturbatrices » (p. 83). 

« Entre l'émotion dite normale, que nous n’avons pas à envisager, 
et les troubles divers que nous décrirons plus loin, il n’y a 
guère, au point de vue symptomatique du moins, qu’une diffé- 
rence d'intensité et de durée, et toutes les nuances existent 
entre l'émotion normale, l'émotion pathologique et la folie post- 
émotive » (p. 85). 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 28. 6 
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Le D' MENzERATH a communiqué au VIIe Congrès belge de neurolo- 
gie et de psychiatrie tenu en 1913 un rapport concernant « L'étude 
expérimentale de la dissimulation ». Ce rapport est reproduit dans 
le Bulletin de la Société de médecine mentale de Belgique 
d'avril 1915. 

MexzeraTu définit ainsi le problème : 

« Tout le monde a des moments dans la vie qu’il voudrait suppri- 
mer, qu’il veut avant tout cacher devant les autres. Ce sont les 
complexus. 

« L’exploration de ceux-ci est à l’ordre du jour; les méthodes 
expérimentales, imaginées dans ce but, sont nombreuses, une 
d’elles est la méthode des associations. Je rappelle en quelques 
mots en quoi elle consiste : on prononce un mot devant le sujet et 
l’on demande à celui-ci de réagir par une réaction verbale sugges- 
tionnée par le mot initial (Reizwort), et ceci le plus vite possible. 
On suppose, et ceci d’après les données fournies par de longues et 
laborieuses recherches, que les réactions se rapportant aux com- 
plexus présentent des signes caractéristiques, des signes sympto- 
matologiques qui les font distinguer des réactions non complexes 
ou indifférentes. 

« I1se pose maintenant la question très naturelle : est-ce qu’une 
personne de grande présence d'esprit ne cachera pas, dans ce 
cas-là, son complexus? C'est-à-dire : est-ce qu’elle ne dissimulera 
pas? Le problème est bien posé de cette sorte, le résultat général 
est le suivant : une personne normale ne réussit probablement pas 
à dissimuler, mais bien certains cas pathologiques, comme nous 
l'avons démontré, par exemple, pour l’alcoolisme chronique. » 


MenzeraTH critique ensuite les résultats auxquels est arrivé 
SCHNITZLER, qui combat la méthode des associations et dont MENZE- 
RATH a contrôlé les expériences. 


* 
x * 

Le Prof. F. pe Sario a présenté au Cercle d’études psycholo- 
giques de Florence un questionnaire sur l’antipathie qui a été 
répandu à un grand nombre d'exemplaires et publié dans Psiche 
(1913, n° 2, p. 147). 

Ce questionnaire vise les points suivants : 

1° Croyez-vous que le sentiment d'opposition de l'individu vis-à- 
vis de ses semblables se manifeste par des états d'âme faciles à 
déterminer ? Quels seraient-ils ? 
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2° Croyez-vous que parmi les états d’antagonisme l’antipathie 
occupe une place spéciale et ait une fonction spéciale ? Qu'elle soit 
par exemple l’état fondamental et primitif ? 

5° Avez-vous déjà eu l'occasion de ressentir une vive antipathie 
pour certaines personnes ? Indiquez ce que vous avez éprouvé. 

4° Pensez-vous que l'antipathie se manifeste toujours par les 
mêmes phénomènes ? Se traduit-elle par des actes, des paroles ou 
par un état d’indifférence ? 

5° Pouvez-vous distinguer les formes d’antipathie dépendant de 
raisons déterminables (associations particulières; influence du 
milieu, de l'éducation, de l’exemple ; fausses déductions; motifs 
esthétiques ou moraux) de celles où toute tentative de justification 
échoue ? Quelles sont, pour vous, les causes les plus communes 
d’antipathie ? 

6° Croyez-vous qu'il existe une forme d’antipathie intuitive, ori- 
ginaire, injustifiable et invincible ? À quels signes (psychiques ou 
physiques) la reconnait-on ? 

1° Avez-vous noté des cas d’antipathie communiqués par con- 
tagion ou par suggestion ? Pouvez-vous les décrire ou les ana- 
lyser ? 

8° Avez-vous jamais éprouvé de l’antipathie pour des personnes 
imaginaires ou historiques ou que vous ne connaissiez que d’une 
façon indirecte ? Quel en était le processus ? 

9° Avez-vous observé des cas dans lesquels l’antipathie aurait tra- 
versé pour ainsi dire une phase d’incubation ? 

10° Croyez-vous que l’antipathie soit généralement réciproque ? 
Connaissez-vous des cas où elle ne l’est pas ? Connaissez-vous des 
cas où il y a antipathie d’un côté et sympathie de l’autre ? 

41° Avez-vous déjà remarqué qu’une personne vous füt antipa- 
thique sous un rapport déterminé et indifférente ou sympathique 
sous d’autres rapports ? 

42 Avez-vous pu faire des observations exactes sur le dévelop- 
pement de l’antipathie (intermittent ou constant, plus ou moins 
intense pendant certaines périodes) ? 

13° Avez-vous pu remarquer la transformation ou le passage 
d’une phase à une autre? Dans quel sens le changement s’est-il 
effectué ? 

14 L’antipathie se transforme-t-elle souvent en sympathie ? Le 
contraire vous est-il arrivé ? 

15° Dans quelle relation l’antipathie se trouve-t-elle avec l’habi- 
tude ? 
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16° Quels sont les moyens les plus opportuns et efficaces pour 
combattre l’antipathie ? Dans quelle mesure croyez-vous que la 
réflexion, le raisonnement, la volonté exercent une action sur le 
développement de l’antipathie ? 

17° Croyez-vous que la disposition à la sympathie se rencontre 
plus fréquemment que la disposition à l’antipathie ? Dans quel 
rapport (de fréquence, d'intensité relative, etc.) les deux dispositions 
se rencontrent-elles en vous ? 

18° Dans quel rapport ces dispositions se trouvent-elles avec 
certaines conditions psychologiques (intelligence, volonté, émoti- 
vité) et avec certaines conditions physiologiques (tempérament, 
santé, hérédité, âge, fatigue, etc.) ? 


* 
* * 


H. MuexsrergerG définit comme suit, dans un passage de son nou- 
veau livre Psychology and industrial efficiency (Boston, Houex- 
TON, Mirruin C°, 1945, 321 pages, 1 doll. 50) ce qu'il faut entendre 
par psychologie appliquée dans le sens économique : 

« À new science which is to intermediate between the modern 
laboratory psychology and the problems of economics : the psycho- 
logical experiment is systematically to be placed at the service of 
commerce and industry. So far we have only scattered beginnings 
of the new doctrine, only tentative efforts and disconnected attempts 
which have started, sometimes in economic, and sometimes in psy- 
chological, quarters. The time when an exact psychology of busi- 
ness life will be presented as a closed and perfected system lies 
very far distant. But the earlier the attention of wider cireles is 
directed to its beginnings and to the importance and bearings of its 
tasks, the quicker and the more sound will be the development of 
this young science. What is most needed to-day at the beginning 
of the new movement are clear, concrete illustrations which 
demonstrate the possibilities of the new method... In the following 
page, accordingly, it will be my aim to analyze the results of expe- 
riments which have actually been carried out, experiments belong- 
ing to many different spheres of economic life. But these detached 
experiments ought always at least to point to a connected whole; 
the single experiments will, therefore, always need a general dis- 
cussion of the principles as a background. In the interest of such 
a wider perspective we may at first enter into some preparatory 
questions of theory. They may serve as an introduction which is 
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to lead us to the actual economic life and the present achievements 
of experimental psychology. 

« [tis well known that the modern psychologists only slowly 
and very reluctantly approached the apparently natural task of 
rendering useful service to pratical life. As long as the study of 
the mind was entirely dependent upon philosophical or theological 
speculation no help could be expected from such endeavors to assist 
in the daily walks of life. But half a century has passed since the 
study of consciousness was switched into the tracks of exact scien- 
tific investigation. Five decades ago the psychologists began to 
devote themselves to the most minute description of the mental 
experiences and to explain the mental life in a way which was 
modeled after the pattern of exact natural sciences. Their aim was 
no longer to speculate about the soul, but to find the psychical ele- 
ments and the constant laws which control their connections. 
Psychology became experimental and physiological. For more than 
thirty years the psychologists have also had their workshops. 
Laboratories for experimental psychology have grown up in all 
civilized countries, and the new method has been applied to one 
group of mental traits after another. And yet we stand before the 
surprising fact that all the manifold results of the new science have 
remained book knowledge, detached from any practical interests. 
Only in the last ten years do we find systematic efforts to apply the 
experimental results of psychology to the needs of society » 
(pp. 3-5). 

« As soon as the independence of this new science was felt, it was 
natural that new demands and new problems should continue to 
originate within its own limits. There must be applied psychology 
wherever the investigation of mental life can be made serviceable 
to the tasks of civilization. (Criminal law, education, medecine, 
certainly do not constitue the totality of civilized life. It is there- 
fore the duty of the practical psychologist systematically to examine 
how far other purposes of modern society can be advanced by the 
new methods of experimental psychology. There is, for instance, 
already far-reaching agreement that the problems of artistic crea- 
tion, of scientific observation, of social reform, and many similar 
endeavors must be acknowledged as organic parts of applied psy- 
chology. Only one group of purposes is so far surprisingly neglect- 
ed in the realm of the psychological laboratory : the purposes of 
the economic life, the purposes of commerce and industry, of 
business and the market in the widest sense of the word. The 
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question how far applied psychology can be extended in this direc- 
tion is the topic of the following discussions » (pp. 15-16). 


Le volume comprend les chapitres suivants : 

1. Applied psychology. — II. The demands of practical life. — 
INT. Means and ends. 

4. The best possible man : IV. Vocation and fitness. — V. Scien- 
tific vocational guidance. — VI. Scientific management. — VII. The 
methods of experimental psychology. — VIII. Experiments in the 
interest of electric railway service. — IX. Experiments in the inte- 
rest of ship service. — X. Experiments in the interest of telephone 
service. — XI. Contributions from men of affairs. — XII. Indivi- 
duals and groups. 

2. The best possible work : XIII. Learning and training. — 
XIV. The adjustment oftechnical to psychical conditions. — XV. The 
economy of movement. — XVI. Experiments on the problem of 
monotony. — XVII. Attention and fatigue. — XVIII. Psychical and 
social influences on the working power. 

3. The best possible effect : XIX. The satisfaction of economic 
demands. — XX. Experiments on the effects of advertisements. — 
XXI. The effect of display. — XXII. Experiments with reference to 
illegal imitation. — XXIIL. Buying and selling. — XXIV. The future 
development of economic psychology. 


[Muexsrerserc, H. Voir Bulletin n° 1, « Archives », n° 9.] 


* 
* Le 


F. E. Howar, qui étudie dans le Pedagogical Seminary de 
juin 1915, les différences psychologiques entre les enfants et les 
adultes, formule ainsi les conclusions qui se dégagent de ses 
recherches : 

« The following conclusions seem now safely established : 

I. The Learning Process : 

1. The child requires more time and more repetitions than the 
adult to learn the same material; 

2. The improvement through practice is less in the child thanin 
the adult; 

5. The loss after practice is less. 

Il. Memory : 

4. The memory span is less; 
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5. Retention is greater (except after first brief interval, Travaux récents. 


5-20 min.). 

IIT. Attention : 

6. The attention is more inconstant and unstable: 

7. The range of attention is less. 

IV. Ideation : 

8. The reaction time of association is much greater; 

9. The child thinks more in individual, concrete ideas, and this 
ideation is predominatingly visual. Verbal imagery and abstract 
association are rarer and more common in the dull child; 

10. There is more of the « perseverance tendency » in ideas. 

V. Suggestion : 

11. Susceptibility to suggestion is greater. 

VI. Reasoning : 

12. The power of abstract definition and logical reasoning is 


weaker » {p. 251). 


G. H. Luquer est l’auteur d’un ouvrage sur Les dessins d’un 
enfant. Étude psychologique, que publie la librairie ALCAN, à Paris, 
dans la Bibliothèque de philosophie contemporaine (xxvi-262 pages, 
et planches, 1915, 7 fr. 50). Les neuf chapitres de l’ouvrage sont 
intitulés comme suit : 

I. — Les motifs : 1. Ce que l’enfant dessine. — 2. Facteurs de 
l'intention. — 3. Facteurs de l'interprétation. 

IT. — Type et modèle interne : 4. Le type : conservation et modi- 

fication. — 5. Le modèle interne. 

III. — Caractère et évolution du dessin enfantin : 6. Le réa- 
lisme, — 7. L’incapacité synthétique. — 8. Réalisme logique et réa- 
lisme visuel. — 9. Le coloris. 


Au cours de son exposé, l’auteur est naturellement amené à déve- 
lopper différents points de vue intéressants. Il y a lieu de retenir 
notamment ce qu’il dit de l'interprétation que l'enfant donne de 
son dessin. 

« L’explication de l'interprétation que l'enfant donne de son 
dessin une fois exécuté ou en cours d’exécution n’est pas moins 
généralement négligée dans les études sur le dessin enfantin que 
celle de l'intention qui a déterminé le tracé. D'un côté comme de 
l’autre, le problème est de savoir pourquoi à ce moment l'enfant a 
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dans l'esprit telle idée, à savoir ici celle qu'il accole comme interpré- 
tation à son tracé graphique. 

« Le cas le plus naturel est celui où cette idée n’est que la con- 
tinuation de celle qui comme intention a suggéré le dessin et que 
l'exécution même de celle-ci a contribué à maintenir dans l'esprit. 
Mais ce n’est pas le cas unique, car il arrive fréquemment que 
l'enfant donne au dessin exécuté ou en cours d'exécution une 
interprétation différente de son intention primitive. Nous avons 
déjà signalé ce fait pour le premier âge du dessin: il est facile d’en 
établir non seulement la réalité, mais même la fréquence dans le 
second âge auquel est consacrée l'étude actuelle, par des exemples 
nombreux et incontestables » (p. 44). 


« Par exemple, après avoir tracé le contour de la maison et la 
porte, Simonne dessine à côté le contour de l’espèce d'animal 
qu’elle appelle une cocote: elle y rajoute les pattes et les gri- 
bouillis figurant la queue. Mais à ce moment, sous l’influence d’une 
histoire que sa grand’mère lui racontait tous ces jours-là et où il 
était question d’un chat qui miaulait à la porte, la cocote devient 
un chat. Elle revient alors à la maison et annonce la cuisine dont 
elle dessine le contour. Mais la forme de ce contour, jointe peut- 
être à la surveillance de l’idée de la poule antérieure devenue un 
chat, lui fait voir une poule dans ce contour : elle dessine alors les 
petits traits qui doivent représenter les pattes, puis sur la face ven- 
trale, un petit rond qu’elle énonce comme l’œuf que la poule est 
en train de faire, puis le bec. Mais elle doit s’apercevoir alors que 
l'œuf est mal placé, car elle barbouille et, sans doute pour masquer 
le barbouillage lui-même, elle le continue le long du ventre en 
dessus et en dessous de l'œuf, et elle interprète ce barbouillage 
total comme les plumes. Elle refait alors un autre œuf à la place 
convenable et continue les plumes sur tont le contour du corps » 
(pp. 45-46). 

« On s’explique ..... sans peine que le dessin prémédité soit 
plus imparfait, moins ressemblant que le dessin interprété seu- 
lement après exécution. Pour le dessin prémédité, en effet, le 
tracé étant postérieur à l'intention, peu importe qu'il soit res- 
semblant ou non. Le souvenir de l'intention suffira maintes fois, en 
l’absence de ressemblance, pour dicter l'interprétation qui ne sera 
que la répétition de l'intention, et si, malgré tout, le sujet n'arrive 
pas à trouver de ressemblance entre son tracé et l’objet qu'il 
voulait figurer, ou bien ce sera simplement un dessin manqué, ou 
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bien il lui attribuera une interprétation plus conforme à son aspect. 
Mais pour l'interprétation, puisque dans le cas qui nous occupe 
elle n'est pas simplement la continuation de l'intention, il faut 
qu’elle trouve dans le dessin quelque chose qui la justifie, et elle ne 
peut trouver cette justification que dans une ressemblance du tracé 
avec l’objet dont elle lui donne le nom, ressemblance qui peut 
d’ailleurs être extrèmement minime et même insaisissable pour tout 
autre que le sujet, puisque, comme nous l’avons vu, des tracés ana- 
logues ou même un tracé unique peuvent recevoir après exécution 
des interprétations différentes. 

« Ainsi, dans nombre de cas, l'interprétation diffère de l’in- 
tention. D'où vient donc que dans tant d’autres elle ne fait que la 
répéter ? Pour s’en rendre compte il faut apporter à la définition 
du mot enfant une précision qu'elle n’a pas dans l’usage courant. 
La définition habituelle de l’enfant se fonde en effet exclusivement 
sur son âge, caractère qui, outre qu'il est fuyant en lui-même {car 
à quel âge l'enfance fait-elle place à l'adolescence?) est manifes- 
tement superficiel et extrinsèque au dessin. La seule caractéris- 
tique utile de l’enfant au point de vue du dessin, abstraction faite 
de sa conception toute spéciale du rôle du dessin, ce que nous 
appelons le réalisme logique, la seule différence entre l'enfant et 
l'adulte est sa maladresse graphique, l’imperfection du tracé, c’est- 
à-dire l’inadaptation des mouvements graphiques à la reproduction 
de l’objet (motif ou modèle) qu'il s’est proposé de représenter, ou 
plus précisément, comme nous le verrons... du modèle interne 
correspondant à cet objet. 

« De là résulte la nécessité, généralement inaperçue elle aussi, 
de ne pas prendre en bloc les divers dessins d’un enfant exécutés 
au même âge, d'établir entre eux des distinctions. À moins de con- 
sidérer un enfant à son premier dessin ou un artiste consommé, 
on n’a jamais affaire, au point de vue du dessin, à un enfant ou à 
un adulte, mais à un sujet enfant pour certains dessins, adulte pour 
certains autres. Les principales raisons en sont immédiatement 
visibles ; d’abord les différents motifs sont d’une difficulté très iné- 
gale, bien que leur différence à ce point de vue soit difficilement 
mesurable ; certains sont d’une simplicité relative qui permet au 
dessinateur de les posséder très rapidement, et peut-être même 
parfois de faire correspondre du premier coup d’une façon assez 
satisfaisante ses mouvements graphiques au modèle interne, et par 
suite le tracé à l'intention. D'autre part, pour un enfant considéré 
à un moment donné, tous les motifs n’ont pas, si l’on peut dire, le 
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même âge. Si par exemple un enfant dessine le même jour un chien 
et un bonhomme, le chien pourra être dessiné pour la première 
fois et le bonhomme pour la cinquantième, d’où résultera forcément 
une plus grande habileté graphique pour l’exécution du bonhomme. 
Enfin, par l'habitude, l’enfant acquiert non seulement l’habileté à 
dessiner tel motif, mais encore l’habileté à dessiner en général, 
c’est-à-dire à faire correspondre ses mouvements graphiques à 
la représentation d’un objet quelconque... 

« Dès lors, l'interprétation, toutes choses égales d’ailieurs, ne 
fera que répéter l'intention chez l’adulte, ou plus précisément pour 
les motifs adultes ; elle en différera chez l'enfant ou pour mieux 
dire pour les motifs enfants. Dans le premier cas, comme le tracé, 
par suite de l’habileté graphique, correspond au modèle interne 
et par suite à l’intention et l’interprétation au tracé, il y aura coin- 
cidence de l’interprétation avec l'intention. Inversement, dans le 
second cas, le tracé ne correspondant pas au modèle interne par 
suite de la maladresse graphique, l'interprétation différera de l’in- 
tention. La non-coïncidence de l'interprétation avec l'intention 
étant, au moins en grande partie, fonction de la maladresse gra- 
phique, on s’explique par là ce fait d'expérience que les cas de non- 
coïncidence diminuent graduellement à mesure qu'augmente chez 
l'enfant l'habitude de dessiner et par suite l’habileté graphique. 

« Mais l’habileté ou la maladresse graphique, c’est-à-dire le degré 
de ressemblance du tracé avec le modèle interne, n’est pas l'unique 
facteur de la coïncidence ou de la non-coïncidence de l'interpré- 
tation avec l'intention. Nous montrerons plus loin que l’interpré- 
tation du dessin est déterminée par la ressemblance du tracé avec 
un objet déjà connu de l'enfant » (pp. 50-52). 

« L'attribution à un dessin d'une interprétation différente de 
l'intention primitive étant d'ordinaire déterminée par une analogie 
morphologique résultant de l’imperfection du tracé, on peut dire 
que l'enrichissement du répertoire graphique de l’enfant, sous 
forme de passage des motifs originels à des motifs dérivés, est dû 
en grande partie à des maladresses fécondes. D’une manière plus 
générale, la constitution de ce répertoire résulte de la collabo- 
ration de la spontanéité du sujet et du hasard, par le jeu combiné 
des circonstances extérieures, de l'association des idées et de l’ana- 
logie. L’automatisme graphique lui-même, qui semblerait par 
essence ne pouvoir être qu’un facteur de stagnation, contribue à la 
production de motifs nouveaux. Non seulement, en effet, la schéma- 
tisation qu'il entraine, en simplifiant le tracé du motif originel, le 
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rend plus apte à recevoir par analogie morphologique des interpré- 
tations nouvelles, mais encore le seul fait de la répétition d’un 
même motif l'amène à être tracé dans des conditions différentes, 
tant en ce qui concerne les dispositions psychiques du sujet que les 
circonstances extérieures, et multiplie par suite les occasions de 
passage à des motifs dérivés » (pp. 86-87). 


[Luquer, GEorGes-Hexri. Né en 1876. Élève de l'École normale 
supérieure. Diplômé de l'École des hautes études (sciences reli- 
gieuses). Agrégé de philosophie. Docteur ès lettres. Professeur de 
philosophie au Collège de Pont-à-Mousson et aux Lycées de Chä- 
teauroux et de Douai. Principaux travaux : Aristote et l'Université 
de Paris pendant le XIIIe siècle (1904); Tdées générales de psy- 
chologie (1906); Éléments de logique formelle (4909); Essai d'une 
logique systématique et simplifiée (19153). Articles dans Revue des 
études anciennes, L’Anthropologie, Revue philosophique, etc.] 


* 
* x 


La revue hongroise À Gyermek (« L'enfant ») publie, dans le n° 6 
de l’année 1915, les résultats de recherches entreprises par L. Nacy 
sur « la productivité mentale des enfants ». Le but de ces recherches 
était de connaître la dose du travail mental dépensé au cours d’expé- 
riences effectuées suivant la méthode des additions de KRÆPErIN. 

NaGy a remarqué que l’énergie des enfants, eu égard à la quantité 
du travail, était la moindre de 8 à 9 heures. La cause de cet effet 
surprenant est que, durant la première heure de travail, les 
enfants font encore des efforts pour s’y adapter. Puis la courbe du 
travail s’élève rapidement jusqu’à 41 heures. 

L'enfant ne lutte plus avec les difficultés du début, et dès ce 
moment, l'exercice joue un rôle principal dans le travail. De 
41 heures à midi, la courbe du travail s’élève encore; mais très peu. 

Voici comment il explique ce fait. La force de l'exercice fait 
encore son effet, soutenue par la volonté de l'enfant; mais à ce 
moment-là son énergie doit déjà lutter avec la lassitude. Sur vingt- 
huit élèves, seize ont fait preuve d’une énergie toujours croissante. 
Ïl y en a eu un dont l'énergie a commencé à baisser dès 11 heures. 
À midi, l'énergie montre un décroissement continuel. La cause en 
est que les éléments positifs du travail mental, l'exercice et l’atten- 
tion, perdent leur force dans la lutte avec la fatigue mentale qui 
augmente toujours. Pourtant, il y a cinq élèves sur vingt-huit dont 
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la courbe de travail s'élève continuellement jusqu’à 1 heure de 
l'après-midi. 

Sur la base de ces recherches, Nacy a pu établir trois types de 
travailleurs intellectuels : 

4° Le type progressif, qui est caractérisé par la grande différence 
qui existe entre la quantité de son travail au début et à la fin. Chez 
les enfants de ce groupe, l’adaptation au travail ne dure que très 
peu de temps; 

2 Le type uniforme, composé des enfants dont le travail est 
caractérisé par le peu de différence qui existe entre le niveau du 
commencement et de la fin de l’effort. Chez ce type on ne remarque 
point ou très peu de décroissement d'énergie même durant les 
dernières phases du travail; 

3 Le type mobile, chez qui les chiffres indiquant la capacité du 
travail varient toujours irrégulièrement. 

Bien qu'il existe encore quelques nuances entre ces trois types 
principaux, ceux-ci se distinguent très nettement l’un de l’autre. 

Nacy a ensuite cherché à déterminer la valeur de ces trois types 
de travailleurs. Dans ce but, il a compté la valeur moyenne des 
additions de chaque élève des trois types. Après quoi il a comparé 
la moyenne de chaque type et il a obtenu le résultat suivant: au 
point de vue de l'énergie, le type des travailleurs progressifs est le 
plus précieux : chez le type progressif, la valeur moyenne des 
additions est de 60.8; chez le type uniforme, de 47.3 ; chez le type 


mobile, de 47.7. 
+ 


* + 

E. SriEr a étudié la vagabondage et les fugues des enfants dans 
un ouvrage intitulé: Wandertrieb und pathologisches Fortlaufen 
bei Kindern (léna, Fiscuer, 1913, 135 pages, 5 marks 60). Le plus 
grand nombre des cas de l'espèce sont fournis par des enfants 
psychopathes ou débiles. À cet égard, l’auteur a condensé ses 
propres observations dans le passage suivant : 

« Der Schwachsinn der Kinder führt zum Fortlaufen dureh die 
vermehrte Empfänglichkeit dieser Kinder für die von der Aussen- 
welt zustrômenden Sinnesreize und die geringe Entwicklung und 
Bedeutung der aus der Erziehung geschôpften, das Handeln norma- 
lerweise regelnden Hemmungsvorstellungen. Die Handlungen 
charakterisieren sich dabei nicht so sehr als ein aktives Weglaufen, 
sondern mehr als ein passives Sich-treiben-lassen von der Umwelt, 
als ein Wegbleiben. Doch kommen auch die deprimierenden 
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Gefühle über die dauernden Misserfolge in Schule und Beruf als 
zum Fortlaufen antreibende Motive in Betracht. 

« Unter den psychopathischen Kindern lassen sich drei Gruppen 
abgrenzen, in denen die Beziehungen zum Fortlaufen leidlich klar 
und durchsichtig sind : 

« à) Die Kinder mit krankhaft gesteigerter Affektivität und mehr 
oder minder ausgeprägter Neigung zu Angstzuständen. Hier 
führen unangenehme Erlebnisse des Alltags zu schweren affektiven 
Erregungen im Sinne des Aergers und der Empôrung über das 
Erlebte oder der übertriebenen Furcht und Sorge vor dem Kommen- 
den, und werden so zur Ursache des planlosen Davonlaufens ; 

« b) Die hyperphantastischen Psychopathen, die halb in ihrer 
Traumwelt leben, durch neue wirkliche Erlebnisse nur zu weiteren 
Hyperphantasien angeregt werden und so entweder die Forde- 
rungen der Wirklichkeit ganz vergessen oder aktiv, ihren Phantasien 
und Träumen entsprechend, in die Welt hinausziehen. Die Zustände 
führen nach der pathologischen Seite fliessend hinüber zur Pseudo- 
logia phantastica, nach der physiologischen Seite zu den Versuchen 
der heranwachsenden Knaben, das romantische Abenteurerleben 
ihrer Buchhelden in die Wirklichkeit umsusetzen ; 

« c) Die als Teilsymptome der degenerativen Veranlagung auf- 
tretende Schwäche der ethischen Gefühle fübrt in manchen Fällen 
früh zu weitgehender ethischer Depravation. Die so resultierende 
Unlust zur Arbeit und Lust am reinen Genussleben wird schon bei 
Kindern zur Ursache des Umhertreibens, das oft den Anfang bildet 
des späteren Landstreichertums. 

« Viel weniger klar und auch im Einzelfalle verschieden sind die 
Ursachen des Herumtreibens bei anderen Psychopathen; 

« d) Charakteristisch ist bei vielen dieser Fälle die Impulsivität, 
die für uns andere vôllige Motivlosigkeit des Davonlaufens, die ein 
Verständnis der dazu führenden seelischen Vorgänge um so mehr 
erschwert, als die Kinder selbst uns einen Einblick in ihren 
seelischen Zustand in der Regel nicht gewähren. Eine gewisse 
Selbständigkeit des Wandertriebes als eines Krankheitssymptoms 
sui generis ist für diese Fälle nicht ganz in Abrede zu stellen ; 

« e) Eine Sonderstellung nehmen die Fälle von familiärem Fort- 
laufen ein. Sie zeigen, dass bei gleichartiger psychopathischer 
Veranlagung zur Zeit der Pubertätsentwicklung oder einige Jahre 
vorher bei mehreren Mitgliedern der gleichen Familie ein solcher 
Wandertrieb auftreten kann, der bei rechtzeitiger Behandlung 
ziemlich sicher, unter Umständen aber auch ohne Behandlung nach 
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Beendigung der Pubertätsentwicklung wieder verschwinden kann. 
Die Annahme, dass die sexuelle Entwicklung für das Kommen und 
Gehen dieser Tendenzen von Bedeutung ist, wird durch diese Fälle 
gesichert » (pp. 133-134). 


[Srier, Ewaro. Né en 1874. A fait ses études à l'Université de 
Berlin. Assistant aux Cliniques psychiatriques de BINSwANGER et de 
Ligue. Privat-docent à l’Université de Berlin. Principaux travaux : 
Die Bedeutung der Psychiatrie für den Kulturforischritt (1911); 
Untersuchungen über Linkshändigleit und die funktionellen 
Differenzen der Hirnhäiften (1911) ] 


* 
+ * 
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(I** Congrès international de pédologie, Bruxelles, 1911.) 


Cracken, E. — The American child. (Boston, Hougton Mifflin, 1913, 1.25 Doll.) 


Archéologie et histoire. 


À propos d’un procès récent, R. Doucer examine dans la Revue 
de synthèse historique de décembre 4912 (parue en juillet 4943) 
la question « Dans quelle mesure les œuvres historiques sont-elles 
condamnées à vieillir ? » (p. 257). Les faits consistent en ceci : un 
auteur peut-il refuser de laisser publier un travail d'histoire écrit 
par lui vingt-sept ans auparavant, pour le motif que ce travail n’est 
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plus au courant, eu égard aux découvertes et aux recherches 
effectuées dans l'intervalle ? La tâche de l'avocat (R. Poincaré), de 
l'historien en cause (A. FRANCE) a consisté « à montrer les progrès 
de la science historique pour prouver que l'œuvre datant de 1882 
ne correspond plus à l'état des connaissances acquises trente ans 
plus tard. C'est dans cette période, dit:il, qu'ont été entrepris tous 
les grands travaux, toutes les grandes recherches dans les archives. 

« L'histoire tout entière en est rajeunie et renouvelée. Les 
origines ont été révélées par d’ARBOIS DE JUBAINVILLE, par SALOMON 
Reinace, par l'Histoire de la Gaule de Jurriax et le Manuel de 
DécreLerte. Pour la première fois, entre 1890 et 1900, le christia- 
nisme primitif a été étudié d’une façon critique par Me Ducnesne. 
Les Capétiens directs ne sont bien connus que depuis les travaux 
de Lucaaire. La publication des Archives de l'Orient latin a com- 
plètement renouvelé l’histoire des Croisades. Et pour les siècles 
suivants, les travaux récents sont encore plus nombreux, ceux 
d'Éure Berçer et de DgraBorne sur saint Louis, de MM. Funck-BREN« 
TANO, ViarD, LEHUGUEUR sur les derniers Capétiens, de Siméon Luce 
sur la guerre de Cent Ans et de NoëL VaLois sur le Grand Schisme. 
La publication de la correspondance de Louis XI a changé les idées 
qu’on avait sur son règne, en lui retirant la réputation d’habileté 
politique qui lui était attribuée. On ne pourrait pas connaître la 
fin du xv° siècle sans pe MauLne, et le règne de François [°r sans le 
Cataloque des Actes. Les sources traditionnelles pour l’histoire du 
xvI° siècle ont été tantôt élargies, tantôt abandonnées. Louis XII a 
été transformé par Batirror, l'œuvre de Richelieu magistralement 
exposée par Hanoraux, et le siècle de Louis XIV ramené dans un 
cadre nouveau par LaAvisse. 

« Aussi, combien d'idées et de faits généralement acceptés ont 
été démentis par le travail de ces historiens ! Poincaré cite quelques 
exemples tirés de l’histoire de Jeanne d'Arc, du mouvement com- 
munal, auquel on a trouvé des origines économiques et corpora- 
tives, de l'avènement des Capétiens et de la création des intendants. 
Une critique impitoyable n’a-t-elle pas retiré à Écinnarp la gloire 
d’avoir écrit les Annales royales ? Nous accordons que cette énu- 
mération pourrait s’allonger sans peine. 

« Le centre même de l’histoire s’est trouvé déplacé : avant 1880, 
le moyen âge seul avait commencé à être étudié méthodiquement, 
au détriment des temps modernes, et ANATOLE France, dont l'éru- 
dition consciencieuse n’a rien laissé échapper, a donné aux diffé- 
rentes parties de son œuvre des proportions qui seraient aujour- 
d’hui critiquables » (pp. 258-259). 
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Doucer critique cette argumentation dans laquelle on exagère 
selon lui la portée des acquisitions récentes. La rédaction de la 
Revue de synthèse historique fait suivre son exposé d’une propo- 
sition d'enquête : 

« Il y aurait lieu, certainement, à une discussion approfondie, 
appuyée sur des faits plus nombreux et plus précis. Les obser- 
vations que présenteraient, non seulement ceux qui pratiquent les 
recherches historiques, mais encore ceux qui s'intéressent au mou- 
vement intellectuel de notre époque, seraient très profitables. 
Aussi accueillerons-nous volontiers et publierons-nous toutes les 
réflexions que nos lecteurs voudront bien nous communiquer sur 
ce sujet. 

« Toutefois, pour préciser cette enquête, nous croyons utile de 
la limiter actuellement à l’histoire de France et de signaler 
quelques points pour lesquels nous sollicitons cette collabo- 
ration : 

« 4° Quelles sont les questions dont l’étude a été inaugurée ou 
renouvelée depuis trente ans ? 

« 20 Quels sont les faits particuliers importants sur lesquels on 
n'admet plus ce qui était admis auparavant ? 

« 3° Par quelles découvertes ou par quelle nouvelle interpré- 
tation de documents ce résultat a-t-il été obtenu ? 

« 4° En ce qui concerne l'interprétation des documents, y aurait-il 
une influence collective — résultant de nouvelles conditions 
sociales ou de préjugés nouveaux — qui, plus ou moins incon- 
sciente chez l'historien, agirait sur lui pour la lui suggérer ? 

« 5° Enfin, après ces observations objectives sur le travail histo- 
rique contemporain, nous aimerions à savoir si nos correspondants 
approuvent ces transformations, s’ils y trouvent des progrès de 
méthode ou des vices de méthode, ou l’un et l’autre» (pp. 265-266). 


x 
* * 


S. Feisr est l’auteur d’un ouvrage sur la civilisation des Indo- 
Européens, que la librairie Weipmanx, de Berlin, publie sous le 
titre : Kultur, Ausbreitung und Herkunft der Indogermanen 
(x-575 pages, 13 marks). Cet ouvrage se compose des chapitres 
suivants : 

A. — Die indogermanische Sprachwissenschaft und A ltertums- 
kunde : I. Geschichte der indogermanischen Sprachwissenschaft 
und der indogermanischen Altertumskunde. —IT. Die Erschliessung 
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der indogermanischen Grundsprache und die Theorie der indo- 
germanischen Altertumskunde. — III. Ueberblick über die Laut- 
gestalt, die Betonungsweise, die Flexionsverhältnisse und die 
Syntax der indogermanischen Grundsprache. 

B. — Sprachwissenschaft und Vorgeschichte : IV. Historische 
Anhaltspunkte und sprachliche Gleichungen für die Zeitbestim- 
mung der indogermanischen Gemeinschaftsexistenz. — V. Keramik, 
Rassen, Gräber, Geräte und Waffen der ausgehenden Steinzeit in 
Europa und Zentralasien. 

C. — Die Kultur der Indogermanen : NI. Individuum, Familie, 
Sippe, Stamm, Volk. — VII. Haus und Dorf. — VIII. Haustiere, 
Kulturpflanzen und Ackerhau. — IX. Tier- und Pflanzenwelt. 
Die Waidbäume, — X, Die Metalle. — XI. Geräte, Werkzeuge und 
Waffen. Technik. — XII. Kleidung und Nahrung. — XIII. Zeit- 
einteilung. Zahl- und Massystem, Handel und Verkehr.— XIV. Recht, 
Sitte und Brauch. Geburt, Namengebung, Mannbarkeitsriten, 
Hochzeit, Bestattung. — XV. Gôtterglaube und Religion. 

D. — Die Nachbarvôlker der Indogermanen : XNI. Urvôülker 
des europäischen Westens und Südens. — XVII. Die Vôlker Ost- 
europas und Vorderasiens. 

E. — Das indogermanische Sprachgebiet und die Frage nach 
der Urheimat : XVIII. Die indogermanischen Einzelsprachen. — 
XIX. Die Dialekte der indogermanischen Grundsprache und die 
Ausbreitung der indogermanischen Stämme. — XX. Die Lage der 
Ursitze. 


[Feisr, Sieuuxr. Né en 1865. A fait ses études à l’Université de 
Strasbourg. Docteur en philosophie. Directeur de l’orphelinat de 
Reichenheim. Principaux travaux : Grundriss der gotischen 
Etymologie (1887); Geschichte der deutschen Sprache (1906) ; 
Etymologisches Wérterbuch der gotischen Sprache (1909).] 


+ 
DR 


La librairie Picarp vient de publier la deuxième partie du tome Il 
du Manuel d'archéologie de J. DÉCHELETTE, consacrée à l’archéo- 
logie celtique ou protohistorique. Dans ce volume (pp. 513-910 
et planches), DÉCHELETTE traite du premier âge du fer ou époque 
de Hallstatt. Cette période se caractérise comme suit : 

« Avec les débüts des âges du fer, au commencemeat du premier 
millénaire avant notre ère, nous touchons à une période où les 
relations entre le monde barbare et les habitants de l’Europe méri- 
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dionale vont s'exercer beaucoup plus directement qu'aux temps 
égéo-mycéniens. Les migrations des uns, le mouvement de coloni- 
sation des autres tendent à rapprocher, parfois même à mélanger 
ces divers groupes ethniques. 

« Parmi les peuples du Nord, une nation belliqueuse, éprise 
d'aventures et de conquêtes, la nation celtique, se place au premier 
rang par sa puissance et aussi par sa culture plus avancée. Elle 
remplit l’ancien monde du bruit de ses audacieuses expéditions. 
Elle envahit la péninsule ibérique et l'Italie du Nord, porte à Rome 
la terreur de ses armes, épouvante la Grèce et réussit même à 
créer en Asie Mineure un établissement durable. 

« L'expansion territoriale des Celtes avait été devancée par celle 
de la civilisation grecque. Dès le vire siècle, les côtes de l'Italie du 
Sud et de la Sicile se couvrent de comptoirs ioniens et doriens, 
bientôt transformés en florissantes cités maritimes. Vers l’an 600, 
Marseille est fondée en pays ligure par des marins phocéens. Elle 
étend rapidement son hégémonie sur tout le littoral compris entre 
le Rhône et l’Italie. Des colonies grecques sont également créées 
sur les côtes méditerranéennes de l'Espagne. 

« Grâce à ce double mouvement, conquêtes territoriales des 
Celtes et colonisation hellénique, l'influence féconde des grands 
courants de la civilisation méridionale s’exerça plus profondément 
sur l’Europe barbare. Les faits archéologiques que nous allons 
exposer le démontrent mieux encore que les traditions de l’histoire. 
Nous verrons dans la seconde moitié de l’époque de Hallstatt des 
produits du sol et de l’industrie hellénique, des amphores vinaires, 
des vases de bronze, des vases céramiques peints, parvenir jusque 
sur les marchés de la Franche-Comté, de la Bourgogne et des 
régions rhénanes. Suivant les voies de communication déjà bien 
anciennes, simples sentiers qui deviendront des routes à l’époque 
romaine, des caravanes de marchands apportent au cœur de la Cel- 
tique les vins du Midi si recherchés de ses habitants. Disons de 
suite que, contrairement aux hypothèses qui semblaient les plus 
plausibles, ce n’est pas habituellement, comme nous lernontrerons, 
du port de Marseille que partaient ces convois, pendant les premiers 
temps qui ont suivi la fondation de cette ville. Elle était alors 
séparée du territoire celtique par les tribus des Ligures, alors 
moins civilisés et moins sociables que les Celtes philhellènes. La 
vallée du Rhône, au nord de la Provence, ne fut largement 
ouverte aux colons massaliotes qu'après la conquête celtique. Ils 
créèrent des comptoirs et des villes sur le littoral, mais ne réus- 
sirent pas tout d’abord à pénétrer dans la Gaule centrale. 
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« Le centre et le nord de l'Italie étaient alors occupés par de 
puissantes nations, Étrusques, Ombriens et Vénètes, entretenant 
des relations régulières avec les peuples voisins. Les cités opu- 
lentes de l’Étrurie et de la Grande-Grèce formaient comme de 
vastes entrepôts des produits de la Grèce continentale, insulaire et 
asiatique. C’est surtout par l'intermédiaire des Étrusques, des 
Vénètes et des Sigynnes du Danube que s’opérait le trafic des mar- 
chandises d'origine hellénique qui parvenaient dans la Celtique 
primitive, c’est-à-dire dans la Gaule du Nord-Est et l'Allemagne 
du Sud. 

« Au commencement du v* siècle, au début de l’époque dite de 
La Tène, nous verrons se constituer dans les mêmes régions cel- 
tiques une civilisation d’une remarquable homogénéité. Originale 
malgré ses emprunts, elle se compose de deux éléments, l’un indi- 
gène, l’autre gréco-italique. Dans le domaine des arts, cette culture, 
bien qu’encore à demi barbare, marque un progrès considérable sur 
celles qui l’ont précédée. Elle est caractérisée par un style orne- 
mental nettement défini, issu de l’imitation de certains motifs de la 
décoration grecque archaïque. Livrés à leurs seules ressources, 
les Celtes se seraient attardés au vieux thème du style géométrique 
européen dont nous connaissons déjà et dont nous retrouverons au 
début de la période de Hallstatt et plus tard encore, comme survi- 
vances traditionnelles, les monotones répliques. Il était réservé aux 
influences helléniques d'introduire dans cet art quelques éléments 
nouveaux empruntés à la vie organique, au monde végétal ou 
animal, voire même aux représentations humaines » (pp. 514-515). 


[Décuerre, Josepu. Né en 1862. Vice-président de la Société 
éduenne, conservateur du Musée de Roanne. Principaux travaux : 
Les fouilles du mont Beuvray (1904); Les vases céramiques 
ornés de la Gaule romaine (1904) ; La nécropole gallo-romaine 
de Roanne (1905) ; Le culte du soleil aux temps préhistoriques 
(1909) ; Manuel d'archéologie préhistorique, celtique et gqallo- 
romaine. Tome I en 1908.] % 


La bibliothèque « Mannus » s’est enrichie récemment d’un volume 
intitulé: Kulturbeziehungen zwischen Indien, Orient und Europa 
(Wurzbourg, KagirzscH, 1913, 276 pages, 12 marks), qui a pour 
auteur le Dr G. Wizke. L'auteur admet qu'il y a eu des courants de 
civilisation allant de l'Ouest à l'Est, qui se sont dirigés vers l'Inde 
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en passant par la Perse. Comment faut-il se représenter ces cou- 
rants; furent-ils provoqués par le commerce ou par des migrations? 
Et quelle est la race à laquelle on peut les attribuer ? 

« Wie haben wir uns diese Kulturwandrungen vorzustellen? Er- 
folgten sie durch Handel oder durch langsame Uebermittelung von 
Volk zu Volk, oder wurden sie getragen von mächtigen Vôlkerbewe- 
gungen die sich von der Ostküste des Mittelmeeres über Persien bis 
Indien erstreckten ? 

« Nun, ich meine, die Antwort kann nicht zweifelhaft sein. Durch 
Handel oder Uebermittelung von Hand zu Hand lassen sich wohl 
einzelne Stein-, Metall- oder sonstige Geräte aus festeren Stoffen auf 
weite Entfernungen bin transportieren, nicht aber so zerbrechliche 
Gegenstände, wie es die vorgeschichtlichen Tongefässe sind, und 
noch viel weniger religiôse Vorstellungen und die mit ihnen zusam- 
menbhängenden Grabriten und Architekturformen, wie wir sie in 
den verschiedenen Arten der Megalithbauten, den Dolmen, Kuppel- 
und Kistengräbern, den Menhirs, Cromlechs und Alignements vor 
uns haben. Die Uebertragung all dieser Kulturerscheinungen, mag 
Orro ScHRADER auch noch so sehr gegen die Betonung keramischer 
Analogien eifern, ist eben nur bei der Annahme wiederholter 
grosser Vôlkerwanderung denkbar. Nur hinreichend grossen, 
durch neue Nachschübe immer und immer wieder verstärkten 
Vôlkermassen konnte es gelingen, in so umfangreichen Gebieten, 
wie wir sie hier kennen gelernt haben, innerhalb einer fremden 
Bevôlkerung mit fremdartiger Kultur der eigenen, aus der einstigen 
Heimat mitgebrachten Kultur auf die Dauer das selbständige 
Gepräge zu erhalten. 

« Wie steht es nun mit der ethnischen Zugehôrigkeit der Träger 
dieser bis Indien vordringenden Kulturen? Für die anthropologische 
Beurteilung der Erbauer der indischen Megalithgräber fehlt leider 
jeder Anhältspunkt, da in ihnen durchweg nur Leichenbrand vor- 
kommt. Dagegen konnten wir für die mit europäischen Stein- 
gerätetypen ausgestatteten Wohn- und Grabstätten Hinterindiens 
eine Menschenrasse nachweisen, die grundverschieden ist von allen 
vorgeschichtlichen und rezenten asiatischen Rassen, wohl aber dem 
westeuropäischen Cro-Magnontypus nahe verwandt erscheint, und 
einer ganz ähnlichen Menschenrasse begegnen wir auch in den 
neolithischen Schichten von Nippur in Mesopotamien und in der 
grossen Nekropole von Yortan Kalembo in Mysien. Es jiegt mir 
natürlich gänzlich fern, die nach ihrer Loslôsung von dem Urvolke 
in die Erscheinung tretenden indogermanischen Einzelvôlker mit 
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einer bestimmten Rasse identifizieren zu wollen, wie dies manche 
Forscher so gern tun, und selbst das sprachlich noch nicht differen- 
zierte indogermanische Urvolk ist, wenigstenssoweit es der jüngeren 
Steinheit angehôrt, in anthropologischer Hinsicht nicht mehr als 
eine einheitliche Rasse, sondern vielmehr als Rassenmischung auf- 
zufassen. Das beweisen am besten die somatischen Verhältnisse 
der Träger der skandinavischen Megalithkultur, die annähernd die 
gleichen Mischungsverhältnisse aufweisen, wie wir sie noch heute 
bei der Bevülkerung Skandinaviens vor uns haben. Aber ich muss 
Kossixxa durchaus beipflichten, dass, je weiter wir in die Urzeit 
zurückgehen, um so mehr ein ganz bestimmter Rassentypus bei 
einem die gleiche Sprache redenden Volke vorherrschend sein muss 
und dass schliesslich einmal der Begriff Volk und Rasse zusammen- 
fallen. Nun kann es keinem Zweifel unterliegen, dass gerade die 
neolithischen Bewohner Skandinaviens, deren somatische Verhält- 
nisse seit der Dolmenperiode bis heute so gut wie unverändert 
geblieben sind, in ihrer überwiegenden Mehrzahl der Cro-Magnon- 
rasse auf das allernäcaste verwandt erscheinen und als direkte 
Abkômmlinge von ihnen aufzufassen sind, dass wir also in der Cro- 
Magnonrasse das indoeuropäische Urvolk erblicken müssen. Dann 
aber dürfen wir mit Wahrscheinlichkeit auch bei den genannten 
neolithischen Bewohnern Mysiens, Mesopotamiens und Indiens die 
gleiche ethnische Zugehôrigkeit annehmen und in ihnen Indoger- 
manen erblicken. Ich betone mit Wahrscheinlichkeit, denn es 
wäre ja recht wohl môglich, dass sich aus der Cro-Magnonrasse 
ausser dem indogermanischen Urvolke auch noch andere Vôülker- 
gruppen entwickelt hätten, die in späteren Perioden vollständig 
verschwunden oder in anderen Vôlkern untergegangen sind, wie es 
in viel jängerer Zeit mit den Thrakern und so manchen anderen 
Vülkern der Fall gewesen ist » (pp. 243-244). 

« Weiter sind bei allen indogermanischen Vôlkern in der Mytho- 
logie zahlreiche Spuren eines ausgebildeten Tierkultus nachweis- 
bar, der überall in genau den gleichen Formen und denselben 
Verbindungen mit bestimmten Gottheiten auftritt. Ich erinnere 
aur an den Sonneneber, den Sonnenhirsch, die Hirschreitermythen, 
den Unterweltshund, den Sonnen- und Mondfisch und dann wieder 
an die in den Volkssagen so häufig vorkommenden Mischwesen aus 
Mensch und Tier. Auch dieser Tierkultus ist sowohl für die 
Bewohner Altindiens und Persiens, wie für die Bewohner des 
ägäischen Kulturkreises und ganz Mittel-, Süd- und Westeuropa 
durch zabllose, untereinander oft in hôchst auffallender Weise 


Travaux récents. 


ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


1150 CHRONIQUE 


Travaux récents. übereinstimmende Funde zu belegen und auch in dieser Hinrsicht 


ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


ist Europa und dem ägäischen Kulturkreise in Anbetracht der 
chronologischen Tatsachen dem Indo-Iranischen Kulturkreise ge- 
genüber die Priorität zuzuerkennen. 

« Genau das Gleiche gilt von dem Baum- und Pflanzenkult, der 
ebenfalls in der Mythologie aller indogermanischen Vôlker uns 
entgegentritt, anderseits aber gleichfalls in allen hier in Betracht 
kommenden Gebieten in ganz gleichen Formen archäologisch zu 
belegen ist. Auch hier weisen die archäologischen Tatsacher auf 
einen westlichen Ursprung hin, ebenso wie für den gleichfalls 
durch zahllose Sagen und Bräuche für alle indogermanische Vülker 
belegbaren Stein- und Beilkult, den wir für die Pyrenäenhalbinsel 
bereits für die allerälteste Dolmenzeit feststellen konnten. 

« Noch interessanter und wichtiger ist der bei allen indogermani- 
schen Vôlkern wiederkehrende und in zahllosen Volkssagen noch 
beute fortlebende Dämonenkult, der sich ebenfalls in zahlreichen 
archäologischen Tatsachen widerspiegelt. Die in mannigfachen 
Mythen vorkommenden phantastischen Mischwesen aus Mensch und 
Tier konnten wir archäologisch von Indien und den frühbronze- 
zeitlichen, teilweise vielleicht auch noch äneolithischen Stationen 
Persiens westwärts zurückverfolgen bis in den letzten Abschnitt 
des ägäischen Early Minoan, ja vereinzelt sogar noch bis ins mittel- 
europäische Neolithikum und das westeuropäische Paläolithikum., 
Ebenso die gleichfalls durch den ganzen indoeuropäischen Vôlker- 
kreis durchgehenden Sagen von kyklopischen Wesen, von Gorgonen- 
häuptern, von Menschen und Tieren ohne Kopf, von geschwänzten 
Menschen, geflügelten Schlangen, dreibeinigen Hunden, Ziegen und 
sonstigen phantastischen Gestalten, die wir fast alle archäologisch 
ebensowohl in Indien und in frühbronzezeitlichen Schichten Per- 
siens, wie im ägäischen Kulturkreise, in mitteleuropäischen neolithi- 
schen Stationen und selbst noch vereinzelt im Paläolithikum hatten 
nachweisen kônnen » (pp. 245-246). 


[Wiixe, GEORG ALExANDER. Né en 1859, A fait ses études à l'Uni- 
versité de Leipzig. Docteur en médecine, Médecin militaire. Princi- 
paux travaux: Südwesteuropäische Megalithkultur und ihre 
Beziehungen zum Orient (1911); Spiralwander-Keramik und 
Gefässmalerei (1910) ; Articles dans Mannus, etc.] 
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H. Buse, professeur d'archéologie à Wurzbourg, a entrepris de 
publier, avec le concours de différents collaborateurs, un Æand- 
buch der Archäologie qui comprendra cinq volumes (ou environ 
15 livraisons à 4 et 8 marks). La première livraison a paru (Mün- 
chen, Beck, 1913). L'ouvrage est distribué comme suit : 


[. — Gegenstände und Hilfsmittel der archäologischen For- 
schung : A) Wesen und Methode der Archäologie (BuLLE). — B) Ge- 
schichte der Archäologie (Sauer). — C) Untergang und Wiederge- 
winnung der Denkmäler (Wiecaxp), — D) Die Schriftdenkmäler des 
Altertums (Dyrorr, HERBIG, REHM) : «) nach Schriftform und 
Sprache; b, nach Gattungen und Inhalt. — E) Antike Schriftzeug- 
nisse zur Denkmälerkunde (SauEr). — F) Die Denkmäler nach ihrem 
Ort (Sauer, ROEDER, SCHULTEN, STRECK u. a.) : a) Archäologische 


Ortskunde; b) Museographie. 


IL. — Geschichte der Kunst im Altertum : A) Aegypten (v. Bis- 
SING)- — B) Vorderasien (Currius, THierscH, Zanx). — C) Mittel- und 
Nordeuropa; Prähistorie (Husert Scamipr). — D) Südwesteuropa; 
Spanien, Sardinien usw. (A. Mayr). — E) Das ägäische Meer bis zur 
dorischen Wanderung {Wozrers). — F) Die griechische Kunst : 
a) Architektur (FLecuter,; b) Bildkunst (Buce); c) Malerei, Zeich- 
nung, Vasenkunde (Pruxr); d) Kleinkunst (ARNDT, PERNICE). — 
G) Die italienische Kunst bis zur Zeit des Augustus (Karo). — H) Die 
Kunst im rômischen Weltreich : a) Architektur (Tnierscn) ; b) Bild- 
hauerei : 1. Rom und Italien (SE vEKING); 2. Provinzen (DRAGEN- 
pORFF; €) Kleinkunst (DrAGENDORFr). — J) Das barbarische Mittel- 
und Nordeuropa (DrAGENDORFF). — K) Ausstrahlungen nach dem 
äussersten Osten (Currius). — L) Die antike Kunst im Dienste des 
Christentums (v. SYBEL). 

IN. — Systematische Denkmälerkunde : A) Stoffe und Technik 
(Buzze, Fiecuier, PERNICE). — B) Formen und Stil (BuzLe, FiECHTER, 
Pruur). — C) Gegenstände der Darstellung (Currius). — D) Die 
Denkmäler nach ihrem Zweck (Currius). — E) Künstler und Käufer 
(Lôwx). — F) Künstler und Beurteiler; die antike Aesthetik 
(BuL LE). 

V. — Abbildungen zum zweiten, dritten und vierten Band. 

[Buze, Heinricx, Né en 1867. A fait ses études aux Universités 
de Fribourg en Brisgau et de Munich. Privatdozent à Munich 
1898) ; Professeur à Erlangen (1902); puis à Wurzbourg (1908). 
Principaux travaux : Der schüne Mensch, Altertum (2° éd. 1912) ; 
Orchomenos (1907).] 


* 
Li * 
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La librairie Hinricus de Leipzig annonce la publication prochaine 
d’un ouvrage du Dr. A. JerEMIAs, Privatdozent à l’Université de 
Leipzig, intitulé Handbuch der altorientalischen Geisteskultur. 
Cet ouvrage constitue le développement des chapitres suivants : 

I. « Einleitung und Leitsätze ». — II. « Die Offenbarung des 
gôttlichen Wissens und Willens » : 1. Das Mysterium : 4) die aus 
der Urflut emporsteigende Weisheit; b) die Offenbarung aus der 
Schrift des Himmels und den Tafeln der Geschicke. — III. « Die 
Lehre vom Kosmos » : 1. Die Weltentstehung. 2. Das himmlische 
All und das irdische AI. 3. Der obere Himmel. 4. Die Achse des 
Weltalls und der Nabel der Welt. 5. Die Wôlbung des Himmels. 
6. Der Lufthimmel. 7. Die himmlische Erde, 8. Mehrere Himmel. 
9. Die Stufentürme. 10. Die irdische Erde. 11. Weltecken, Welt- 
quadranten, Vierwinde, Weltrichtungen. 12. Die Weltberge. 
13. Der Himmelsozean und der irdische Ozean. 14. Die Unterwelt. 
45. Weltuntergang. — IV. « Die Lehre vom Kreislauf » : 1. Die 
Hauptpunkte des Kreislaufs : a) Nibiru; b) Die Punkte Anus, Inlils, 
Eas. 2, Mond und Sonne. 5. Venus. 4. Die sieben Planeten: 
planetarische Farben, Metalle, Tône. 5. Die gôttlichen Manifesta- 
tionen der vier Planeten in den vier Punkten des Kreislaufs. 
6. Die Fünfteilung des Kreislaufs (Pentagramm). 7. Die Sechstei- 
lung des Kreislaufs (Hexagramm). 8. Die Siebenteilung des Kreis- 
laufs (Heptagramm). 9. Die Achtteilung des Kreïslaufs. 10. Die 
Mondstationen. 11. Der Tierkreis. 12. Die Dodekaoros. 13. Die 
Hypsomata. 14. Die Präzession. 15. Die Fixsterne. — V. « Die 
Astronomie und Astrologie im babylonischen Kulturkreise » : 
1. Die Astronomie. 2. Die fAstrologie. 3. Die Leberschau. — 
VI. « Die heïligen Zahlen ». — VII. « Der Kalender » : 4. Die Sys- 
teme. 2. Die Schaltungen. 3. Venusjahr. Romulusjahr. 4. Die 
Woche. 5. Der Tag. Tageszeit. Stunde. Zusatz : der israeli- 
tische Kalender. — VIIT. « Himmelsbild gleich Weltenbild » : 4. Der 
Kônig : a) das Gottkünigtum; b) das Weltimperium; €) der Kônig 
als Heïilbringer; d) der Kônig als Repräsentant seines Volkes. 
2. Der Mensch als Bild der Gottheit. 3. Der Tempel. 4. Das himm- 
lische Land, die himmlische Stadt. — IX. « Die Weltzeitalterlehre ». 
— X. «Die Erlôsererwartung als Ziel der Weltzeitalterlehre » : 
1. Der Erretter als vermenschlichter Gott. 2. Der Erretter als 
vergôttlichter Mensch. — XI. « Latenter Monotheismus und gütt- 
liche Trias ». — XIL. « Das Pantheon ». — XIII. « Tempel, Priester, 
Kultus ». — XIV. « Dämonologie und Zauberriten ». — XV. « Der 
Mythos und mythenhaltige Stoffe ». — XVI. « Heroen ». — 
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XVII. « Der astralmythologische Stil der geschriebenen Ge- 
schichte ». — XVIII. « Kalenderfeste und Kalenderfestspiele ». — 
XIX. « Tod und Jenseits ». — XX. « Religiosität und Sittlichkeit ». 


* 
* * 


G. JÉQUIER, professeur d’égyptologie à l’Université de Neuchâtel, 
est l’auteur d'une Xistoire de la civilisation égyptienne des ori- 
gines à la conquête d'Alexandre (Paris, Pavor, 1943, 330 pages, 
5 fr. 50) où il s'inspire de ce point de vue que la culture égyp- 
tienne n'a pas le caractère statique qu’on lui attribue d’ordi- 
naire : 

« Une Égypte immuable, figée dans sa civilisation hiératique 
depuis l’aube la plus lointaine de l’histoire jusqu’au moment où 
elle tombe entre les mains des Grecs, une Égypte entièrement 
séparée du reste de l'humanité et n'ayant exercé aucune influence 
sur le développement du monde ancien, telle est la double légende 
qui, dans le public lettré d'aujourd'hui, est encore considérée 
presque comme un axiome, comme une de ces vérités élémen- 
taires devant lesquelles on s'incline sans discuter. Et pourtant 
cette légende, si l’on en recherche l’origine, repose sur bien peu 
de chose, sur les impressions de quelques voyageurs qui par- 
courent la vallée du Nil à une époque où l’état de la science ne 
permettait pas encore une étude rationnelle et fructueuse des 
monuments. 

« Les Grecs, si fiers de leur supériorité sur les autres peuples, 
n’ont cependant jamais rangé les Égyptiens parmi les barbares; 
bien plus, ils reconnaissaient hautement, à l’occasion, la part pré- 
pondérante de l'Égypte dans la naissance et le développement de 
leur propre civilisation et ne font aucune difficulté pour avouer 
qu’à la base même de la culture grecque, on trouve des racines 
égyptiennes. Il eût été du reste bien invraisemblable qu’un pays 
qui comme l'Égypte était arrivé à un très haut degré de civilisation 
alors que ses voisins en étaient encore à l’état primitif, n’exerçât 
pas sur eux une influence considérable. En effet, plus nous appre- 
nons à connaître l'Égypte et les peuples méditerranéens anciens, 
plus nous retrouvons de traces de cette influence; tous ont puisé 
à cette source la force nécessaire pour se développer, et s'ils ont 
transformé ce qu'ils ont emprunté, chacun suivant son génie natu- 
rel, il n’en est pas moins vrai que c’est la civilisation égyptienne 
qui a le plus contribué à faire prospérer toutes les autres, et 
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que par suite nous avons envers elle une lourde dette de recon- 
naissance. 

« Depuis la découverte des hiéroglyphes, tous les travaux entre- 
pris au sujet des monuments anciens de l'Égypte montrent claire- 
ment que la civilisation de ce pays, comme partout ailleurs, eut 
ses alternatives de croissance, de grandeur et de décadence, et plus 
les travaux se spécialisent, plus les différences entre les époques 
apparaissent. Jusqu'ici cependant, la tendance de certains ouvrages 
d'ensemble a été d’insister sur la ligne générale, de chercher à 
présenter un tout homogène plutôt que de différencier les périodes, 
et cela ne pouvait qu’accréditer toujours davantage dans le public 
la vieille légende de l'Égypte immuable » (pp. 7-8). 


[équier, Gusrave. Né en 1868. A fait ses études à l’Université de 
Berlin et à l'Ecole des hautes études de Paris. Attaché à l’Institut 
français d'archéologie orientale au Caire (4892-97) ; attaché à la 
délégation scientifique en Perse (1897-1902); attaché à l’Institut 
français du Caire (1903-1910). Professeur à l'Université de Neuchà- 
tel (1911). Principaux travaux: Le livre de ce qu'il y a dans 
l'Hades (1894) ; Catalogue des monuments et inscriptions de 
l'Egypte antique (collaboration, 1894-1909) ; Monuments pour 
servir à l'étude du culte d’Atonon (collaboration, 1908) ; Décora- 
tion égyptienne. Plafond et frises du nouvel Empire Thébain 
(1941).] 

* Fe * 

F. VoceLsaxG critique dans Zentralblatt für Bibliothekswesen, 
de janvier 4943, l'ouvrage de E. C. Ricxarpson sur les bibliothécaires 
de l’ancienne Égypte (cf. Bulletin, n° 21, p. 999) : 

« Dem Buche liegt ein Vortrag zu Grunde, den der Verfasser, 
wie er in der Vorrede mitteilt, auf einer Versammlung der New 
York Library Association am 28. September 1941 in der Columbia 
University gehalten hat. Sein Hauptziel geht dahin, 21 altägyp- 
tische Bibliothekare nachzuweisen, die lange vor dem assyrischen 
Kônige Assurbanipal gelebt haben sollen. Er hat seine Belege 
nicht den ägyptischen Originalen entnommen, sondern benutzt 
Uebersetzungen, vor allem die des Totenbuchs von Le PAGe-RENour 
und Navizce (Paris, 1907) und J. A. Breasrer’s Ancient Records 
(Chicago, 1905-1907). 

« Ich habe mich nun der Mühe unterzogen, auf die ägyptischen 
Originaltexte zurückzugehen, um in jedem einzelnen Fall genau zu 
prüfen, ob es sich wirklich um einen Bibliothekar in unserem 
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Sinne handeln kann. Das Ergebnis der Untersuchung ist ein nega- 
tives. Kein einziger der 21 Männer hat auf diesen Titel Anspruch. 
Sind so die Grundlagen des Buches falsch, so werden um so mehr 
die Folgerungen, die der Verfasser zieht und bei denen er wohl in 
erster Linie moderne amerikanische Verhältnisse im Auge hat, 
hinfällig.. » (p.18). 

« Auch mir ist es nicht gelungen, irgendeinen altägyptischen 
Bibliothekar nachzuweisen, obwohl nicht nur in den Inschriften, 
besonders denen der späteren Zeit,häufiger von Tempelbibliotheken 
die Rede ist, sondern sogar Bibliotheksräume erhalten sind (vgl. 
Brucsen, Die Aegyptologie, S. 156). Dagegen lassen sich Archi- 
vare nachweïisen, so ein Oberarchivar (wôrtlich : Oberster der 
Bewahrer der Schriften oder Bücher)Amenemine vom Schatzhause 
des Pharao (Pap. Saier, I, 3, 41) und ein Oberarchivar und 
Schreiber vom Speicher des Amontempels (Hist. Inschr. PiNozeus, 
IT, in Karnak) (p. 22). 


Le Dr M. Sax Nicoo est l’auteur d’un ouvrage intitulé Aegyp- 
tisches Vereinswesen zur Zeit der Ptolemäer und Rômer (Mün- 
chen, Beck, 1913, Bd. I, 225 pages, 7 marks), où il étudie les diverses 
formes d'association (autres que l’État, les villes et les communes, 
les collèges de prêtres et de fonctionnaires, les sociétés de mines et 
d'impôts) en Egypte sous les Ptolémées et les Romains. Le tome 
premier comprend les chapitres suivants : 

Einleitung. 

I. Die einzelnen Vereine : 1. Die Kultvereine. — 2. Vereine 
von Altersgenossen : a)”Eænfot; b) Die anderen Jugendver- 
eine; €) lepouotlai; d) FMuuvdoiov. — 3. Agonistische Vereine : 
a) Dionysische Künstler; b) Athleten und sonstige agonistische 
Vereine. — 4. Berufsvereine : a) Gewerbeinnungen ; b) Kaufleute ; 
c) Genossenschaften von Landwirten und Viehzüchtern ; d) Gelehrte 
Berufe und Beamtenvereine; e) Militärvereine. — 5. Private und 
sonstige Vereine. 

Exkurs :"Epavor. — Kreditvereine. 


[San Nicoro Marrano. Né en 1887. À fait ses études aux Univer- 
sités de Graz et Munich. Professeur de droit romain à l’Université 
de Graz.} 
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Une étude sur les oligarchies grecques vient de paraître à la 
« Cambridge University Press » sous le titre : Greek oligarchies. 
Their character and organisation (1913, vur-212 pages, 5 shil- 
lings). L'auteur est L. WniBLey. On a reproduit ci-après la table des 
matières de l'ouvrage : 

1.— The classification of constitutions. The claims and character 
of oligarchy : 1. The popular classification of constitutions. — 
2. Classification of constitutions by the philosophers.— 53. Oligarchy 
in a general sense. — 4. Oligarchy in a special sense, — 5. Polity. 
— 6. Aristocracy. — 7. Aristocracy, oligarchy and polity. — 8. The 
basis of oligarchy and democracy. — 9. The character of demo- 
cracy. — 10. The character of oligarchy. — 11. Material claims of 
the oligarchy. — 13. Moral claims of the oligarchy. 

IL. — The causes of constitutional changes : 15. The variety of 
Greek constitutions. — 14. The causes determining the form of a 
constitution, — 15. Changes of constitutions effected from within. 
— 16. Changes of constitutions effected from without. — 17. Consti- 
tutions in the colonies. — 18. The influence of Athens and Sparta. 
— 19.The admiration for the Spartan constitution. — 20. Lawgivers. 

IL. — The historical development of constitutions : 21. The 
origin of constitutions. — 22. The heroic monarchy. — 23. Transi- 
tion from monarchy to aristocracy. — 24. Changes of government 
incident on the establishment of aristocracy. — 25. Transition 
from aristocracy to oligarchy. — 26. Development of constitutions 
in the fifth century. — 27. Development of constitutions in the 
fourth century. — Appendix A. The formation of the united 
Athenian state. — Appendix B. The Athenian Yévn and their 
importance in the early constitution. 

IV. — Varieties of oligarchy : 28. Principles of classification. — 
29. Aristotle’s division of oligarchies. — 30. Aristocracy of birth 
and land. — 51. Aristocracy of original settlers. — 32. Aristocracy 
based on conquest. — 33. Aristocracy of the kingly family. — 
34. Aristocracy of heads of families, — 35. Dynastic government. 
— 56. Oligarchy of wealth. — 37. Oligarchy of « the knights » and 
of «the hoplites ». — 38. Aristocracies and oligarchies of fixed 
number. 

V.— Organisation of oligarchic government : 39. General prin- 
ciples of oligarchic government. — 40. Powers of magistrates, ete, 
in oligarchies. — 41. Appointment and qualification of magistrates. 
— 42. Tenure and responsibility of magistrates. — 43. Single 
magistrates and boards of magistrates. — 44. Constitution of the 
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council. — 45. Powers of the council. — 46. Subdivisions of the 
council. — 47. The assembly. — 48. Judicial affairs. — 49, Tribal 
divisions. — 50. Class divisions in aristocracies and oligarchies. — 
51. Summary. — Appendix C.The oligarchic revolution in Athens : 
the provisional and the projected constitution. — Index. 


WuiBLEY est arrivé aux conclusions suivantes : 

« [have brought to a close my study of the political organisa- 
tion of aristocracies and oligarchies. In both constitutions we 
may notice the action of the same principles : both believed in the 
unwisdom of the multitude, in the justice and necessity of limiting 
privilege to a few, and in letting these rule the rest of the popula- 
tion, as subjects excluded from citizen rights. Both had the same 
scheme of government, in which the mean was struck between the 
single dominion of a tyrant and the sovereignty of a large assembly, 
by the creation of a council, in which a few able ten, acting 
in concert, were to direct the policy of the state. In both the 
magistrates had considerable independent authoritÿ; the theory of 
specialisation of functions was realised and the rulers were lift 
free of control and generally irresponsible. Throughout the 
constitution the theory of some men being qualified and most men 
unqualified was carried out; and lawcourts and assemblies were 
both filled by members of the privileged minority. 

« But the points of difference between the aristocracies of birth 
and the oligarchies of wealth were almost as great as the points of 
similarity. The end ofthe aristocrat was success in war; the end 
of the oligarch wealth : the former (at least in Crete and Sparta) 
passed his live in military training and martial exercises, the latter 
in commerce and industry, pursuits which were either forbidden 
or put under a grave social stigma in aristocracies. The common 
system of Sparta and Crete led to a uniformity oflife, and demanded 
an ascetic abstinence; the rich oligarchies were noted for their 
luxury and extravagance. The aristocracies rested on the main- 
tenance of fixed ordinances and customs, they were conservative, 
slow to move and cautious. The oligarchies were keen and enter- 
prising, anxious never to be displaced in the struggle for wealth 
and honour. 

« The aristocracies of birth were found in states in a backward 
stage of civilisation. Setting aside Crete and Sparta, aristocratic 
constitutions survived mainly in the semi-barbarous states of 
northern Greece. Had they been affected by the general advance of 
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civilisation, their constitutions must have submitted to the inevit- 
able progress, which elsewhere produced oligarchy or democracy. 
Even Sparta cannot be regarded as an altogether civilised state : 
in many respects the Spartiates resemble rather a host of savage 
warriors than the citizens of a Greek city. The Spartan system is 
an instance of the truth, that social uniformity, especially when 
combined with a narrow military ideal must be purchased at a 
ruinous cost. It requires a good deal of imagination to conceive 
what the ordinary Spartiate was like, but PLurarcHs statement 
that « he wore one shirt all the year round, was filthy of body and 
for the most part abstained from washing, is a strong corrective 
to the unmeasured panegyrics pronounced upon the race » 
(pp. 187-189). 

« In itself the oligarchic ideal of government was good : the 
intimate combination of. a small council with the magistrates, 
acting in harmony themselves and commanding the willing 
allegiance of their subjects, forms one of the strongest and most 
efficient constitutions that can be imagined. Such was the cause 
of Rome’s greatness, such the foundation of the glory of Venice. 
But the government of an oligarchy, to be successful, must rest 
on the contented obedience of the excluded classes; and the 
narrower the basis of the government, the more important this 
condition becomes. 

« The Greek oligarchies, to judge by the sentiment of Greek 
litterature about them, rarelÿ came near this ideal. Moderate 
oligarchies tended to become extreme, and in the fourth century, 
al least, every piece of evidence points to the ordinary oligarchies 
being narrow and oppressive. They were class governments and 
class governments of à particularly odious type. Governments of 
bipth, though they may often prove vicious and tyrannical, are as 
often controlled by a sense of honour and by traditions of virtue. 
But a class government founded on wealth, in which wealth is the 
aim ofthe citizen and the standard of privilege, tends to become a 
government of brute force, treating its subjects with harsh injus- 
tice, exploiting the many at the expense of the few, making every 
possible abuse of absolute power. 

« Democracy at its worst is an evil tyranny : but keenlyÿ as the 
Greek writers (most of whom wrote in Athens with all the faults 
of the degenerate Athenian demos before their eyes) realised the 
evil character of democrary, they have worse terms of condemna- 
tion for oligarchy. « Men, says ARISTOTLE, who have excess of 
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« power and wealth and friends neither wish nor know how to 
« be ruled. A few men rule and base men in place of the best, 
« for democracy is least base of governments ». Corruption, 
treachery and aggrandissement are the three characteristic vices 
of the oligarchy : and in the awful war of factions, in which Greek 
states were at all times engaged, the historians have no hesitation 
in putting the blame on the ohigarchs » (pp. 190 191). 


[WmgLey, Leoxarn. Professeur d'histoire ancienne à l'Université 
de Cambridge (Pembroke College). Principaux travaux : Political 
parties at Athens in the peloponnesian war (1888); À Companion 
to greek studies (1905); Greek Oligarchies (1898).] 


* 
* * 


M. N. Top termine par les lignes suivantes un ouvrage qu’il vient 
de publier sur l'arbitrage international chez les Grecs (Interna- 
tional arbitration amongst the Greeks, Oxford, The Clarendon 
Press, 1913, 196 pages, 8 sh. 6 p.) : 

« Arbitration may be regarded as a medicine intended to heal a 
disease of the body politic. Its efficacy depends upon its appli- 
cation not upon its bare existence : and altough there were occa- 
sions in Greek history when its use was rejected, yet records have 
come down to us of a large number of instances in which it was 
tried. What, then, was the result? In the great majority of 
cases, so far as we can judge, an immediate and lasting eure : in 
a small minority, a temporary alleviation only. The disease, may 
be, was here incurable : incurable it certainly seemed so far as 
the expedients known to the statesmen of that age were concerned, 
and it was no slight benefit that arbitration could at least keep it 
in check by being administered from time to time as occasion 
required. 

« That the remedy was infallible no one, certainly, would be 
bold enough to claim, for its virtue did not lie whollÿ within itself 
but success depended upon the existence and co-operation of a 
moral factor in those who had recourse to it. It is a common- 
place of discussion that an international award cannot be enforced 
directly : in other words, it has no legal sanction behindit. It 
rests upon the good faith of the parties who have invoked arbitral 
intervention, and the state which is disappointed in the verdict can 
always, in theory, refuse to put it into practice provided that it is 
stronger than its rival. This is, no doubt, true, but it is not the 
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whole truth. Amongst civilized states (and it is with these alone 
that we have to deal, for they only are found to settle disputes by 
this method) physical force does indeed count for much but it does 
not count for everything. Moral sense, religious feeling, a res- 
pect for public opinion both within and beyond its own borders, 
these are factors which help to determine national policy, and the 
very existence of diplomacy and treaties, which usually rest upon 
no other sanction than do international awards, is a mute protest 
against the cynical doctrine that all international relations are 
governed by the law 

« That they should take who have the power. 

« And they should keep who can. » 

« And when we turn back to the ancient Greek world, whether 
we regard the place which religion occupied in the national life and 
the weight attached to treaty obligations, or try to realize how very 
few are the examples which history affords of arbitration broken 
off or an award rejected, we shall be forced to acknowledge that 
arbitration did serve a valuable purpose, alike in averting war or 
armed reprisals between state and state, and in bringing to a 
speedier end conflicts which otherwise might have ended only 
with the destruction of one, or the exhaustion and ruin of both, 
of the belligerent powers » (pp. 188-190). 


[Tor, Marcus Niesuur. Né en 1878. A fait ses études à l’Université 
d'Oxford. Attaché à l'École anglaise d'archéologie à Athènes (1901- 
1902); directeur adjoint et bibliothécaire de cette école (1902-1905); 
a fait différents voyages en Grèce (explorations et fouilles). Profes- 
seur à l’Université d'Oxford (1905). Principaux travaux : À cata- 
logue of the Sparta Museum, 1, Inscriptions. Articles dans The 
Annals of the British School at Athens, Journal of hellenic 
studies, Athenische Mittheilungen, etc] 


* 
x + 


J. S. Re, professeur d'histoire ancienne à l’Université de Cam- 
bridge, a écrit un ouvrage sur les municipalités dans l’Empire 
romain : The municipalities of the Roman Empire (Cambridge, 
The University Press, 1913, 548 pages, 12 shillings, qui comprend 
les chapitres suivants : 

L. Preliminary considerations. — II-III. Rome and Italy. — 
IV. Extension of Roman power in Italy after the latin war.— V. The 
municipal unification of Italy. — VI. Changes in the Italian muni- 
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cipal system after the social war. — VII. Imperial policy and its 
application to the alpine tribes and Gaul. — VII. Germany and the 
Danubian provinces. — IX. Britain and Spain. — X. Roman Africa. 
— XI. The Hellenised Lands.— XII. European Greece. — XIII. In- 
ternal administration. — XIV. The process of decay. — XV. Social 
aspects. 


L'auteur expose comme suit les caractères propres des munici- 
palités antiques : 

« What then were the marks by which the Greeks and Romans 
were enabled to distinguish between the city and the village? A 
brief description of them must be here given, to be supplemented 
later on. The first and most vital characteristic of the normal 
autonomy is a large measure of self-government. Both in ancient 
Greece, the idea of the city which prevailed had been moulded in 
the crucible of freedom. Royalty is a sporadic phenomenon in the 
historic age of Greece, and it had disappeared from Italy before 
the Roman conquest. And a place whose local affairs were con- 
trolled from without was to the classic Greeks and Romans no city 
in the true sense. The first lesson, a lesson of the profundest con- 
sequence, which the municipal history of the Roman empire 
teaches, is this, that the of the Roman power was furthered incal- 
culably by the scope which it allowed to local freedom : that in its 
great age it rested on a vast system of civic selfgovernment; that 
so long as municipal liberty maintained its vigour the empire 
flourished : and that when despotism overflowed the municipa- 
lities, then the decay of the great imperial structure went on 
rapidly to its fatalissue. But this is a theme which will be amply 
illustrated as we proceed. The general ancient conception of the 
city required that it should be ringed round with fortifications. 
The Spartans of the classical time were almost alone in giving 
practical effect to the maxim of Sophocles that men and not walls 
constitue a city. The narrower and more elementary civism of the 
village was important enough in ancient society, but the flower of 
civic life only bloomed fully in the walled town. In the earlier 
days of Greece the space enclosed by the defences was not great : 
for the most part only the summit of the hill which was called the 
« Acropolis » or «high town». The main body of the citizens 
would dwell below, and would only seek protection when threa- 
tened by an enemy. À similar arrangement may be still seen in 
the remains of primitive settlements on hills in Wales, where 
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tions. The enclosure of a large population within à city wail 
came comparatively last in Greece; as Thucydide remarks in the 
introduction to his history, it was the result of growing wealth and 
prosperity. The history of Greece is in this respect not essentially 
different from that of other ancient lands. The Roman Peace led 
of course to the neglect of the old fortifications, and (as may be 
seen at Rome and Pompei) to the extension of dwellings beyond 
the enceinte. Defences had often to be improvised in the evil days 
of barbarian invasion. 

« While the public functions of the citizen could as a rule only 
be exercised within the town walls, many burgesses would dwell 
outside on the land which was the peculiar property of the city. 
The Latin term for this land is territorium. The possession of a 
fair estate was vital to the ancient conception of the municipality. 
A struggle about boundaries was one of the common incidents of 
civic life. Only a few maritime towns, to which, like Puteoli for 
instance, sea-borne trade was all in all, and places like Lugdunum 
(Lyons), which where important centres of trade and government, 
could subsist without it. We shall find that many of the non- 
urban communities, even when they were dependent on an urban 
centre, controlled their own stretch 6f land » (pp. 8-10). 

« Next the city must have its deliberative council, parallel in 
some sort to the Roman Senate and the Athenian Boulé, and its 
formal assembly cf the burgesses, possessed of elective and legis- 
lative functions, at the height of the municipal development, and 
corresponding to the Ecclesia of Athens, and the Populus of 
Rome. There must also be a magistracy organised in different 
grades, to conduct the business of the community. And, above 
all, the city possesses its own cults of the gods under whose pro- 
tection it lives, and they are tended by a priestly body, authorised 
to do service in the name of the whole circle of burgesses. The 
religions of the empire were above all things civic, and religious 
practice was but one of the recognised duties of the citizen. The 
secular sphere and the religious were not marked off from each 
other : the priestly offices and the administrative were generally 
open to the same persons. 

« The relative importance of these constituent elements of the 
city, as well as the details of their framework, varied widely in 
different regions and at different times. But in the best age of 
municipal government that civic unit which did not possess one 
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and all of these institutions in some form or other was not held to 
constitute a city. And the historice evolution of ancient society 
had impressed upon the town with its territory some of the cha- 
racteristies which properly belong to a state » (pp. 10-11). 

« The inhabitants of the territory of each municipality were in 
a way a little nation, whose affections were mainly centered in the 
town where its public affairs were carried on, its festivals cele- 
brated and its gods revered. Every man aspired to have a domicile 
within the walls if he could, and all those who performed public 
functions were compelled to reside there or within a thousand 
paces, as a rule. À considerable number ofthe free cultivators of 
the soil, those whose holdings were near the city, lived within it, 
going out in the morning and returning at night. The same was 
the case in medieval European towns. It is a familiar tale that 
when townsmen and gownsmen fought at Oxford in the fourteenth 
and fifteenth centuries, the students would have the better of the 
morning, but the citizens would turn the tables on them in the 
evening when the agricultural folk returned from their toil outside. 
On days of public ceremony, the city would by thronged by a 
great part of those living withinits territory. It was this associa- 
tion of the burgesses together en masse that constitued for the 
ordinary man the chief element in well-being. The life within the 
home counted for infinitely less, the life without the home for 
infinitely more than in modern times » (pp. 494-495). 


[Ren, James Surru. Né en 1846. A fait ses études à l’Université de 
Cambridge. Professeur à cette université depuis 1870. Docteur 
honoraire des Universités de Dublin et de S' Andrews. Principaux 
travaux : Edition de Cicéron : De Amicitia, De Senectute, Pro 
Milone, etc] 


Le D'F. Scmaus fait paraître sous le titre Studien zur Geschichte 
der Sklaverei im Frühmittelalter (Berlin, RoruscmiLp, 1913, 
116 pages, 3 mk 50), un ouvrage où, après avoir établi la concep- 
tion de l'esclavage dans l’antiquité, il montre quelle en a été la 
conception dans la littérature chrétienne jusqu’à la scolastique, 
puis la situation des esclaves dans le clergé et les ordres religieux. 


* 
CR 
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J. »’Auriac est l’auteur d'une étude sur La nationalité française. 
Sa formation (Paris, FLammarion, 1913, 349 pages, 3 fr. 50), où il 
expose les éléments constitutifs de cette formation depuis l’époque 
préhistorique jusqu’à la période contemporaine. Les traits géné- 
raux de son étude se retrouvent dans les passages suivants : 

« Les peuples ont une âme comme les hommes; ils se gou- 
vernent d’une façon à la fois consciente et déterminée, non aban- 
donnée au hasard. On dit couramment, et cela n’est contesté par 
personne, que tel peuple a le génie du commerce, tel autre de 
l’art; que l’un est religieux, un autre aventureux, un troisième 
craintif, etc. Notre peuple de France, avec ses quarante millions 
d'âmes, présente, comme les autres, certains caractères communs : 
cela encore n’est nullement discuté. 

« Comment se sont formés ces caractères? Pourquoi sont-ils 
propres au Français plutôt qu’à tel ou tel autre membre de la 
famille aryenne, plutôt qu’à nos voisins les plus proches, comme 
l'Italien ou l'Anglais? C'est ce que nous nous sommes proposé de 
rechercher. La psychologie n’eût pas suffi à l'expliquer; nous avons 
cru devoir faire appel à l’histoire. 11 nous a paru que les manifesta- 
tions par lesquelles s’accuse le plus fortement la physionomie 
française devaient leur naissance soit à des idées ancestrales, soit 
à des révolutions propres à notre pays, et qui, par suite, n’ont pu 
produire que chez nous leurs conséquences nécessaires » (p. 1). 

« La période gauloise, que nous ne connaissons bien que depuis 
le premier siècle avant notre ère, s’est prolongée jusqu’à l’établis- 
sement définitif des Francs en Gaule, c’est-à-dire pendant un peu 
plus de six cents ans. 

« La période franque ou barbare a duré jusqu’au moment où la 
féodalité devint la loi générale de la nation (x° siècle), soit à peu 
près quatre cents ans. 

« La période féodale a vécu cinq à six siècles. 

« La période royale, dont il faut placer le début après la chute de 
la grande féodalité, quoique les guerres de religion aient été, en 
un sens, une dernière protestation de la féodalité expirante, a duré 
environ trois cents ans. 

« Et l’organisation actuelle de la société française qui nous 
parait le dernier mot de la science politique et sociale, comme la 
royauté l’a paru à nos grands-parents et la féodalité à leurs 
ancêtres, accuse déjà, après cent trente ans, des signes de décom- 
position qui peuvent l'emporter dans un ou deux siècles. 

« Il n’y pas dans ces rapprochements de chiffres un simple 
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hasard; on doit y voir une suite d'évolutions naturelles, une sorte 
de loi fatale en vertu de laquelle les œuvres de l’homme ne sont 
pas plus éternelles que lui. La marche imprimée à une société par 
des lois, par la force, par des accords entre citoyens ou par de 
simples usages peut durer quelques siècles ; elle ne peut guère 
dépasser cet âge, parce que l’homme qui s’est modifié pendant ce 
temps, modifiera de même ses lois et ses mœurs. 

« D'autre part, cependant, quelque chose de plus stable, de per- 
manent, passera en même temps des anciennes lois dans les nou 
velles, parce que cela est au fond de l’âme de la nation. Pour 
prendre des exemples, jamais personne n’a établi la polygamie chez 
nous ni n’a songé à l’établir, la propriété y a toujours été hérédi- 
taire, eic. Si révolutionnaire que puisse paraître ce que je vais 
écrire, c’est toujours le peuple qui fait la loi, même sous les qou- 
vernements les plus absolus, parce qu'aucun tyran, aucun con- 
quérant n’est assez fort pour imposer à tout un peuple des règles 
qui répugneraient au génie propre de ce peuple. Louis XIV, par 
vingt lois somptuaires, n’a pu établir dans les costumes des diverses 
classes une hiérarchie ; sans doute, avant et après lui, les diverses 
classes de la population ont adopté des costumes différents, mais 
seulement autant qu’il plait à chaque membre de la nation de se 
conformer à cette loi volontaire. Le menuisier ne s'habille pas 
comme le sportsman, mais c'est parce que cela lui convient ; il veut 
être libre de prendre au besoin le costume de l’homme du 
monde, ou ce qu’il croit tel, ne serait-ce que le jour de son ma- 
riage. 

« Il est donc important de savoir comment se comportait le 
peuple aux diverses époques de notre histoire pour comprendre 
les évolutions successives qui viennent de lui-même plutôt que 
des événements extérieurs. 

« Et par peuple il est évident qu’on n'entend pas seulement ici 
les basses classes de la population. quelque intéressantes et dignes 
de pitié qu'aient été leurs longues souffrances; se borner à étudier 
Jacques Bonhomme dans notre histoire ce serait encore rétrécir 
notre sujet et le champ de nos recherches. Le peuple, c’est 
toute la nation telle qu’elle s’est constituée par dix invasions et par 
la lutte incessante des classes et des individus : c’est le Gaulois, le 
Romain, le barbare, le noble, le bourgeois, le paysan, l’ouvrier. 
Qu’avons-nous hérité de tous ces ancêtres variés, en quoi chacun 
d’eux a-t-il contribué à former la nation moderne? Voilà ce qui n’a 
pas été déterminé. Un tel intérêt n’était cependant pas négligeable, 
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ni pour le psychologue et le philosophe, ni même pour la politique 
qui pouvait y trouver des renseignements utiles » (pp. 2-4). 


[n'Auriac, Jus. Né en 1854. Licencié en droit et ès lettres. À 
occupé plusieurs postes supérieurs dans l'administration. Aujour- 
d’hui consul général de France à Naples. Principaux travaux : La 
France d'aujourd'hui et la France de demain (1907); La question 
de la natalité (4909); La Grande Nation (1909); Deux Répu- 
bliques, France et Suisse (1912).] 


* 
* x 

C. BazLor montre dans un article de la Revue d'histoire de Lyon 
(4915, n° 1), intitulé «L'évolution du métier lyonnais au xvu° siècle 
et la genèse de la mécanique Jacquarp ». quelle est la nature et 
quelle fut la portée de cette invention : 

« De tout ce qui précède résulte incontestablement que le 
métier Jacquar» est le produit des efforts accumulés de toute une 
série d’inventeurs. 

« Boucnon trouve le principe fondamental du système nouveau : 
l’action du papier troué sur les aiguilles ; Fazcon multiplie les 
aiguilles et invente la chaine de cartons ; VaucansoN rend le méca- 
nisme automatique, mais le restreint par l'emploi du cylindre 
JacQuARD adapte les cartons de FaLcoN au métier de VaucansoN ; 
BRETON, par l'invention des élastiques et du battant, rend ce métier 
d’un usage courant. Pourquoi chercher à jauger le mérite de 
chaucun d’eux et leur assigner des numéros d'ordre ? Tous ont con- 
tribué à l’œuvre commune, et si JacquarD en a recueilli plus que 
d’autres la gloire, n'est-ce point naturel, n'est-ce point juste même, 
puisque c’est lui qui, le premier, la rendit pratique et, qu’en 
matière d'industrie, seuls importent la pratique et le résultat com- 
mercial ? 

« Le nouveau métier transforma l’industrie lyonnaise. Il permit 
de fabriquer désormais à bon marché toutes sortes d’étoffes 
façonnées ; les plus riches articles de luxe qui ne répondaient plus 
aux nouvelles conditions sociales, occupèrent une place de moins 
en moins grande dans la fabrique dont elles avaient fondé la répu- 
tation; leur place fut prise par des genres plus courants, peu 
coûteux, qui permirent à la soierie de se maintenir, malgré l’extra- 
ordinaire développement des étoffes de coton et de laine. {l amena 
d'utiles changements dans la condition des ouvriers : d’une part, il 
en supprima la plus inférieure catégorie, celle dont le travail était 
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le plus dur et le moins rétribué ; d'autre part, par sa forme même, 
il contribua à l’assainissement des ateliers ; il fallut, pour le con- 
tenir, des pièces plus hautes ; mieux aérées par conséquent, et l’on 
construisit pour lui de nouvelles maisons très préférables aux 
anciennes. 

« L'action de la nouvelle invention ne fut pas limitée à Lyon, ni 
à la soierie. Elle se répandit dans toute la France et dans le monde 
entier. Elle fut adaptée à tous les genres d’étoffes, à toutes les 
matières : coton, laine, velours, tulle, etc. C’est la mécanique 
JACQUARD qui rendit possible cet essor de la nouveauté qui est une 
des caractéristiques de l’industrie textile du xix° siècle. Perfec- 
tionnée de multiples matières, adaptée au métier mécanique, elle 
est devenue un des mécanismes fondamentaux du tissage ; limitée 
d’abord au mouvement des fils de chaîne, elle a étendu son action 
à la trame ; c'est au moyen de lames métalliques percées tout à fait 
semblables au carton que, dans les métiers les plus perfectionnés, 
est automatiquement réglée l’entrée en jeu des navettes chargées 
des fils des différentes couleurs » (pp. 50-51). 

« Nous pouvons voir à côté du grand courant qui pousse et finit 
par mener l’œuvre au but, les obstacles opposés par la timidité, 
les hésitations, les circonstances : incertitude des inventeurs qui ne 
saisissent pas tout de suite le principe de la solution, qui même 
s’en éloignent; inconstance de l’administration qui tantôt favorise, 
tantôt contrarie les progrès, qui promet des encouragements et 
tarde à les donner ; inconstance des fabricants aussi, hésitant 
devant les résultats encore incomplets et les systèmes divers ; 
influence même de circonstances tout à fait étrangères à la 
question: contre-coup des dissensions de la communauté sur 
l'œuvre de FALCON, VaucansoN chassé de Lyon par la grève de 1744. 

« Et malgré tout, la transformation finit par s'accomplir. C’est 
qu’elle trouve à Lyon un milieu favorable. L'industrie de la 
soie est la seule qui, en France, avant 1789, ait connu le régime de 
la concentration ; les inventeurs rapprochés les uns des autres, 
connaissent leurs œuvres, peuvent les confronter et profiter des 
progrès réalisés par leurs voisins. Dans ce milieu surtout, le 
besoin d'arriver au but se fait sentir impérieusement ; des tissages 
dispersés n’eussent point eu de peine à trouver des tireuses ; de 
petits marchands ne faisant travailler que peu d’ouvriers, n’eussent 
point senti la nécessité de diminuer la main-d'œuvre; des 
fabricants isolés n'auraient pas eu les moyens de soutenir les 
inventeurs. Malgré les hésitations, c’est l’action de la commu- 
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nauté, soutenue et poussée par quelques intendants ou ministres 
éclairés, qui rendit possibles les premiers progrès ; c’est l'initiative, 
la collaboration des DuriLLeu, des PERNON, des GRAND qui assura le 
succès de JacqQuaR» ; si ceux-ci furent plus heureux, c’est peut-être 
que le régime de Ja liberté industrielle donna plus d’aisance à leur 
action individuelle, plus souple que celle d’un corps constitué ; 
c'est aussi que le grand essor de l’industrie française sous l'Empire 
et la hausse des salaires depuis 1789 faisaient de la solution 
cherchée une question vitale pour la fabrique. 

« Marchands, fabricants, inventeurs, tous ont contribué à la 
création du nouveau métier, produit non d’une soudaine inspi- 
ration géniale, mais d’une lente évolution; c’est à la fabrique 
lyonnaise tout entière que doit en revenir l'honneur » (pp. 51-52). 


* 
* * 


Ehrlich, Dr. O. — Wie ist Geschichte als Wissenschaft môglich? (Berlin, 
Basch, 1913, 2.50 Mk.) 
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der, 1913, 2 Mk.) 
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(Heidelberg, Winter, 1913, 2.40 MK.) 
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Ethnologie. 
F. KRUEGER, professeur à l'Université de Halle, a donné aux États-  Eranorocrs. 
i i ; i ] sycho- 2 
Unis plusieurs conférences me ANUS journal of psy LS 
logy, d'avril 1943, donne un résumé sous le titre: « Magical factors Re 


in the first development of human labor ». KRUEGER montre que les et les facteurs 
formes primitives du travail sont souvent accompagnées d'éléments magiques. 
irrationnels et notamment d'éléments magiques. Les commence- 

ments du travail, au sens psychologique, doivent donc être cherchés 

dans les cérémonies magiques. Les rites qui les accompagnent sont 

strictement observés. Ces cérémonies conduisent à une division 

du travail, notamment entre les hommes et les femmes ; elles 

donnent une prépondérance aux vieillards dépositaires de la tradi- 

tion. Les premières professions régulières sont celles de magicien, 

de guerrier, de forgeron, etc. 
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« The first regular occupation or profession, which is engaged 
in by single individuals, is that of the magician, medicine-man or 
prophet. The political or military leader is usually the same man, 
or one closely related to him; at any rate, he is held to possess 
extraordinary magical, and consequently hereditary, powers. In 
an analogous manner, the differentiation of the more special, 
industrial professions, such as that of the blacksmith, is supported 
and conventionally fixed by the belief in a supernatural gift, with 
which such men are endowed. 

« These magical, and therefore dangerous, powers radiate 
through the apparel, the implements and every act or thing tangibly 
connected with these persons. And the more powerful a person, 
the more his substantialized magical forces survive his death, regu- 
lating the lives of the following generations. 

» Thus, from magico-religious qualities and taboo arise al] pri- 
mitive social privilege and every institution of group or personal 
property. 

« Ît is obvious that all of these relations are of utmost impor- 
tance for the strengthening and deepening, for the individual as 
well as for the social differentiation and integration, of voluntary 
activity. 

« The confused but intensive feelings (with their habitually regu- 
lated reactions) towards the supernatural dangers and powers, effec- 
tively co-operate in liberating the will from exclusive rule by 
momentary impulses and instinctive mechanisms. Once escaped 
from this thraldom, the individual and social will continue to twine 
itself about an increasing number of more highly developed irra- 
tional supports. Step by step, intermediate links between momen- 
tary stimuli and human reaction become more numerous, harmo- 
nious, and structural, while the originally disconnected magical 
stirrings, organize and differentiate themselves into religious, 
æsthetic and moral feelings, into social eonventions, political insti- 
tutions and economic practices » (p. 260). 


[Kruecer, FÉuix. Né en 1874, A fait ses études aux Universités de 
Strasbourg, Berlin, Munich, Leipzig, Kiel. Professeur de philosophie 
à Buenos-Ayres (1906) et à Halle (1910). Docteur ès lettres honoris 
causa de l'Université Columbia. Principaux travaux : Der Begrif 
des absolut Werivollen (1898; Bezichungen der experimentellen 
Phonetik zur Psychologie (1907) ; Die Theorie der Konzonenz 
(1906, 1908, 1910); Die Korrelation zwischen verschiedenen 
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geistigen Leistungsfähigkeiten (avec Spearman, 1906); Die ethno- 
logische Methode in der Psychologie (1911).] 


* 
* * 


W. Here est l'auteur d’un ouvrage intitulé : Sex antagonism 
(London, CoxsraBLe, 217 pages, 1913, 6 shillings), qui a pour objet 
de rechercher les causes des antagonismes entre les sexes. À cette 
occasion, il a été amené à critiquer les théories de FRAZER concernant 
l’exogamie et le totémisme, deux institutions complémentaires dont 
l'opposition s’expliquerait aisément, selon l’auteur, si l’on tient 
compte des faits biologiques : 

« The origin of exogamy is to be found in the instinctive sexual 
impulse of the Male to find a mate who will stimulate him sexually 
and ensure for him the greatest amount of sexual gratification. It 
is the performance of the sexual act which is of chief moment to 
the Male in his rôle as a breeder, andit is this which his instincts 
demand he should perform ; with the result of that act he is not, 
in his primitive state, called upon to concern himself. Totemism, 
on the other hand, may be considered as a Feminine creation which 
has special relation to maternity : for to a womanit is the result 
of the sexual act which is of peculiar importance, not the act itself. 
For her the sexual act is a necessary performance to ensure mater- 
nity, and only as such is it of moment to her : her instincts and 
impulses relate to the production of offspring and the care of them, 
and it is for such purposes she is organised. 

« Thus the Male and Female are complementary : they are in no 
sense the same and in no sense equal to one another : the accurate 
adjustment of society depends upon proper observance of this 
fact » (pp. 194-195). 

« The habit of exogamy must certainly have been derived from 
the natural desire of the Male to seek for his mate outside his own 
family or clan: while totemism, in so far as it is a more or less 
elaborate system of restricting the wanderings of the errant Male, 
was probably derived from the opposite sex, since the Male could 
have nothing directly obvious to gain by any limitation of his 
power to satisfy his desires. 

« [ found no indication that Dr. FRAzER himself shared this view 
of the origin of exogamy, but J did find that he associated the origin 
of totemism essentially with the Feminine mind. 

« If Tam right, then here is a primary cause for sex antagonism. 
Exogamy being the product of the Male instincts, and the origin of 
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totemism being associated with Female instincts, any difficulty in 
understanding why these two customs should be complementary 
is at once dissipated. In the same way the antagonistic nature of 
the two customs is also fully comprehensible, for the Male sexual 
instincts and the Male sexual requirements are quite different from 
those of the Female ; and where the sexes live together in com- 
munity, even where the most elementary form of society exists, 
such differences will be exaggerated, the members of each sex will 
combine, and sex antagonism will result » (pp. 45-16). 


L'auteur critique aussi l’opinion que les primitifs ignoreraient le 
mécanisme de la procréation et la signification des rapports sexuels: 

« Dr. FRAZER, states that the ultimate source of totemism is a 
savage ignorance of the physical process by which men and animals 
reproduce their kinds : in particular it is an ignorance of the part 
played by the Male in the generation of offspring. The part played 
by the mother is obvious, but the part played by the father is a 
matter of inference only, he says, and he thinks, there must have 
been a time in the history of our race when ignorance of paternity 
was universal among men. But supposing it is a matter of infer- 
ence only, the inference is so strong that some of the lower animals 
even anticipate the result of mating. Such anticipation, it may be 
said, is due to instinct: and suppose it is, is not instinct associated 
directly or indirectly with the accumulated results of ages of 
experience? If the lower animals have it on what ground is it to 
be supposed it is denied to man,and to a race of man whose powers 
of observation are remarkably acute? Itis certain that no isolated 
woman, deprived of the company of man, ever conceived, When 
these facts are coupled with the seasonal phenomena to which I 
have just referred, with the consequences thereof so consistently 
and so rapidly manifested, and with the fact that we are dealing 
with beings who have command of speech and who have already, 
by the habit of preferential mating, shown indications of love, on 
what ground can sufficient knowledge be denied them? If they 
know that the pairing season is associated with the production of 
young in animals they cannot be ignorant of the same consequences 
in their own case » (pp. 177-178). 

« Instead of supposing with Dr. Frazer that the ignorance of the 
facts asserted by these savages today is evidence of their primitive 
ignorance of the truth, I claim it is much more probable that their 
customs, their beliefs, their superstitions, their system of ethics if 
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you will, oblige them to deny knowledge of it: that by such means 
there has been created what appears to them to be a higher belief, 
a belief which it is now impious for them to question, a belief in 
the potency of spirits which govern and overwhelm their own 
efforts. Belief in the existence of spirits must indeed have been a 
great advance in the evolution of man and must exercise enormous 
influence on every branch of his life. When once such belief was 
established, then to deny the power of the spirits would doubtless 
be deemed by them a very dangerous experiment, and for that 
reason they will assert their belief in spirit influence and power. 
Do not the rest of mankind exhibit similar inconsistencies and are 
savages different from other human beings in this respect? 
Dr. Frazer himself claims that they are not different » (pp. 181-182). 

« It may perfectly well be that this savage belief in spirit concep- 
tion was invented for the purpose of establishing increased impor- 
tance of some individual, that such is probably the origin of all 
examples of this superstition. The fact that the water of a certain 
river, or the flower of a certain plant, or what not, is believed to 
have the power of fertilising any woman, would doubtless be due 
to the extension of the superstition. The appearance of this 
superstition in different parts of the world is certainly indicative of 
the similarity of its origin, but such similarity does not prove that 
primitive ignorance of the fact of paternity was universal. As a 
matter of fact we know that ignorance of the part played by the 
Male in breeding is not universal amongst primitive peoples, while 
the belief in the power of spirits would seem to be almost univer- 
sal, and the idea of human supremacy is ingrained in the human 
mind » (p.184). 


[Heare, Wazrer. Né en 1855. Professeur à Trinity College, Cam- 
bridge. Principaux travaux: The breeding industry (1906) ; On 
menstruation, abortion, barrenness, fertility and artificial inse- 
mination (1893-1899); Sex and influence of extraneous forces on 
proportion of sexes produced by man and other animals (1907- 
19192).] 

* à * 

On a emprunté à un article de J. M. Lany dans la Revue philoso- 
phique de juin 1913 intitulé: « Comment se maintient et se renforce 
la croyance », le passage suivant qui montre l'influence exercée 
par le groupe sur l’individu chez certains primitifs : 

« Comment concilier l’expérience humaine et la croyance aux 
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esprits, dans ces sociétés où ce sont des hommes du pays eux- 
mêmes qui tiennent le rôle du dieu ? 

« Pour expliquer un transport aussi subtil de la réalité à l’ima- 
ginaire, il faut distinguer d’abord entre l'expérience humaine 
générale et les expériences individuelles. 

« Ces dernières, que chaque homme tente pour son propre 
compte, tous ses sens tendus vers une observation rigoureuse — 
et qui sont, chez nous, l’expression générale de la recherche scien- 
tifique — sont rares et, en fait, à peu près impossibles chez les 
peupies primitifs. 

« Nous étudions, en effet, une période du développement de 
l’esprit humain où la pensée libre, personnelle, n’est pas encore 
constituée, où l'esprit critique fait entièrement défaut. Sauf dans 
des cas très rares, l’homme ne s’écarte pas, pour penser, de for- 
mules admises par tous, ne détruit pas les catégories d'idées 
contenant une à une tous les objets connus, et qui sont d’autant 
plus impérieuses qu’en leur reconnaît une origine et une valeur 
sacrées. La tradition est toute-puissante ici, et chacun croit à peu 
près exactement à ce qu'ont cru ses pères. On se souvient de cette 
réponse tant de fois faite aux ethnographes interrogeant les 
membres d’une confrérie religieuse sur leurs croyances et leurs 
rites: Nous faisons ainsi parce que nos pères faisaient de 
même. 

« Outre sa forme individuelle, l'expérience peut prendre la forme 
collective; c’est même ainsi qu’elle se présente, de façon à peu 
près exclusive, chez les peuples primitifs. Tous les individus y 
coopèrent et comme chacun en recueille les résultats, elle lui 
semble posséder une force égale aux expériences individuelles qu'il 
tenterait seul. 

« On aperçoit ici le premier jeu de l'illusion : l’homme est inca- 
pable, à ce degré de civilisation, de faire usage, isolé du groupe, 
de sa pensée personnelle, et lorsqu'il subit l’impulsion intellectuelle 
de la société, il s’imagine avoir vu et pensé par lui-même. 

« Qu'il soit ou non affilié à la confrérie religieuse, tout Mélanésien 
prend une part, ou indirecte, ou active, au mouvement religieux 
qui s’accomplit. Dès que l’on est prévenu de l’arrivée prochaine de 
l'Esprit, le devoir de tous est de s’ingénier à préparer sa venue de 
la façon la plus normale, ne laissant à l’irrationnel que certains 
aspects de sa personnalité mythique imprécis et généraux, puis- 
qu'ils se réduisent à une vague idée de survivance après la mort, 
et à l'impression de son pouvoir sur les êtres et sur les choses. Et 
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encore ce pouvoir est-il de même nature que les formes profanes 
du pouvoir juridique, économique, politique. 

« On sait, en effet, que dans ces sociétés le pouvoir acquis par la 
possibilité de faire des échanges avec la monnaie de coquillages est 
de même nature que le pouvoir conféré à l’homme masqué de rendre 
sacrés les individus qu'ilinitie » (pp. 575-576). 

« L'expérience collective ne s'impose pas seulement au cours de 
cérémonies temporaires où tous les gens d’un même groupe tien- 
nent leur rôle; elle se transmet encore de façon permanente par les 
récits mythiques qui affirment l'existence antérieure des faits sur 
lesquels la société s’est fondée. 

« Or, les explications légendaires constituent des expériences non 
vérifiables — parce que, ayant été réalisées une seule fois dans le 
passé, elles ne peuvent se reproduire — et dont le caractère essen- 
tiel est d’être un objet de croyance. Toute religion repose sur un 
certain nombre de représentations élaborées à des époques très 
lointaines, et organisées par la suite en un système dont nul ne 
suspecte la véracité. Le récit explicatif de l’origine des choses se 
transmet de génération en génération et suffit à la curiosité sim- 
pliste de la plupart des peuples. Dès que la croyance en eux fléchit, 
le vieil édifice religieux s'effondre de lui-même, bientôt remplacé 
par une organisation nouvelle, formée de toutes les expériences 
faites suivant des méthodes plus modernes » (p. 586). 


[Lany, JEax-Maurice. Né en 1872. Chef des travaux au laboratoire 
de psychologie expérimentale de l'Ecole pratique des hautes études. 
à Paris. Principaux travaux: Les coefficients circulatoires et 
respiratoires de la musique (1903); L'émotion musicale et les 
idées associées (1904) ; Les coefficients physiologiques du plaisir 
et de la joie d’une idiote (1904); Les phénomènes de conscience 
dans l’ontogénèse (1905) ; Introduction à l’étude des phénomènes 
sociaux (1907); L'origine de la vie (1908); Ea morale comme 
fait social (1909); Le rôle de l'individu dans la formation de la 
morale (1910) : Articles dans la Revue philosophique, Revue 
socialiste, Revue de psychiatrie, Archives générales de médecine, 
Revue scientifique, ete. 


* 
* * 


La Zeitschrift für Socialwissenschaft publie une étude de 
H. Berkusxy intitulée : « Der Einfluss abergläubischer Vorstellungen 
auf das wirtschaftliche und soziale Leben der Naturvôlker » (1915, 
n°7, p. 489). | 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 28. 
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Berkusky expose d'abord, en termes généraux, la portée de ses 
recherches et le phénomène psycho-social qui y a donné lieu : 

« Der primitive Mensch ist geneigt, jede auffallende, fremdartige 
oder unerklärliche Erscheinung mit abergläubischer Scheu zu 
betrachten und jedem unvorhergesehenen Vorgange, jedem unge- 
wôhnlichen Erlebnis eine ganz besondere Bedeutung beizulegen. 
Alles Unbekannte und Unbegreifliche erfülit ihn mit Furcht und 
Misstrauen, und zahlreiche Vorgänge, die für uns ganz einfach und 
natürlich sind und ihre Erklärung in sich selbst finden, erscheinen 
ihm in geheimnisvoller Weise mit vergangenen oder künftigen 
Ereignissen verknüpft zu sein. In dem Bestreben, alles Geschehen 
auf sichtbare Ursachen zurückzuführen, sucht der primitive 
Mensch gleichzeitig oder kurz nacheinander eintretende Begeben- 
heiten in innere Beziehung zu setzen und aus irgendwelchen Vor- 
gängen, die naheliegende Gedanken-Assoziationen auszulôsen ver- 
môgen, einen Schluss auf kommende Ereignisse zu ziehen. Sein 
ganzes Denken ist beherrscht von der Vorstellung, überall von 
geheimnisvollen Mächten umgeben zu sein, von denen sein Wohl 
und Wehe abhängt, und ein grosser Teil seines Handelns erschôpft 
sich in dem Bemühen, den verborgenen Sinn ihres Wirkens, das 
sich oft in den unscheinbarsten Vorgängen kund tut, zu ergründen 
und es zu paralysieren oder seinen Zwecken dienstbar zu machen. 
Der Gedanke an diese unsichtbaren Mächte schwebt wie ein 
Verhängnis über dem Leben primitiver Vôlker, er ist die Quelle 
zahlreicher unbegründeter Vorurteile, die eine freie Entfaltung 
aller kôperlichen und geistigen Kräfte und die Ausnutzung aller 
Lebensmôglichkeiten verhindern, und ein grosser Aufwand an 
Zeit und Mühe wird nutzlos vertan, um eingebildete Gefahren zu 
bekämpfen » (p. 489). 


Il donne ensuite un grand nombre d'exemples qui peuvent 
servir d'applications aux considérations générales qui précèdent. 
Le passage qui suit montre l’importance de certaines croyances sur 
l'économie sociale de groupements déterminés et touche à la 
question de l’origine de ces croyances : 

« Die geringe wirtschaftliche Leistungsfähigkeit zahlreicher.Na- 
turvôlker ist zweifellos zu einem guten Teil auf diesen Glauben an 
unbeilbringende Vorzeichen und Tage zurückzuführen, und oft 
genug ist das, was uns als Trägheit oder mangelnde Entschlussfi- 
higkeit erscheint, in der lähmenden Furcht vor irgendwelchen 
eingebildeten Gefahren begründet.  Statt kurz entschlossen zu 
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handeln und sich nur von rein sachlichen Beweggründen leiten zu 
lassen, sucht der primitive Mensch erst aus irgendwelchen Vorzei- 
chen sich über den Ausgang des Unternehmens zu vergewissern ; 
auf diese Weise gehen, wie in manchen Gegenden Borneos, bis zu 
zwei Dritteln des Jabhres nutzlos verloren. Das ganze Leben der 
Mohawe-[ndianer in Nordamerika steht unter dem Einfluss glück- 
verheissender oder Unglück verkündender Träume, es wird 
schlechterdings nichts unternommen, bevor nicht ein Traum über 
Erfolg oder Misserfolg des Planes ent chieden hat. Die Behauptung, 
einen bôsen Traum gehabt oder ein unheilverkündendes Vorzeichen 
gesehen zu haben, bietet oft genug einen willkommenen Vorwand, 
sich von der Arbeit zu drücken oder sich irgendwelchen lästigen 
Verpflichtungen zu entziehen, zumal in den meisten Fällen nie- 
mand imstandeist, die Richtigkeit dieser Behauptung zu prüfen,. 
Unter Umständen freilich kann durch diesen Glauben auch manches 
Unbeil verhindert werden; wenn die Chin im nôrdlichen Burma 
ein feindliches Dorf überfallen wollen, so kehren sie nicht selten 
nach einem tagelangen. beschwerlichen Marsche durch den Urwald 
unverrichteter Sache wieder um, wenn irgend ein ungünstiges 
Vorzeichen einen sicheren Misserfolg erwarten lässt. 

« Viele notwendige und nützliche Dinge sind verboten, weil ibr 
Gebrauch irgendwelche unheiïlvollen Folgen nach sich ziehen 
würde; der Ursprung der meisten dieser Verbote verliert sich im 
Dunkel der Zeiten, auch die zahlreichen Legenden, die später aus 
dem Bedürfnis heraus entstanden sind, diesen Ursprung zu erklä- 
ren, geben zum grôssten Teil keine befriedigende Auskunft darü- 
ber. Es ist aber sehr wahrscheinlich, dass in vielen, vielleicht in 
den meisten Fällen diese Verbote auf irgendeinen Misserfolg oder 
einen Unglücksfall zurückgehen. So durften früher, um hier 
gleich ein Beispiel vorweg zu nehmen, bei den Akamba im bri- 
tischen Ostafrika auf den Feldern keine eisernen Geräte verwendet 
werden, weil sonst der Regen ausbleiben würde. Vermutlich trat, 
nachdem zum ersten Male bei der Bestellung der Felder eiserne 
Hacken verwendet wurden, eine Dürre ein, als deren Ursache 
diese bisher unbekannten Gerâte erschienen, ihre Benutzung 
wurde daher für die Folgezeit untersagt. Aus demselben Grunde 
ist es verboten, gewisse Pflanzen oder Tiere zu essen oder zu tôten, 
in den meisten Fällen freilich gehen diese Verbote auf andere 
Vorstellungen zurück. Manche Tiere werden nicht gegessen in der 
Meinung, durch den Genuss des’ Fleisches zu erkranken oder 
gewisse Eigenschaften des betreffenden Tieres anzunehmen. oder 
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weil in ihnen ein Geist oder die Seele eines Toten lebt. Manche 
gefährliche Tiere, die viel Schaden anrichten, dürfen nicht getôtet 
werden, um nicht die Blutrache der übrigen Tiere derselben Gat- 
tung herauszutordern, ein grosser Teil dieser Verbote hängt auch 
mit totemistischen Vorstellungen zusammen, auf die hier nicht 
näher eingegangen werden kann. » 


* 
* * 


Dans son nouvel ouvrage sur Le Folk-Lore. Littérature orale 
et ethnographie traditionnelle (Paris, Don, 1913, 3593 pages. 
5 francs), D. SéizLor, directeur de la Revue des traditions popu- 
laires, expose comme suit l’origine de l'expression fo/k-lore : 

« Le terme folk-lore est relativement moderne; on le cherche- 
raiten vain dans les dictionnaires anglais antérieurs à ces cinquante 
dernières années. Il apparaît pour la première fois dans le numéro 
de l’Athenaeum du 22 août 1846. Une lettre, signée AmBROSO MERTON, 
pseudonyme de l’éminent archéologue WizLiam J. Taoms (F 1885), 
proposait de comprendre ce qui, en anglais, est désigné comme : 
antiquités populaires ou littérature populaire — quoique, disait-elle 
entre parenthèses, ce soit plus un savoir qu’une littérature — sous 
le nom composé de deux mots saxons : folk-lore, — littéralement : 
folk, peuple, et lore, savoir, — c’est-à-dire : the lore of the people, 
le savoir du peuple. Et il ajoutait : « Aucun de ceux qui ont étudié 
« les manières, ‘les coutumes, les observances, les superstitions, 
« les ballades, les proverbes, ete., de l’ancien temps, n’a pu ne 
« pas arriver à deux conclusions : la première, c’est qu’une grande 
« quantité de choses de cette intéressante matière sont maintenant 
« perdues, et la seconde qu’il est encore possible d’en sauver par 
« une exploration opportune » (pp. 1-2). 

L'objet du livre est défini par l’auteur dans les lignes suivantes : 

« J'ai voulu composer à l’usage de ceux qui savent, et même qui 
savent beaucoup en matière de la science nouvelle désignée sous le 
nom de Folk-Lore, une sorte de memento, en y faisant entrer le 
plus grand nombre possible des sujets qui sont de son domaine, 
en les classant dans l’ordre qui me paraissait le plus clair. J'ai 
tenté, en un mot, de faire un livre tel que, après plus de trente 
années presque exclusivement consacrées à ces études, il me serait 
utile et agréable de l’avoir sous la main, pour la consultation, écrit 
par un autre que par moi, comme une sorte de manuel commode 
et pratique. 
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« Je me suis peut-être encore plus préoccupé de le rédiger pour 
servir de guide aux explorateurs, aussi bien pour ceux qui 
enquêtent dans les pays civilisés, dans leur province natale, que 
pour les voyageurs qui opèrent dans des contrées lointaines, chez 
des peuplades peu connues ou à un état de civilisation rudimen- 
iaire, sinon tout à fait sauvage. (C’est pour cela que dans ces divers 
chapitres, j'ai, toutes les fois que cela a été possible, mis à côté 
des croyances et des superstitions européennes, celles empruntées 
aux diverses régions des autres parties du monde, quel que soit 
leur degré de civilisation, et souvent reproduit des exemples du 
folk-lore des groupes primitifs, non seulement parce qu'ils sont 
plus éloignés de ce que nous connaissons, mais aussi parce que ce 
volume est, en grande partie, destiné à guider les recherches de 
ceux qui opèrent dans des contrées lointaines, et auxquels il peut 
être utile de trouver dans un livre aisément transportable, facile à 
consulter, des lignes directrices, accompagnées de faits déjà con- 
statés, et qui pourront servir, par associations d'idées, à en recueil- 
lir de nouveaux. Je les ai donnés sous une forme succincte, mais 
assez explicite pour qu'ils puissent servir par leur énoncé, à inter- 
roger les indigènes, et même nos paysans, qui ne comprendraient 
pas toujours la demande qui leur serait adressée sous une forme 


abstraite » (pp. xix-xx). 


Cet ouvrage constitue le développement des chapitres suivants : 

PREMIÈRE PARTIE. — La littérature orale : 4. Les contes et Îles 
légendes. — 2. Les chants populaires. — 3. Les devinettes. — 
4. Les proverbes. — 5. Les formulettes. 

SECONDE PARTIE. — L'ethnographie traditionnelle : I. « Le monde 
physique : 1. La terre. — 2. Les eaux. — 3. Le ciel. — 4. La flore. 
— Il. « Le monde animé » : 4 La faune : — 2. La création de 
l’homme. — 3. La naissance. — 4. L'enfance et l'adolescence. — 
5. Amour et mariage. — 6. Les maladies et la mort. — If. « Socio- 
logie ethonographique » : 4. L'alimentation. -— 2. La construction 
et l’industrie. — 3. Rapports des hommes entre eux. — 4. L’esthé- 
tique. — 5. Les divertissements. (pp. 583-393) 


[Sesiucor, Pauz. Né en 1846. Peintre et publiciste, secrétaire 
général de la Société destraditions populaires. Principaux travaux: 
Contes populaires de la Haute Bretagne (1880-1881-1882) ; Contes 
des provinces de France (1884); Gargantua dans les traditions 
populaires (1883) ; Littérature orale de la Haute Bretagne (1881) ; 
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Traditions et superstilions de la Haute Bretagne (1882) ; 
Légendes, croyances et superstitions de la mer (1886) ; Le peu- 
ple et l'histoire (1889); Bibliographie des traditions populaires 
de la Bretagne (1896); Légendes et curiosités des métiers (1895) ; 
Littérature orale de l'Auvergne (1898); Les travaux publics et 
les mines dans les traditions et les superstitions de tous les pays 
(4894) ; Le folk-lore de France (1904-05-06-07) ; Le folk-lore des 
pécheurs (1904); Le paganisme contemporain chez les peuples 


néolatins (1908).] 
* 


* La 

J. E. Fiezo est l’auteur d’une étude de folk-lore intitulée : The 
myth of the cuckoo (Londres, E. Srocx, 1913, 215 pages, 7 sh. 6), 
où il étudie l’origine et les survivances d’une légende relative au 
coucou et qui serait fondée sur les habitudes particulières à cet 
oiseau (notamment son apparition dès les premiers jours du prin- 
temps et sa disparition dès les premiers froids). 

La légende consiste en ceci que de bonnes gens mettent un coucou 
dans une place clôturée comme une pâture et promettent de le 
nourrir s’il veut y rester toute l’année. Mais le coucou s'envole, 
la palissade n’étant pas assez haute... 

Parmi les destinées de cette légende, il en est une qu'il importe 
de rappeler ici, car elle montre combien les récits de l'espèce 
s'incorporent facilement aux autres éléments du milieu. I s’agit 
de l’étymologie de certaines localités appelées Cuckoo-pen : 

« The verb to cuck, therefore, seems to have been originally 
used more or less contemptously for the utterance of unintelligible 
sounds. So to the ears of the English a Briton —- a Welshman 
or foreign man, as they called him — would merely cuck, when he 
spoke, and his race would be called the cuck-folk. Thus also his 
home would be the cuck-ham or cucks-ham, and the various spots 
that the occupied would be cuck-field, euck-ley, cuck-dene, cuck- 
marsh, cuks-green, cucks-well; and the point of vantage-ground 
which he specially made his own would be in the Saxon’s proper 
tongue cucks-burb, or if he preferred to use the Briton’s own term 
it would be cuck-pen. Thus the spot where the Welsh were 
defeated oei Peonnum, « al the Pens » may well have been known as 
cuck-pens to the invading Saxon, though the term has not clung to 
the spot » (pp. 203-204). 
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B. Pisupskt a rassemblé dans un volume intitulé Materials for 
the study of the Ainu language and folklore (Cracovie, Académie 
des sciences, 1912, 242 pages), une série de contes aïnous qu’il a pu 
réunir au cours d’un exil de plus de dix-huit ans à l'ile Sakhaline 
et grâce à une connaissance particulière du langage des tribus 
ainous. Voici de quoi se compose le matériel de leur folk-lore : 

« 1... Tales handed down by oral tradition from one generation 
to another. They contain the history of the Ainus, in so far as 
this people can properly be said to possess a history.  Along with 
real facts, such as hunting adventures, we find relations of pheno- 
mena which have for their basis a belief in magic and supernatural 
beings. A characteristic feature of these tales, in contrast to those 
found amongst the Ghilyaks, is that they constandly relate to some 
local chief, whose name is even not unfrequently mentionned. 
The Ghilyaks always make their heroes, not chiefs, but plain 
members of the tribe : a difference that proceeds from diserepaney 
in social organization. We must surmise that the immense majo- 
rity of these tales have been much modified since they were first 
told : for, on one hand, the narrators are mostly old people, with 
whom memory begins to fail : and, on the other, we often meet 
amongst the Ainus with people naturally given to imaginary 
embellishments, which their descendants of course accept as facts. 
The story-tellers are usually men : such as since childhood have 
shown interest in these tales, and being endowed with a good 
memory, and ainclined to question their elders, are willingly 
entrusted by them with the traditions of the race » (pp. xv-xvi). 

«2. .… Fairy tales : under which heading we may class : 

a) All tales of animals that act and live like men, and yet 
manifest the characteristics of brutes ; viz., the cunning of the fox, 
the greed of the wolf, etc. ; 

b) Stories of mutual love and sexual relations between qua- 
drupeds, birds or fishes, on one side, and human beings on the 
other ; 

€) Narratives of molestations on the part of goblins or ogres of 
all sorts; 

d) Fantastic adventures, as e. g. that of a man seeking a wife 
whose feet may fit a shoe which is an heirloom of his ; or of a 
maid who wants to marry a man whose likeness she has seen upon 
an arrow made and shot by himself; 

e) Anecdotes in endless variety, all relating to two neighbours, 
one of whom is clever and successful, and the other is a fool who, 
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trying to ape him, either becomes ridiculous or meets his death, 
and his wife becomes the former’s slave. We should note that in all 
these Ainu stories, the younger man is cleverer or braver than the 
older one. 

The Ainus are of opinion that all {uita have their origin in 
dreams, afterwards told and repeated from mouth to mouth. 
Women and children are the usual narrators, and while away the 
long winter evenings in telling them » {pp. XvI-xvni). 

« 3. … Legendary lays, which are tales that usually are sung, 
with an appropriate burden, often equivalent to a title Some 
are quite similar in subject-matter to fairy tales. But the greater 
part of these lays tell of the first Ainu, a demigod, and his confliets 
with supernatural foes and wild beasts: in which Re is usually 
accompanied by his sister and his elder brother, who however do 
not possess his magical powers. We also find in these poems 
indications concerning the relations between human beings and 
brutes which show us why the Ainus acknowledge kindred with 
them » (p. xvii). 

« 4. .… Narratives, which are sung about the exploits ef heroes 
and fights betweln clans. From the standpoint of the language, 
they are the oldest and therefore the most interesting specimens 
of all. In the battles, which take up a good deal of the narrative, 
women often bear an active part : which shows that we have to do 
with the vestiges of quite obsolete customs. The hero is usually 
brought up by his elder sister, or his aunt ; and from these he 
learns the duty incumbent upon him, of vengeance to be taken for 
the destruction of his family » (p. xvn). 

« 5. .… Love-songs, sung both by male and by female lovers, but 
more especially by girls, and generally when alone. The themes, 
nevertheless, are somewhat poor, and will not bear comparison 
with the Ghilyaks’ amatory lyrics, full of subtle dramatic force, 
possibly caused by the severe marriage laws of that race that so 
often come in conflict with passion — laws quite non-existent 
amongst the Ainus. 

« 6... Recreative songs... These ares hort songs of a light 
jovial eharacier, usually sung at drinking bouts, and mostly 
improvised ; only the very best of them catch on, and are preserv- 
ed in the hearers memory. ' 

« 7... Cradle songs. The are for the most part rhythmical 
babbling without words, with now and then an improvisation 
made to the child about its future career and asking it to sleep 
soundly. 
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« 8. ..… Aimless songs. They are sung to while away the time 
on à Journey, or whilst fishing. They have now fallen into 
disuse, because the Ainus care less for singing than they did. 
But if [ may judge from the two texts [I have by me, sung 
during work for Japanese employers, they had considerable 
merit. 

«9... Boating songs. In so far as these have any significant 
contents at all, they are short outbursts, inspired by the occa- 
sion and the circumstances of the journey. 

« 10. .…. Funny sayings. These are short verses containing 
some joke or quaint saying to create amusement. 

« 11. .. Riddles. 

« 12. Speeches, either on receiving or on parting from guests, 
prayes, Shaman incantations, etc., form a not unimportant part of 
prose literature » (pp. xvii-xix). 


Le Prof. Knortz, de North-Tarrytown, New-York, publie à 
Leipzig, chez GERSTEN8ERG, une étude de folk-lore intitulée : Ame- 
rikanischer Aberglaube der Gegenwart (1913, 156 pages), où il 
expose les diverses formes de superstitions qui ont cours dans le 
peuple américain et qui se manifestent aux divers âges et dans les 
diverses circonstances de la vie sociale. 


*x 
+ * 


Dans Man (1915, p. 53, n° 27), T. C. Hopson donne quelques ren- 
seignements sur les mariages saisonniers dans l’Inde, c’est-à-dire 
sur les mariages qui ont lieu, en vertu des coutumes de certaines 
castes, à des intervalles réguliers, par exemple, cinq, neuf ou dix 


ans. 
« These intervals depend on astrological calculations. To 


obviate difficulties, they practise substituted marriages in which 


the part of bridegroom is played by a bunch of flowers which is 


thrown away, leaving the girl free to marry by a simpler form. 


Sometimes an elderly relation is the nominal husband. Îtis also 
one of the reasons for child marriage.  Motala Brahmans (Baroda) 
celebrate marriages every four years on a fixed day. Ahirs and 
Rabaris have marriages once a year on a fixed day. Dhodias in 
Bombay (Census Report, 1911, p. 255) only marry on Thursdays. 
Gait in the Bengal Census Report for 1901 (p. 254), remarks that 
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« il is the fashion amongst Tirhutia Brahmans to meet for the 
« purpose at certain regular assemblies held for the purpose 
« towards the end of the lagan or marriage season. The largest 
« of these gatherings is held at Sanrath and extends over a week. 
« Carpets are spread under the trees and the Brahmans assemble 
« gaily clad in crimson with flowing turbans. The occasion is 
« one of unwonted rowdiness . When a marriage is decided on 
« the ceremony is at once performed ». In a valuable note to 
p. 250 he refers to the favourite months for marriage both among 
Hindu, Hinduised and non-Aryan groups, and to the superstitions 
attaching to certain monihs. It is notable that the eldest son and 
daughter may not marry in Jaishta, nor may a couple marry in a 
month in which either was born, nor within twelve months of a 
death of a parent, nor in an even year of one’s age » (p. 55). 
* 
» * * 

Le passage suivant, qui concerne l’organisation sociale des 
Pangoué, est extrait du premier volume d'une monographie que 
G. TESSMANN a consacrée à cette peuplade et qui renfermelesrésultats 
d’une expédition entreprise en 1907-1909 pour le compte du Musée 
d’ethnographie de Lübeck. La monographie a pour titre: Die 
Pangwe. Vôlkerkundliche Monographie eines West-A frikani- 
schen Negersiammes (Berlin, Wasmurn, 1913, xxu-275 pages, 
45 marks) : 

« Also der Familienverband ist für den Pangwe die hôchste 
politische Verfassung, die soziale und sittliche Ordnung. Nur 
innerhalb des Familienverbandes gelten seine Rechtsgrundsätze, 
und wer nicht mit ihm auf diesem Boden steht, ist fremd, rechtlos, 
sein Feind. Ein Haupt hat diese Verfassung nicht, sie verkôrpert 
sich nicht in einem einzelnen Menschen, sondern in der Gesamtheit 
aller älteren Familienmitglieder, und der jeweilige Familienvater 
hat sie nur nach aussen hin zu vertreten. Ein Herrschaftsverhältnis 
in unserem Sinne wird dadurch verhindert, dass die ursprüng- 
lichen, kleinen Familienverbände, sich nur vergrôssern, um sich 

\sofort wieder, wie ich im Vergleich schon andeutete, in kleine 
Einzelteile aufzulôsen. Diese werden ganz selbständig und behalten 
entweder den alten Namen bei oder legen sich einen eigenen 
zu, zumal wenn sie anfangen sich zu vergrôssern, wie man noch 
heute beobachten kann. Sie übernehmen die Sippenordnung der 
früheren Gemeinschaft. Die wechselnden Erscheinungen auf 
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diesem Gebiete fallen in die gesellschaîtliche Ordnung im engeren 
Sinne und werden später besprochen werden. Es bleibt hier nur 
festzustellen, dass der Pangwe den Schritt von einer gesellschaft- 
lichen Ordnung zu einen staatlichen Ordnung nicht hat machen 
kônnen. Wie er nicht gerade feige ist, aber auch nich mutig, so 
ist er andererseits nicht gerade schwächlich, aber auch nicht 
willensstark, durchgreifend, keine rücksichtlose Herrennatur. Er 
gehôrt zu den «Halben », und solche Leute taugen nicht zur Herr- 
schaft. Allerdings ist im Norden, besonders bei den Mwele, der 
Häuptling, eine Persünlichkeit mit fast politischer Macht (Mwele- 
häuptlinge Simekoa und Kombokoto) aber auch da erstreckt sich 
dieses nicht einmal immer über eine ganze Sippe, wenigstens seil 
der europäischen Machtentfaltung nicht mehr ; andererseits haben 
wir wobl in der strafferen, machtvolleren Organisation der Nord 
pangwe den Einfluss der Grasland- und Gebirgsvülker des Nordens 
vor uns. Mag nun ein Häuptling grôssere oder geringere Macht 
haben, jedenfalls dreht sich für den Pangwe alles um den Fami- 
lienverband, nicht um Person oder Volk. Und daher ist der Fami- 
lienverband so ungeheuer wichtig » (pp. 43-44). 


* 
* * 


Dans le Summary Report of the anthropological Division for 
the calender years 1910 and 1911, publié par le « Department of 
Mines » du Canada (Ottawa, Government printing Bureau, 1912, 
18 pages), C. M. Bargeau donne des renseignements intéressants 
sur la constitution sociale des Hurons et l’origine des phratries : 

« On account of their having long ago been broken up, the 
phratries have left almost no trace of their existence and would 
not have been revealed, had it not been for a text recorded in 
Wyandot and translated into English, and for some survivals in 
connexion with the seed game. This text gives an explicit 
account of the origin, at a great council of prehistoric times, of 
the federation of all the clans but one into two mutually dependent 
phratries, respectively under the leadership of the Big Turtle and 
Deer clans. A careful study of the clans and an extensive survey 
of the clan individual names has led to the conclusion that the 
notions now generally prevailing on this point will have to be 
partly revised. The eleven Huron clans, in order, of precedence, 
may be put down as follows : the Moss Turtle (Big Turtle), the 
Speckled Turtle (or Small Turtle), the Prairie Turtle (or Terrapin), 
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and the Beaver clans constituted the Big Turtle fphratry; 
while the Deer phratry consisted of the Deer, the Bear, the Por- 
cupine, and the Hawk clans. These two phratries in the old tribal 
councils occupied the opposite sides of the council fire. The Wolf 
clan was a third unit, all by itself, standing at one end of the fire. 
Extensive accounts of the subsequent origin of the Snake and 
Snipe clans have brought an interesting contribution to the much 
disputed question as to how clans originate. The origin of the 
Snake clan — vividly described in a text, and in a series of songs 
recorded phonetically with translation as well as on the pho- 
nograph — is still clearly remembered by most of the old Okla- 
homa Wyandots. Briefly, it runs as follows: At the end of her 
puberty seclusion a maiden was devoted to a mythical Monster- 
Snake by her relatives, of the Deer clan, with a view to securing 
powers and a new crest. Thereafter the relatives of the maiden, 
in collateral line, became the constituent members of the Snake 
clan, that has held annuäl feasts until about half a century ago to 
commemorate this event. The mode of origin of the Snipe clan 
among the Wyandots, the existence of which has probably not yet 
been recorded, is radically different, as, about two centuries ago, 
it was brought from outside into the Wyandot social system. A 
Seneca woman of the Snipe clan, having married a Wyandot, came 
to reside among the Wyandots. Owing to her not having been 
adopted into a Wyandot clan, as was the custom, she retained her 
own clan and transmitted it to her descendants. The Snipe clan, 
thereafter assimilated to the other Wyandot clans, has subsequently 
counted many members, the individual names of whom, framed 
according to the traditional rules of the Hurons, have been 
recorded. Three out of these eleven clans — the Prairie Turtle, 
the Hawk, and the Beaver clans — have been extinct for some 
length of time ; and only a few representatives of the Snake and 
Snipe clans are still to be found. The number of traditional indi- 
vidual clan names collected in the course of the present study may 
exceed seven hundred ; approximately a sixth of these could not be 
translated, as their meaning has now been forgotten. A small 
proportion of the names that could be translated have been found 
to refer to the mythology of the clans, while the greater number 
alludes either to various attributes of the clan totems or to a char- 
acteristic trait of some deceased ancestor » (p. 8). 


* 
* * 
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W. D. Wazuis, de l'Université de Pennsylvanie, examine dans un 
article de l'American anthropologist de janvier-mars 1913 cer- 
tains points de l’organisation sociale des Australiens : 4° la régle- 
mentation du mariage chez les Arunta et les Urabunna (il critique 
à ce propos les vues émises par DurknEeIm dans l'Année sociolo- 
gique (t. V, « Sur le totémisme »); % les centres totémiques ; 5° la 
valeur sociologique des mythes (il conteste à cet égard les opinions 
de Rivers); 3° la méthode ethnologique suivant GOLDENWEISER. 


* 
* * 


On doit au D’ F. Burcer une monographie ethnographique 
intitulée : Die Küsten- und Bergvôlker der Gazellenhalbinsel 
(Stuttgart, STRECKER und SCHRÔBER, 1913, 80 pages, figures et 
planches, à marks). C’est une contribution à l’étude des peuplades 
de la Nouvelle-Guinée, notamment en ce qui concerne les insti- 
tutions juridiques et sociales. 

Chez les peuplades côtières de la presqu'ile des Gazelles, l'emploi 
de certains coquillages, à titre de monnaie, est assez développé. Le 
passage suivant expose une pratique curieuse : 

« Der Eingeborene pflegt in der Regel nicht mehr Muschelgeld 
in der Hütte aufzubewabren, als er braucht, um die Bedürfnisse 
seines Lebens zu bestreiten. Das übrige dreht er zu einem Reiïfen 
(loloi), wickelt es sorgfältig in Blätter ein und legt es in einem 
eigens dazu erbauten Gemeindetambuhause als Depot nieder. Im 
Gemeindetambuhause, welches unter der persônlichen Aufsicht und 
Bewachung des l’uluai steht, ist also der Tambuschatz in Gestalt 
von reifenartigen Rollen, die unter der Decke hängen, aufgespei- 
chert. Der Wächter pflegt auch häufig in diesem Hause zu 
schlafen. Im Norden der Insel Uatom bewahrt der Familienälteste 
das tambu in seiner Hütte auf, auch wird es hier nicht in Gestalt 
von Reifen, sondern in grossen Ballen verpackt. 

« Selten, und nur im Notfalle, verlangt der Eingeborene sein 
Depot heraus : denn er verbraucht nicht viel und kônnte mit 
einigen Faden Muschelgeld ein Jahr leben, wenn nicht die Ver- 
gnügungen und Tänze erhôhte Tambuausgaben erforderlich 
machten. 

« Mittels tambu kann sich der Eingeborene nicht nur alle An- 
nehmlichkeiten des Lebens verschaffen, sondern es ist auch das 
Mittel, um dereinst nach dem Tode in die Gefilde der Seligen zu 
gelangen. Man hat nämilich die Vorstellung, dass diejenigen, die 
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reichlich tambu hinterlassen, nach ihrem Tode nach Nakanai 
gelangen und hier am Sabaiflusse ein glückliches Leben in ihren 
Gehôften führen. Schliesslich legt der Eingeborene grossen Wert 
auf Ehrungen und Feste, die man seinem Andenken veranstaltet, 
denn er will auch nach seinem Tode nicht arm und verlassen sein. 
Diese Ehrungen aber muss er sich durch reichliche Tambuhinter- 


lassenschaft erkaufen » (p. 20). 


On notera aussi ce que l’auteur rapporte du caractère de la pro- 
priété chez les Baininger du Nord-Ouest : 

« Ein Individualeigentum an Grund und Boden hat sich noch 
keineswegs herausbilden kônnen, weil hierzu die notwendigste 
Vorbedingung fehlt, nämlich die Sesshaftigkeit, der Bewohner. 
Der Grund und Boden gehôrt allen Gaubewohnern gemeinsame 
Ein jeder kann auch ein Stück Land, soweit es frei und unbesetzt 
ist, nach Belieben auswählen, roden, bepflanzen und nutzen. An 
dem bepflantzten Grund und Boden hat er dann ein ausschliess- 
liches Nutzungsreeht. Hierbei ist zu beachten, dass derjenige, 
der an der alten, aber später verlassenen Wohnstelle Nutzbäume,z.B. 
Kokosbäume, gepflanzt hat, das Nutzungsrecht an diesen Bäumen 
behält, und dass er dieses Recht auch gegen denjenigen geltend 
machen kann, der etwa später den durch Aufgabe des früheren 
Besitzers freigewordenen Boden bepflanzthatund nutzt. În diesem 
Falle geht also das ältere Recht vor und es entsteht ein dingliches 
Recht an fremder Sache. 

« Nun kommt es wohl vor, dass mächtige Leute, die über viele 
Arbeitskräfte verfügen, ein grosses Bodenareal bepflanzen und 
dass dann die Ländereien eines ganzen Gaues nach solchenMännern 
benannt werden. 

« So wurden z. B. nach dem Häuptlinge to Mos alle Ländereien 
im Bezirk Kara to Mos genannt. Indessen sollte diese Benennung 
keineswegs auf ein Eigentumsverhältnis hindeuten, sondern nur 
kundtun, dass {0 Mos der einflussreichste und bekannteste Name 
war. Dabei ist zu beachten, dass bei den Bainingern mangels 
einer rechtsprechenden Autorität Macht vor Recht geht. Wenn 
also ein starker und gefürchteter Mann den Gepflogenheiten, seiner 
Landsleute zuwider ein Stück Land verkauft oder veräussert, so 
wird wohl keiner von den übrigen Gaubewohnern es unternehmen, 
ihm entgegenzutreten und auf diese Weise einen Streit einzuleiten, 
bei dem der Angreifer ohne Zweifel unterliegen würde. 

« Im Gegensatze hierzu besteht Individualeigentum an den 
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Erträgnissen und Nutzungen des Bodens, an Baum und Strauch, Travaux récents. 
an Frucht und Halm, ebenso an den Baulichkeiten und Hütten. “ 
Scharf ausgeprägt ist aber auch hier der Eigentumsbegriff noch 

nicht, denn die Hütten stehen im Gesamteigentum der Familien, 

die sie gebaut haben und bewohnen. Das wird besonders dann 

praktisch, wenn die Familien die alte Hütte verlassen, um eine 


Etenoroarx. 


neue zu erbauen. Sie pflegen dann wobi gut erhaltene Balken und 
Dachgerüstteile von der verlassenen Wohnung abzutragen, um sie 
bei dem Neubau zu verwenden » (pp. 52-55). 


+ 
* L 
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Flin, E. — India and the Indians. (London, Murray, 1913.) 


Schultz, W. — Sinopah, the Indian boy. (Boston, Houghton Mifflin, 1913, 
1.10 Doll.) 
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Saint Nihal Sinch — india’s « untouchables ». (The contemporary review, 
March, 1918.) 

Shakespear, J. — Customs and death among the Manipuris and Cognate clans. 
(Folklore, December 1912.) 

La vie hindoue. Curieux détails sur les coutumes et les superstitions des païens. 
(Annales de la propag. de la foi, janvier 1918.) 


van Gennep, A. — Notes d’ethnographie persane (avec 20 figures). (Revue 
d’'ethnographie et de sociologie, mars-avril 1913.) 
Kromer, II. — Us et coutumes des Cariens (Birmanie) (4 figures). (Revue 


anthropologique, Mai 1913.) 


Langlet, E. — Le peuple annamite. Ses mœurs, croyances et traditions. (Paris, 
Berger-Levrault, 1913, 3.50 Fr.) 


Hillig, F. — Beobachtungen aus dem japanischen Volksleben. (Stimmen 
aus Maria-Laach, 1913, 84.) 


Herbette, Papillault, Courtier et autres. — Les populations indigènes de 
J’Afrique du Nord (Algérie, Tunisie, Maroc). Races et traditions; caractères 
et mœurs; conditions générales de vie et de gouvernement; possibilité d’adapta- 
tion au mouvement européen. Rôle des Français intervenants. (Bull. de l'Institut 
général psychoiogique, 1913, 1-2.) 

Westermarck, Æ. — Ceremonies and beliefs connected with agriculture, cer- 
tain dates of the solar year, and the weather in Marocco. (Helsingfors, Académie 
des sciences, 1912.) 

Manetti, C., e Giogli, B. — Il regime fondiario indigeno in Libia e la coloniz- 
zazione. (Firenze, Ricci, 1918.) 


Michael, M. A. — Brands used by the chief camelowning tribes of Kordofan. 
(London, Cambridge University Press, 1918.) 


Van Overbergh, C. — Les nègres d'Afrique (géographie humaine). (Bruxelles, 
Dewit, 1913, 10 Fr.) 


Dupuis-Yakouba, A. — Notes sur les principales circonstances de la vie d’un 
Tombouctien. (Revue d’ethnographie et de sociologie, mars-avril 1913.) 


Burger, Dr. Fr. — Die Küsten- und Bergvôlker der Gazellenhalbinsel. (Stutt- 
gart, Strecker, 1913, 5 MK.) 


Thomas, N. W. — Anthropological report on the Ibo-speaking peoples of 
Nigeria. (London, Harrison, 1913.) 


Méniaud, J. — Organisation pastorale des Peuhl et Toucouleur du delta central 
du Niger. (Revue d’ethnologie et de sociologie, mars-avril 1913.) 


Bermard. —- Notes sur les Badjo. (Revue congolaise, mars 1913.) 


Tessmann, G. — Die Pangwe. Vôlkerkundliche Monographie eines westafri- 
kanischen Negerstammes. (Berlin, Wasmuth, 1913, 15 Mk.) 


Drzewina, À. — Un peuple de « Bastards » dans l'Afrique sud-occidentale 
allemande. (Revue des idées, juin 1913.) 


Hoffmann, C. — Verlôbnis und Heirat bei den Eweer in Südtogo. (Kolsprachen 
Zs., Berlin, 1918.) 


Ellenberger, D. F. — History of the Basuto. (Iondon, Caxton, 1913.) 


Poutrin, D'. — Le peuplement de l'Amérique. (L’anthropologie, janvier-février 
1918.) 


Sapir. — À note on reciprocal terms of relationship in America. (American 
anthropologist, January-March 1918.) 
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Skinner, À. — Notes on the Florida Seminole. 
January-March 1913.) 


Moorehead, W. K. — The red-paint people of Maine. (American anthropo- 
logist, January-March 1918.) 


Whiffen, Cap. T. W. — A short account of the Indians of the Issa-Japura 
district (South America). (Folklore, March 1913.) 


Brawley, B. — A short history of the American negro. (New York, Macmillan, 
1913, 1.25 Doll.) 


Miller, M. L. — The Mangyans of Mindoro. (Philippine, J. Sc., 1912, VII.) 


Neuhauss, R. — Bemerkungen zu dem Aufsatz von A. J. P. van dem Broek 
über Pygmäen in Niederländisch Süd-Neu-Guinea. (Zeits. für Ethnologie, 1913, 
HT} 


Malinowski, B. — Tribal male associations of the Australian aborigines. 
(Bull. internat. de l’Acad. des sciences de Cracovie, 1912, N. 4-5-6.) 


Wallis. — Notes on Australian social organization. (American anthropologist, 
January-March 1915.) 


Bechler-Herrnhut, Th. — Zur Hebung der Eingeborenen Australiens. (Koloniale 
Rundschau, Mai 1913.) 


Science des religions. 


L. H. Jorpan passe en revue dans une brochure intitulée Compa- 
rative Religion, its origin and outlook (Oxford University 
Press, 1913, 16 pages, 1 shilling) les ouvrages essentiels qui ont 
paru sur l’histoire comparée des religions depuis Max Müzrer et 
s'attache principalement à l'examen des deux derniers : celui de 
CarPpenTER (Christianity and comparative Religion) et celui de 
JEvoxs (Comparative Religion). Les objections principales qu'il 
fait à ces deux ouvrages sont exposées comme suit : 

« On the one hand, an inquiry into the origins of particular 
religions has proved scarcely more fruitful, thus far, than an 
investigation of the origins of religion itself. There are some 
mysteries indeed, connected with the more rudimentary forms of 
religious belief and conduct, upon which Anthropology has thrown 
considerable light. It has enabled us to penetrate beyond certain 
barriers by which many hoped-for advances in knowledge have 
long been restricted, and for this assistance comparative religion 
frankly owns it indebtedness. Nevertheless, the greatest of these 
mysteries still remain unsolved. Of primitive religion, so-called, 
we know to-day practically nothing-notwithstanding the ingenuity 
of numerous anthropological philosophers. As Professor Foucarr 
puts it: À la vérité, cette religion n'a jamais existé réellement, 
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mais la ténacité subtile de ses fondateurs lui a communiqué une 
vie factice; d’aucuns l’estiment même un peu bruyante. But 
even had anthropology been much more successful than it has 
proved to be in its attempt to determine the nature of mans 
earliest faith, comparative religion would still insist that the 
religious consciousness can best be studied in its highest and 
fullest expressions. Dr. CARPENTER, in principle at least, reco- 
gnizes the force of this contention when he vwrites: «The history 
« ofreligion is concerned with the process by which the great gods 
« rise into clear view above the host of spirits filling the common 
« scene, ... with te manifold combinations which finally enable 
« one supreme power to absorb all the rest.» Dr. FAIRBAIRN, in 
one of his latest volumes, delineated the situation admirably in the 
following forcible sentences: «The attempt to findtheorigin ofroots 
of religion — or to define and determine its function in history, and 
in the evolution of society — through the study of its meanest and 
most in the barbarous forms seems an altogether fallacious proce- 
dure. For religion is neither a peculiarity of the savage state, nor 
is it there that its social action can best be studied... Like all 
things which do not die, its higher and more perfect forms are 
more significant of its real nature — and, therefore, of its actual 
source and cause — than any multitude of low forms or rudimen- 
tary types. 

« In a word, as it has elsewhere been emphatically affirmed, the 
dividing line between anthropology and comparative religion must 
be drawn much more firmly and sharply than has been the custom 
hitherto. The pathways of these sciences, though for a consider- 
able distance contiguous, are by no means the same. The major 
part of the data with which anthropology busies itself has nothing 
whatever to do with religion — a subject with which anthropology 
is only incidentally concerned. Yet to the anthropologist must be 
left the task of unravelling the origins of religion, whether in its 
general or in its particular forms. This quest makes high 
demandés ; its calls for the training and conscious skill of an expert : 
and it can no more safely be entrusted to clumsy and incompetent 
oversight than the subsequent comparison of the materials which 
it supplies can be left in the charge of those who are inexperienced 
and unapt. 

« On the other hand, both of these primers are at fault in their 
readiness to introduce upon occasion a purely speculative element 
into questions that happen to come under debate. 
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« Prof. JEvons, as a representative anthropologist, has acquired 
the very natural habit of drawing inferences from bis data. Such 
a course, in the sphere occupied by a teacher in thai field, is enti- 
rely legitimate : indeed, in the present state of knowledge, it is 
often the only procedure that is possible. But Dr. JEvons goes too 
far when he writes : The History of Religions is limited to histo- 
rical facts, aud the inferences that can be drawn fromthem. 
Inductions based upon the findings of historical experts inay con- 
stitute an Applied science of religion but they certainly have 
very little to do with comparative religion. If complacently tole- 
rated, the opposite inferences drawn by different teachers would 
lead to endless confusion, and transform the study of comparative 
religion into a series of guesses. Inferences are at best merely 
shrewd conjectures, and conjectures are incompatible with the 
canons of any and every science. În particular, they are comple- 
tely out of harmony with the task which comparative religion has 
in hand. Yet Dr. JEevoxs speaks of religions whose history is 
known to us from records and documents, or inferred by 
means of the comparative method. The more probable con- 
clusion, then, seems 10 be... The presumption, therefore, afforded 
by the comparative method is... Wemayreasonably conjecture. 
We may not unreasonably conjecture... From this probable infe- 
rence is. Even principal CARPENTER, who disclaims any purpose 
to seek to uncover the actual beginnings of the various religious 
customs he has occasion to cite, cannot always rise superior to 
the temptation that so frequently besets him. They burried iheir 
dead with care, he writes: and, though we can ask them no 
questions, we may infer with much probability.…. Death is an 
element of universal expericnce, and it is not unreasonable to 
suppose that The Greek Hestia seems originally 10 have been. 
He who infers is almost certain, sooner or later, to find himself 
occupying the place of the willing or reluctant apologist » (pp. 12- 
14). 

[Jorpan, Louis-Henry. Né en 1855. A fait ses études aux Univer- 
sités d’Halifax, d'Edimbourg, de Princeton, d'Oxford, de Marbourg, 
de Leipzig et de Berlin. Ministre à Halifax, Montréal, Toronto. 
Professeur au Collège de théologie de Montréal. Professeur à 
l'Université de Chicago. Principaux travaux : Comparative Reli- 
gion (1905, 1908 et 1913); Modernism in Italy (1909) ; articles 
dans Hibbert Journal; Princeton Theological Review, American 
Journal of theology; Biblical World, etc. 
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Le tome premier d’un nouvel ouvrage de J.G. FRAZER, professeur 
d'anthropologie sociale à l'Université de Liverpool, vient de paraître 
sous le titre: The belief in immortality and the worship of the 
dead. I. The belief among the nborigenes of Australia, the Torres 
straits islands, New-Guinea and Melanesia (Londres, MacmiLLan 
et Cie, 1943, xx1-495 pages, 10 shillings). Le thème qui fait l’objet 
des recherches comparatives de FRAZER est exposé comme suit : 

« The question whether our conscious personality survives after 
death has been answered by almost all races of men in the aflir- 
mative. On this point sceptical or agnostic peoples are nearly, if 
not wholly unknown. Accordingly if abstract truth could be deter- 
mined, like the gravest issues of national policy, by a show of hands 
or a counting of heads, the doctrine of human immortality or at 
least of a life after death, would deserve to rank among the most 
firmly established of truths; for were the question put to the vote 
of the whole of makind, there can be no doubt that the ayes would 
have it by an overwhelming majority. The few dissenters would 
be overborne ; their voices would be drowned in the general roar. 
For dissenters there have been even among savages. TheTongans, 
for example, thought that only the souls of noblemen are saved, the 
rest perish with their bodies. However, this aristocratic view has 
never been popular, and is not likely to find favour in our demo- 
cratic age. 

« But many savages races not only believe in a life after death ; 
they are even of opinion that they would never die at all ifit were 
not for the maleficent arts of sorcerers who cut the vital thread 
prematurelÿ short. In other words, they disbelieve in what we 
call a natural death ; they think that all men are naturally immortal 
in this life, and that every death which takes place is in fact a 
violent death inflicted by the hand of a human enemy, though in 
many cases the foe is invisible and works his fell purpose not by a 
sword or a spear but by magic » (pp. 33-34). 

« Without pursuing the theme further [ think we may lay it 
down as a general rule that at a certain stage of social and intel- 
lectual evolution men have believed themselves to be naturally 
immortal in this life and have regarded death by disease or even by 
accident or violence as an unnatural event which has been brought 
about by sorcery and which must be avenged by the death of the 
sorcerer. If that has been so. we seem bound to conclude that a 
belief in magic or sorcery has had a most potent influence in 
keeping down the numbers of savage tribes ; since as a rule every 
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natural death has entailed at least one, often several, sometimes 
many deaths by violence. This may help us to understand what 
an immense power for evil the world-wide faith in magic or sorcery 
has been among men. 

« But even savages come in time to perceive that deaths are 
sometimes brought about by other causes than sorcery. We have 
seen that some of them admit extreme old age, accidents, and 
violence as causes of death which are independent of sorcery. 
The admission of these exceptions to the general rule certainly 
marks a stage of intellectual progress » (p. 53). 

«... That the recognition of diseaseinitself as a cause of death 
quite apart from sorcery, marks an intellectual advance will not be 
disputed. It is not so clear, though I believe it is equally true, that 
the recognition of ghosts or spirits as a cause of disease, quite apart 
from witchcraft, marks a real step in intellectual, moral and 
social progress. In the first place, it marks a step in intellectual 
and moral progress; for it recognises that effects which before had 
been ascribed to human agency spring from superhuman causes; 
and this recognition of powers in the universe supérior to man is 
not only an intellectual gain but a moral discipline; it teaches the 
important lesson of humility. In the second place it marks a step 
in social progress because when the blame of a death is laid upon 
a ghost or a spirit instead of a sorcerer, the death has not to be 
avenged by killing a human being, the supposed author of the 
calamity. Thus the recognition of ghosts or spirits as the sources 
of sickness and death has as its immediate effect the sparing of an 
immense number of lives of men and women, who on the theory 
of death by sorcery would have perished by violence to expiate 
their imaginary crime. That this is a great gain to society is 
obvious ; it adds immensely to the seeurity of human life by remov- 
ing one of the most fruitful causes of its destruction. 

« It must be admitted, however, that the gain is not always as 
great as might be expected: the social advantages of a belief in 
ghosts and spirits are attended by many serious drawbacks. For 
while ghosts or spirits are commonly, though not always, supposed 
to be beyond the reach of human vengeance, they are generally 
thought to be well within the reach of human persuasion, flattery? 
and bribery; in other words, men think that they can appease and 
propitiate them by prayer and sacrifice; and while prayer is 
always cheap, sacrifice may be very dear, since it can, and often 
does, involve the destruction of an immense deal of valuable pro- 
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perty and of a vast number of human lives. Yet if we could reckon 
up the myriads who have been slain in sacrifice to ghosts and 
gods, its seems probable that they would fall far short of the 
untold multitudes who have perished as sorcerers and witches. 
For while human sacrifices in honour of deities or of the dead have 
been for the most part exceptional rather than regular, only the 
great gods and the illustrious dead being deemed worthy of such 
costly offerings, the slaughter of witches and wizards theoretically 
at least, followed inevitably on every natural death among people 
who attributed all such deaths to sorcery. Hence if natural reli- 
gion be defined roughly as a belief in superhuman spiritual beings 
and an attempt to propitiate them, we may perhaps say that, while 
natural religion has slain its thousands, magic has slain its ten. 
thousands. But there are strong reasons for inferring that in the 
history of society an Age of Magic preceded an Age of Religion. 
If that was so, we may conclude that the advent of religion marked 
a great social as well as intellectual advance upon the preceding 
Age of Magic : it inaugurated an era of what might be described as 
mercy by comparison with the relentless severity of its prede- 
cessor » (pp. 6-58). 


[FRazER, JAMES GEORGE. Né en 1854. A fait ses études à l’Univer- 
sité de Cambridge. Professeur d'anthropologie sociale à l'Université 
de Liverpool depuis 1907. Principaux travaux : Totemism (1887) ; 
The golden Bough (1890); Lectures on the early history of the 
Kingship (1905); Adonis, Attis, Osiris (1906); Questions on the 
customs, beliefs and languages of Savages (1907) ; The scope 
of social anthropology (1908); Psyche Task (1909); Totemism 
and exogamy (1940) ; The Magic Art and the evolution of Kings 
(1911) ; Taboo and the perils of the soul (1914); The dying God 
(4911) ; Spirits of the corn and of the wild (1912).] 


* 
* * 


Zur Entstehungsgeschichte des islamischen Gebets und Kultus 
(Berlin, Reimer, 4915, 42 pages, 2 marks). Dans la communication 
qu’il a faite sous ce titre à l’Académie des sciences de Berlin, le 
Prof. E. Mrrrwocn étudie certains rapprochements entre le culte 
islamique et hébraïque et montre que le premier a été fortement 
influencé par la loi juive : 


« Ein eingehender Vergleich des islanischen Religionsgesetzes 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1197 


mit dem jüdischen zeigt uns eine vielfache Uebereinstimmung bei- 
der Systeme. Diese erstreckt sich nicht nur auf Einzelbestimmun- 
gen, bei denen derartige Aehnlichkeiten schon wiederholt hervor- 
gehoben worden sind, sondern ganze Vorstellungs- und daher 
auch Bestimmungsgruppen des islamischen Gesetzes sind mit sol- 
chen des Judentums in einer Weise verwandt, das hier unmôglich 
eine voneinander unabhängige parallele Entwicklung vorliegen 
kann, sondern das das jüngere System, also das islamische, von dem 
älteren, dem jüdischen, abhängig sein mus. 

« Das bezieht sich nicht nur auf das islamische Religionsgesetz, 
soweit es schon zur Zeit des Propheten fertig vorlag, sondern auch 
auf die Entwicklung und Ausgestaltung, die es später genommen 
hat und deren geschichtlichen Verlauf wir besonders aus dem 
Hadit verfolgen kônnen. Nicht nur Muhammed selbst hatte Gele- 
genheit, die Praxis der Juden in Medina kennen zu lernen, auch 
später — während der ganzen Zeit der Entwicklung und Ausbil- 
dung des islamischen Gesetzes — konnten jüdische Einflüsse auf 
dessen Gestaltung wirksam sein. In Palästina und besonders im 
Irak gab es blühende jüdische Gemeinden, in denen sich ein reiches 
Geistesleben entfaltete : denn gerade die Ausbreitung des Islams 
hatte unter der Judenheit Babyloniens eine neue Blüteperiode 
sowohl des politischen Exilarchats als auch des geistig-geistlichen 
Gaonats hervorgerufen. An der Vermittlung jüdischer Ideen und 
Vorstellungen an die Welt des Islams môgen jüdische Renegaten 
besonders beteiligt gewesen sein. 

« Der Einfluss des jüdischen Religionsgesetzes erstreckt sich 
sowohl auf die Grundanschauungen und Methoden, auf denen das 
islamische Gesetz beruht und nach denen es sich entwickelt, als 
auch auf fast alle seine Teile selbst. Die Bestimmungen über 
Gebet und Kultus, über die Armensteuer, über das Fasten, über 
die kultische Reinheït, und die Reinigung des Kôrpers von einer 
ihn befallenden Unreinheit zeigen den Einfluss des Judentums eben- 
sosehr wie die religiôsen Bräuche des täglichen Lebens oder bei 
besonderen Veranlassungen, — Geburt, Beschneidung, Hochzeit, 
Tod — und die eigentlichen juristischen Partien des Religions- 
gesetzes. 

« Manche islamische Entlehnung würde noch deutlicher zutage 
treten, wenn wir über den religiôsen Brauch verschiedener jüdi- 
scher Sekten jener Zeit besser unterrichtet wären. Denn vielfach 
stimmt der islamische Ritus nicht mit dem in den talmudischen 
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Quellen rezipierten, sondern mit einem andern in ihnen nebenher 
angeführten überein » (pp. 3-4). 


[Mirrwocx, Eucex. Professeur de philologie sémitique à l’Uni- 


versité de Berlin.] 


#* 
* * 


Le Rév. A. K. REISCHAUER, professeur de philosophie à Tokio, a 
donné récemment à l’Université de New-York une série de confé- 
rences sur le thème « Buddhism’s challenge to christianity in 
Japan. » Les conférences ont porté sur les matières suivantes : 
« Buddhist origins ». — « The development of primitive buddhism 
into Mahayana buddhism ».— « Historical development of Japanese 
buddhism ». — « The buddhist canon ». — « The Japanese 
sects and their chief tenets ». — « The strength of christianity 


in Japan ». (Journal of philosophy, psychology, etc. du 
5 juin 1913.) 


* 
x * 


Jordan, L. H. — Comparative religion, its origin and outlook. (London, 
Frowde, 1918.) 


Lombard, E. — Expérience religieuse et psychologie de la religion. (Revue de 
théol. et philos., janvier 1918.) 


Comas, H.— The psychology of religious sects. (New York and Chicago, 1912.) 
Hennessy, E. D. — The coming phase in religion. (London, Nutt, 1913.) 


Stoops, J. D. — Religion and social institutions. (American journal of socio- 
logy, May 1913.) 


Workman, H. B. — The evolution of the monastic ideal. (London, Kelly, 1913.) 


Hehn, J. — Die biblische und die babylonische Gottesidee. (Leipzig, Hinrich, 
1913, 9 Mk.) 


Blackman, A. — The significance of incense and libations in funerary and 
temple ritual. (Z. Aegypt. Sprache, 1912, 50.) 


Moret, A. —— Le «Ka» des Egyptiens est-il un ancien totem? (Revue de l’histoire 
des religions, mars-avril 1918.) 


Mackenzie, A. — Egyptian myth and legend. (London, Gresham, 1913.) 
Boll, Fr. — Des ostasiatische Tierzyklus im Hellenismus. (T’oung Pao, 
Dezember 1912.) 


Ghiannonlatos. — L’oracle de Delphes et la momie d’Apollon. (Paris, « Thèse 
de médecine », 1912.) 


Collas, G. F. — Der Flagellantismus im Altertum. (Leipzig, Wigand, 1913, 
10 Mk.) 


Leopold, H. M. R. — De godsdienstige ontwikkeling van Rome. (Onze Eeuw, 
1913, IT, 89-123.) 


Hearn, L. — La religion domestique au Japon. (Revue bleue, 22 mars 1913.) 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1199 


Thomassin, Ch. — Religion und Kultur in China. (Relig. Kultur, München, 
1912, 1.) 


Soothill, W. E. — The three religions of China. (London, Hodder, 1913.) 


Holmberg, U. — Die Wassergottheiten der finnisch-ugrischen Vôlker. (Akad. 
Abhandlung, mai 1913.) 


Hortern, M. — Religion und Philosophie im Islam. (Der Islam, 1913, Bd. 4, 
H. 12.) 


Lœwenthal, J. — Der Heïlbringer in der irokesischen und algonkinischen Reli- 
gion. (Zeits. für Ethnologie, 1913, H. 1.) 


Science du langage. 


La librairie B. G. TecBNer, de Leipzig, publie une deuxième 
édition revue du traité de phonétique de JesPersex (Lehrbuch der 
Phonetik, vi-259 pages, 1913, 5 marks). Ce traité comprend les 
divisions et subdivisions suivantes : 

I. Enleitung. 

Ersier Hauptteil. Analyse : Il. Die Lippen. Der Unterkiefer. 
— IT. Zunge. Zungenspitze. — IV. Zungenfläche (Artikulationen 
mit Vorderzunge, Mittelzunge, Hinterzunge, u. Zungenwurzel). — 
V. Das Gaumensegel. Das Zäpfchen. Der Kehldeckel. — VI. Der 
Kehlkopf. — VII. Die Atmungsorgane. 

Zweiter Hauptteil. Synthese : VIII. Konsonanten.— IX. Vokale. 

Dritier Hauptteit. Kombinationslehre : X. Einzellaute und 
Lautverbindungen. — XI. Assimilationen und Verwandtes. — 
XII. Lautdauer. — XIII. Silbe. Diphthonge. — XIV. Druck. — 
XV. Ton. 

Vierter Hauptteil. Nationale Systematik : XVI. Die Sprachen 
als Gesamtheiten. 


[JesPERsEN, Orro. Né en 1860. A fait ses études à l’Université de 
Copenhague. Docteur honoraire de l’Université Columbia. Profes- 
seur à l’Université de Copenhague (langue et littérature anglaises) 
depuis 1893. Principaux travaux : Studien over engelske casus 
(1891); Chaucers Liv of Digtning (1898); Progress in language 
(1894); Fonetik (1897); Lehrbuch der Phonetik (1904) ; Phone- 
tische Grundfragen (1904); Growth and structure of the english 
language (1905); À modern english grammar on historical prin- 
ciples (1909).] 


* 
La * 


Travaux récents. 
SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


SCIENCE 
DU LANGAGE. 
Traité 
de phonétique. 


Travaux récents. 
SCIENCE 
DU LANGAGE. 
Influence 
de la 
langue française 
en Hollande. 


Les 
classes nominales 
des 
langues bantoues. 


1200 CHRONIQUE 


J. J. Saverna ve Grave, professeur à l'Université de Groningue, 
est l’auteur d’une étude sur L'influence de la langue française en 
Hollande d'après les mots empruntés (Paris, Cuamplon, 1913, 
175 pages, 5 francs), où il a réuni une série de leçons faites par lui 
à l’Université de Paris en janvier 1913. Cette étude se compose des 
chapitres suivants : 

I. Rapports entre la France et la Hollande d'après l'histoire : 
Rapports politiques et dynastiques. Rapports commerciaux et 
industriels. Rapports d'église et d'école. Rapports militaires. Rap- 
ports littéraires. Relations privées. — Les mots français, signes de 
l'influence française. 

II. Mots «techniques ». — Science et art. — Vie publique. — 
L'Homme comme membre de la société, — Conclusions sur les 
mots « techniques ». — Mots « non techniques ». 

IIT. Autres éléments français en néerlandais. — Nouveaux mots 
français formés au moyen d'éléments français. 

IV. Mots d'emprunts « non techniques » dans d'autres langues. 
— Mots italiens et espagnols en français. — Mots germaniques en 
français. — Mots français en anglais. — Mots français dans le 
Mecklembourg. — Le phénomène de l'emprunt. — Causes de l’em- 
prunt. — Mots d'emprunt et mots indigènes. 


* 
* * 


Le P. J. van GiNxekE a étudié dans Anthropos (1913, n° 14, p.151) 
«Les classes nominales des langues bantoues ». Il fait remarquer 
d’abord que chez différents peuples primitifs, il existe des systèmes 
de classification, des catégories de mots, s’écartant notablement des 
catégories d’'ARISTOTE, bien qu'elles aient avec celles-ci ce caractère 
commun qu'elles groupent toutes les choses de l’univers dans un 
petit nombre de classes. Les découvertes de DENNETT montrent, dit 
VAN GINNEKEN, que « … cette classification se rattache de tous côtés 
à des récits de création ; ou plutôt, du moins chez les Yoruba, ces 
mêmes récits, soit populaires, soit secrets, se composent tout juste 
de ces classifications. 

« Le rapport avec les divisions de temps, les saisons, les mois et 
surtout les jours de la semaine, est tout aussi étroit. Chez les Bavili 
et les Yoruba, l'antique semaine de quatre jours est toujours en 
vigueur, et chez les derniers, chaque jour est consacré à une divi- 
nité,. 


« Jadis toute grande ville yoruba avait quatre remparts ; quatre 
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grand’routes rayonnaient de la ville. C’étaient les chemins de Dieu Travaux récents. 
qui passaient par quatre portes, comme on peut le voir de nos E 

jours encore à Abeokuta. A ces quatre portes correspondaient les TT 
points cardinaux, les groupes d'étoiles et les quatre départements 
d'administration intérieure. 

« Voilà pourquoi dans le Benin les jours de la semaine empruntent 
leur dénomination à ces administrateurs terrestres. Quelques-uns 
des peuples soudanais comptent cinq jours dans la semaine, en y 
comprenant le jour du repos tant au commencement qu’à la fin. 
C’est ainsi que nous-mêmes, nous parlons d’une huitaine et d’une 
quinzaine de jours. 

« Cette division en quatre ou cinq passe insensiblement à celle de 
six ou sept jours. Nous en avons une preuve dans le dialecte Ga, où 
la semaine de sept jours remonte à une de quatre, comme les noms 
des jours le prouvent : 

« Samedi Ho, Dimanche Hogba, Lundi Dzu, Mardi Dzufo, 
Mercredi $6, Jeudi So, Vendredi Soht. 

« Le Tchiet l’'Ewe ont également une semaine de sept jours. 
Chaque jour y est consacré à un dieu, et de plus le nom de chaque 
homme se règle sur celui du dieu auquel est consacré le jour de sa 
naissance, de sorte qu'ici aussi tous les hommes sont divisés en 
sept catégories. 

« Chez les Bavili, nous trouvons six catégories principales, 
comme nous le verrons plus loin. 

« Or, en poursuivant ses études, DENNETT fut frappé de voir que 
les Yoruba convertis au christianisme découvraient continuellement 
dans l’histoire de l’Ancien Testament des parallèles à leurs lois, à 
leurs coutumes, à leur folklore, et cela surtout dans les premiers 
chapitres de la Genèse ». (pp. 153-154). 

« DENNETT développe encore ces considérations et démontre dans 
le détail la connexion intime de ces catégories et genèses yoruba 
avec celles des Bavili. Il conclut ensuite, comme, à son insu, 
van GENNEP l'avait déjà fait avant lui, que ces catégories ont dû 
laisser des traces également dans la langue et plus spécialement 
dans les langues bantoues. 

« Mais ils ajoutent que le linguiste qui se livrerait à ces 
recherches sans pouvoir s'appuyer sur des relations longues et 
intensives avec ces populations primitives, se heurterait à des diffi- 
cultés insurmontables. 

« Voilà ce que van GENE écrivait en 1905 et, indépendamment 
de lui, DENNETT en 1910. 
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« Ni l’un ni l’autre ne se doutait que l’enquête, dont la réalisa- 
tion leur apparaissait comme un rêve encore éloigné, était déjà 
menée à bonne fin dans les années 1902 et 1903. 

« En 1903, le P.Juzes Torrenp, S. J., spécialiste bien connu en 
langues bantoues, mettait à Zumbo dans l’Afrique australe la der- 
nière main à un manuscrit, que j'ai entre les mains. Il est intitulé : 
Nouvelles études bantoues, comprenant surtout des recherches 
sur les principes de la classification des substantifs dans les 
langues de l'Afrique australe, avec des rapprochements curieux 
entre cette classification et les premiers chapitres de la Genèse» 
(p. 154). 


van GINNEKEN étudie ensuite l’hypothèse de TorREN» et ses rapports 
avec les récits de la création dans la Genèse. 


[van GINNEKEN, JACQUES-JEAN-ANTOINE. Né en 1887. A fait ses études 
à l’Université de Leïide, et au Collegium Maximum de Maestricht. 
Docteur ès lettres. Membre de la Compagnie de Jésus. Professeur 
au Canisius College de Nimègue. Principaux travaux : Principes 
de linguistique psychologique (1907-1908) ; Het gevoel in taal - en 
woordkunst (1911-1912); De taal van het gevoel in gelaat-, gehoor- 
en klankexpressie (1910); Handboek der nederlandsche taal 
(sous presse).] 


c à 
* + 


Dans son Aperçu d'une histoire de la lanque grecque (Paris, 
HacuerrTe, 1913, 368 pages, 5 fr. 50), A. ME£rzLET, professeur au 
Collège de France, s’est efforcé de montrer par « un exemple 
illustre, quelle a été la complexité du développement des langues 
indo-européennes, et comment des actions extérieures inter- 
viennent dans l’évolution du langage. Le grec fournit au linguiste 
un objet d'observation aussi intéressant qu’à l'amateur de belles- 
lettres, et, de même que l’on ne saurait étudier l’histoire des litté- 
ratures de l’Europe sans connaître la littérature grecque dont 
toutes ont subi l'influence, l’action de la langue grecque se retrouve 
dans beaucoup de traits des langues modernes : le vocabulaire 
abstrait de toutes les langues modernes de l’Europe a ses premiers 
modèles dans le vocabulaire des philosophes et des savants hellé- 
niques, soit directement, soit par l'intermédiaire des écrivains 
latins qui ont reçu leur éducation des maîtres grecs » (pp. 1x-x). 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

[. — La préhistoire du grec : 1. Les origines indo-européennes 
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du grec. — 2. Structure du grec commun. — 3. Le grec et les 
langues voisines, — 4. Les dialectes. 

IL. Les langues littéraires : 1. Généralités sur les langues litté- 
raires. — 2. Vocabulaire de la poésie grecque. — 3. Débuts des 
langues littéraires grecques. — 4. Les origines de la métrique 
grecque. — 5. De la tradition des textes. — 6, La langue homé- 
rique. — 7. Les langues des poètes lyriques. — 8. La langue de la 
tragédie attique. — 9. La prose ionienne. — 10. La prose attique. 
— 11. La langue de la comédie. 

IL. — Constitution d'une lanque commune : 1. Définition de la 
Kotvh.— 2. Conditions historiques de la constitution d’une langue 
commune. — 3. Sources de la connaissance de la koivñ.— 4. Carac- 


tères linguistiques de la Kotvñ. — 5. Les bases dialectales de la 
koivñ. — 6. L'influence latine. — 7, Elimination des parlers locaux. 
— 8. Dissolution de la koivn. — 8. Constitution d’une nouvelle 
Kolvn. 


[Merzer, Paur-Juces-Anroine. Né en 1866. A fait ses études à 
l’Université de Paris, à l'Ecole des hautes études et à l'Ecole des 
langues orientales. Agrégé de grammaire. Docteur ès lettres. Pro- 
fesseur de grammaire comparée à l'Ecole des hautes études 
depuis 4891. Professeur d’arménien à l'École des langues orien- 
tales (1904-1906). Professeur de grammaire comparée au Collège 
de France (depuis 1906). Principaux travaux : Recherches sur 
l'emploi du génitif-accusatif en vieux slave (1897); Introduction 
à l'étude comparative des langues indo-européennes (3° éd. 1912); 
Esquisse d'une grammaire comparée de l'arménien clas- 
sique (1903); Etudes sur l'étymologie et le vocabulaire du vieux 
slave (1902-1905). 


Der Ursprung des Alphabets und die Mondstationen (Leipzig, 
Hinricus, 1913, in-4°, 52 pages, 7 mk. 50). — L'ouvrage qui porte 
ce titre, et qui a pour auteur E. Srucken, renferme une étude de la 
question : « Pourquoi l'alphabet le plus ancien compte-t-il vingt- 
deux lettres ? Et pourquoi ces lettres se succèdent-elles dans l’ordre 
que nous connaissons ? » STUCKEN croit pouvoir établir que l’origine 
de l'alphabet est en rapport avec les phases de la lune. 


[Srucxen, Enuar». Né en 1865. Débuta dans le commerce, puis fit 
des études d’ethnologie et de langues orientales à Berlin. Prit part 
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à une expédition archéologique en Syrie. Principaux travaux : 
Compositions littéraires et dramatiques. Die Astralmythen (1896- 
1907).] 


# 
* * 


Grassler, R. — Das Problem vom Ursprung der Sprache in der neueren Psycho- 
logie. (Z. Philos. Päd., 1912, 20.) 


Jaensch, E. R. — Die Natur der menschlichen Sprachlaute. (Z. für Sinnespsy- 
chologie, 1913, Bd. 47, H. 4-5.) 


Kroeber, A. L. — The determination of linguistic relationship. (Anthropos, 
Mäürz-J uni, 1913.) 
Panconcelli-Calzia, G. — Ueber Sprachmelodie und den heutigen Stand der 


Forschungen auf diesem Gebiete. (Die neueren Sprachen, Februar 1912.) 


Bauer, H. — Zur Entstehung des semitischen Sprachtypus. (Z. f. Assyriologie, 
Strassburg, 1913, 28.) 


Christiani, Dr. W. — Ueber die persônlichen Schimpfwôrter im Russischen. 
(Leipzig, Harrasowitz, 1913, 2 Mk.) 


Nekes, H. — Trommelsprache und Fernruf bei den Jaunde und Duala in Süd- 
kamerun. (Mitt. Sem. orient. Sprachen, Berlin, 1912, 15.) 


Groehler, H. — Ueber Ursprung und Bedeutung der franzôsischen Ortsnamen. 
(Heidelberg, Winter, 1913, 11 MK.) 


Économie politique. 


J. F. Scuær, directeur du séminaire de commerce à l’École supé- 
rieure de commerce de Berlin, revient dans un article de Deutsche 
Wirischafts-Zeitung (15 juin 1913, p. 514) intitulé : « Das Ver- 
hältnis der Nationalükonomie zur Privatwirtschaftslehre im allge- 
meinen und zur Handelsbetriebslehre im besonderen » sur la 
question de l’économie dite « privée » et ses rapports avec l’éco- 
nomie politique, si discutée depuis la publication du livre de Weyer- 
Mann et Scnônrrz (cf. « Chronique » du Bulletin n° 48, p.177). Pré- 
cisément, l’article de ScHÆR rappelle les origines de cette discipline 
et les controverses auxquelles elle a donné lieu. 

« Ich selbst habe in meiner im Jahre 4904 publizierten Schrift : 
Pflege der Handelswissenschaften auf der Universität Zürich 
und nachher in derAllgemeinen Handelsbetriebslehre (1911) mei- 
nen Standpunkt in dieser Frage klargelegt. Seither haben HeLLAUER, 
SCHMALENBACH, NiCKLISCH und andere mehr durch ihre wertvollen 
Publikationen ihre Auffassung verfochten; aber kein Werk dieser 
spezifischen Vertreter der Handelswissenschaft vermochte die Auf- 
merksamkeit der Nationalô‘konomen so zu erwecken, wie das 1941 
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erschienene Buch von Wevermanx und Scnôxrrz : Wissenschaftliche 
Privalwirtschaftslehre, hauptsächlich deswegen, weil die Ver- 
fasser die verschiedenen Zweige der Privatwirtschaftslehre (Handel, 
Industrie, Verkehr, Landwirtschaft) zu einer einheitlichen Wissen- 
schaft zusammenzuziehen versuchtenund für diese das akademische 
Bürgerrecht verlangten. 

« In den verschiedensten Fachzeitschriften ist die wissenschaft- 
liche Diskussion über das Thema erôffnet worden und wird noch 
fortgeführt; so hier in der Deutschen Wirtschafiszeitung durch 
SCHÔNITZ, PRION, CALMES. Ferner sei an das Bankarchiv erinnert, 
wo nacheinander BRENTANO, EHRENBERG, CALMES, WEYERMANN, SCHÔ- 
NITZ und SCHÆR zum Wort gekommen sind, sodann an die ConRap- 
SCHEN J'ahrbücher (Dieu), an das Archiv für Sozialwissenschaft 
(Prion), an die Zeitschrift für Handelswissenschaften und Han- 
delspraæxis (Nicrriscu, Obst.). Leider lässt sich noch kein ab- 
schliessendes Urteil über die Sache bilden; die einen verfechten 
ganz den Standpunkt von WEYERMaNN und ScHônirz, die anderen 
wollen der Privatwirtschaftslehre môglichst schnell das Genick 
brechen; die dritten stehen der neuen Wissenschaft skeptisch 
gegenüber ; die vierten wollen sich auf die blosse Handelstechnik 
beschränken; die fünften glauben, dass Nationalôkonomie und 
Privatwirtschaftslehre gänzlich getrennte Gebiete seien, wie Ana- 
tomie und Physiologie. Wie man sieht, dreht sich die ganze Dis- 
kussion um die Hauptfrage : nämlich um das Verhältnis der Natio- 
nalôkonomie zur Privatwirtschaftslehre » (pp. 514-515). 


ScHæÆR montre ensuite les éléments dont se compose cette « éco- 
nomie privée » : 

« Die äussere Einheit der gesamten kaufmännischen Tätigkeit, 
ihr Anteil an der Zirkulation der Wirtschaftsgüter, ist der Betrieb, 
d. h. die gesamte Organisation von Arbeit und Mittel, um das kauf- 
männische Kapital in Kreislauf zu versetzen. Folgerichtig musste 
daher auch in den Mittelpunkt der Handelswissenschaft die Han- 
delsbetriebslehre gerückt werden, an welche sich alle anderen 
unter dem Sammelbegriff Handelswissenschaften bekannten 
Zweige als Teil- und Hilfswissenschaften angliedern. Wir kônnen 
daher füglich die gefundene Einheit der Forschung äusserlich zum 
Ausdruck bringen, indem wir an Stelle der Handelswissenschaften 
(Mehrzahl) die Handelswissenschaft (Einzahl) setzen. 

« Nun dieNationalôkonomie. Sie teilt ihr Forschungsgebiet seit 
der klassischen Periode in allgemeine und spezielle oder praktische 
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Nationalôkonomie ein; jene umfasst die Lehre von der Produktion, 
Tirkulation und Konsumtion der Güter, diese die Lehre von den 
verschiedenen Wirtschaftsgebieten, Urproduktion, Industrie, Han- 
del und Verkehr. In ihrem praktischen Teil hat sie daher von jeher 
den Handel zum Gegenstand einer wissenschaftlichen Behandlung ge- 
macht. Wir erinnern nur an Roschers im Jahre 1881 in 1. Aufl. er- 
schienene Werk : Nationalôkonomik des Handels- und Gewerbe- 
fleisses.Was in diesem, sowie in allen früheren oder späteren ükono- 
mischen Werken über den Handelgeschriebenist,ist dieser allerdings 
vom volkswirtschaftlichen Standpunkt aus, also in zeitlicher, räum- 
licher und geistiger Vereinigung der durch den Verkehr verknüpften 
Wirtschaftseinheiten behandelt. Da man aber keinen Organismus 
ohne Kenntnis der Organe, keinen morphologischen Zellenbau ohne 
Kenntnis des Zellenlebens erforschen kann, so ist auch die Natio- 
nalôkonomie des Handels auf die Erforschung der kaufmännischen 
Einzelwirtschaft angewiesen. So musste es dazu kommen, dass 
die Nationalôkonomen die Grenzen der rein volkswirtschaftlichen 
Betrachtung des Handels überschritten und in das Gebiet der pri- 
vatwirtschaftlichen Erforschung des Handels eingedrungen sind ; 
die Notwendigkeit hierzu war um so mehr gegeben, da es, wie 
schon oben angedeutet, an geeignetem Forschungsmaterial seitens 
der Handelswissenschaft mangelte. In der Tat kônnen wir das 
Hinübergreifen der Nationalôkonomie aufdie privatwirtschaftlichen 
Probleme, insonderheit auf diejenigen des Handels, fast in jedem 
Werke der praktischen Nationalükonomie, besonders in den unge- 
zäblten volkswirtschaftlichen Dissertationen konstatieren. Es sei 
nur an die Abhandlungen über Bürse, Bank, Diskont, Bilanz, Kal- 
kulation, Zahlungsverkehr, Reklame, Terminhandel, Liquidations- 
kassen, Warenhaus, die an monographischen Darstellungen über 
Getreide-, Seide-, Baumwollhandel und tausend andere Gegen- 
stände erinnert, die ohne eingehende privatwirtschaftliche For- 
schuug auch volkswirtschaftlich nicht erfasst werden kônnen. 

« Die Erforschung der Einzelwirtschaft, der Zelle des volkswirt- 
schaftlichen Organismus, ist daher ein integrierender Bestandteil 
der Nationalôkonomie, und die Handelswissenschaft, als Privat- 
wirtschaftsiehre des Handels, ein notwendiges Glied der National- 
ükonomie des Handels » (pp. 516-517). 

« Wir künnen also, die vorstehenden Erôürterungen zusammen- 
fassend, feststellen : die Handelsbetriebslehre umfasst alle einzelnen 
Gebiete der Handelswissenschaft ; sie ist als Leitdisziplin derselben 
aufzufassen. In ihrer Forschung geht die allgemeine Handelshbe- 
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triebslehre von der Einzelwirtschaft im Gebiete des Handels, von 
der Zelle im Organismus der Volkswirtschaft aus, indem sie die 
Grundlagen festzustellen sucht, die für die Selbsterhaltung der 
Einzelwirtschaft massgebend sind. Die Bedingungen für die Selbst- 
erhaltung und das Gedeihen der Wirtschaftseinheit bezw. der 
Privatwirtschaft besteht in der Erzielung eines angemessenen Er- 
trages von Arbeit und Kapital, die zur Wirtschaftsführung aufge- 
wendet werden. Sie geht aber über die rein privatwirtschaftliche 
Funktion des Handels hinaus ; denn die Einzelwirtschaft im Gebiete 
des Handels fübrt nicht nur ein abgesondertes Zellenleben; sie ist 
in ibren Funktionen, in ihrem Gedeihen, in der Erreichung ihres 
Zweckes in hohem Masse abhängig von anderen Einzelwirtschaften 
und deren Gesamtheit ; die volkswirtschaftlichen Gesetze sind auch 
für die Einzelwirtschaft massgebend. Daher kann die Handelsbe- 
triebslehre in der rein privatwirtschaftlichen Betrachtung des 
Handels nicht aufgehen; sie muss ihre Probleme nicht nur privat- 
wirtschaftlich, sondern auch volkswirtschaftlich beleuchten, den 
privaten Handel in das System der Volkswirtschaft einreiben. 

« Die Nationalôkonomik des Handels betrachtet dagegen den 
Handel nur als Element des ganzen wirtschaftlichen Organismus; 
Hauptziel ist für sie die Erforschung des Zusammenhanges mit allen 
anderen Wirtschaftsgebieten; aber restlos kann sie diesen Zusam- 
menhang, hauptsächlich die Wechselbeziehungen zwischen Volks- 
wirtschaft und Privatwirtschaft, wie sie besonders durch die Wirt- 
schafts-und Sozialpolitik geschaffen werden, weder erforschen noch 
beurteilen, ohne dass sie auf die privatwirschaftliche Forschung 
zurückgreift; daher ist diese tatsächlich auch ein integrierender 
Bestandteil der Nationalôkonomie » (pp. 519-520). 

« Nationalükonomie und Handelswissenschaft bezw. Handelsbe- 
triebslehre sind also nicht nur verwandte, sondern zusammenge- 
hôürige Forschungsgebiete; beide haben das Wirtschaftsleben der 
Menschen zu erforschen, die eine mehr nach seinem organischen 
Ineinandergreifen, die andere mehr noch seinem Einzeldasein; 
diese geht von der Zelle, dem einzelnen Organ aus und schliesst 
mit dem Aufgehen derselben im Gesamtorganismus; jene geht von 
dem ganzen Organismus aus und schliesst ihre Betrachtung mit 
dem Studium der Gemeinschaftsfunktion der Zellen. Wie der 
Organismus auf die Funktion seiner Organe angewiesen ist und 
ohne diese nicht leben kann, so zieht das einzelne Organ seine 
Lebensbedingungen aus dem ganzen Organismus. Gerade so ver- 
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hältes sich mit der Wirtschaftseinheit, der Privatwirtschaft und 
ibrer organischen Verknüpfung, der Volkswirtschaft » (p.520). 


[Scuir, Jon, Friepricu. Né en 1846. Professeur à l’Université de 
Zurich, puis à l'École supérieure de Commerce de Berlin. Princi- 
paux travaux : Lehrbuch der Buchhaltung (1888) ; Versuch einer 
wissenschaftlichen Behandlung der Buchhaltung (1890) ; Frei 
Land (1890); Kontorpraæxis (1902); Die Pflege der Handelswis- 
senschaft an der Universität Zürich (1904) ; Die Bank im Dienste 
des Kaufmans (1908) ; Allgemeine Handelsbetriebslehre (4911) ; 
Methodik der Buchhaltung (1912).] 


* à * 

Le P. H. Pescu, S.J., a publié récemment le troisième volume de 
son Lehrbuch der Nationalôkonomie (Fribourg en B., Herdersche 
Verlagshandlung, 1913, XI, 946 pages, 25 marks). Ce volume est 
consacré à l'exposé des « causes agissantes dans le processus de la 
vie économique ».Ces causes sont: l'individu, l’entreprise, les unions 
syndicales et coopératives, les organisations professionnelles 
modernes, l'État et la commune. Dans l'introduction, l’auteur 
reprend quelques questions de théorie économiques sur le but des 
études et des débats des dernières années, notamment : la crise 
actuelle de l'économie nationale en Allemagne ; l'économie politique 
et la politique sociale ; l'économie politique comme science; la 
notion objective du bien-être, ete. 

+ à * 

O. ErrerTz a reproduit dans une brochure de 17 pages : Le prin- 
cipe ponophysiocratique, publiée dans Les documents du socia- 
lisme, la leçon d'ouverture du cours qu’il professe sous le patro- 
nage de la Faculté de droit de l'Université de Paris (Paris, 
RiviÈRE, 1915, 75 centimes). La « ponophysiocratie» est une nou- 
velle école d'économie politique : 

« Les biens ont deux sources, deux facteurs primitifs, qui sont 
le travail et la terre, et, par conséquent, les biens coûtent et du 
travail et de la terre. Voilà la base de cette école. C’est moi qui, ily 
a trente ans, ai cherché à poser les éléments de cette école, à 
laquelle j'ai donné le nom de ponophysiocratie. Vous comprendrez 
facilement que, par respect pour la terminologie qui existait déjà, 
je ne pouvais pas créer pour cette école un autre nom que le nom 
insonore que je viens d'exprimer, et tout comprendre c'est tout 
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pardonner. Si j'ai réussi là où Perry et tant d’autres ont échoué, 
c'est tout simplement parce que j'ai eu la grâce de connaître les 
calculs complexes que Perrx et les autres ne pouvaient pas encore 
connaître. 

« C’est certainement bizarre de voir que le même savant soit le 
point de départ de trois écoles diamétralement opposées. Mais le 
fait existe que les physiocrates et les ponocrates (surtout Marx) et 
les ponophysiocrates réclament Perry comme leur père. 

« L'école ponophysiocratique commence donc ses calculs en 
travail plus terre, et elle les termine en utilité. Voilà donc l'argent 
complétement dépossédé. Cela signifie-t-il que cette école nie 
l'argent ? Pas le moins du monde! Cela serait absurde, puisque 
l'argent existe. Cette école dit plutôt que tout, même l'argent, doit 
s'exprimer en travail plus terre, tandis que l’école dominante dit 
que tout, même le travail et terre, doit s'exprimer en argent. 
Voilà la différence la plus voyante entre l’école dominante et la 
ponophysiocratie » (pp. 15-46). 


[Errerrz Orro. Né en 1856. Fit ses études aux Universités de 
Bonn, Berlin, Tubingue, Vienne, Paris, Londres, New-York. 
Docteur en médecine. Chargé d’un cours libre à l'Université de 
Paris. Principaux travaux : Arbeit und Boden (1888); Ees Antu- 
gonismes économiques (1906); articles médicaux, notamment 
dans la revue Janus {Leide).] 


Rosa Luxeweuec a publié en 1913, à la librairie du Vorwrts, un 
volume intitulé Die A kkumulation des Kapitals. Ein Beitrag zur 
ckonomischen Erklärung des Imperialismus (446 pages, 6 marks) 
où, en dehors d’une longue analyse historique, elle étudie le pro- 
blème de la reproduction du capital. Voici le contenu des deux 
chapitres consacrés à cette étude : 

Das Problem der Reproduktion : Gegenstand der Untersu- 
chung. — Die Analyse des Reproduktionsprozesses bei Quesxay 
und bei Ap. Swirx. — Kritik der Smithschen Analyse. — Das 
Marxsche Schema der einfachen Reproduktion. — Die Geldzir- 
kulation. — Die erweiterte Reproduktion. — Analyse des Marx- 
schen Schemas der erweiterten Reproduktion. — Die Versuche 
der Lôsung der Schwierigkeit bei Marx. — Die Schwierigkeit unter 
dem Gesichtswinkel des Zirkulationsprozesses. 

Die geschichtlichen Bedingungen der Akkumulation : Wider- 
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sprüche des Schemas der erweiterten Reproduktion. — Die 
Reproduktion des Kapitals und ihr Milieu. — Der Kampf gegen 
die Naturalwirtschaft. — Die Einführung der Warenwirtschaft. 
— Der Kampf gegen die Bauernwirtschaft. — Die internationale 
Anleihe, — Schutzzoll und Akkumulation. — Der Militarismus 
als Gebiet der Kapitalakkumulation. 


Dans le passage suivant, l’auteur développe le thème de l'in- 
fluence du militarisme sur le capitalisme : 

« Der militarismus übt in der Geschichte des Kapitals eine ganz 
bestimmte Funktion aus. Er begleitet die Schritte der Akkumula- 
tion in allen ihren geschichtlichen Phasen. In der periode der 
sogenannten primiliven Àkkumulation, d. h. in den Anfängen des 
europäischen Kapitals, spielt der Militarismus die entscheidende 
Rolle bei der Eroberung der Neuen Welt und der Gewürzländer 
Indiens, später bei der Eroberung der modernen Kolonien, 
Lerstôrung der sozialen Verbände der primitiven Gesellschaften 
und Aneignung ihrer Produktionsmittel, bei der Erzwingung des 
Warenhandels in Ländern, deren soziale Struktur der Waren- 
wirtschaît hinderlich ist, bei der gewaltsamen Proletarisierung der 
Eingeborenen und der Erzwingung der Lohnarbeit in den Kolonien, 
bei der Bildung und Ausdehnung von Interessensphären des euro- 
päüschen Kapitals in aussereuropäischen Gebieten, bei der Erzwin- 
gung von Éisenbahnkonzessionen in rückständigen Ländern und 
bei der Volistreckung der Forderungsrechte des europäischen 
Kapitals aus internationalen Anleihen, endlich als Mittel des Kon- 
kurrenzkampfes der kapitalistischen Länder untereinander um 
Gebiete nichtkapitalistischer Kultur » (pp. 451-432). 

« Die geschichtlichen Notwendigkeiten der verschärften Welt- 
konkurrenz des Kapitals um seine Akkumulationsbedingungen 
verwandeln sich so für das Kapital selbst in ein erstklassiges 
Akkumulationsfeld. Je energischer das Kapital den Militarismus 
gebraucht, um die Produktionsmittel und Arbeitskräfte nichtkapi- 
talistischer Länder und Gesellschaften durch die Welt- und Kolo- 
nialpolitik sicht selbst zu assimilieren, um so energischer arbeitet 
derselbe Militarismus daheim, in den kapitalistischen Ländern, 
dahin, den nichtkapitalistischen Schichten dieser Länder, d. h. den 
Vertretern der einfachen Warenproduktion, sowie der Arbeiter- 
klasse fortschreitend die Kaufkraft zu entziehen, d. h. die ersteren 
immer mehr der Produktivkräfte zu berauben, die letztere in ihrer 
Lebenshaltung herabzudrücken, um auf beider Kosten die Kapi- 
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talakkumulation gewaltig zu steigern. Von beiden Seiten schlagen 
aber die Bedingungen der Akkumulation auf einer gewissen Hôhe 
n Bedingungen des Untergangs für das Kapital um. 

«Je gewalttätiger das Kapital vermittelst des Militarismus 
draussen in der Welt wie bei sich daheim mit der Existenz nicht- 
kapitalistischer Schichten aufräumt und die Existenzbedingungen 
aller arbeitenden Schichten herabdrückt, um so mehr verwandelt 
sich die Tagesgeschichte der Kapitalakkumulation auf der Welt- 
bühne in eine fortlaufende Kette politischer und sozialer Katastro- 
phen und Konvulsionen, die zusammen mit den periodischen 
wirtschaftlichen Katasitrophen in Gestalt der Krisen die Fortset- 
zZung der Akkumulation zur Unmôglichkeit, die Rebellion der 
internationalen Arbeiterklasse gegen die Kapitalherrschaft zur 
Notwendigkeit machen werden, selbst ehe sie noch 6konomisch 
auf ihre natürliche selbstgeschaffene Schranke gestossen ist. 

« Der Kapitalismus ist die erste Wirtschaftsform mit propagan- 
distischer Kraft, eine Form, die die Tendenz hat, sich auf dem 
Erdrund auszubreiten und alle anderen Wirtschafisformen zu 
verdrängen, die keine andere neben sich duldet. Er ist aber 
zugleich die erste, die allein, ohne andere Wirtschaftsformen als 
ibr Milieu und ihren Nährboden, nicht zu existieren vermag, die 
also gleichzeitig mit der Tendenz, zur Weltform zu werden, an 
der inneren Unfähigkeit zerschellt, eine Weltform der Produktion 
zu sein. Er ist ein lebendiger historischer Widerspruch in sich 
selbst, seine Akkumulationsbewegung ist der Ausdruck, die fort- 
laufende Lôsung und zugleich Potenzierung des Widerspruchs. 
Auf einer gewissen Hôühe der Entwickelung kann dieser Wider- 
spruch nicht anders gelüst werden, als durch die Anwendung der 
Grundlagen des Sozialismus, — derjenigen Wirtschaftsform, die 
zugleich von Hause aus Weltform und in sich ein harmonisches 
System, weil sie nicht auf die Akkumulation, sondern auf die 
Befriedigung der Lebensbedürfnisse der arbeitenden Menschheit 
selbst durch die Entfaltung aller Produktivkräfte des Erdrundes 


gerichtet sein wird » (pp. 445-446). 


* 
* + 


Une traduction de la deuxième édition russe de l’ouvrage de 
M. Toucax-Baranowsxy sur Les crises industrielles en Angleterre 
vient de paraître à la librairie Grarp et Brière (Paris, 1915, 
476 pages, 12 francs). Cet ouvrage débute par un coup d'œil géné- 
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quart du xix° siècle. Il décrit ensuite les crises de 1825 à 1870 et les 
fluctuations périodiques de l’industrie pendant les dernières années 
jusqu'en 1910. La deuxième partie renferme une théorie des 
crises et la troisième l’examen des conséquences sociales des crises 
industrielles. Le passage suivant expose le mécanisme fondamental 
de ces crises : 

« L'évolution capitaliste est périodique, en ce sens qu’elle est 
faite d’une succession de périodes d’essor et de faiblissement, de 
prospérité et de dépression, qu’elle évolue suivant un cycle. Le 
cycle industriel embrasse approximativement (mais approximative- 
ment seulement) dix années. D’après les paroles souvent citées de 
SaAmuEL LLoyp, nous avons tous les dix ans « le calme commercial, 
« puis un progrès, un retour de confiance, la prospérité, l’énerve- 
« ment, la spéculation à outrance, les luttes convulsives, l'impasse, 
« la stagnation des affaires, la misère... et puis de nouveau le 
« calme commercial ». Ce cycle industriel peut être considéré 
comme une loi inhérente à l’économie capitaliste. Il embrasse, 
comme on peut le voir par l’histoire des crises anglaises, de sept à 
onze ans. 

« Le problème des crises ne peut être convenabiement résolu 
qu'en s'appuyant sur une bonne théorie des débouchés. Or, la 
science économique contemporaine, dans la grande majorité de 
ses représentants, prend comme base une fausse théorie des 
débouchés. Rien d'étonnant à ce qu’elle soit impuissante à appor- 
ter la solution. 

« La théorie des débouchés nous a montré qu'il est faux d’ad- 
mettre une surproduction de la société capitaliste amenée par l'in- 
suffisance de la consommation. L'existence d’une surproduction 
générale pendant les périodes de stagnation ne peut cependant 
être niée. Il résulte de la théorie des débouchés exposée plus haut 
que ia surproduction ne peut être que partielle. Il nous faut donc 
expliquer comment il se fait qu’elle puisse prendre, pendant les 
périodes de crises, un caractère général. Comment peut-il y avoir 
surproduction générale, si la demande des produits est déterminée 
par la production, si l'augmentation de l’offre équivaut à l’'augmen- 
tation de la demande ? 

« Pour comprendre le fait de la surproduction générale, il faut 
comparer les conditions de l’économie capitaliste avec les condi- 
tions des systèmes économiques plus primitifs. Prenons, par 
exemple, l'échange naturel, l'échange d’un produit contre un autre 
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produit, sans l'intermédiaire de l'argent. Supposons que l’on échange 
immédiatement du drap contre du pain. Dans ce cas, s’il y a excès 
dans la production du pain, relativement à celle du drap, son prix 
par rapport à celui du drap baissera et le prix du drap par rapport 
au pain augmentera. L’excès dans la production du pain couvrira 
l'insuffisance de la production du drap : la baisse du prix d’un côté 
sera compensée par la hausse observée de l’autre côté. Il est évi- 
dent qu'il ne peut y avoir surproduction générale de ces deux 
produits, car le prix du pain par rapport à celui du drap et le prix 
du drap relativement à celui du pain ne peuvent pas baisser simul- 
tanément. La surproduction, aussi bien que la baisse des prix, ne 
peut être que partielle. 

« Passons maintenant à l'échange en monnaie. Supposons que 
les prix du pain et du drap s'expriment par un moyen terme, l’ar- 
gent. Admettons que la production du pain dépasse les besoins du 
producteur de drap. En ce cas, le prix monétaire du pain dimi- 
nuera. Cette réduction peut être si considérable qu’elle entraîne 
une diminution de la somme totale de l’argent reçu par le produc- 
teur de pain : pour une quantité plus grande de pain, celui-ci aura 
eu une somme d’argent moindre. Les moyens d'achat du produc- 
teur de pain diminueront donc. Et, comme il se sert de ces moyens 
pour acheter du drap, il en résulte une diminution de la demande 
monétaire du drap et une baisse du prix de ce produit. La baisse 
du prix monétaire du pain sera donc suivie d'une baisse du prix 
monétaire du drap. 

« En d’autres termes, il se produira un excès de l'offre sur la 
demande monétaire des produits et, par suite, une baisse générale 
des prix. Or, une baisse générale des prix sur le marché est 
la manifestation d’une surproduction générale des marchandises. 

« Dans ce cas-là, la surproduction générale a pour cause la sur- 
production partielle, le manque de proportionnalité dans la répar- 
tition du travail social. La production d’une marchandise dépasse 
les besoins de la consommation; il en résulte une baisse de son 
prix monétaire, et, comme il existe une connexion entre les prix 
monétaires des divers produits, la baisse des prix affecte aussi les 
autres marchandises. Ainsi, dans notre exemple, la surproduction 
générale n’est autre chose que la manifestation, dans les conditions 
de l'échange monétaire, d’une surproduction partielle, du manque 
de proportionnalité dans la répartition du travail social. 

« Donc, dans l’économie naturelle, la surproduction générale 
est possible, mais elle n’est point nécessaire. Au contraire, comme 
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dans ce genre d'économie, les besoins de la consommation régula- 
risent la production sociale (l'accumulation du capital n'est point 
considérée comme un but), la production sociale est aussi stable et 
peu variable que l’est la consommation sociale. La production 
sociale atteint facilement, lorsque la demande est constante, la 
répartition proportionnelle, la répartition conformément à la 
demande. La rupture de cette proportionnalité est provoquée 
moins par des causes sociales que par des causes extérieures et 
matérielles, par exemple, les disettes, qui dépendent des influences 
atmosphériques, etc. Ainsi dans l’économie simple de la petite 
production, qui se rattache au type des économies harmonieuses, 
la surproduction générale est une perturbation accidentelle dans le 
mouvement normal de la vie économique. 

« Un tout autre tableau apparaît dans l’économie capitaliste, où 
ce ne sont plus les besoins de la consommation, mais l'accumulation 
du capital qui détermine la production sociale. 

« Dans l’économie capitaliste, l’accumulation du capital crée une 
tendance constante à l’extension de la production. Le capital 
presse, pour ainsi dire, toujours la production, la stimule sans 
cesse. Mais, pour que les produits puissent s’écouler, il faut une 
répartition proportionnelle de la production. Or, l'économie capi- 
taliste dans son ensemble est chaotique, dépourvue d'organisation. 
Ce manque d'organisation et l’extension de la production par 
l'accumulation du capital créent une tendance permanente à la 
surproduction, qui se manifeste précisément par cette difficulté de 
trouver des débouchés pour les produits, par cette surabondance 
constante des forces productives, qui est si caractéristique, pour 
le capitalisme, même en temps normal. La difficulté de trouver 
des débouchés ne résulte donc que de la difficulté d’arriver à une 
répartition proportionnelle de la production dans les conditions 
de l’économie capitaliste. En temps normal, cette difficulé empêche 
l'extension de la production. Mais qu'il arrive qu’elle devienne plus 
aiguë et la production capitaliste tombe momentanément, pour 
ainsi dire, dans un état de paralysie générale et il se produit ce 
que nous appelons une crise industrielle. 

« La circonstance qui aggrave ces crises est le moyen de circu- 
lation caractéristique de l’économie capitaliste, le crédit. Si l’ar- 
gent établit une connextion entre le prix des marchandises, le 
crédit la rend bien plus étroite » (pp. 218-251). 


[Toucax-Baraxowsky, MICHEL-JEAN. Né en 1865. A fait ses études 
aux universités de Charkow et de Moscou. Docteur en économie 
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politique. Professeur d'économie politique à l'Université féminine Travaux récents. 
de Saint-Pétersbourg, à l’Institut polytechnique et à l’Institut de = 


: s ss > Ecoxomie 
commerce de la même ville. Principaux travaux : La fabrique en out 
Russie (en russe, 1898, traduction allemande); Histoire de l’éco- 
nomique politique moderne (en russe, 1905); Le Socialisme con- 
lemporain (en russe, 1905, traduction allemande, française, 
anglaise, espagnole); Les bases théoriques du Marxisme (en russe, 

1905, traduction allemande et espagnole) ; Principes d'économie 
politique (en russe, 1909); Théorie sociale de la distribution (1915, 
traduction allemande).] 
* 
* _* 

P. CLerGer, professeur à l’École supérieure de commerce de Le rôle 
Lyon, donne à la Revue économique internationale, d'avril 1943, Économique et 
une note sur « Le rôle économique et social de la mode ». On sait ou 

q S é ? de la mode. 


que la mode a des conséquences économiques très marquées, notam- 
ment dans certaines industries, comme celle de la soie (rubans, 
tissus, etc.). Elle influe sur les prix et sur les salaires. Elle pousse 
au gaspillage : 

« La démocratisation actuelle de la mode est ie grand fait social 
à souligner ; elle a provoqué une consommation formidable, un avi- 
lissement des qualités et des prix, elle a entrainé une plus grande 
instabilité qui déroute les producteurs et les acheteurs; il faut 
fabriquer les mêmes genres pour toutes les bourses, la mode se 
porte en même temps dans toutes les classes de la société, et la 
roue tourne ainsi très vite et sans arrêt, Ces transformations rapides 
ne vont pas, d’autre part, sans chômage pour l’ouvrier, sans oscil- 
lations brusques des salaires, sans changement de spécialisation. 

« Suivre la mode devient non seulement un passe-temps, mais 
encore une fonction, « les esprits sont rendus frivoles ; ceux qui se 
« piquent d'élégance sont obligés de se faire de leurs habits une 
« occupation considérable et une étude qui ne sert pas assurément 
« à leur élever l'esprit, ni à les rendre capables de grandes 
« choses ». 

« À ce mal moral et social s’ajoute encore un mal économique, la 
mode est encore un gaspillage, « elle a le privilège d’user les choses 
« avant qu’elles aient perdu de leur fraicheur; elle multiplie les 
« consommations et condamne ce qui est encore excellent, ose 
« mode et joli, à n’être plus bon à rien. Aussi elle appauvrit un Etat 
« de ce qu’elle consomme et de ce qu’elle ne consomme pas ». 
M. Pierre MiiLe parlait récemment dans cette revue de clientes qui 
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dépensent par an jusqu’à 300,000 francs, d’autres jusqu’à 80,000, 
un plus grand nombre jusqu’à 25,000, mais c’est surtout dans les 
classes moyennes et laborieuses, dont les budgets sont plus res- 
treints, que ces abus de dépenses sont le plus préjudiciables » 
(pp. 138-139). 


Les variations de la mode peuvent être considérées comme l’in- 
dice d’un état particulier de civilisation : 

« L'apparition d’une forme nouvelle de vêtement est le signe 
visible qu’une transformation s’est opérée dans les esprits, les 
mœurs et les choses. Ainsi, l’apparition de la République chinoise 
s’accompagne de la suppression de la natte et de l’usage du costume 
européen. TAINE n’a-t-il pas écrit cette profonde boutade : « Mon 
« avis décidé est que le plus grand changement de l’histoire est 
« l’avènement du pantalon. Il marque le passage de la civilisation 
« grecque et romaine à la moderne... Rien de plus difficile à 
« changer qu’une habitude universelle et journalière. Pour désha- 
« biller et rhabiller l’homme, il faut le démolir et le refondre. » 
C’est bien aussi la conclusion philosophique que dégage Louis 
Bourpgau de son intéressante Histoire de l'habillement et de la 
parure : « Là où une même forme de vêlement se perpétue pen- 
« dant des siècles, comme chez les peuples barbares, on est en droit 
« d'affirmer que la civilisation reste stationnaire. Là, au rebours, 
« où, comme en Europe, les habillements subissent de continuelles 
« modifications, il faut y voir une preuve de large aisance et de 
« rapides progrès. Loin d’être un témoignage d’incurable légèreté, 
« l’inconstance de nos modes atteste une civilisation supérieure, 
« versatile parce qu’elle est féconde et qu’elle a toute latitude pour 


« raffiner son idéal à mesure que ses productions se diversifient » 
(pp. 139-140). 


[CLerGer, PrerRE-François-Joserx. Né en 1874. Docteur ès scien- 
ces. Diplômé de l’École supérieure de Commerce de Lyon. Actuel- 
lement Directeur de cette école, Principaux travaux: La Suisse au 
XX° siècle (2e éd. 1912); Manuel d'économie commerciale (4908) ; 


Géographie économique : l'exploitation rationnelle du globe 
(1912).] 
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Le passage suivant est extrait d’une étude de J. ZrrzLarr intitulée: 
Arbeïtsgliederung in Maschinenbau-Unternehmungen (Iéna, 
Fiscuer, 1915, 58 pages). Il s’agit des formes diverses de division 
du travail qui s’observent actuellement dans les établissements 
industriels : 

« Bei jeder arbeitenden Stelle wird so lange Arbeit vereinigt, bis 
ibre Leistungsfähigkeit voll ausgenutzt ist; dann tritt Arbeitstei- 
lung ein. Arbeitsvereinigung und Arbeitsteilung kônnen in ver- 
schiedener Weise vorgenommen werden; die hierbei môglichen 
Wege zeigen bei beiden eine gewisse Uebereinstimmung. Die 
Arbeit kann gegliedert sein in hintereinander liegende Abschnitte, 
sie kann aber auch in nebeneinander liegende Teiïle zerfallen. Als 
Beïispiel der Arbeitsvereinigung hintereinander folgender Fabrika- 
tionen in einem Unternehmen mag der Betrieb einer Lokomotiv- 
fabrik dienen, die sich Hütten- und Bergwerke angegliedert hat, 
um die für ihre Maschinen nôtigen Baustoffe selbst zu erzeugen. 
Nimmt diese Lokomotivfabrik zum Bau ihrer Lokomotiven auch 
noch die Herstellung von ortsfesten Dampfmaschinen hinzu, so 
bietet sie gleichzeitig ein Bild der Vereinigung nebeneïnander lie- 
gender Arbeiten. Die Teilung der Ingenieurarbeit in rechnende, 
entwerfende und ausführende Tätigkeit bedeutet Arbeitsteilung in 
hintereinander liegende Abschnitte, die Teilung nach Entwurfs- 
arbeiten für Pumpen, für Dampfmaschinen und für Gasmaschinen 
zeigt die Aufteilung in nebeneinander liegende Gebiete. 

« Ausserdieser Gliederung in hintereinander oder nebeneinander 
liegende Gebiete war noch die Aussonderung und Hinzunahme von 
Hilfsarbeiten zu der eigentlichen Arbeit zu beobachten. Mit dem 
Ausdruck Hilfsarbeiten soll nicht gesagt sein, dass diese Arbeiten 
von minderem Wert seien ; zu dem Kreis der Hilfsarbeiten in diesem 
Sinne soll auch die leitende Tätigkeit, wie alle Verwaltungsarbeit 
zählen. Ein Bild von der Aussonderung von Hilfsarbeiten gibt die 
Tätigkeit des Drehers, dessen Arbeit nur noch die Bearbeitung des 
Werkstücks selbst umfasst. Das Einrichten seiner Drehbank, die 
Instandhaltung der Werkzeuge, das Heranschaffen der Werkstücke 
und Werkzeuge sind ihm abgenommen. Vereinigung von Hilfsar- 
beiten zeigt ein Maschinenbauunternehmen, das sich eine eigene 
Buchbinderei, ein eigenes Bureau für juristische Fragen einrichtet. 

« Wie weit die vorstehend gegebene Einteilung auch allgemein 
zweckmässig ist, kann hier nicht untersucht werden. Einige Bei- 
spiele sollen aber darauf hinweisen, dass auch auf anderen Gebieten 
die gleichen Gesichtspunkte massgebend sein kônnen. Gliederung 
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in hintereinander liegende Teile liegt vor, wenn sich eine Bäckerei 
eine Mühle zur Lieferung des Mehlbedarfs sichert, wenn eine zum 
Kleinverkauf kommende Ware nacheinander durch das Importge- 
schäft, den Grosshändler, das Versandgeschäft, schiesslich zum 
letzten Verkäufer gelangt,oder wenn ein Bildhauer das Vorarbeiten 
des Materials bis zur rohen Form seinen Gehilfen überlässt. Die 
Trennung der Schneiderarbeit für Männer und Frauenkleidung, für 
gewôünbhliche Anzüge und Uniformen stellt eine Gliederung in 
nebeneinander liegende Teile dar; das gleiche Bild bietet ein 
Warenhaus mit der grossen Zahl nebeneinander verkaufter Waren 
oder die Unterteilung im ärztlichen Beruf in Spezialisten für ein- 
zelne Organe. Die Aussonderung von Hilfsarbeiten, Botengängen 
oder derartigem, ist in Handel und Gewerbe allgemein zu beo- 
bachten; eine ähnliche Erscheinung ist es, wenn der operierende 
Arzt Assistenten und Krankenpflegerinnen zu seiner Hilfe hat. 
Angliederung von Hilfsbetrieben zeigt ein Warenhaus, das sich eine 
Unfallwache einrichtet, oder eine Universität, die sich für bota- 
nische Zwecke eine Gärtnerei anlegt » (pp. 57-58). 


* 
+ * 


Le D' A. MissELwITz résume dans une monographie intitulée Die 
Entwicklung des Gewerbes in Halle a. S. (Jéna, Fiscuer, 1913, 
125 pages), l’évolution de l’organisation industrielle dans une ville 
allemande au cours du xiIx* siècle. Le passage suivant concerne les 
commencements et l’épanouissement de la grande industrie, à partir 
de 1869 : 

« Das Fabriksystem dagegen wurde durch verschiedene Um- 
stände, wie durch die Entwicklung des Verkehrswesens, insbeson- 
dere der Eisenbahnen, der Technik und der Wissenschaft, die be- 
kanntlich den Grossbetrieb in weit hôüherem Masse begünstigen als 
das Handwerk, wesentlich gefürdert. Gegenüber 2 Fabriken im 
Jahre 1846 gab es 1861 deren schon 6, die 50 und mehr Arbeiter 
beschäftigten. Noch deutlicher zeigt sich diese Entwicklung an 
der Zahl der Dampfmaschinen und ihrer Pferdekräfte, die von 
5 mit 22 im Jahre 1837, auf 38 mit 4 600 im Jahre 1861 stieg. Diese 
Fortschritte des Grossbetriebes traten am deutlichsten bei den drei 
grossen Erwerbszweigen zutage, die seit den vierziger, resp. fünf- 
ziger Jahren immer mehr von ausschlaggebender Bedeutung fùr 
die wirtschaftliche Blüte der Stadt wurden : bei der Zuckerfabrika- 
tion resp. -raffination, bei der Gewinnung von Braunkohlen und 
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ihrer Verwertung und bei der Maschinenfabrikation. Dadureh kam 
es, dass Halle immer mehr den Charakter einer Schul- und Univer- 
sitätsstadt verlor und dafür den einer modernen Gewerbe- und 
Industriestadt annahm. 

« Dies wurde noch mehr der Fall, als mit den siebziger Jahren 
eine neue Periode gewerblicher Entwicklung einsetzte, eine Periode 
des glänzendsten und mächtigsten Aufschwunges, den je die Ge- 
werbegeschichte der Stadt zu verzeichnen hatte. Es stieg absolut 
die Zahl der Betriebe und der beschäftigten Personen von 2 269 
bezw. 6 260 im Jahre 1861, auf 4 952 bezw. 31 266 im Jahre 1907. 
Ganz anders dagegen gestaltete sich die Entwicklung des Gewerbes 
im Vergleich zur Bevôlkerung, wobei zwischen den Betrieben und 
den beschäftigten Personen geschieden werden muss. Die Zahl 
der Betriebe, auf 10 000 Einwohner berechnet, fiel wie bisher, ab- 
gesehen von der Aufschwungsperiode 1861/75, von rund 612 im 
Jahre 1875 auf 281 im Jahre 1907. Dies entspricht indes voll- 
kommen der Tendenz der modernen Gewerbeentwicklung, dass 
nämlich in der Gegenwart verhältnismässig weniger neue Betriebe 
errichtet, als dass vielmehr die schon bestehenden um ein beträcht- 
liches vergrôssert werden. Dafür legt auch die ständige und ge. 
waltige Zunahme des durchschnittlichen Betriebsumfanges ein 
beredtes Zeugnis ab. Dieses stieg von 2,8 im Jahre 1861, auf 
6,5 Personen im Jahre 1907, ein Zeichen des raschen Vordringens 
des Grossbetriebes im Halle’schen Gewerbewesen während der 
letzten fünf Jahrzehnte. Dies lässt sich noch deutlicher an der 
Verteilung der gewerbtätigen Personen auf die einzelnen Betrieb- 
grôssenklassen erkennen. Während im Jahre 1882 erst 27,6 %, 
aller Gewerbtätigen auf den Grossbetrieb entfallen, kommen auf 
ihn im Jahre 14893 schon 36.6 °/, und 1907 sogar 44.4°/,. Diese 
Fortschritte des Grossbetriebes sind, ausser durch die Gesetzge- 
bung, dureh den Ausbau des Verkehrs- und Schulwesens, vor allem 
durch die « Ausbildung der Arbeitszerlegung, verbunden mit der 
« steigenden Maschineneinfübrung, und durch den Massenabsatz 
« ermôüglicht worden, wie sie in erster Linie von der Konzentrie- 
« rung » — Anwachsen der Stadt Halle (ihre Bevôlkerung stieg 
von 42 976 im Jahre 1864 auf 176 082 im Jahre 1907) — und Uni- 
formierung des Bedarfs, vom Verkehr sowie periodisch von der 
wirtschaftlichen Konjunktur abhängt. Diesem Aufschwunge des 
Grossbetriebes analog ist umgekehrt der stete Rückgang des Hand- 
werks während dieser Zeit zu konstatieren. Waren im Jahre 1875 
von 100 Hauptbetrieben noch 94.6 °/, Kleinbetriebe, so betrugen 
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letztere im Jahre 4907 nur noch 83.7 °, aller Hauptbetriebe. Wäh 
rend 4882 noch 42.6 °/, aller gewerbtätigen Personen im Kleinbe 
trieb beschäftigt waren, kamen auf ihn im Jahre 1895 etwa 31.0 °, 
und 4907 sogar nur noch 23.8 °/,. Und dieser Rückgang des Hand- 
werks wird wohl auch noch in Zukunft anhalten. Indes wäre es 
zu weit gegangen, wenn man an ein vollständiges Verschwinden 
desselben glauben wollte : denn es wird überall da seine Stellung 
behaupten kônnen, wo eine Individualisierung und Lokalisierung 
gefordert wird (pp. 122-124) » 
x 


*x * 


Le Dr P. TArez a étudié les rapports entre les trusts et les progrès 
techniques aux États-Unis dans un ouvrage intitulé Die nordam eri- 
kanischen Trusts und ihre Wirkungen auf den Forischrüitt der 
Technik (Stuttgart, Wirrwer, 1913, 74 pages). Son opinion est 
condensée dans les lignes reproduites ci-après : 

« So zieht eine technische Errungenschaft immer andere nach 
sich. Die Technik nimmt im Leben der Vôlker eine selbständige 
und unantastbare Stellung ein. Ja noch mehr, sie lässt sich nicht 
our nicht aus ihrer Stellungverdrängen, bisweilen geht sie sogar 
selbst zum Angriff über. Wir wollen uns mit wenigen Beispielen 
begnügen. Bei der Herstellung vo n Kryolithglas war man zuerst 
ausschliesslich auf das natürliche Material angewiesen. Im Laufe 
der Zeit verzehnfachte sich der Preis des Kryoliths infolge der 
Monopolisierung der Gruben. Da wurde in den letzten Jahr- 
zehnten des vorigen Jahrhunderts der künstliche Kryolith erfunden, 
welcher auf die Hälfte des natürlichen zu stehen kam. Im Jahr 
1868 betrug die Gesamtausfuhr natürlichen Kampfers 620,000 Pfund 
zu 16.42 Dollar per Pfund. Die entsprechenden Zahlen im Jahr 1907 
waren 8,427,000 Pfund und 168.50 Dollar per Pfund » (pp. 64-65). 

« Wir ersehen daraus die Gründe, warum die Trusts nach tech- 
nischen Neuerungen jeglicher Art scharfe Ausschau halten müssen, 
und es ist viel eher môglich, dass der Fortschritt der Technik den 
Trusts das Geschäft verdirbt als umgekehrt. Man hat gegen ver- 
schiedene Trusts den Vorwurf erhoben, dass sie den technischen 
Fortschritt wissentlich hintangehalten haben, indem sie Patente 
erwarben und in den eisernen Schrank legten. Ein solches Ver- 
fahren mag vom wirtschaftlichen Standpunkt, und der ist ja für 
einen Trust allein massgebend, vüllig gerechtfertigt sein. Die An- 
wendung einer technischen Neuerung, sei es, dass dieselbe die Ver- 
besserung einer marktgängigen Ware oder eine Vervollkommnung 
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der technischen Betriebsmittel betreffe, mag so hohe Geldmittel 
erfordern, dass es zu einem gegebenen Zeitpunkt nicht rentabel 
erscheint, die betreffende technische Errungenschaft zu verwerten. 
Die Totlegung des Patentes hat dann lediglich den Zweck, die Wett- 
bewerber daran zu verhindern, dass sie es verwenden und sich 
seiner als Waffe gegen den Trust bedienen. Die Hemmung des 
technischen Fortschritts ist nur ôrtlich, denn est ist kaum anzu - 
nehmen, dass die Erfindung in allen Kulturländern das gleiche 
Missgeschick trifft : sie ist auch nur vorübergehend, denn die Gül- 
igkeit eines Patentes ist ja in den meisten Ländern auf eine ver - 
hältnismässig kurze Zeit beschränkt » (pp. 65-66). 

« Wenn auch monopolistische Organisationen, wie die amerika- 
nischen Verkehrsmittelgesellschaften, zeitweise und auf einem doch 
immerhin ôrtlich beschränkten Gebiet, den technischen Ausbau 
vernachlässigen und auf die Schaffung technischer Neuerung en 
keine geistige Arbeit verwenden, so wird, im ganzen, die Technik 
doch immer vorwärtsschreiten. Stets wird die Menschheit darauf 
bedacht sein müssen, die von der Natur gebotenen Gaben so zu 
verwerten, dass sie einer grüsstmôglichen Zahl von Verbrauchern 
zugute kommen. Stets wird es die Aufgabe der technischen Wis- 
senschaft sein, die Methoden der Gewinnung, Verarbeitung und 
Verteilung zu vereinfachen. Die chemische Wissenschaft wird uns 
immer neue Ersatzmittel schenken für Stoffe, welche uns die Natur 
zu kärglich zugemessen hat; die Maschinentechnik wird dauernd 
bestrebt sein, die Naturkräfte mit einem Mindestmass von Verlust 
für menschliche Zwecke zu verwerten und die Mitarbeit des 
Menschen, des Genossen der Maschine, zu vergeistigen » (p. 69). 


[Tarez, Paus. Né en 1872. À fait ses études à l’Institut supérieur 
technique de Munich. Ingénieur commercial, engagé dans des 
entreprises industrielles. ] 


The Stock Exchange from within (New-York, Dougrepay, PAGE 
et Cie, 1913, vu-459 pages). Cet ouvrage, qui a pour auteur 
W. C. Van Anrwerp, renferme « les réflexions d’un agent de change 
affairé, encombré de nombreuses besognes et manquant d’habileté 
littéraire » et est destiné à justifier l'existence et l’activité de la 
bourse dans les esprits impartiaux : 

« There can be no worthier purpose in the commercial world 


than the upbuilding of a great centre of credit designed to finance 
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material enterprise, enrich the world, and extend the benefits of 
civilization to new lands and new people, based upon the credit 
supplied by the banker, the money provided by the speculator 
and investor, and the safeguards afforded by the Stock Exchange. 
And yet, curiously, the greater the effort in these directions, the 
greater the criticism. Just in proportion to the perfection with 
which all these agencies equalize prices, economize time and effort, 
and protect the public, so they seem to attract attention, comment, 
and attack. 

« In Wall Street, according to this viewpoint, everything is 
tainted, sinister, reprehensible, covetous and unscrupulous, just 
as it follows the onward march of invention, science, and progress. 
This sort of criticism will not, of course, continue. The man in 
the street — the average layman to whom [ have ventured to 
adress this chapter, will learn sooner or later — in point of fact he 
is learning now, that the questionable practices in Wall Street 
which started all this hubbub. and which were a natural and a 
human accompaniment of the slowly developed technique of this 
or any other business, have now been effectually stopped » 
(pp. 29-30). 

« The lawyers made many mistakes a century and a half ago 
when the code and its practice were imperfectly understoodin this 
country ; so it was with the early history of banking ; and so in 
our time Wall Street and the Stock Exchange have made the mis- 
takes which any gradually developing form of enterprise must 
make. But these mistakes are dead or dying, and in their place, 
no doubt, there will come a better understanding all around, 
When that day dawns the thoughtful American will realize that 
the particular rôle which the Stock Exchange plays in promoting 
all forms of commercial endeavor is a boon such as no country in 
the history of earlier days ever enjoyed. He will contemplate his 
country’s progress with pride ; he will rejoice in its capacity to 
outstrip other countries ; he will acclaim its advancement to ward 
the proud position now held by England, the banker and the 
clearing-house of the world. And he will learn — this thoughtful 
citizen — that material achieyements like these cannot be attained 
without a market for capital and a market for securities » (pp. 51- 
32). 


On peut noter aussi ce que l’auteur dit des paniques finan- 
cières : 
« À panicis a state of mind. It cannot be regulated by statute 
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law nor preached down by press or pulpit. At such times, sus- 
picion, apprehension, and alarm take possession; reflection and 
sobriety are crowded out ; men do andsayirrational and unreason- 
ing things ; incidents trifling in themselves are exaggerated into 
indue proportions ; all kinds of difficulties are conjured into the 
imagination. The best that can be said of such a phenomenon is 
that it is of brief duration » (p. 183). 

« Panics are unknown in dead countries and in countries that 
have not yet heard the call of progress ; in all other countries the 
violence of these shocks is directly proportionate to the enterprise 
of the people. The more civilization there is, the greater the 
creation of wealth; the more wealth there is, the greater the 
volume of speculation that creates wealth. In such circumstances 
it is idle to talk of a time when panics shall cease, because confi- 
dence and enterprise must ever push onward, speculation in 
material things must accompany them, supply must overtake 
demand, and human nature with its moods and caprices must 
finally pay toll. 

« Vast industrial, commercial, and credit expansions lie some- 
where ahead, and somewhere ahead excesses and indiscretions the 
world over must play their part and exact their penalties. We 
should cease to be surprised at these vicissitudes, for, paradox- 
ical as it may seem the riches of nations can be measured by 
the violence of the crises which they experience. Moreover, 
panies are rarely such unmitigated calamities as they are pictured 
by those who experience them. At least they serve to place auto- 
matic checks upon extravagance and inflation, restoring prices to 
proper levels and chastening the spirit of over-optimism. In a 
world of swift changes they are soon forgotten » (pp. 184-185). 


* 
* * 


La question de l’importance économique de la petite et de la grande 
exploitation en agriculture vient d’être reprise, au point de vue 
spécial de la colonisation intérieure dans la Prusse orientale, par 
le Dr. E. Keur et R. Müxrer, dans un ouvrage intitulé: Die 
Volkswirtschaftliche Bedeulung von Gross und Kleinbetrieb in 
der Landwirtschaft (Berlin, Parey, 1943, xxx1-414 pages, 9 marks). 
Le Dr. Keup a étudié la question sur la base d'enquêtes effectuées 
dans la Poméranie et ie Brandebourg ; MüxrerR a examiné la pro- 
ductivité de la petite exploitation paysanne par comparaison avec 
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sation pour l'Allemagne occidentale et la Posnanie. 
Le premier conclut comme suit : 


« Es ist vielmehr festzustellen : 


« I. — Dass die Aufteilung von Grossbetrieben, wie sie auf dem 
Wege der inneren Kolonisation vorgenommen wird, nicht allein 
pational- und bevôlkerungspolitisch, sondern auch unter dem 
Gesichtspunkt der Bodenproduktivität, und der Versorgung des 
einheimischen Marktes mit Bodenerzeugnissen einen grossen 
Fortschritt bedeutet. Denn 

« À. ist die durch Anlage von Wegen, Hofsteilen usw. enstehende 
Einbusse produktiven Landes nur sebhr gering (durchschnittlich 
kaum 3 °, vom gesamtareal), dafür aber die Intensivierung der 
Ausnutzung des bleibenden Nutzlandes eine ausserordentlich 
grosse (die Fläche der Ackerfrüchte dehnt sich von Durehschnittlich 
ca. 65 ©), auf ca 69 °,,, die des Getreides allein von ca. 38 °/, auf 
44 ©, und die des Brotgetreides allein von 20 °/, auf 26°, des 
Gesamiareals aus) ; 


«2. werden die Gesamternten an Getreide in den Kolonien in ca. 
10 Jahren um 50-100 °/, die Hektarerträge um ca. 25-90 04 ges- 
teigert. Gesamternten wie Hektarerträge stehen der Norm nach 
nicht unter, sondern über denen von gutgeleiteten und unter 
gleichen Wirtschaftsbedingungen arbeitenden, benachbarten Gross- 
betrieben, selbst dann wenn die Güter, aus denen die Kolonien 
entstanden sind, mit ihren Ernten noch erheblich unter dem Niveau 
dieser Grossbetriebe gestanden hatten ; 


« 3. wenden die vorwiegend mittelbäuerlichen Kolonistenbe- 
triebe der hochwertigen tierischen Produktion ein weitaus grôs- 
seres Interesse zu als die Grossbetriebe. Die Viehbestände wachsen 
durchschnittlich auf das Doppelte bis Dreifache an ; 


« 4. steigert sich der Wert der gesamten Marktproduktion in 
obiger Zeit um ca. die Hälfte bis zum 2 1}, fachen ihres früheren 
Wertes, und zwar ist : 

« a) in den Kolonien mit ausgesprochener Viehnutzung der Wert 
der tierischen Marktproduktion über viermal so gross wie früher, 
ohne dass die Getreidelieferung an den Markt deshalb stark 
zurückgegangen wäre oder die Zukäufe von Marktfuttermitteln 
sehr erheblich gestiegen wären, und ; 

« b) in den Kolonien mit vorherrschender Getreidewirtschaft 
der Absatz an Getreide überhaupt wie an Brotgetreide insbesondere 
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so erheblich hôher, dass ihn die früheren Grossbetriebe bei nor- 
maler Entwicklung in derselben Zeit nicht erreicht hätten. Trotz 
dieser Getreideverkäufe ist aber auch in diesen Kolonien die tie- 
rische Marktproduktion noch um mehr als das Doppelte ge- 
stiegen. 

« Auch den gut geleiteten, normalen heutigen Grossbetrieben 
sind die Kolonien in der tierischen Marktlieferung um das Mehr- 
fache überlegen. Wo der Getreidebau in den Kolonien im Vorder- 
grunde des Interesses steht, sind die Getreideverkäufe denen 
dieser Grossbetriebe gleichfalls mehr oder weniger überlegen. 
Durchgehend überlegen ist der Grossbetrieb nur im Absatz von 
Kartoffeln oder deren Produkten, wovon er das Vielfache des Kolo- 
nistenabsatzes auf den Markt bringt ; 

« 5. ernährt dieselbe Fläche nach der Besiedelung fast das 
Doppelte an Menschen und vermag dennoch die oben geschilderte, 
weit überlegene Marktleistung zustande zu bringen, und 

« 6. bedürfen die besiedelten Flächen nur in halb so grossen 
Umfange fremder Arbeitskräfte, und machen auf diese Weise die 
deutsche Landwirtschaft nicht nur unabhängiger von der Zufuhr 
ausländischer und national sehr kostspieliger Saisonarbeiter, 
sondern geben auch die Grundlage für eine soziale Zusammen- 
setzung der Landbevôlkerung und der Bevôlkerung überhaupt, 
welche die Anzahl der unabhängigen Existenzen vervielfacht. 


« II. — Muss festgestellt werden, dass auch unter den Kolonisten- 
betrieben der Regel nach und unter gleichen Wirtschaftsbedin- 
gungen, nicht die Restgüter die produktivsten Betriebe sind, 
sondern, dass auch diese kleineren Grossbetriebe 

« À. in den Erträgen pro Hektar hôchstens mit dem Durchs- 
chnitt der bäuerlichen Wirtschaften auf gleicher Stufe stehen, von 
einzelnen Gruppen unter ihnen aber regelmässig übertroffen 
werden ; 

« 2, im tierischen Absatze den bäuerlichen Betrieben, unter 
denen neben den Kleinbauern, besonders die breite Masse der Mit- 
telbauern an der Spitze steht, stets unterlegen sind und 

« 3. im Absatz von Getreide regelmässig hinter den Grossbauern 
zurückstehen. In den Kolonien mit bevorzugtem Getreidebau 
stehen sie darin sogar nur wenig über dem Niveau der Mittel- 
bauern » (pp. 150-151). 


Müxrer est arrivé à des conclusions analogues : 
« In der verschiedenen Stellung zum Markt liegt von altersher 
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der fundamentale Unterschied zwischen Gross- und Kleinbetrieb 
begründet. 

« Frühzeitig schon ging die Grundherrschaft im ôstlichen 
Deutschland daran, sich zusammenhängenden Besitz zu schaffen und 
darauf eine Unternehmung grossen Stils zu begründen. Bereits im 
44. und 45. Jahrhundert geht ein ausgedehnter Getreidehandel von 
der Ostsee nach den Niederlanden und England, um Mitte und 
Ende des 18. Jahrhunderts seine hôchste Blüte zu erreichen. Der 
ganze den Eigenbedarf überschreitende Betrag an Getreide geht an 
den Markt. Kritische Zeiten, wie die grosse Preiskrise in den 
zwanzigster Jahren des vorigen Jahrhunderts bringen allerdings 
den Grossunternehmer an den Rand des Untergangs. Trotz 
alledem, gerade infolge seiner weit ausgedehnten Beziehungen 
zum Markt ist er unter allen Umständen der Träger des wirtschaft- 
lichen Fortschritts, in Zeiten der Hochkonjunktur, weil es gilt, 
die hohen Preise durch môglichste Vermehrung der Produktion 
und der verkäuflichen Produkte auszunutzen, in Zeiten der Krise, 
weil es um seine Existenz geht, durch Benutzung technischer und 
wissenschaftlicher Hilfsmittel die Produktion zu verbilligen und 
seine Stellung zu festigen. 

« Wir sehen : Wo Marktbeziehungen, sind Unternehmungsgeist, 
Vorwärtsstreben, Produktionssteigerung anzutreffen, auf der 
anderen Seite beim Selbstverbraucher herrschen Indolenz, 
Trägheit und Produktionsstillstand. Das war beim Bauern der 
Fall auch dann noch, als er schon lange wirtschaftlich auf eigenen 
Füssen stand. Im Vordergrunde der wirtschaftlichen Tätigkeit 
stand die Deckung des eigenen Bedarfs, die sich nicht auf die 
Lebensmittel beschränkte, sondern alles das herzustellen suchte, 
was zum Leben auf dem Bauernhofe erforderlich war. Erst sehr 
spät haben die Loslôsung der hausindustriellen Tätigkeit von der 
Landwirtschaft, die Wandlungen der Konjunktur, darunter die 
Bevorzugung der tierischen Erzeugnisse vor denen des Ackerbaus 
durch den Konsum ihn enger verknüpft mit dem Markte und den 
kapitalistischen Gedanken auch auf seinem Hofe Wurzei fassen 
lassen. Der Ausbau gar der bäuerlichen Marktorganisation 
gehôrt der allerneuesten Zeit an und zeigt sich in einer beispiel- 
losen Entfaltung des landwirtschaftlichen Genossenschaftswesens. 
Die Umsätze der Verwertungsgenossenschaften und insbesondere 
der Viehverwertungsgenossenschaften belaufen sich heute auf 


viele Millionen. 
« Mit der Herausbildung dieser ausgedehnten Absatzhbeziehungen 
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des Kleinbetriebes sind für ihn im allegemeinen auch die Voraus- 
setzungen einer der des Grossbetriebs gleichen oder überlegenen 
Produktivität gegeben » (pp. 406-407). 


x 
X + 
Weyermann, M. — Das Verhältnis der Privatwirtschaftsiehre zur Nationalüko- 
nomie. (Bern, Francke, 1913, 1.50 Fr.) 
Feuchtwanger, L. — Die ethischen Grundlagen der Nationalôkonomie im 


Lichte der neuen Tätigkeitsphilosophie. (Jahrbuch j. Gesetz., Verwalt., 1913, H. 2.) 


Dietrich, R. — Begründung einer Betrieb-Wissenschaft. (Jahrbuch f. Gesetz., 
Verwalt., 1913, H. 2.) 


Ashley, Prof. W. J. — Comparative economic history and the English Land- 
lord. (Economic Journal, June 1913.) 

Keup, Dr. E. und Muehrer, R. — Die volkswirtschaftliche Bedeutung von Gross- 
und Kleinbetrieb in der Landwirtschaft. (Berlin, Parey, 1913, 9 Mk.) 

Rapport de l’enquête agraire. La division des terres dans le Varmland et les 
phénomènes qui l’accompagnent (en suédois). (Stockholm, Nordiska Bohh, 
1913, 7 Fr.) 

Stevens, W. S. — Industrial combinations and trusts. (New York, Macmillan, 
1913, 2 Doll.) 

Stamp, J. C. — Incidence of increment duties. (Economic Journal, June 1913.) 


Glier, L. — Die Preiskurve und das Teuerungsproblem, I. (Z. für Sozialwissen- 
schaîft, 1913, H. 6.) 

Fisher, I. — De la nécessité d’une conférence internationale sur le coût de la 
vie. (La vie internationale, t. III, 1913, fasc. 12.) 

Brezigar, Dr. E. — Vorboten einer Wirtschaftkrise Deutschlands (Berlin, 
Puttkammer u. Mühlbrecht, 1913, 1.80 MK.) 

Om en Krisbarometer (un baromètre des crises). (Rapport du Bureau du 
commerce.) (Statsvetenskapsig Tidskrift, 1913, Nr. 2.) 


Gerngross, W. — Beiträge zu einer wirtschaftlichen Theorie des Geldes. (Wien 
Hôlder, 1913, 1 Mk.) 

Cavaglia, A. — Moneta-valore nel passato, nel presente, nell’avvenire. (Torino, 
tip. Subaipina, 1913.) - 


Larde, Dr. D. — Zur Frage der fachlichen Ausbildung der Arbeiterinnen von 
sozialpolitischen Gesichtspunkten. (Annalen für soziale Gesetzgebung und Politik, 
1913, Bd. 2, H. 5-6.) 

Fischer, E. — Vom Sparen der Arbeiter. 
2) 

Die Gliederung der deutschen Lohnarbeiterschaft. 
22. Mai 1913.) 


(Sozialistische Monatshefte, 1915, 


(Reichs-Arbeitsblatt, 
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Sciences militaires. 


Il vient de paraître dans la série « Die Kultur der Gegenwart » 
un volume de technique militaire intitulé : Technik des Kriegs- 
wesens, publié sous la direction du général-major M. SCHWARTE par 
lui-même et O. PopreNBerc, W. SCHWINNING, O. von EBERHARD, 
K. Becker, J. Scurogter, O. KRETSCHMER, L GLATZEL, A. KERSTING 
(Leipzig, Turner, 1913, x1-686 pages, 24 marks). Cet ouvrage 
traite successivement de la préparation à la guerre et de la manière 
de conduire une guerre; de la technique des armes dans ses rap- 
ports avec la chimie, la métallurgie, l’art de la construction, 
l'optique, la physique et les mathématiques; de la technique des 
fortifications, de la technique de la guerre maritime ; enfin, de l'in- 
fluence de la guerre sur la culture en général. On a reproduit 
ci-après la table du chapitre VII : 

VIII. — Der Einfluss des Kriegswesens auf die Gesamtkultur, 
von General der Artillerie z. D. A. KersTIN6 : 4. Einfluss des Kriegs- 
wesens auf die äussere Politik. — 2. Einfluss des Kriegswesens auf 
die innere Politik. — 3. Einfluss des Kriegswesens auf das Wirt- 
schaftsleben. — 4. Sanitärer Einfluss des Kriegswesens. — 5. Ein- 
fluss des Kriegswesens auf den Verkehr. — 6. Einfluss des Kriegs- 
wesens auf die Kolonisation. — 7. Einfluss des Kriegswesens auf 
die Gesellschaftsordnung. — 8. Einfluss des Kriegswesens auf den 
ôffentlichen Unterricht und die Jugenderziehung. — 9. Das Heer 
als Bildungsanstalt. — 10. Das Heer ais Erziehungsantalt. — 
11. Die Leistungen der Kriegsmarine für Bildung und Erziehung, 
— 12. Schlussbemerkungen. — Literatur. 


* 
* * 


von Janson, À. — Das Kriegswesen als Kulturfactor. (Deutsche Literatur- 
geitung, 7. Juni 1918.) 
Denison, G. T. — A history of cavalry. (London, Macmillan, 1913.) 


Démographie et criminologie. 


Le D' H. Luvpsorc, professeur à l’Université d'Upsal, vient de 
publier un grand ouvrage intitulé Medizinisch-biologische For- 
schungen innerhalb eines 2232 kôpfigen Bauerngeschlechtes in 
Schweden (Provinz Blekinge). Cet ouvrage se compose d’une 
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partie de texte (xvi-740 pages) et d’un atlas. Il est publié par la 
librairie G. Fiscner à Léna au prix de 120 marks. Dans la préface 
qu'il a écrite pour cet ouvrage, le Prof. M. von GRUBER dit que 
« le travail du D' LuxpBorG constitue l'enquête la plus étendue et la 
plus minutieuse qu'on ait jamais faite en matière de généalogie. 
Le résultat principal de cette enquête est de montrer que dans les 
descendances étudiées se manifestent des dispositions pathologiques 
et des défectuosités psychiques qui passent avec régularité d’une 
génération à la suivante. Certaines dispositions peuvent rester 
latentes pendant plusieurs générations pour réapparaitre lorsque 
les circonstances leur sont favorables. L'enquête montre aussi, 
au point de vue psychiatrique, que certaines maladies nerveuses se 
transmettent à l'exclusion d’autres, de sorte qu’on ne peut pas 
parler d’une disposition aux maladies nerveuses en général comme 
d’un état spécifique. C’est d'ailleurs à ce point de vue de la psy- 
chiatrie que l’œuvre du Dr Luxvsorc est surtout intéressante, 

On a reproduit ci-après la table des matières de la partie géné- 
rale et de la partie spéciale de cette importante étude : 

Allgemeiner Teil. — I. Die Lage und Grôsse Schwedens und 
seine Einteilung in administrativer und judizieller Hinsicht. — 
IL. Geographische und historische Umrisse von Blekinge. — III. Die 
geographischen Verhältnisse des Listerlandes. Karte I. — IV. Kul- 
turunterschiede. — Vülkerunterschiede in Schweden in prähisto- 
rischer Zeit (in der jüngeren Steinzeit) von D' O. ALmGREN, Dozent 
in Uppsala. — V. Kurze Uebersicht über das schwedische Volk in 
anthropologischer Hinsicht. Karten IT und II. — VI. Beiträge zur 
Kenntnis der Bevôlkerung des Listerlandes in Blekinge in anthro- 
pologischer Hinsicht. Sozial-anthropologische Untersuchungen an 
Schulkindern. — VII. Ueber die Besiedelung von Blekinge und der 
Ursprung der Blekinger. Die mutmassliche Verwandtschaft der 
Blekinger und des Virdavolkes (der Virdar). Die Heruler. — 
VIIL. Der schwedische Volkscharakter. Nach Prof. G. SuNrB#RG in 
Uppsala. — IX. Ueber die Gemütsart und Lebensweise der 
Blekinger, nach verschiedenen Quellen.— X. Zur Charakteristik der 
heutigen Bevôlkerung des Listerlandes. — XI. Blekinge in sta. 
tistisch-demographischer Hinsicht. — XII. Blekinge in sozial-biolo- 
gischer und anthropologischer Hinsicht mit anderen Teilen 
Schwedens verglichen (unter Zubhilfenahme von offiziellen und 
wissenschaftlichen Quellen). Karten IV-VIT. 

Spezieller Teil. — I. Kurzer, orientierender Ueberblick über 
das untersuchte Geschlecht in sozialer und physio-pathologischer 
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Hinsicht während der vergangenen 200 Jahre. -- I[. Personalge- 
schichte. Beschreibung von 2232 Personen, die dem grossen 
Geschlecht angehôren, nebst Aszendenztafeln I-XCI der Einge- 
heirateten im Text. — III. Statistik und Demographie des 
Geschlechtes, Diagramm Il: a) allgemeine Uebersicht ; b) die 
Sterblichkeit ; c) die Fruchtbarkeit; d) die Auswanderung. — 
IV. Pathologie des Geschlechtes ; a) Uebersicht über ausgeprägtere 
Minderwertigkeiten innerhalb des Geschlechtes ; b) familiär auftre- 
tende Krankheiten. — V. Die wichtigsten Ursachen für die Min- 
derwertigkeit des Geschlechtes. Diagramm JII-V. Beiträge zur 
Entartungsfrage : a) Uebersicht; Rasseneigentümlichkeiten und 
Veranlagung ; Inzucht ; Alkoholismus ; Tuberkulose ; Emigration ; 
andere Momente: b) das Material, in Familiengruppen nach 
verschiedenen belastenden Momenten eingeordnet ; c) Schlussfol- 
gerungen. — VI. Die Kriminalität und der sittliche Standpunkt des 
Geschlechtes. — VII. Die in das Geschlecht eingeheirateten Per- 
sonen und ihre Beschaffenheit. — VIII. Die nach fremden Weltteilen 
Ausgewanderten und ihre Beschaffenheit: — IX. Zukunftsfragen. 
Einige Richtlinien: a) Errichtung von zentralen Instituten für 
Erblichkeitsforschung in den Kulturstaaten und deren Organi- 
sation ; b) Wege zum Einsammeln eines brauchbaren, medizinisch. 
biologischen Materiales. — X. Literatur. Wichtigere Arbeiïten. 


[LunpsorG, HERMANN BERNHARD. Né en 1868. Docteur en médecine. 
Professeur de psychiatrie et de neurologie à Upsal. Principaux tra- 
vaux : Alkohoi och Sinnessjukdom (1903) ; Om atkoholens infly- 
tande pa avkomman (1905); articles dans des recueils scientifiques.] 


* 
* * 


S. J. Cnapmanx et W. Agsorr étudient dans le Journal of the 
Royal statistical Society de mai 1913 la tendance qu'ont les 
enfants à embrasser la carrière de leur père («The tendency of 
children to enter their fathers’ trades », pp. 599-604). A cet effet, 
ils ont procédé à une enquête dans les écoles du soir du Lancashire 
et ont interrogé les élèves (de 15 à 30 ans) sur la profession de 
leurs parents, sur la leur et sur celle de leurs frères et sœurs. 
Ils ont réuni de la sorte 2,415 questionnaires utilisables. Les deux 
conclusions suivantes offrent de l'intérêt : 

« .… two points of some interest in connection with this matter 
stood out, the one clearlÿy and the other suffciently to call for 
remark. The first is that most of the children of the unskilled 
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would at least seem to be afforded opportunities of becoming 
skilled. One reason may be that labourers who do heavy work 
cannot be boys. We imagine that what is happening is that the 
ranks of the unskilled are being recruited mainly from the failures 
in the skilled trades, and particularly from the trades which make 
use of large supplies of boy labour. The other point relates to the 
degree of family movement in success in life. It was certainly 
suggested by the vague indications in our material that the 
number of brothers among those who get on is large in compar- 
ison with the number of brothers which casual selection would 
pick out. The cause might be similarity of stock to some extent, 
but the most appreciable influence is probably the efforts and 
ambitions of parents and the help given to other members of his 
family by anybody who has made a step up in life. The signs of 
family upward movement in our data become the more impressive 
when we remember that, as the data relate in the main to young 
people, only early successes can usually be shown ». 


* 
* * 


La fondation Raran Tara de l’Université de Londres publie des 
mémoires sur les problèmes du paupérisme, dont le premier est 
dù à F. W. Kozruammer et a pour titre Some notes on the inci- 
dence of taxation on the working-class family (Londres, « The 
London School of economics », 1913, 16 pages). Sur la base des 
éléments étudiés par lui, l’auteur conclut, en ce qui concerne 
l'impôt sur les denrées alimentaires, par les considérations 
suivantes : 

« Ï am quite convinced, after examining many budgets from 
every possible point of view, that the summary appended contains 
as much as can be said with certainty on food taxation. 

« 1. It is regressive. The smaller incomes pay a disproportio- 
nately large percentage. 

« 2. Assuming normal consumption, it amounts to 1.25 pence 
per head per week, or in the case of the average family to 6d per 
week, 

« 3. The higher family incomes among the working classes 
reach this amount ; if the family be small, or the number at work 
large, consumption frequently exceeds the normal. 

« 4, The consumption of taxed foods by middle-class families 
does not exceed that which obtains in many working-class families. 
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Very frequently it is lower. The superiority of their standard of 
life, in so far as food is concerned, depends rather on foods that 
are not taxed. 

« 5. On the whole, the lower the family income the less the 
total contribution to national expenditure, but the greater the 
percentage of income thereby taken. In other words, regression 
is practically continuous and universal, though its degree admits 
of exaggeration. 

« 6. The lower the standard of comfort, the larger the per- 
centage of food expenditure which is taxed. When the cheaper 
jam displaces the dearer butter or margarine, as also when the 
cheaper condensed milk displaces the dearer cow’s milk, a portion 
of the family income which was before untaxed automatically 
becomes taxed. 

« 7. Itis frequently true that where the contributions in food 
taxation are abnormally low, the contributions in respect of 
tobaeco and alcohol are abnormally high » (p. 13). 


* so * 

F. SavorGnax continue dans la Rivista italiana di sociologia 
(1913, pp. 153-182) ses recherches sur le mariage au point de vue 
démographique (Cf. Bulletin n° 18, p. 205). Le présent article a 
pour titre «Il fattore confessionale nella scelta matrimoniale » (Le 
facteur confessionnel dans le choix matrimonial). Il aboutit aux 
conclusions suivantes : 

4° Les individus qui professent la même religion ont une ten- 
dance à contracter des mariages homogames (un mariage « homo- 
game » est un mariage entre individus semblables par un caractère 
quelconque, nationalité, profession, religion, etc.; un mariage 
entre individus dissemblables par un de ces caractères est dit 
« hétérogame »); 

2° Dans les groupes confessionnels étudiés, sauf les Juifs, l'in- 
tensité de l’homogamie de fait et celle du sentiment de sympathie 
qui en est la cause principale, varient sensiblement de localité à 
localité ; 

5° L’homogamie confessionnelle décroit généralement avec le 


temps. Cette tendance est moins marquée en ce qui concerne les 
Juifs 


[SavorGxan, Franco. Voir Bulletin n° 5, « Archives », n° 73. 


+ 
* + 
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Le Musée social (Annales, mai 1913) donne quelques rensei- 
gnements sur l'enquête de la Commission internationale d’agricul- 
ture, concernant la désertion des campagnes, l’organisation des 
petites propriétés rurales, le crédit agricole et la coopération : 

« Le VII Congrès international d'agriculture réuni à Vienne 
en 1907 a montré la nécessité de faire étudier par la commission 
internationale d'agriculture les principales questions devant faire 
l'objet des délibérations du Congrès. 

« Lors du IX° Congrès tenu à Madrid en 1941, la commission a 
mis à l’ordre du jour du X° Congrès qui va s'ouvrir à Gand la 
désertion des campagnes, l’organisation des petites propriétés 
rurales, le crédit et la coopération agricoles. 

« La commission a ouvert une enquête pour laquelle elle a reçu 
des réponses d'Autriche, de Hongrie, de Suisse, de France, 
d'Espagne, de la Grande-Bretagne, de l'Écosse, de Belgique, des 
Pays-Bas, du Danemark, de Norvège, des États-Unis d'Amérique et 
du Canada. » 

En présentant à la section agricole du Musée social les deux bro- 
chures qui résument cette enquête (Commission internationale 
d'agriculture, enquête sur la désertion des campagnes, l’organi- 
sation de petites propriétés rurales, le crédit agricole et la coopé- 
ration. Analyse des réponses par R. Paisanr, librairie agricole 
de la Maison rustique, 26, rue Jacob, à Paris, 1'° partie, in-8, 
19 pages, 1912; 2 partie, in-8°, 32 pages, 1912) R. Paisanr en 
analyse les résultats en ce qui concerne la désertion des campagnes 
et l’organisation de petites propriétés rurales. Nous reproduisons 
une partie de ses conclusions au point de vue de La désertion des 
campagnes : L’exode de la population rurale vers les villes est un 
phénomène général. Dans les régions les plus neuves de l'Amérique, 
les campagnes se peuplent plus rapidement que les villes, mais dès 
que la civilisation est un peu ancienne, le contraire ne tarde pas 
à se produire. 

« En Europe, la population des campagnes s’accroit beaucoup 
moins que celle des villes. La France et l’Angleterre accusent 
même une diminution de la population rurale. L’Autriche et la 
Hongrie souffrent d’une émigration extérieure. Cette émigration 
se produit aussi en Espagne où elle est due à la surpopulation. 

« La profession agricole n'est en général pas désertée par les 
patronset l’agriculture souffre surtout d’une crise de main-d'œuvre. 
Il est toutefois des pays, comme la Norvège et les Pays-Bas, où 
cette crise ne se fait pas sentir. 
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« La nature des choses fait des campagnes le réservoir de la popu- 
lation d’un pays. L’attraction se produit moins vers les villes que 
vers tous les centres où l’activité trouve un emploi rémunérateur.» 


# 
* * 


E. Rose étudie L’émigration saisonnière belge dans un ouvrage 
qui porte ce titre et qui est édité par l'imprimerie « Het Volk », à 
Gand (xvi-257 pages, 1913, 3 francs). Il s’agit de l’émigration tem- 
poraire des ouvriers agricoles belges en Allemagne, dans le Grand- 
Duché de Luxembourg et surtout en France. 

Au nombre des causes de cette émigration, il faut ranger : 


10 Les causes d'ordre géographique : 

« Cette cause très simple est l’absence de frontières naturelles 
sur le chemin à parcourir par les émigrants. 

« L’attention prêtée à ce facteur, qui a perdu actuellement 
presque toute importance, ferait sourire peut-être, si l’on ne 
songeait que les émigrants, il y a vingt ou trente ans à peine, se 
rendaient encore en France à pied » (p. 40). 


2° Les causes d'ordre économique et social (pp. 40-56) : 

Il faut considérer notamment que « la très grande densité de la 
population belge, surtout dans les Flandres, d'autre part la den- 
sité démographique relativement basse de la population française 
ainsi que la désertion des campagnes très accentuée en France, 
expliquent l’émigration temporaire des ouvriers belges vers les 
départements agricoles français »; ensuite « que le taux élevé des 
salaires payés en France, et la situation plutôt pénible de nos 
ouvriers agricoles, sont deux causes essentielles de l’émigration 
saisonnière. » 

D'autre part, « puisque le régime de la propriété agricole en 
France est organisé sur le pied de la grande exploitation, tandis 
que la population ouvrière agricole y diminue considérablement ; 
que différentes circonstances orographiques et climatologiques, 
empêchent l'emploi des machines et forcent les agriculteurs fran- 
çais à faire appel à de nombreux ouvriers ; puisque, d'autre part, le 
morcellement des exploitations belges exige moins de bras et 
permet donc à de nombreux ouvriers de chercher ailleurs un travail 
certain et rémunérateur, nous pouvons conclure que pour les 
Français l’émigration des Franschmans est nécessaire et que pour 
nos ouvriers agricoles elle est presque inévitable ». 
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« Enfin, une autre cause de l’émigration est définie par M. Lar : 
Le travail de la terre réclame un nombre de bras d'autant plus 
considérable que la culture se perfectionne et devient plus inten- 
sive. Partout où le sol est soumis à une exploitation industrialisée 
se produit l'immigration des ouvriers agricoles étrangers : l’Angle- 
terre a les harvesimen du Connaught et de l’Ulster, la Prusse a 
ses Sachsengänger, l'Italie a ses braccianti ». 

« Donc, l'industrialisation de l’agriculture française explique 
aussi, en partie, l'immigration de nos nationaux en France. » 


3° Les causes d'ordre moral et psychique : 

« L’une des causes qui semblerait à première vue négligeable, 
mais qui en fait a de la valeur, surtout pour les chefs de famille, 
est Le désir d'acquérir une propriété. 

«Devenir propriétaire, c’est l'espoir cent fois exprimé par les 
émigrants saisonniers que nous avons interrogés. Un ouvrier de 
Zedelghem nous montrant avec fierté sa petite ferme, s’écriait : 
Tout ce que vous voyez, c’est de l'argent français ! 

« De leur côté, les jeunes gens se décident bien souvent à faire la 
campagne pour réunir les fonds nécessaires à leur établissement. 

« Quelquefois, pour les jeunes gens, aller en France signifie trop 
malheureusement échapper à la surveillance paternelle pour mener 
une vie de liberté intense. 

« D’autres, travaillent rudement pendant la campagne, amassent 
une belle somme dont ils ne remettent qu'une partie aux parents; 
l’autre partie sera dépensée à boire et à fêter. 

«Enfin, beaucoup de nos ouvriers émigrent sous l’influence d’un 
certain atavisme, entrainés par la force des usages et de l'exemple. 
Que dans dans un centre d’émigration vous posiez la question 
d'avenir, on vous répondra presque invariablement : J'irai en 
France comme mon père. (Naar ’t Fransche qaan, ‘liÿk min 
vader.) Dans certaine classe sociale on a pris l’habitude d’émigrer 
saisonnièrement vers la France. On s’y décide presque incon- 
sciemment, tant il semble naturel d’imiter le père, le frère aîné, le 


voisin » (p. 57-58). 


Ronse étudie ensuite le recrutement des émigrants, l'importance 
numérique et la durée de l’émigration, l’aire d'expansion de l’émi- 
gration saisonnière, l’organisation technique et l’organisation éco- 
nomique du travail, les conditions de vie des émigrants en 
France, en Hollande et en Allemagne, les rapports entre patrons 
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et ouvriers à l'étranger, les organismes de patronage et les consé- 
quences de l'émigration. 

En ce qui concerne la France, cet ouvrage peut être rapproché 
utilement de deux publications récentes qui traitent le même sujet : 
celle de C. F. CarLzaup : Les migrations temporaires dans les cam- 
pagnes françaises (Paris, Edition du « Temps présent », 1912), et 
celle de BLancuaro : La main-d'œuvre étranaère dans l'agriculture 
française (Paris. M. Rivière, 1913). 

* # * 

L. Herscu, privatdocent à l’Université de Genève, est l’auteur 
d’un ouvrage intitulé: Le Juif errant d'aujourd'hui (Paris, GrarD 
et Brière, 1913, 551 pages, 6 francs), dans lequel il étudie l’émigra- 
tion des Israélites de l’Europe orientale vers les États-Unis de 
l'Amérique du Nord. Les passages suivants sont extraits des con- 
clusions de ce livre: 

« L’énorme émigration des Juifs contemporains est le résultat 
inévitable du fait que, dans les conditions actuelles, les pays où 
réside la grande masse des Israélites présentent un marché trop 
étroit pour la structure professionnelle de la population juive. Par 
conséquent, pour tarir dans sa source l’émigration des Juifs, il faut 
travailler à modifier cette structure professionnelle et chercher à 
élargir le marché devant l'industrie et le commerce des Israé- 
lites. C'est dans ces deux directions que la population israélite doit 
porter ses eflorts, si elle veut résoudre le problème de son 
émigration. 

« Il résulte aussi de ce que nous avons constaté que l’effort ten- 
dant à modifier la répartition des professions parmi les Juifs ne doit 
pas, à notre époque d’exode rural, se donner pour but un utopique 
retour à la terre, mais qu’il doit établir une meilleure répartition 
de la population juive parmi les branches différentes de l’indus- 
trie même. 

« Quant à l'élargissement du marché devant les producteurs et 
commerçants juifs, il peut être atteint, d’après ce que nous avons 
vu, des diverses manières suivantes : 

« 1° Par l'émancipation civile et politique des Israélites de 
Russie et, avant tout, par l'acquisition de la liberté de circulation 
(abolition de la limite de résidence et de l'interdiction de séjourner 
à la campagne), la liberté de l’instruetion et du travail (libre choix 
des professions) sont également des conditions nécessaires pour 
l'établissement d’une meilleure répartition des professions ; 
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« 2° Par un relèvement économique et social du reste de la 
population en Russie et en Galicie et, avant tout, par la solution 
démocratique (en faveur de la masse paysanne) de la crise agraire; 

« 5° Par le passage du système de production pour le consom- 
mateur local à la production en gros pour le marché anonyme, à 
condition toutefois que la concentration de la production ne soit 
pas suivie du renvoi des travailleurs juifs » (pp. 317-318). 


[Herscn, LirBmanx. Né en 1882. A fait ses études aux Universités 
de Varsovie, Genève et Vienne. Docteur en sociologie. Privatdocent 
à l'Université de Genève depuis 1909. Principaux travaux : 
L'immigration féminine aux Etats-Unis (1912); L'émigration 
des Européens aux Etats-Unis au point de vue professionnel 
(1912); La crise agraire en Russie (1906).] 


* 
* * 


G. von HoFFMaANN termine par les conclusions suivantes une étude 
publiée par lui dans Zeitschrift für Sozialwissenschaft (A9153, n°s 5 
et 6) sous le titre : « Akkulturation unter den Magyaren in 
Amerika » : 

« Die besprochenen Beispiele erhärten die anerkannte Tatsache, 
dass von hergebrachten Kulturgütern hauptsächlich das Innere, 
der Inhalt beibehalten und von fremden Kulturqütern in erster 
Reihe die Form, die Aeusserlichkeit übernommen wird. Die ent- 
lehnte äussere Hülle erhält oft einen neuen, eigenartigen Inhalt, 
entsprungen den besonderen Bedürfnissen der Entlehner oder ihrer 
Unreife, ihrem Unverstande. 

« Woes sich um Kulturgüter handelt, die auf einer ideologischen 
Grundlage aufgebaut sind, wie sozialistische Anschauungen, Ein- 
halten der religiôsen Feiertage, die dem heimatlichen Kirchenstil 
anhaftende Wertschätzung, begegnen wir ebenfalls einer zähen 
Beharrungstendenz und ebenso stôsst die Uebernahme derartiger 
Kulturgüter (Antialkoholbewegung und andere teilweise ideale Be- 
wegungen) auf Schwierigkeiten. Eine Ausnahme bildet jedoch das 
religiôse Leben im allgemeinen, und die hierbeï beobachtete rasche 
Anpassung an das amerikanische Vorbild findet in dessen Zeitge- 
mässheit und in dem Bedürfnisse der Einwanderer nach einer 
lebenskräftigen Weltanschauung ihre volle Begründung. 

« Wenn wir die Gründe des Kulturwandels oder dessen Unter- 
bleibens einer Analyse unterziehen, finden wir ein Vorherrschen 
der wirtschafilichen Umstände, obzwar diese bei weïtem nicht 
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allen Erscheinungen zugrunde liegen. In mehreren Fällen, in 
denen die verschiedenen inneren und äusseren Umstände, welche 
ein Beharren im Althergebrachten begünstigen, mächtiger sind als 
die wirtschaftlichen Vorteile der Anpassung, findet trotz des wirt- 
schaftlichen Interesses kein Kulturwandel statt. So verharren die 
magyarischen Landwirte bei ihren gewohnten Anbaumethoden ; die 
Einwanderer abonnieren in Grosstädten auf die dort erscheinenden 
nationalen Zeitungen, trotzdem sie auf diese Weise infolge der 
Eigenartigkeit des amerikanischen Postwesens bedeutend mehr zu 
zahlen haben als beim täglichen Einkauf auf der Strasse ; die Katho- 
liken bleiben an Feiertagen der Arbeit fern und verlieren dadureh 
einen Tageslohn; zur Erlernung der fast unumgänglich notwen- 
digen englischen Sprache wird nicht die geringste Anstrengung 
gemacht. 

« Im allgemeinen kommen die wirtschaftlichen Umstände eher 
bei der Uebernahme neuer Kulturbestandteile in Betracht als bei 
der Aufrechterhaltung ererbter Kulturgüter. Denn die Gewohn- 
heit wirkt kräftiger als die Nachahmung und benôtigt somit 
seltener eine Verstärkung durch andere Umstände. Bei sämtlichen 
in dieser Studie untersuchten Erscheinungen, bei denen ein Bei- 
behalten des Ueberlieferten zu verzeichnen war, spielt die Gewohn- 
heit eine mehr oder minder wichtige Rolle, während beim Kultur- 
wandel sogar die unbewusste Nachahmung ganz ausbleiben kann 
(Boarding House-Sysitem) und die bewusste Nachahmung nur 
beiläufig in der Hälfte der angeführten Beispiele mitwirkt oder auch 
ausschlaggebend ist. Aus demselben Grunde, dass nämlich bei der 
Beibehaltung der Kulturgüter die Gewohnheit stets eine mehr oder 
minder wichtige Rolle spielt, ist bei dieser Beibehaltung auch das 
Vorhandensein anderer Gründe ausser der Gewohnheit seltener als 
beim Kulturwandel. 

« Die bewusste Nachahmung ist im Grunde genommen eine 
Selbstbejahung : der Einwanderer erblickt im amerikanischen Vor- 
bilde etwas — nicht eben moralisch — Besseres, ist somit stolz, 
sich dem Vorbilde nähern zu kônnen und empfindet eine gewisse 
Scham, wenn er die Anpassung unterlässt. Hierbei kommt das 
tatsächliche Bedürfnis für das betreffende Kulturgut überhaupt 
nicht in Betracht, weshalb absichtlich eben solche Einrichtungen 
übernommen werden, für die keine sachliche Notwendigkeit be- 
steht, für die der Entlehner nicht reif ist, oder deren Sinn er miss- 
versteht. 

« Der in die rein äusserlich übernommenen Formen hineinge- 
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brachte eigenartige Inhalt beraubt das rezipierte Kulturgut seines 
ursprünglichen Wertes; die trefilichste Einrichtung kann zur 
Komôdie werden. Am deutlichsten sehen wir die zerstôrende 
Wirkung der missverstandenen Freiheit, des falsch aufgefassten 
Geschäftssinnes und der unrichtig gedeuteten Sittlichkeit — eine 
Bestätigung des alten Satzes : die Freiheit bringt keinen Segen, 
wenn die innere Reiïfe fehlt, und bevor überlieferte Ideale zerstôrt 
werden künnen, müssen die neuen aufgebaut werden, soll der sitt- 
liche Verfall vermieden werden » (pp. 406-407). 


* 
* * 


C. B. Davexporr a écrit pour The popular science Monthly de 
juillet 1913 un article intitulé « Heredity, culpability, praisewor- 
thiness, punishment and reward » (pp. 33-49), qui se termine par 
les considérations suivantes, qui visent aussi un travail du profes- 
seur CONELIN paru dans Science (10 janvier) : « Heredity and 
responsibility ») : e 

« We are agreed that through bad environment or culture 
potential inhibitions may fail of development ; but [ can not see 
how a man is responsible for the consequences of this bad culture 
of inhibitions any more than he is for not knowing how to read if 
he has never been taught. And my reaction to his inquiry : Zs àt 
not a fact that belief in our responsibility energizes our lives 
and gives vigor to our mental and moral fiber would be a denial.. 

The moral fiber of my dog leaves little to be desired, and there 
is much in the devotion of many an untaught denizen of Central 
Africa that can not be matched in the descendant of any Puritan ; 
yet it is fair to doubt if their actions are energized by a belief in 
their responsibility. 1 dot not think that shifting all responsi- 
bility from men to their heredity or to that part of their envi 
ronment which is beyond their control helps to make them 
irresponsible or alters to any appreciable degree their behavior ; 
the Puritan will be a Puritan still; the wayward girl will be 
wayward still My view is that a person really can not react 
otherwise than he does under the circumstances in which he finds 
himself placed ; a person, therefore, who accepts the theory that 
he is not «responsible » can not fail to continue Lo react in the 
same old way ; except in so far as the idea may cause him (if he 
reacts that way) to put himself in the way of getting his envi- 
ronment improved. If I am not (but others are) responsible for my 
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conduct then I must seek good intellectual and moral influences. 
And if my neighbor is not responsible for his conduct, but I with 
others am, why then I must bestir myself to help train him and 
his children. Man has become in truth his brother’s keeper. As 
the farmer cultivates his crops and rejoices to see them grow, so 
every man of us lends his serviee to the culture of his fellow men. 
But as the corn stalk is powerless in and of itself to add one kernel 
to its ear, as the spaniel can not train himself to become in any 
degree a terrier, so I can not find any mechanism in man by virtue 
of which he can react to a given stimulus in a way opposed to that 
indicated by his inherent traits and functions, including the culture 
that they have experienced during their development » (p. 39). 


[Davenporr, CHarces Benepicr. Né en 1866. A fait ses études à 
l'Université d'Harvard. Docteur en philosophie. Professeur à 
l’Université d'Harvard et à celle de Chicago (1899-1901). Professeur 
au Musée de zoologie de cette Université (1901-1904). Directeur de 
la station pour l’étude de l’évolution expérimentale à Cold Spring 
Harbour depuis 1904. Principaux travaux : Experimental mor- 
phology (1897-4899); Statistical methods in biological variation 
(2° éd. 1904); Introduction to zoology (avec G. C. Davenporr, 
1900); Eugenics (1910); Elements of zoology (1911); Race impro- 
vement by eugenics (4911). Articles dans New-York Medical 
Journal ; Journal of inebriety ; Journal of nervous and mental 
diseases; Journal of experimental zoology, etce.] 


2» 

Dans le Bulletin de l'Institut général psychologique (1913, 
n° 1-2) figure un article du Dr H. M. Fay concernant « les causes 
psychiques et sociales du premier crime ou délit chez les jeunes 
gens ». 

Le D' Fay commence par déclarer que, dans les conditions 
actuelles, l'étude du sujet présente encore des difficultés consi- 
dérables : 

« Les conditions dans lesquelles il est loisible à l’heure présente 
d'étudier les jeunes détenus, aussi bien que les délinquants confiés 
à des patronages, ne permettent pas de faire, dans la très grande 
majorité des cas, les examens médico-psychologique, physique et 
fonctionnel nécessaires, auxquels il faudrait joindre l’étude de 
toutes les pièces du dossier et l’assistance à l'instruction et au 
jugement. J’estime que l'étude des parties les plus essentielles du 
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Sujet, à savoir la connaissance du milieu familial et social dans 
lequel le jeune délinquant a vécu, les antécédents personnels et 
héréditaires, enfin l'examen médico-psychologique complet, est, à 
l'heure présente, celle qu'il est le plus difficile de réaliser; j'ajoute 
même qu'à part les cas auxquels nous avons voulu donner toute 
notre attention et dans lesquels, vu les conditions exceptionnelle- 
ment favorables, nous avons pu pousser à fond notre enquête, 
pareilles recherches sont matériellement impossibles » (pp. 41-49). 


Dans son étude, le D' Fay s’est borné à dégager les causes psycho- 
logiques et sociales du vol et du vagabondage chez des détenus 
primaires de 15 à 21 ans. Le passage suivant renferme ses con- 
clusions générales : 

« Si nous nous demandons où se forme la psychologie du futur 
jeune criminel, nous apercevons de suite que l’évolution de celle-ci 
est subordonnée, d’une part, à l’état des centres nerveux et des 
glandes à sécrétion interne (c’est le côté médical de la question), 
d’autre part, à l’état des milieux que fréquente l'enfant. Ces milieux 
sont la famille, la rue, l’école. 

« On a tout dit de l'influence déplorable de certains foyers et des 
dangers de la rue, il n’en est pas de même du milieu scolaire. 

« J'ai observé que l’état des facultés mentales du plus grand 
nombre des jeunes délinquants, 75 p. c. environ, était sensible- 
ment inférieur à l’état de ces facultés chez des enfants d'ouvriers, 
ou de petits employés honnêtes. Cette constatation jointe à l’état 
rudimentaire de leur instruction, à leur ignorance souvent profonde 
de toute morale et à l’absence de tout jugement sain en ce qui con- 
cerne la vie en société, m'a incité à étudier de plus près la grave 
question de l’école, dont on parle peu quand il s’agit de rechercher 
les causes de la criminalité juvénile » (p. 56). 


Quant à l’action moralisatrice de l’école, le Dr. Fay lui consacre 
des considérations trop longues pour être reprises ici. Néan- 
moins, il est intéressant de reproduire ce qui suit : 

« La conclusion qui s'impose est que l'instruction et l’exacte 
fréquentation de l’école ne sont pas l’apanage des enfants qui iront 
grossir l’armée du crime. 

« Pourquoi ont-ils mal fréquenté l’école, pourquoi n’y ont-ils rien 
appris? C’est en grande partie la faute de leurs parents. La négli- 
gence et l’insouciance des parents fait presque autant en cette 
matière que l'intelligence retardataire de ces petits nés d’alcoo- 
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Ils n’ont pu corriger l'empreinte de leurs tares dans un foyer qui, 
si pauvre eüût-il été, aurait dû être propre moralement et maté- 
riellement. Personne ne leur a donné chez eux, par l’exemple, le 
goût du travail et du devoir. Au contraire on a donné à ces petites 
intelligences le spectacle de la débauche, de l'alcoolisme, de la 
haine de l’ordre social; elles n’ont entendu parler que des droits 
de l’homme et jamais de ses devoirs. 

« Les journaux qu’on lisait en leur présence ne paraissent que 
pour les faits divers et les scandales. 

« L'enfant ne peut pas dans ces conditions améliorer son état 
mental ; le jour où il entrera à l’école, le maître sera fatalement 
pour lui l’ennemi, parce que ce sera la première force intelligente 
qui cherchera à guider, à dégrossir et faire violence en un mot à 
cette imagination d’enfant qui jusqu'ici a poussé au hasard dans 
une famille insouciante. 

« Malgré cela, l’enfant fréquente de gré ou de force l’école. Il 
s’y trouve dans une société en miniature dont les membres sont de 
son âge. Dans cette société, les individus se groupent d'eux-mêmes 
en séries que je puis définir ainsi : 1° ceux qui cherchent à plaire 
au maitre, par devoir, ou par orgueil; 2 ceux qui cherchent les 
bonnes grâces du maître par hypocrisie; 5° ceux pour qui le maitre 
est l'accident regrettable qu’il faut subir; 4° les ennemis du maître. 

« C’est le second et le quatrième groupe qui produisent les fruits 
les plus dangereux pour la société; c’est la pépinière où poussent 
les futurs délinquants et criminels. 

« Dans la société scolaire on peut distinguer les arrivistes, les 
laborieux, les ouvriers, les bureaucrates paisibles, les escrocs et 
les apaches; chacun s’y fait la place que les circonstanees ou ses 
tendances lui indiquent. Le milieu familial n’a rien de commun 
avec le milieu scolaire, car là l’enfant reste l’enfant, et sa person- 
nalité ne compte pas encore. A l’école, en revanche, il occupe une 
place dans la société de ses camarades. 

« Si la famille ne s'occupe pas avec soin de l’éducation de l’en- 
fant, que voulez-vous que devienne le gamin que rien ne sollicite 
au travail à l’école, qui traîne la rue jusqu’à l'heure où sa mère 
épuisée rentre faire un repas hâtif, qui n’a du foyer que la vision 
la plus triste et la plus délaissée, et qui n’ignore rien de l'incon- 
duite du père ou de la mère, subit l'indifférence d’un faux ménage 
et souffre de l’alcoolisme brutal de celui qui est le maître dans la 
maison? Quel sera l'avenir de celui qui s’emplit la tête avec des 
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histoires de vol, d’assassinat, de grève, ou de haine, qui ne connaît 
aucun frein moral, n’a pas la moindre idée claire concernant une 
religion quelconque » (pp. 57-59)? 


Le Dr Fay souligne enfin l'importance des sociétés secrètes chez 
les écoliers : 

« Ces sociétés se recrutent elles-mêmes parmi les écoliers; leurs 
membres se signalent parfois par des alphabets spéciaux, des sur- 
noms, des titres, un argot, et même par des signes extérieurs dont 
le plus intéressant est le tatouage d'école. Celui-ci consiste d’ordi- 
paire en un point sur la joue, un, trois ou cinq points à ia racine 
du pouce, Le désir de s’assimiler aux sociétés d’apaches explique 
l’usage de ces tatouages, et révèle une des particularités mentales 
des tatoués, le besoin d’imiter ce qui est estimé nuisible dans la 
société. 

« Parmi les membres du groupement, les uns, les fortes têtes, 
se livrent en commun à des projets de vols, cambriolages, voyages, 
aventures diverses, et parfois vont jusqu'à commettre des vols 
minimes à l’étalage ; ils cherchent à gagner quelques sous par des 
procédés multiples, souvent aux dépens de leurs camarades, enfin 
ils se livrent à quelques aberrations sexuelles et à des violences. 
Le gros de la société, trois quarts environ, sont des intelligenees 
faibles et malléables, qui ne sont pas au courant des actes des 
meneurs, et qui par asservissement ou crainte leur servent de 
paravent, en dérivant l’attention du surveillant ou du professeur, 
par des cris, bousculades ou disputes simulées. 

« J'ai vu de ces gamins s’ériger en tribunal et condamner les 
camarades moins habiles à certains jeux violents, par exemple à 
des châtiments corporels parfois cruels : coups de poings, coup de 
balle dure, pincements, soufflets, etc., qu’ils subissaient stoique- 
ment pour montrer leur courage. 

« Le danger de telles organisations, que les maïîtres sont toujours 
les derniers à connaître, réside dans l'excitation au mal à laquelle 
se livrent les plus fortes têtes, dans le goût pour le commandement 
tyrannique et pour la violence sur les personnes qu'y prennent 
quelques-uns, dans l’exaltation de l’imagination préjudiciable au 
développement normal des facultés et au travail régulier, enfin et 
surtout dans la contagion de l’exemple qui corrompt rapidement 
les intelligences les moins bien douées » (pp. 59-60). 


[Fay, Marcez-Henri-Emmanuez, Né en 1879. Docteur en médecine 
de la Faculté de Paris. Exerce la médecine à Paris. Principaux 
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Nr. 3.) 

Stekel, Dr. W. — Beiträge zur infantilen Kriminalität. (Zentralblatt für 
Psychoanalyse, Mai-Juni 1913.) 

Kassowitz, Dr. M. — Die Fortschritte der Bewegung gegen den Alkohol. 
(Annalen für soziale Politik und Gesetzgebung, 1913, Bd. 3, H. 5-6.) 

Irk. — Von dem normalen und dem pathologischen Charakter der Kriminalität. 
(Archiv für Kriminalanthropologie und Kriminalistik, 1913, Bd. 53, H. 1-2.) 

Kahn, P. — La crise de la vie familiale et da moralité de l'enfant. 
(Bull. de l'Institut général psychologique, 1913, 1-2.) 

Cantecor, G. — Le suicide. (Revue de métaphysique et de morale, mai 1913.) 
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Le Dr M, W. Rapaport, publie sous les auspices de l’ « Interna- e 
tionale Vereinigung für Rechts- und Wirtschaftsphilosophie », une La religion 
étude intitulée : Das religiôse Rechtund dessen Charakterisierung et le droit. 
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als Rechtstheologie (Berlin, RorusomiLn, 1915, 79 pages, 2 marks 80) 
et qui se termine par les conclusions suivantes : 

« Religion und soziales Leben sind aber sehr oït zwei grundver- 
schiedene Dinge; zwar erstrebt auch die Religion das soziale Leben 
zu sichern, allein darüber, wie sie dies zu tun gedenkt, hat sie ihre 
eigenen Ideen, die von den modernen Wegen ganz abweichen. 
Wir sind daher am Schlusse unserer theoretischen Untersuchun- 
gen über das moderne und das religiôse Recht wieder am Ausgangs- 
punkte angelangt. 

« Ebenso wie bei der Untersuchung des allgemeinen Rechtsbe- 
griffes es sich gezeigt hat, dass die moderne ebenso wie die reli- 
giôse Auffassung auf soziale Ziele hinstreben, nur dass das moderne 
Recht dieses direkt tut, das religiôse Recht aber nur indirekt, 
durch das Mittel der religiôsen Auffassung ; ebenso sehen wir es 
beim Schlussteine des juristischen Ausbaues, beim Strafrechte. 
Wenn die Bewertung einer Strafe erfolgen soll,'dann gehen die Auf- 
fassungen nach ihrer ursprünglichen Atsgangspunkten wieder 
auseinander : das moderne Strafrecht beurteilt direckt den sozialen 
Wert der Strafe, das religiôse Strafrecht sucht indirekt den sozia- 
len Wert der Strafe zu bestimmen und zwar wieder durch das 
Mittel der religiôsen Auffassung. 

« Es musste aber auch so und nicht anders kommen : denn die 
einzelnen wissenschaltlichen Disziplinen sind nur die verschiede- 
nen Formen für den Inhalt des menschlichen Geistes ; sie enthalten 
nichts mehr als das, was der menschliche Geist in sie hineinlegt. 

« Die Jurisprudenz ist auch eine solche Form des menschlichen 
Geistes, sie gibt nur das wieder, was die Menschen in sie hinein- 
brachten. Viel Geist und Scharfsinn musste der Mensch in sie 
hineinlegen bis er alle Schneckenwindungen dieser komplizierten 
Form ausfüllte. Wenn er dieses aber auch durchsetzte, so ver- 
blieb dieser Wissenschaft dennoch immer die ganze Richtung, das 
ganze Wesen des modernen Geistes; aus der Vereinnigung der 
juristischen Form und des modernen Geistes entstand die moderne 
Rechtswissenschaft. 

« Allein diese juristische Form ist alt : noch vor Jahrtausenden 
durchdrang diese Form im Oriente ein religiôser Geist, der Glaube 
bezeichnete diesen Geist als den Geist Gottes. Aus dieser Ver- 
schmelzung entstand jenes Gebilde das man heute mit der 
Bezeichnung religiôses Recht ausstattet; das talmudische Recht 
und die sog. Kirchenrechte sind Ausläufer dieser Richtung und 
zwar die bedeutendsten unter denselben. 
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« Aber auch diese sind nicht die ältesten Ausbildungen der 
juristichen Form, sie sind nur eine Weiterbildung des viel älteren 
gleichfalls religiôsen Rechtes, das mit der Einführung des Mono- 
theismus sich entwickelt hat : das die Bibel entwickeln musste 
beim Zusammenziehen des sozialen Lebens mit der monotheisti- 
schen Religion, die in sich bereits ganz die Form der Jurisprudenz 
in allgemeinen Umrissen enthielt. 

« Denn dieser einzige, allmächtige, grosse, allbeherrschende 
Gott war doch eigentlich in erster Reihe Richter und erst in 
zweiter Reihe Gnadenspender und Besitzer aller übrigen gôttlichen 
Eigenschaften. Um dieses gôttliche Richteramt zu entwickeln 
und es den breiten Volksmassen verständlich zu machen, musste 
schon mit dem Beginne des Monotheismus das Rechtsdenken im 
Volke entwickelt und grossgezogen werden; es musste von den 
Religionsvertretern ausgebildet werden, sie mussten neben dem 
religiôsen noch den rechtlichen Sinn im Menschen ausbilden, sie 
mussten es tun der Religion wegen und im Interesse derselben, 
sie taten es auch auf ihre Weise, das ist in einen religioôsen Sinne 
und in dem entsprechenden religiôsen Ausbau. 

« Nur den Ausbau vermochten sie religiôs umzugestalten, die 
Form des Rechtes aber, seinen letzten innersten Kern, änderten 
sie nicht; sie ist denn auch überall gleich geblieben : das Gerippe, 
die Form, ist in der Rechtsphilosophie und in der Rechtstheologie 
dasselbe, nur in den Details hat sich der Inhalt verschoben. Dieses 
juristische Gerippe, die Basis des religiôsen Rechtes, diese Grund- 
lage des Kirchenrechtes und talmudischen Rechtes ist dem ältesten 
Werke des Monotheismus entnommen; es stammt aus jenen 
dunklen ältesten Zeiten, aus welchen wie eine Fackel das Rechts- 
denken jener Eigangen entgegenleuchtet : der Geist der Bibel » 


(pp. 77-79). 

[Rararorr, Morpcué Worr. Né en 1873. A fait ses études aux 
Universités de Strasbourg, Heidelberg et Berne. Docteur en philo- 
sophie. Principaux travaux : Der Talmud und sein Recht (1900- 
49053 ; 2 éd, 1912) ; Ch. W. Dohm, der Gegner der Physiokratie 
und seine Thesen (1907); Theokratie und Staatswesen (1905).] 
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Perctiatkowicz, A. — Methodenstreit in der Rechtswissenschaft. (Z. für das 
privat- und üffentliche Recht der Gegenwart, April 1913.) 


Brunetti, G. — Norme e regole finali nel diritto. (Torino, Firenze, 1913, 5 L.) 


Péritch, J. -- De la matérialisation des droits privés. (Revue trim. de droit 
civil, 1913, n° 1.) 


Klee, Dr. K. — Zur vertragsrechtlichen Konstruktion der Erpressung. (Z. für 
die ges. Strafrechtswissenschaît, 1913, Bd. 34, H. 6.) 


Affolter, Fr. — Die Persônlichkeit der herrenlosen Sklaven. (Leipzig, Veit, 
1913, 8 MK.) 


Kollimann, Dr. H. — Die Schuldauffassung der Carolina. (Zeits. für die ges. 
Strafrechtswissenschaîft, 1913, Bd. 34, H. 6.) 


Leroy, M. — Le droit prolétarien. (Mouvement socialiste, mars-avril 1913.) 


Politique. 


Le premier fascicule des Studies in economics de l'Université du 
Minnesota renferme une monographie de C. W. Taomrsox et G. P. 
Warger intitulée : « Social and economic survey ofa rural township 
in Southern Minnesota » (Minneapolis, 1913, 75 pages). C’est une 
étude d’une communauté rurale sous le rapport des travaux qui 
s’y exécutent, des relations d’affaires entre les habitants, des orga- 
nisations entre fermiers, des relations politiques, des routes, de 
l’enseignement, des institutions religieuses et de la vie sociale. 
Cette monographie renferme beaucoup d'observations intéressantes. 
Nous en détachons un passage qui concerne l’idée que se font 
actuellement du gouvernement les habitants des communautés 
rurales de l’espèce : 

« The early settlers of the county saw the functions of a govern- 
ment and the needs for it in a peculiar way, such as men of to-day 
are not likely to do. When they came to the community where 
they wished to establish their home, they at once realized the need 
of protection against those who might wrong them or do them 
injury. In order to get to and from markets, and from place to 
place, the need for roads became felt. Everybody readily saw how 
necessary it was for the members of the community to ban together 
into a civic unit in order to acquire for themselves the things they 
could not secure individually. After thus being forced to organize 
themselves into a civil township, and to establish a relationship 
with the county and the state government, it was only natural that 
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these early men, many of whom were of foreign birth, should 
comprehend the exact nature of the government, and should clearly 
understand their own individual relation to it. 

« The citizen of to day, on the other hand, is born to it and 
takes it all as a matter of course. The functions of government 
are not comprehended. About the only relation to the government 
that many feel is that they must pay taxes for its support. There 
was general complaint against the great increase of taxes. Some 
remembered the time when thirty-three hundred dollars was the 
total tax of the farmers of this township. To-day we have three 
times that amount. Indeed, the total tax of the township in 
1910 was eleven thousand, one hundred and seventy-three dollars 
and seventy-five cents. Although this increase was caused aimost 
entirely by local taxation, notable increases being made in the 
Thow Road and Bridge Fund, the local District-School Tax, and 
County Jail Fund, many different explanations were given by 
various farmers. Some felt that it was due to arbitrary raises of 
salary by officials, all of whom now also want assistants, alihough 
the business used to be done without them. There were others 
who had no idea of where the money went 10, but who charged 
that the raise was made arbitrarily by the government, ever 
since they've been going around getting the census (pp. 36-57). 

« The foregoing in not a description of the typical farmer in his 
civic relations. Ît presents a class, however, of which there are 
still a big number. While a majority of farmers may understand 
in a general way the organization and the relationship of town, 
county, state, and federal government, there are a great number 
who do not. Whatever comprehension of these matters the 
majority may have, the feeling was general that politics are 
corrupt, and many asked what is the use of farmers taking off 
time for politics when the whole thing is run by political bosses 
anyway? Some well-informed men thought that the decline of 
interest in political discussions among many was largely due to 
the spread of daily newspapers among the farmers. « Instead of 
« reading facts as they were summarized, by the weekly paper, 
« and deliberate editorial discussions on these matters, they now 
« merely give à hurried glance at headlines, at dinner-time each 
« day, and thus get nothing but the sensational features of charges 
« of political debauchery and corruption » (p. 38). 


A 
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Dans le passage suivant, qui est emprunté aux conclusions de son 
étude sur Le mouvement de centralisation administrative et finan- 
cière en Angleterre (Paris, Larose et TEniN, 1913, 304 pages, 
8 francs), J. RA1GA caractérise ainsi la portée des changements sur- 
venus dans le système administratif anglais : 

« Au siècle où nous sommes, tous les pays de civilisation analogue 
sont solidaires, et tel phénomène qui se produit dans l’un ne peut 
manquer de se retrouver à quelque degré dans l’autre. Faut-il donc 
s'étonner que, au moment même où toutes les nations sacrifient à 
la mode nouvelle : l'intervention de l’État, l'Angleterre, elle aussi, 
se soit laissé entraîner par le courant? Son libéralisme traditionnel 
ne l’a pas préservée. D'ailleurs, les matières sur lesquelles le légis- 
lateur a dû légiférer dans le sens nouvéau sont les mêmes qui, en 
France, ont été l’objet de mesures centralisatrices. En dépit des 
théories libérales et décentralisatrices affichées depuis un demi- 
siècle par la plupart de nos hommes politiques, le législateur de 
notre pays a appliqué, en quelque sorte sans songer à la contra- 
diction, des principes tout opposés. Depuis vingt ans, observe 
BARTRÉLEMY, les administrations centrales n’ont perdu aucune occa- 
sion d’accroitre leurs fonctions et d’asseoir leur autorité. L'État 
intervient d’une manière beaucoup plus active dans les services où 
l’on voudrait voir progresser l’activité des groupements locaux au 
détriment des autorités centralisées, notamment en matière d’assis- 
tance, en matière d'hygiène, en matière d’enseignement primaire, 
en matière industrielle et commerciale. 

« Ce sont précisément les mêmes domaines dans lesquels, nous 
l'avons constaté, le législateur anglais a apporté, depuis plus de 
cinquante ans, quelques entorses aux principes du Self Govern- 
ment. Comme en France, il a voulu contraindre les autorités 
locales à faire ce qu'il a jugé utile dans l'intérêt de la communauté 
tout entière et ce qu'elles répugnaient à exécuter spontanément. 

« Seulement, dans sa lutte contre le contribuable local, il a 
employé d’autres procédés que ceux qui sont en honneur sur le 
continent, procédés plus souples, moins logiques peut-être, moins 
en droite ligne, mais visant au mème but : faire triompher la volonté 
de l’autorité centrale. 

« Le mouvement de centralisation que nous avons constaté, en 
Angleterre, tant dans le régime financier des groupements locaux, 
s’est développé dans les limites et suivant la ligne d'évolution que 
permettaient et la coutume constitutionnelle et les vieux principes 
du libéralisme. 
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« Les libertés locales ont été respectées le plus possible, et, si 
l'on fut obligé d'y toucher, ce fut toujours d’une main légère, et 
souvent par un détour. Les autorités locales électives ont de larges 
attributions parfaitement déterminées. Elles doivent obligatoire- 
ment y faire face de la façon qui leur parait la meilleure. Mais des 
bureaux centraux, par l'intermédiaire d’inspecteurs, les surveillent, 
les conseillent, les guident dans leurs actions. L’inspecteur joue ur 
rôle actif, trouve des solutions, persuade, pousse à la réalisation 
des projets. Dans les cas jugés délicats ou difficiles, l'autorité cen- 
trale doit approuver certaines décisions pour qu’elles soient vala- 
bles. Elle est chargée également d’apaiser ou de régler les conflits 
qui s'élèvent entre différentes localités. Enfin, un groupement local 
fait-il preuve de négligence, le pouvoir central se substitue à lui 
pour agir à sa place ou bien demande à la Haute Cour de le sommer 
d'accomplir son devoir. Tous ces moyens de contrainte plus ou 
moins directs, et dont certains ont leur analogue en France, n’ont 
cependant pas, comme sur le continent, ce caractère d’autorité 
rigide et quelque peu brutale qui semble l'apanage de notre régime 
administratif. 

« D'autre part, nous avons vu que les Conseils locaux, qui se 
montrent particulièrement empressés à la réalisation des lois, peu- 
vent à titre de récompense en quelque sorte, se voir conférer de 
plus larges pouvoirs. C’est ce qu'en France, avec notre passion de 
l'égalité, nous aurions peine à admettre. Et cependant quels résul- 
tats sont ainsi obtenus! 

« Enfin, nous avons étudié le système des subventions, Grants 
in aid, particulier à l'Angleterre. C’est un procédé indirect grâce 
auquel, en alléchant les autorités locales, on les amène aux fins que 
se propose l’autorité centrale dans un but d'intérêt général. C’est 
très ingénieux et très pratique. 

« Comme on le voit, l'Angleterre a varié les moyens pour arriver 
au but. Ce régime de Self Government contrôlé, qui est venu s’in- 
troduire peu à peu en Angleterre, sans dépenses obligatoires, sans 
coups d’autorité, diffère considérablement du régime de centralisa- 
tion à la française souvent vexatoire » (pp. 287-290). 


[Raïça, Jrax-Léox. Né en 1890. A fait ses études à l'Université de 
Paris. Docteur en droit. Diplômé des sciences administratives et 
financières. Rédacteur à la Revue départementale.1 
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L. Surer a traduit sur la deuxième édition néerlandaise l'ouvrage 
de N. G. Person concernant Les revenus de l'État (Paris, Grarp et 
Brière, 1915, 506 pages, 12 francs). L'étude des principes dont 
l’homme d'État doit s'inspirer pour subvenir d’une facon rationnelle 
aux dépenses sans cesse croissantes des gouvernements, repose sur 
les connaissances économiques générales, mais l’utilité pratique de 
la science qui définit ces principes « ne consiste pas en ce qu’elle 
procure à l’homme d’État, au législateur, une méthode solide et un 
ensemble complet de règles. Le tact, le jugement et l’esprit d’in- 
vention restent toujours des qualités que l’on ne possède jamais 
dans la mesure désirée quand on a la haute main sur la finance. 
Néanmoins, une étude scientifique est nécessaire ici encore, car 
cette étude enrichit l'esprit et l’habitue à réfléchir d'une façon 
méthodique. Il est d’une grande importance que l’homme d’État 
sache ce qui se fait en dehors du cercle étroit de sa connaissance 
des questions financières, qu’il soit au courant des fautes que l’on 
commet ailleurs, des solutions heureuses des questions pratiques 
que l’on imagine dans les autres domaines, de tout ce qui se mani- 
feste en ce qui concerne les effets des divers impôts; il est égale- 
ment très important qu’il n’ignore pas les points sur lesquels il y a 
encore de l'incertitude, ceux sur lesquels il faut se prononcer avec 
beaucoup de circonspection » (p. 2). 


* 
* * 


La librairie Grarb et BRIÈRE vient de faire paraître deux 
nouveaux volumes du Traité de la science des finances par 
A. WaGxer, professeur à l’Université de Berlin. Ces deux volumes 
concernent l’'« Histoire de l'impôt depuis l'antiquité jusqu’à nos 
jours ». E. Boucné-LecLEercQ a traduit la partie relative à l’histoire 
de l'impôt depuis l'antiquité jusqu’à 1815 et L. Cousiner, la partie 
de cette même histoire depuis 1815 jusqu’à 1910. 

La révolution française marque une date importante dans l’his- 
toire moderne de l'impôt : 

« Assurément, sans le coup d’éperon de l’époque révolutionnaire, 
sans la poussée de besoins financiers promptement croissants, 
sans l'essor rapide et puissant d'idées politiques nouvelles, l’évo- 
lution dans le domaine de l'imposition comme dans toutes les 
branches de la vie publique, eût été plus lente, les changements 
eussent été moindres, l’héritage du passé, la tradition historique 
eût régné plus longtemps et plus largement sur l'imposition. 
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Mais il n’y aurait vraisemblablement pas eu de temps d'arrêt. 
Les besoins financiers étaient déjà pour cela trop considérables, 
ils tendaient déjà trop fortement à s’accroitre encore. Et, 
d'autre part, dès avant 1789, des conceptions politiques, des idées 
d'équité nouvelles et, conséquemment, des desiderata en matière 
fiscale s'étaient déjà assez clairement affirmés. 

« Quoi qu'il en soit, les secousses qu’imprimèrent au monde des 
États européens les événements de l’époque de la révolution fran- 
çaise eurent sur les systèmes financiers une répercussion si forte 
que les confins du xvin® et du xix® siècle sont à bon droit consi- 
dérés comme un moment qui, plus qu'aucun autre, a fait époque 
dans l’histoire de l'impôt. Cela d'autant mieux, que d’autres facteurs, 
idées politiques nouvelles, inventions techniques nouvelles, orga- 
nisation économique nouvelle, poussaient alors également à de 
profondes transformations du système fiscal. Et ainsi l’imposition 
du xix° siècle, qui fait l’objet du volume suivant, se différencie à 
tous égards nettement de l'imposition antérieure » (p. 322). 


[Wacxer, Apozpn. Né en 1855. A fait ses études aux Universités de 
Gôttingue et de Heidelberg. Professa aux Universités de Dorpat, 
Fribourg et Berlin (1870). Principaux travaux ; Beiträge zur Lehre 
von der Banken (1857) ; Die üsterreichische Valuta (1862) ; System 


der deutschen Zettelbankgesetzgebung (1873); Kommunalsteur- 
frage (1877); Lehrbuch der politischen Oekonomie (nombreuses 


éditions); Handels- und Machtpolitik (1900); 4 gar- und Industrie- 
staat (1902); Grundriss der theoretischen Sozialükonomie (1907) ; 


Goldlehre (1909)] 


U. Ovau a traduit en français l'ouvrage de E. R. A. SELIGMAN, 
professeur à l'Université Columbia, sur L'impôt sur le revenu 
(Paris, Giarp et Brière, 19153, 842 pages, 15 francs). Il importe de 
rappeler ici le passage où l’auteur se demande si l'impôt sur le 
revenu est désirable aux États-Unis. On verra que le problème se 
ramène à une question d'opportunité : 

« En résumé : 1° il n’y a pas besoin d’impôt sur le revenu dans 
un but purement fiscal, ni dans les finances des États ni dans celles 
de la nation ; 2 l'argument de l’élasticité n’a pas de valeur, en ce 
qui concerne les finances des États : il n’a qu’une très faible portée 
en ce qui touche les finances fédérales; 3° on a fort exagéré l’argu- 
ment de compensation : si l’on réformait le tarif douanier sur une 
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base correcte et si l’on modifiait le système des impôts locaux et 
des impôts d’État, comme on pourrait aisément le faire, il n’y aurait 
besoin d'impôt sur le revenu, ni pour les finances locales ni pour 
les finances fédérales. 

« Mais, d'autre part, il y a des chances de voir réformer le tarif 
douanier; nous avons aussi constaté que le système des impôts 
locaux a plutôt une tendance à empirer qu’à s'améliorer, à certains 
égards. En présence de cette situation, la demande en faveur d’un 
certain impôt sur le revenu prend une force singulière. Quand on 
Joint à cette considération cet argument que l'établissement d’un 
impôt sur le revenu ne tendrait pas seulement à redresser les 
inégalités existantes, mais permettrait certainement une réforme 
complète de notre système d'impôts locaux et d'impôts d’États, 
l'argument en faveur de l’adoption de l'impôt sur le revenu acquiert 
une vigueur nouvelle. Enfin, si l’on ajoute à ces considérations le 
fait que l’impôt sur le revenu est en harmonie avec la tendance 
moderne de tous les États civilisés, et que partout où l’on rencontre 
une extension de la démocratie on constate le développement de 
l'impôt sur le revenu, les arguments en faveur de l’adoption de 
quelque forme d'impôt sur le revenu prennent une force presque 
irrésistible » (pp. 767-768). 


[SELIGMAN, E. R. A. Voir Bulletin n° 27 p. 971. 


* 
* * 


Après s'être occupé pendant plus de dix ans de réunir et de 
publier les documents disponibles concernant l’œuvre de la con- 
vention qui adopta la constitution des États-Unis d'Amérique, 
M. FarraND a mis à profit l'expérience acquise au cours de ses 
recherches pour écrire un volume résumant précisément l’œuvre 
de cette convention : The framing of the constitution of the U.S. 
(New-Haven, 1915, Yale University Press, 281 pages, 2 doll. 50 c..) 
Farranp s’est surtout attaché à étudier la personnalité des membres 
de la convention. Il s'efforce d'exposer brièvement leurs desseins 
et analyse le résultat de leur activité. Son livre ne se présente pas 
comme une histoire définitive de la période décrite, mais comme 
une interprétation personnelle des événements qui lui servent de 
base. 


[Farranp, Max, né en 1869. Fit ses études aux Universités de 
Princeton, Heidelberg et Leipzig. Docteur en philosophie. Profes- 
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seur d'histoire à l'Université Wesleyenne (1896-1901), puis à l’Uni- 
versité Lea» Sraxrorp JR et à l'Université CornecL. Actuellement 
professeur à l'Université Yale. Principaux travaux : Legislation of 
Congress for the Government of the organized territories of the 


U. S. (4896); Records of the federal convention of 1787 (3 vol. 
1944)]. 


LS 
+ * 


C. A. BearD a écrit, dans le même ordre d'idées, une étude inti- 
tulée : An economic interpretation of the constitution of the 
United States (New-York, The MacuwiLLan C°, 4945, vur-530 pages). 

L'idée fondamentale de ce livre repose sur les considérations 
suivantes : 

« The inquiry which follows is based upon the political science 
of JAMES Mapisow, the father of the Constitution and later President 
of the Union he had done so much to create. This political science 
runs through all of his really serious writings and is formulated 
in ist most precise fashion in The Federalist, as follows : « The 
« diversity in the faculties of men, from which the right of property 
«originate, is not less an insuperable obstacle to à uniformity of 
«interests. The protection of these faculties is the first object of 
«government. From the protection of different and unequal facul- 
« ties of acquiring property, the possession of different degrees and 
« kinds of property immediately results : and from the influence of 
« these on the sentiments and views of the respective proprietors, 
« ensues a division of society into different interests and parties... 
« The most common and durable source of factions has been the 
« various and unequal distribution of property. Those who hold 
« and those who are without property have ever formed distinct 
«interests in society. Those who are creditors, and whose who are 
« debtors, fall under a like discrimination. A landed interest, a 
«manufacturing interest, a mereantile interest, a moneyÿed interest, 
« with many lesser interests, grow up of necessity in civilized 
«nations and divide them into different classes, actuated by 
« different sentiments and views. The regulation of these various 
« and interfering interests forms the principal task of modern 
« legislation, and involves the spirit of party and faction in the 
«necessary and ordinary operations of the government. » 

« Here we have a masterly statement of the theory of economic 
determinism in politics. Different degrees and kinds of property 
inevitably exist in modern society : party doctrines and « prin- 
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ciples » originate in the sentiments and views which the possession 
of various kinds of property creates in the minds of the possessors : 
class and group divisions based on property lie at the basis of 
modern government : and politics and constitutional law are 
inevitably a reflex of these contending interests. Those who are 
inclined to repudiate the hypothesis of economic determinism as a 
European importation must, therefore, revise their views, on 
learning that one of the earliest, and certainly one of the clearest, 
statements of it came from a profound student of politics who sat 
in the Convention that framed our fundamental law » (pp. 14-16). 


[Brarn, CHarLes Ausrix. Né en 1874. A fait ses éfudes à l’Univer - 
sité d'Oxford, à Cornell et à New-York (Columbia). Docteur en 
philosophie. Professeur adjoint de sciences politiques à Columbia 
University. Principaux travaux : The office of the justice of the 
peace (1904); Introduction to the English historians (1906); Deve- 
lopment of modern Europe (avec Rogixson, 1907); American 
government and politics (1910).] 


x 
* % 


Dans une brochure intitulée Het partijwezen en het parle- 
mentair stelsel (Rotterdam, Nuçn et van Drrmar, 1913, 56 pages), 
M. OPrENHEIMER, avocat à Rotterdam, critique la constitution actuelle 
des partis politiques. Ceux de ces partis, dit l’auteur, qui sont 
basés sur un principe général, ne sont pas en état de remplir leur 
rôle et, quand ils le tentent, ils manquent leur but. Et même si la 
chose était possible, la conception actuelle des partis serait encore 
nuisible à l’État. En effet, chaque parti s’est constitué en une sorte 
de corporation où le principe fondamental du parti ne joue plus 
qu’un rôle secondaire. La propagande du parti a, de plus, un 
caractère souvent dangereux, notamment à raison de la suren- 
chère électorale à laquelle elle donne lieu et qui engage l'électeur 
à donner sa voix au parti qui favorise le plus ses intérêts per- 
sonnels. L'intérêt particulier arrive ainsi à faire échec à l'intérêt 
général. Au parlement même, il règne une sorte de lutte conti- 
nuelle entre une majorité opprimante et une minorité opprimée. 
Le ministère ne se compose d’ailleurs le plus souvent que de poli- 
ticiens purs. À ce système des partis permanents, OPPENHEIMER 
voudrait substituer des partis temporaires constitués en vue 
d’un but déterminé et dont l’action ne devrait pas nécessairement 
s’exercer par l’organe d’une majorité parlementaire. L'auteur 
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s'efforce de démontrer la justice de sa thèse en combattant la 
théorie traditionnelle, telle qu'elle est exposée en Hollande par 
GROEN VAN PRINSTERER. 

Au point de vue de l’histoire politique des Pays-Bas, il convient 
également de signaler l'ouvrage récent de C. E. van KozrsveLn, Het 
onistaan, de beginselen en de geschiedenis van onze politieke 
partijen (Rotterdam, Bozce, 1913, vu-558 pages) qui retrace l’évo- 
lution des partis dans ce pays depuis les temps les plus reculés. 


* Fe * 

Une autre critique de l’organisation actuelle des partis a été déve- 
loppée par H. Becroc et C. CnesrerroN dans un ouvrage paru, 
en 1911, sous le titre: The Party system et dont une nouvelle édi- 
tion a été publiée cette année mème (London, Larimer, 226 pages, 
1 shilling). La table des matières de cet ouvrage donnera une idée 
de son contenu : 

I. The representative system : The idea of representation. What 
the public thinks. Past and present. — II. The governing group; 
The making of ministries. The placemen. The secret alliance. — 
HI. The house of commons as it is : The control of the time-table. 
How it works. A concrete example. The tone of the house. — 
IV. The secret funds : The unmentionable truth. The saleofpowers. 
The sale of policies. — V. The control of elections: The party 
caucus. The selection of candidates. An election. The selection of 
programmes. — VI. The defence : The excuses. The real support. 
The grave perils. — VII. Can it be mended? Notes : À note on co- 
option. À note on collusion. A note on the press. 


Les auteurs de ce livre ne trouvent de remède à la situation 
actuelle que dans l'éducation politique de la démocratie : 

« It would seem, then, that changes in political machinery will 
prove either impossible or ineffective, unless the people can be 
awakened to political consciousness and to a resolution to make 
their will prevail. An alert democracy, even with unchanged 
machinery, could knock the bottom out of the Party System to- 
morrow by refusing to elect party hacks and by sending to Parlia- 
ment men fully determined to make an end of the corruption and 
unreality of our politics. In proportion as the mass of men 
understand the nature of the present system, and resolve to replace 
it by a better, the Party System will become more and more difficult 
to work. 
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« The political education of the democracy is therefore the first 
step towards a reform. 

« The first need is exposure. To tell a particular truth with re- 
gard to a particular piece of corruption is of course dangerous in 
the extreme; the rash man who might be tempted to employ this 
weapon would find himself bankrupted or in prison, and probably 
both. But the general nature of the unpleasant thing can be 
drilled into the public by books, articles, and speeches. True, the 
Press will do its utmost to prevent the dissemination of the truth 
with regard to public life; for the Press, as we have seen, is one of 
the chief accomplices in this side of the national decline. But it is 
on error to imagine that publicity, because it is at first restricted, 
will be ineffectual. 

« So suspicious is an increasing section of the public growing of 
the whole political scheme, and of the printed support of it, that 
the continued exposure of the evil, even if it be undertaken by com- 
parativily few men, has a wide effect. 

« It may have for its organs of expression only a few and ill-ca- 
pitalised papers ; but one man speaks to another, and truth has this 
particular quality about it (which the modern defenders of false- 
hood seem to have forgotten), that when it has been so much as 
suggested, it of its own self and by example tends to turn that 
suggestion into a conviction. 

« You say to some worthy provincial, English Prime Ministers 
sell peerages and places on the Front Bench. 

« He is started, and he disbelieves you; but when a few days 
afterwards he reads in his newspaper of how some howling nonen- 
tity has just been made a peer, or a member of the Government, 
the incredible sentence he has heard recurs to him. When in the 
course of the next twelve months five or six other nonentities have 
enjoyed this sort of promotion(one of whom perhaps he may know 
from other sources than the Press to be a wealthy man who uses 
his wealth in bribery) his doubt grows into conviction. 

« That is the way truth spreads, and that, by the way, was why 
this book was written » (pp. 193-195). 


* 

LD ES. 
La librairie T. F. Unwix de Londres publie un ouvrage de 
W. L. BLease intitulé : À short history of English liberalism (1943, 
574 pages), où l’auteur développe successivement les chapitres 


suivants : 
1. Liberalism and toryism. — Il. Political conditions in the reign 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1259 


of GEORGE III. — III. The first movement towards liberalism, — 
IV. The French revolution and English opinion. — V. The decline 
of toryism. — VI. The middle-class supremacy. — VII. The Man- 
chester school and PaLmERSTON, — VIII. The beginning of the 
GLADSTONE period. — IX. GLADSTONE versus DisRAELI. — X. The im- 
perialist reaction. — XI. Liberalism since 4906. 


Il importe de noter la définition que l’auteur donne du « libé- 
ralisme » : 

« By liberalism I mean, not a policy, but a habit of mind. Itis 
the disposition of the man who looks upon each of his fellows as 
of equal worth with himself. He does not assume that all men and 
women are of equal capacity, or equally entitled to offices and 
privilèges. But he is always inclined to leave and to give them 
equal opportunity with himself for self-expression and for self- 
development. He assumes, as the basis of his activity, that he has 
no right to interfere with any other person's attempts to employ 
his natural powers in what he conceives to be the best way. He 
is unwilling to impose his judgment upon that of others, or to force 
them to live their lives according to his ideas rather than their own. 
They are never to be used by him for his own ends, but for theirs. 
Each is to be left to himself, to work out his own salvation. The 
liberal habit of mind has its positive as well as its negative side. 
Just as it leads its possessor to refrain from interfering with the 
development of others, so it leads him to take active steps to 
remove the artificial barriers which impede that development. 
Natural obstacles will remain, though even these may be dimi. 
nished. But the artificial conditions, which prevent or hinder 
growth, are perpetually obnoxious to the liberal. Upon class 
distinctions in society, privileges of sex, rank, wealth, and creed, 
he wages unceasing war. They are, in his eye, weights and impe- 
diments. To one of two individuals, not distinguishable in natural 
capacity, they give an advantage which is denied to the other. It 
is the object of the liberal, not to deprive any individual of such 
opportunities as are required for the exercise of his natural powers, 
but to prevent the excessive appropriation of such opportunities 
by members of the privileged class. The differences between the 
practical aims and methods of liberals at different times are very 
wide. But the mental habit has always been the same » (pp. 7-8). 

« In practical politics the work of modern liberalism has been 
to alter the conditions of society so that this freedom of growth 
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may be secured for each member of it. The old conception of 
society was a conception of classes. Human beings were graded 
and standardized. Certain privileges were reserved for certain 
groups. Society looked, for its estimate of a man, not to his na- 
tural powers, not to what he might make of himself, but to his 
brand or mark. If within a certain degree, he had a free choice 
of his mode of life: if without it, he found his condition pres- 
cribed, sometimes so rigorously that he could hardly ever improve 
it. [Liberalism has endeavoured to go deeper into the man, to get 
beneath the outward complexion to find out his intrinsic worth, 
and to give him that place in the social estimate which his natural 
powers deserve. Arbitrary distinctions are abhorrent toit. Îtis 
incapable of thinking in terms of class. Every class is, in its eyes, 
only an aggregate of individuals, and to exalt one class above 
another is to appreciate some individuals at the expense of others, 
to place marks of comparative social worth upon the members of 
different groups which do not correspond to the relative values of 
their natural qualities. Against a privileged race, rank, creed, or 
sex, liberalism must fight continually. By the artificial elevation 
of one above another, it is made to count for more in society, its 
members are aggrandized and those of its rivals are depreciated : 
and while the first are encouraged to abuse, the second are ham- 
pered and fettered in their growth. The liberal asserts that no 
man, because he happens to be of a particular sect, or to be born 
of a particular family, or to possess a particular form of property, 
or to hold particular opinions, shall be invested by society with 
privileges which give him an advantage in social intercourse over 
his fellows. He does not assert that all human beings are equal 
in capacity, but he demands that their natural inequalities shall 
not be aggravated by artificial conditions. For what he is worth, 
each shall be free to realize his highest capacity » (pp. 10-11). 


[BLease, Water Lyon. Né en 1884. A fait ses études à l’Université 
de Liverpool. Docteur en droit. Avocat. Chargé de cours à l’Univer- 
sité de Liverpool (1940). Principal ouvrage, en sus de celui qui est 
cité ci-dessus : The emancipation of English women (1910.] 


* 
* * 


W.-E. Wazuxc est l’auteur d’un ouvrage intitulé The larger 
aspects of socialism (New-York, MacmiLran, 1943, 406 pages) où il 
caractérise comme suit les différents aspects du socialisme : 

« Fundamentally Socialism means, not merely a political and 
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economic revolution, nor even a revolution in history, science, 
literature and art, but both of these together. The conflict is 
between two classes and the whole of the two civilizations they 
represent. 

« The present-day culture, like that of every period vf the past, 
is the culture of the ruling class. Representing the interests and 
views of a class which is still maintained in power largely by 
coercive means, it is necessarily based in large part on the military 
conception of command and obedience, in other words on the idea 
of authority. Then it is a leisure class culture, for the ruling 
classes have always enough surplus power to support a certain 
amount of inert parasitism in their midst as well as the active 
parasitism of the beast-of-prey variety. This aspect of our culture 
is very near to what is commonly called aristocracy, when the 
word is used in the social rather than in the political sense. And 
finally, our culture has been competitive, not only in commerce, 
but throughout. Indeed it has been competative almost as long 
and continously as it has been a ruling class or a leasure class 
culture : for the periode since the beginning of written history 
when the merchants and capitalists were not a dominating factor 
in society have been relatively few. And, finally, another system 
of class rule, the regime of statuts and hereditary caste of which 
SPENCER speaks, however contradictory it may seem to the compe- 
titive system, has often existed alongside of it or in combination 
withit. Competition for property and power among the members 
of the governing classes, under the limitations the welfare of these 
classes suggests, has co-existed with status and caste since the 
days when Hammurabi ruled Babylon some 2,100 years B. C. 

« Every element of culture is shaped by the social system or 
civilization of which it is a part : this applies alike to philosophy, 
to science, to history, to sociology, to psychology, to morality, to 
religion, to literature, and to art. The Socialist who appeals to a 
cultured audience in the name of the new civilization which is 
struggling against the old is forced in some measure to touch upon 
all these subjects. But it is only figurative to say that two civili- 
zations, two social systems, or two cultural systems are struggling 
against one another. As a matter of fact it is two bodies of men 
that are in conflict. And the fact that it is a class struggle (to 
employ a much abused phrase) means that the whole personality 
of the members of each class is involved and that every feature of 
present-day life is affected. Whatever the ruling classes as a whole 
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stand for may rightly be called a part of present civilization, and 
whatever a sufficient majority of representative Socialists stand 
for, whether in philosophy science, or litterature, is an indication 
of what the Socialist civilization will probably be » (pp. vu-1x). 

« In my Socialism AsitIs, 1 dealt with Socialism purely as an 
economie and political movement. I showed that this movement 
was not a struggle for any fixed programm of reforms but a 
struggle for the control of industry and government by the non- 
privileged. As an effort to increase the relative power of the 
masses at the expense of the ruling classes until the latter are 
abolished, this movement can have a fixed program only for the 
time after class rule will have been overthrown. 

« It is customary for Socialist writers, in spite of these admitted 
facts, to define the Socialist movement as being mainly a class- 
struggle of working people against capitalists and then to proceed 
to qualify this definition. This procedure is not in accord with the 
present methods of science, which demand, instead of a rigid defi- 
nition with an unlimited number of qualifications, a definition 
broad and loose enough so that it does not need to be qualified. 
From this standpoint perhaps the nearest we can come to a defi- 
aition is to say that Socialism is a movement of the non-privileged 
to overthrow the rule of the privileged in industry and government. 
It is true that this definition draws no sharp line between the 
classes in conflict, but no sharp line exists. It may be admitted 
even that it is no real definition at all. But some such tentative 
statement or working hypothesis, then, is a better way to approach 
the subject, more accurate and less misleading than any dogmatic 
definition could be, In other words, Socialism is a struggle of 
those who have less, against those who have more, than equal 
opportunity would afford » (pp. x-xi). 

« The conflict of Socialism with present society is not in reality 
a class struggle. It is not a struggle between two social classes or 
even two groups of social classes. It is a class struggle only on 
one side. The ruling class or ruling classes are more or less 
unified : Socialism represents the opposition of all the rest of the 
population, but not of a class. It is not a struggle between 


classes : it is a struggle of the ruling class against the rest of the 


human race » (p. xi1. 


* 
+ * 


Treub, M. W. F. — Wetenschap en politiek. (Vragen des tijds, Mei 1913.) 


Pound, R. — Legislation as à social function. (American Journal of sociology, 
May 1913.) 
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James, E. R. — Some implications of remedial and preventive legislation in 
the United States. (American Journal of sociology, May 1913.) 


Lagerwall, S. — Oefverlagstiftning. (Trop de lois!) (Det nya Sverige, i1913, 
Nr. 3.) 


Haïllendorff, ©. — Den Svenska parlamentarismen. (Le parlementarisme 
suédois.) (Svensk Tideskrift, 1913, Nr. 2.) 


Roberts, E. — Monarchical socialism in Germany. (New York, Scribner, 1903, 
1.25 Doll.) 


Hayes, C. — British social politics. (London, Ginn, 1913.) 
Elmer, R. — Monarchical socialism in Germany. (London, Unwin, 1913.) 
Usher, R. C. — Pan-Germanism. (London, Constable, 1913.) 


Tugan-Baranowsky, Dr. M. — Soziale Theorie der Verteilung. (Annalen für 
soziale Politik und Gesetzgebung, 1913, Bd. 2, H. 5-6.) 


Angell, N. — Geographical distribution of capital and the interdependence of 
nations. (Financial review of reviews, June 1913.) 


Laporte, H. — Le nationalisme financier. (Journal des économistes, mai 1913.) 


Lewis, A. D. — Syndicalism and the general strike; an explanation. (Boston, 
Small, 1913, 2.50 Doll.) 


De Visscher, P. — La philosophie syndicaliste et le mythe de la grève générale. 
(Revue néo-scolastique de philosophie, mai 1913.) 


Schroeder, W. — Sfreikrecht der Eisenbahner. (Sozialistische Monatshefte, 
1913, Nr. 10.) 


Beard, C. A. — American city government. (London, Fisher Unwin, 1918.) 


Littérature et art. 


La Revue de métaphysique et de morale publie (1945, n° 5) un 
article de G. GASTINEL intitulé : « Esthétique et sociologie » qui vise 
un travail de C. Laro : Introduction à l'esthétique, dans lequel 
GASTINEL relève et critique un abus de la méthode sociologique. Le 
passage suivant concerne l’action des réalités sociales sur le goût : 

« Rien de plus certain que cette action, rien de plus juste même 
que de regarder la vie sociale comme le milieu générateur de la vie 
esthétique. Il est faux, historiquement faux que la simple vue des 
choses, je ne dis pas : provoque chez nous, mais : ait élaboré dans 
ses premières formes le jugement de beauté, par le seul jeu des 
forces individuelles. Le sauvage n’arrive pas plus au sentiment 
clair et conscient du beau que l'animal. Avant que la société 
s'empare de lui, la loi dont il relève est celle de l'instinct, qui 
l'oblige à poursuivre l’utile, sans aucun loisir de réflexion ni de 
critique. C’est la société qui le tire de cet état et qui l’élève à la 
dignité d’artisan; c’est elle qui, imposant des fins sans cesse plus 
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difficiles à son activité manuelle, institue la technique; c’est elle 
enfin qui assigne aux produits de la technique une valeur. Cette 
valeur, toute pratique au début, devient, avec l'organisation écono- 
mique, une valeur d'échange, un prix. Pour augmenter le prix de 
ses produits, pour les recommander à l'attention, au désir, l’ouvrier 
perfectionne sa technique; le potier agrandit ses vases, les rend 
plus stables, plus commodes; il les décore aussi et le métier se 
haussant jusqu’à l’art, l'agrément sensible, dont l'individu seul est 
juge, devient une des fins de la technique socialisée; c’est ainsi que 
la valeur, d'origine sociale, passe du produit à l’impression et que 
l'art lui-même peut devenir une technique du plaisir individuel. 
Mais il n’en reste pas moins une activité collective et d'ordre histo- 
rique; c’est sur les traditions et les habitudes, soit techniques, 
soit esthétiques en vigueur dans le milieu présent; c’est sur les 
conditions matérielles que la civilisation contemporaine lui impose 
qu'il doit s'appuyer, car il ne peut vivre qu’à ce prix et chaque fois 
qu’il cherche sa fin dans la recherche solitaire d’un idéal théorique 
il s’étiole et dépérit. Tous ces faits sont exacts; ils constituent la 
matière même de l'histoire de l’art et ressortent nécessairement de 
l'étude du passé. Ils contiennent même d'excellentes lecons, non 
seulement pour les critiques, mais encore pour les artistes ; mieux 
que n'importe quelle doctrine, ils sont propres à refréner l’in- 
tempérance naturelle de l’impressionnisme, à discréditer le goût 
intempestif de l’érudition, ou l'imitation indiscrète des styles 
périmés, comme à souligner les inconvénients de l'esprit acadé- 
mique ; plus ces abus-là sévissent, et plus il importe de montrer 
que les œuvres qui ne dateront pas sont celles qui viennent à leur 
date. — Mais, si bienfaisantes que soient ces vérités positives, elles 
ne peuvent fournir aux artistes que des préeeptes généraux d’hy- 
giène ou de sagesse professionnelle, de vagues recettes contre 
l'anémie psychologique ; et l’on ne saurait, sans abuser des mots, 
en tirer une règle valable du jugement esthétique, ni une norme 
de l’activité artistique. En effet, les dépendances réelles de l’art 
vis-à-vis du milieu contemporain sont de deux sortes : l’une — et 
c'est la plus étroite, la plus impérieuse — le lie à la technique 
régnante; mais, outre que cette technique est un ensemble de 
procédés pratiques n’ayant rien de social, on ne saurait en pro- 
poser le respect comme règle de l'initiative individuelle sans 
méconnaître les droits du génie; l’autre dépendance de l’art est 
celle qui le rattache aux réalités proprement sociales, au goût 
ambiant, à l'opinion courante, à l'état économique et aux institu- 
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tions du pays; mais ce n’est là qu’une condition matérielle, une 
donnée qu’il est peut-être impossible de ne pas subir, qu’il est 
peut-être avantageux d’avoir subie: ce n’est pas pour l’activité 
artistique elle-même un principe directeur, car cette activité 
revient toujours, soit qu'on les invente, soit qu’on les reçoive, à 
coordonner une fin et des moyens d’une manière qui produise non 
le nécessaire, fût-il social, non l’agréable, fût-il collectif, mais cette 
forme spéciale de l'agrément sensible, qui est la beauté. 

« Chaque époque, réalisant des conditions de vie particulière, 
réalise aussi la faculté de créer des formes encore inconnues du 
laid et du beau; ces formes sont, alors, les plus importantes, les 
plus intéressantes, parce qu’elles joignent à leur caractère sensible 
celui de la nouveauté, et l'artiste ne possède jamais une plus forte 
originalité qu’en les dégageant, en les exprimant; mais si la valeur 
esthétique de ces formes se ramenait à leur correspondance de fait 
avec les réalités matérielles qui les conditionnent et à la nouveauté 
qui les recommande, il serait impossible en droit et de’ distinguer 
l’art de la mode et de critiquer le goût de ceux qui évalueraient ces 
mêmes formes sans autre critérium que le plaisir qu’elles leur pro- 
curent. Une pareille doctrine esthétique conviendrait aux dilet- 
tanti, aux utilitaires; mais, excluant la notion de vérité du senti- 
ment de la beauté, elle ne saurait, comme doctrine, suflire aux 
esthéticiens ni aux artistes » (pp. 340-342). 


* 
* * 


G. »e Récy a réuni en un volume intitulé L'évolution ornemen- 
tale depuis l’origine jusqu'au xn° siècle (Paris, Picarp, 1915, 
275 pages, 15 francs) une série de conférences données par lui 
en 1912. On en a extrait les passages suivants qui concernent l’ori- 
gine et l’évolution générale des motifs d’ornementation : 

« À l’origine de toute civilisation, nous voyons les peuples 
éprouver le besoin de décorer leurs objets familiers : leurs vête- 
ments, leurs armes, leurs ustensiles, leurs meubles : plus tard, 
leurs habitations. 

« Or, sitôt qu’un semblant de hiérarchie se fait jour dans un 
groupement social, les privilégiés qui y ont acquis une place pré- 
pondérante éprouvent le besoin immédiat d’affirmer par des signes 


extérieurs qu’ils détiennent l’autorité. 
« De là est née l’ornementation des vêtements et des armes. 


« Les premiers modèles sont inspirés par les procédés de nat- 
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tage et de tissage des éléments que l’homme a trouvé moyen d’em- 
prunter à la nature pour se vêtir et orner son initiale demeure. 

« La forme géométrique est leur base. 

« Ce sont les points, le cercle, le chevron, les barres transver- 
« sales et horizontales, en répétitions contrariées, premier prin- 
« cipe de la grecque, puis la spire et l’anti-spire, autrement dit, la 
« volute et la révolute, bases de l’'ornementation des peuplades 
« voisines du Danube. » 

« Petit à petit, dégagé des premières luttes avec la nature et en 
plus intime communion avec celle-ci, l'esprit de l’homme se détache 
de cette conception primordiale, que la nature n’est là que pour 
satisfaire ses besoins immédiats de nourriture et de vêture. 

« Son œil se porte avec une admiration primitive, mais déjà 
quelque peu avertie, sur les aspects multiformes que peuvent prê- 
ter, pour une interprétation décorative, les éléments naturels, 
principalement au moment où, par le développement de sa végé- 
tation, la nature renouvelle à nos yeux émerveillés le miracle 
de sa création... » (pp. 13-14). 

« Je vous mets au défi de produire une forme ornementale dont 
vous ne trouviez la genèse dans un des ordres de la nature. 

« Constatons, avec Cn. BLANC, « que l’art n’est pas seulement 
« limitation, mais l'interprétation de la nature ; que sa plus haute 
« mission est de manifester le beau, dont la nature contient les 
« germes, en débrouillant ce qui est confus, en simplifiant ce qui 
« est compliqué et en éclairant ce qui est obscur. » 

« De deux choses l’une : ou bien l’œil de l'artiste primitif subit, 
sans s’en rendre compte, l'influence exercée par les formes natu- 
relles et les interprète inconsciemment, ou bien, séduit par l’ad- 
mirable pondération et l’harmonie des lignes, il cherche à imiter 
celles de ces lignes qui lui apparaissent comme devant le mieux 
convenir à la décoration d’un espace ou d’une forme donnée. 

« C’est pour nous résumer et en employant la magnifique 
expression de Bacon : Homo additus naturæ (« l’homme ajoutant 
son âme à la nature »). 

« Nous sommes donc fondés à affirmer que, de ce que l’orne- 
mentation proprement dite se meut dans une sphère plus modeste 
que celle où évoluent l'architecture, la sculpture et la peinture, et 
s'il y règne une liberté plus grande, tant dans le choix des motifs 
que dans les procédés servant à les produire, il n’en faudrait pas 
conclure quecet art peut impunément s'affranchir des règles d’har- 
monie qui, à tous les degrés, pour les productions d’art, font que 
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l'œuvre est ou n’est pas au point; permettez-moi cette expres- 
sion » (pp. 14-15). 

« … les formules ornementales adoptées par l'Occident nous ont 
été transmises et par l'Orient proprement dit, et par les peuples 
envahisseurs qui, bien que descendant des contrées septentrio- 
pales, ont apporté avec eux (l’art préhistorique des Suédois en est 
la preuve) des traditions puisées à la source indienne. 

« N'oublions pas que « les peuples franco-neustriens sont appa- 
« rentés à cette grande famille indo-germanique qui couvre 
« l’Europe du 1v° au vie siècle. 

« Il sera toujours intéressant de constater, chez les Occidentaux, 
« la similitude de ce composé de dessins géométriques, d’enroule- 
« ments, de méandres compliqués, de spirales, avec les formules 


Le 


A 


ornementales que nous ont restituées les nécropoles mycé- 


Le 


# 


niennes, formules qui, selon l’expression typique de Courayon, 
« sont communes à une civilisation primormiale universelle, à 
« laquelle l'Orient et le centre de l’'Eurore auraient été soumis ». 

« Cette tradition, nous l’avons surprise à peine déformée aussi 
bien chez les populations lacustres que chez les artistes runiques, 
anglo-saxons et carolingiens. 

« Actuellement encore, elle persiste chez les populations de Bre- 
tagne aussi bien que chez les Kabyles, ces descendants des 
Vandales. 

« Dans ces tableaux schématiques, j'ai groupé par similitude 
d’abord les formules originelles de la décoration primitive. 

« Ces volutes et ces entrelacs se voient tout d’abord et en 
Égypte et à Mycènes. 

« Nous les retrouverons et sur les bijoux et sur les armes des 
populations lacustres comme chez les barbares envahisseurs de 
l'Occident. 

« Les Anglo-Saxons les porteront à l'extrême ingéniosité, de 
même que les peuples septentrionaux. 

« Ces formules, dites celtiques, adoptées en partie par les Byzan- 
tins, vont concourir en fusionnant à la formation de la technique 
romane. 

« Dans ces autres tableaux, j'ai cherché à rassembler les sym- 
boles chimériques qui ont été reproduits, depuis 6,000 ans, plus 
ou moins dénaturés selon la mentalité des artistes, dans les con- 
ceptions ornementales de tous les peuples; le sphinx d’abord, le 
griffon ensuite. 

« J'ai consacré une place spéciale à ce mythe asiatique ressus- 
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cité si souvent au moyen âgeet qui consiste à donner à deux fauves 
une tête unique. 

« Cet ensemble viendra, j'espère, à l'appui de la thèse à laquelle 
je faisais allusion tout à l'heure et que CouraJon fortifie par ces 
lignes d’ALExANDRE BERTRAND (mises en exergue en tête de cet 
ouvrage) : 

« Le foyer delumière a été pour nous, non la Grèce ou l'Italie, 
« mais le fond de la mer Noire, et, dans le lointain, la Perse et 
« l'Assyrie » (pp. 261-264). 


* 
* * 


M. Hausensrenn a écrit pour Archiv für Sozialwissenschaft und 
Sozialpolitik (XKXXVE, 3, 1915) un article intitulé « Versuch einer 
Soziologie der bildenden Kunst » (p. 758). Après avoir démontré que, 
s’il y a une sociologie de l’art, elle ne peut s’attacher qu’à la forme, 
l’auteur montre que chaque période historique a un sentiment par- 
ticulier de la forme. Les passages suivants sont empruntés à cette 
démonstration : 

« Jedes Zeitalter bewährt sein Formgefühl an einem besonderen 
Stoff und diese Effektuierung des Formgefühls ist durch den Stoff 
jeweils an die besondere soziale Gestalt eines Zeitalters gebunden. 

« Versuchen wir eine grobe Unterscheidung der môglichen 
Stoffe, die uns bekannt sind. Wir kennen in der Geschichte das 
Ornament, die Darstellung der menschlichen Gestalt, die Darstel- 
lung des Tieres, die Darstellung der Landschaft und die Darstellung 
des Stillebens. Die Frage lautet : inwiefern sind diese Stoffe von 
gesellschaftlichen Organisationen abhängig? Die Frage ist emi- 
nent ästhetisch, so unformal sie zunächst erscheinen mag. Die 
Dinge liegen für eine sehr allgemeine, kollektivgeschichtliche Be- 
trachtung so, dass die Wahl eines Stoffes durch ein formendes Zeit- 
alter der Gesellschaftsgeschichte einen hôchst ästhetischen Akt 
bedeutet. Im einzelnen Fall mag uns heute die berühmte Motiv 
wah! als belanglos gelten. Es ist aber etwas anderes, wenn sich 
eine ganze Gesellschaftskultur in bestimmtester Art für einen ganz 
bestimmten Stoffkreis ausspricht. In der Wahl eines Stoffkreises 
liegt da ein Akt der Auslese. Wenn eine Gesellschaftskultur ein 
bestimmtes Stoffgebiet für darstellungswürdig hält, so ist damit 
ein erster formaler Standpunkt gegenüber der Wirklichkeit gewon- 
nen. Die Kunst beginnt. 

« Es zeigt sich, dass die primitiven kollektivistischen Agrarde- 
mokratien etwa der alten Germanen oder der frühjapanischen 
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Reisbauern für die dingliche Erscheinung kein Auge haben. Sie 
sehen weder den Menschen, noch die Landschaft; kaum das Tier 
und die Pflanze erscheinen ihnen mit formfordernder Gewalt, wie- 
wohl das Tier und die Pflanze noch am ehesten. Die Kunst, die 
diesen Sozialkulturen kongenial zu sein scheint, ist das Ornament. 
Hält sich das Ornament je irgendwo an Gegenständliches, also 
etwa an Figur und Pflanze, so ist nicht das gegenständliche Bild 
der Realität angestrebt ; der primitive Künstlertypus — wenn wir 
das tôürichte Wort der Bequemlichkeit halber hier beibehalten wol- 
len — ornamentiert hôchst ungegenständlich ; er zeichnet unter 
dem Zwang einer bestimmten und ganz abstrakten Logik des For- 
mens. 

« Diese Logik hat ihren Ursprung in der spezifischen Organisa- 
tion der kollektivistischen Urdemokratien. In ibnen hebt sich nir- 
gends eine individuelle Persônlichkeit, nirgends eine individuelle 
Sächlichkeit hervor. Das Wirtschaften, das gesellschaftliche Leben, 
das politische Tun und die politischen Institutionen haben einen 
ganz egalitären Rhythmus. Das Leben dieser Gesellschaften ist 
eine kollektivierende Organisation. Sie duldet kein emanzipiertes 
Einzelwesen. Alle und jeder haben nurBedeutung durch die 
Zugehôrigkeit zu dem grossen, unpersônlichen Kollektivwesen 
dieser Gesellschaft. Die Religion der alten Germanen, in der doch 
schon eine differenzierende Vergôttlichung einzelner Kräfte 
beginnt, duldet keine Kultbilder. Die Germanen verehren ihre 
Gôtter im Bereich der ausgleichenden Kollektivbestimmung des 
heiligen Haines, in dem sich die Anbetenden versammeln. So ist 
das altgermanische und auch das altostasiatische Ornament. Es 
ist das Werk einer egalitären und assoziativen, einer kollekti- 
vistischen und organisierenden Kunstempfindung. 

« Aber allmählich bildet sich eine Kunst, die mit dinglichen Un- 
terscheidungen arbeitet. Sie entwickelt sich innerhalb der deut- 
schen Geschichte im Zeitalter der Merowinger. Dies Zeitalter 
bedeutet aber nicht nur eine neue, bis dahin unerhôürte Art künst- 
lerischer Wahlverwandtschaft mit den Dingen, sondern zunächst 
eine elementare Umwandlung in den sozialwirtschaftlichen Grund- 
lagen der Existenz. 

« Die merowingische Periode bedeutet den Untergang des altger- 
manischen Feldsozialismus. Die alte wirtschaftliche und gesell- 
schaftliche Anonymität geht zugrunde. Es entwickelt sich in 
geschichtlicher Berührung der germanischen Stämme der Vôlker- 
wanderung mit dem raffiniert entwickelten Latifundialsystem der 
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Rômer eine deutsche Latifundialwirtschaft. Es entwickelt sich 
der feudale Grundbesitz. Damit ist das feudale Individuum aus 
der anonymen Masse wirtschaftlich und gesellschaftlich, politiseh 
und überhaupt kulturell herausgehoben. Da entwikelt sich als- 
bald die Wahrnehmung des Menschen : sie entwickelt sich selbst- 
verständlich als Wahrnehmung des Vornehmen. In der Kunst 
beginnt die Darstellung der menschlichen und tierischen Figur. 
Die romanische Kunst ist bereits stark figural. Aber noch besteht 
in jener Zeit eine relative Macht der alten Demokratie. Und noch 
behauptet in der romanischen Kunst die unpersônliche, überpersôn- 
liche, undingliche und überdingliche Schônheit des Ornaments eine 
bedeutende Stellung. Wo aber die menschliche Figur oder die Tier-- 
figur dargestellt wurde, da verlieh ihr die Kunst einen crnamenta- 
len Typenrhythmus. 

«In dem Verhältnis, in dem die (este Organisation des frühen 
Mittelalters in demokratischen und feudalen Verbänden sich auf- 
lockerte, um der mobilen Kultur städtischer Gesellschaften Platz zu 
machen, veränderte sich das stofiliche Substrat der bildenden 
Kunst. Die geringen Distanzen, die das Leben städtischer Gesell- 
schaften ergibt, das nahe Beisammensein der Dinge und Menschen 
bedeutete für die Kunst eine neue Art von Gegenständlichkeit. 
Nun begann ein Darstellungsmotiv, das in der breiten Allgemein- 
gültigkeit der frühmittelalterlichen Kunst keine Stätte gehabt 
hatte : es begann das Bildnis. Menschen und Dingen wurden nun 
portrâtiert. Es begann in der Kunst die Relation der Aehnlich- 
keit » (pp. 761-765). 

« Die Kunst der Renaissance ist die Kunst eines Zeitalters, das 
im Zeichen einer siegreich vordringenden bürgerlichen Warenwirt- 
schaît steht. Diese Zeit bedeutet unendlich viel mehr als die Zeit 
der vorangehenden feudalen Ueberlegenheit, die wirtschaftlich, 
sozial, politisch und darum auch künstlerisch ein imperatives Ver- 
hältnis zur Welt enthielt, ein dingliches Verhältnis zur Welt. Wo 
eine Gesellschaft organisatorisch gesicherte wirtschaftliche Lebens- 
grundlagen hat, da besitzt der materielle Untergrund des Lebens 
für das ideologisch gehobene Bewusstsein der Menschheit wenig. 
Da nimmt die ideologische Sehnsucht eine hôchst spirituelle, die 
hôchste spirituelle, nämlich die religiôse, dualistische Richtung. 
Nichts ist verkehrter als der Versuch, Religiosität aus wirtschaît- 
lichen Notständen abzuleiten ; kein Spruch ist falscher als der, 
dass Not beten lehre. Not macht im Gegenteilirreligiôs. Wo die 
elementarsten Voraussetzungen des wirtschaftlichen und gesell- 
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schaftlichen Lebens erst erkämpft werden müssen, da hat nur der 
wirtschaftliche Faktor Anspruch auf die Aufmerksamkeit des Be- 
wusstseins und seiner dichtenden Ideologien. Wo wirtschaftliche 
und gesellschaftliche Lebensgrundlagen nicht garantiert sind und 
vielmehr erst geschaffen werden müssen, da rückt die wirtschaft- 
liche Tatsache und allenfalls das siegreich wirtschaftende Subjekt 
an die Stelle alter Gôtter. Eine grosse Achtung vor der Materie 
wird zur beherrschenden Kulturstimmung. Und diese Achtung 
enthält ein weiterführendes Gesetz; es besagt, dass es darauf an- 
komme, das Ding in allen seinen Qualitäten zu studieren, zu ero- 
bern, zu besitzen und darzustellen. Die differenzierte Tatsäch- 
lichkeit der Dinge herrscht über das Leben der Menschen, Sie sel- 
ber sind unsentimental wie das Ding in seiner stimmungslosen 
Neutralität. Sie sind mit einem Worte sachlich. Und die Dinge 
differenzieren sich um so sicherer für das Bewusstsein der Men- 
schen, je näher die Menschen durch die Form städtischen Zusam- 
menlebens gégenseitig aneinander und je näher sie an die Dinge 
rücken, je mehr die alten, die ländlichen, die ritterlichen Distanzen 
einschrumpfen und je mehr die Môglichkeit der alten reservierten 
Lebensführung dem drängenden Wettbewerb kultureller Neulinge 
um die Aneignung wirtschaftlicher Tatsächlichkeiten weichen muss. 
Erst da, wo der bürgerliche Reichtum fixiert war, gewann der 
Mensch und der Künstler — etwa Tizrax — wieder eine organisie- 
rende und imperative Distanz zu den Dingen, eine feierliche Ueber- 
hebung » (pp. 764-765), 


* - + 

La Vie internationale publie (t. IE, 1943, n° 2) une étude du 
Prof. G. Huszar sur « L'influence littéraire envisagée d’un point de 
vue international ». Le mécanisme de l'influence intellectuelle y 
est exposé à l’aide d’une série de considérations intéressantes, 
notamment les suivantes : 

«Il est indubitable que parmi les raisons qui provoquent une 
fécondation ou une intoxication intellectuelle, la principale se 
trouve dans une prédisposition particulière de l’inspiré à subir 
une certaine influence. Nous nous sentons surtout attirés par ce 
qui est plus ou moins congénial à notre façon de sentir et de 
penser et nous acceptons plus facilement que les autres les idées 
dont le germe se trouve — quelquefois à l’état latent ou subcon- 
scient ou bien même inconscient — dans les replis profonds de 
notre âme. Celui qui est influencé par un autre s’assimile avant 
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tout ce qui correspond le mieux aux qualités intimes de son génie. 
Et ce qui semble avéré par rapport à un auteur, peut l’être par rap- 
port à tout un groupe d'écrivains : ceux-ci sont en général à la tête 
de ces mouvernents de goûts et d’idées internationaux qui appa- 
raissent de temps en temps, et souvent simultanément, dans les 
littératures, comme, par exemple, le romantisme ou le werthe- 
risme. 

« L'affinité des mentalités n’a rien de curieux quand elle se pré- 
sente dans le sein d’une même littérature : la parenté d’esprit qu’il 
y a entre un VOLTAIRE, un RENAN et un ANATOLE FRANCE s’explique 
tout naturellement, car, au fond, il s’agit d'auteurs qui sont unis 
entre eux par des liens d'un même génie de race; ce n’est qu’une 
nuance ou plutôt une forme particulière de ce génie de race qui les 
rapproche plus étroitement les uns des autres pour les diviser du 
reste des écrivains français. Plus intéressants sont les cas où des 
liens électifs s'établissent entre des auteurs de différente nationalité. 
J.-J. Rousseau en offre un exemple très instructif. Par son origine 
suisse, par son protestantisme, par ses aspirations littéraires, il se 
sent attiré vers cette Angleterre qui exerçait, depuis le commence- 
ment du xvue siècle, une profonde influence en France. Ce qui le 
rendait différent de la tradition française, je veux dire son âme 
septentrionale, fut justement ce qui le prédisposait particulière- 
ment à subir et à répandre, à son tour, l'empire du génie du Nord. 
Et la domination universelle, qu’il exerça sur le monde des lettres, 
démontre d’une façon lumineuse que l'esprit dont il s’est fait le 
propagateur répondait aux exigences actuelles de l'esprit européen » 
(pp. 212-215). 

« Les littératures ont toujours été pénétrées les unes par les 
autres, d’inspirées ou d’inspiratrices elles sont devenues tour à 
tour inspiratrices et inspirées ; les contacts ou les rencontres avec 
des littératures étrangères ont été, en outre, pour les littératures 
nationales une occasion de se renouveler et de s’enrichir. Aucune 
des littératures européennes n’a évolué d’une manière autochtone : 
la naissance, comme les périodes de splendeur et de décadence de 
chacune, sont dans un rapport intime avec la naissance et les 
périodes de splendeur et de décadence des autres littératures ; 
aussi les littératures particulières doivent-elles être considérées 
comme des branches de la littérature de l’Europe dont quelques- 
unes sont arrivées tour à tour à exercer une suprématie univer- 
selle. Quand il s’agit donc de faire l’histoire des littératures parti- 
culières, il faut subordonner celles-ci à l'histoire générale de la 
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littérature de l'Europe. Or, celle-ci nous enseigne qu'avant même 
qu'il y ait eu des littératures nationales, il existait déjà une littéra- 
ture européenne. 

« Pour retrouver les origines de cette littérature européenne, 
c’est à la littérature grecque qu'il faut remonter. Malgré son origi- 
nalité, — ce qui ne l'empêche pas d’être elle-même redevable de 
quelque ehose à dés civilisations très anciennes, par exemple, la 
civilisation phénicienne, — malgré sa beauté, sa richesse, elle 
n'est devenue européenne que grâce au génie latin. C’est en fusion- 
nant avec celui-ci que l'esprit de la littérature grecque fait la con- 
quête du monde civilisé d’alors ou, pour parler plus exactement, 
c'est sous l’iufluence du génie romain que le génie grec renaît à une 
vie nouvelle pour prendre l’hégémonie d’une littérature euro- 
péenne ou mème mondiale: les auteurs latins s’assimilent les 
œuvres de la littérature grecque et c’est sous la forme de leurs 
adaptations que ces œuvres répondront aux exigences actuelles de 
l'esprit européen » (p.219). 

Huszar montre ensuite comment de la littérature gréco-latine 
surgit la littérature du moyen âge, comment celle-ci donne nais- 
sance à la Renaissance, etc. L'exemple du « roman » et du « pré- 
cieux » lui sert de but pour la démonstration de la pluralité des 
influences qui agissent sur un genre littéraire et sur son dévelop- 
pement. 


* 
* * 


P. M. Bucx, professeur de rhétorique à l’Université du Nebraska, 
a écrit un volume intitulé : Social forces in modern literature 
(Boston, Gnx et Ce, vur-254 pages, 1 dollar) où il développe succes- 
sivement les chapitres suivants : [. Introduction (The modern ele- 
ment). — Il. The intellectual revolution in France (MonTEsQuiEU). 
— III. The emotional revolution in France (Jean-Jacques Rousseau). 
— IV. The intellectual revolution in Germany (LEssinc). — V. The 
beginnings of romanticism in England (Wornsworru). — VI. The 
storm and stress in Germany (GoEtue). — VII. An aristocracy of 
culture (Gogre). — VII. The empire of beauty (SHELLEY) » (p. vit). 


[Buck, Prico MeLvin. Né en 1877. A fait ses études à l’Université 
Wesleyenne et à Harvard. Professeur à l’Université du Nebraska. 
Principaux travaux : The art of composition (avec ScnuyLer, 1907). 
Articles dans Modern languages notes, etc.] 


* 
+ + 
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J. Cowmgarreu a écrit une Histoire de la musique des origines à 
la mort de Beeraoven (t. Ier, Paris, 1913, librairie A. Corn, 
x-651 pages, 8 francs). Cet ouvrage, qui renferme de nombreuses 
indications bibliographiques, est intéressant à divers titres. Il y a 
lieu de noter en particulier ce que l’auteur dit des origines de la 
musique : 


La musique a commencé par être une œuvre de magie à laquelle 
les premiers hommes demandaient d’opérer les miracles les plus 
invraisemblables ; et, pour les penseurs, pour le dilettante lui- 
même qui ne croit plus qu'aux miracles dont l’âme est le théâtre, 
elle a conservé, plus ou moins reconnaissable, ce caractère mys- 
térieux de grande puissance morale. Le Grec de l'époque homé- 
rique se sert d’une incantation pour arrêter le sang qui s'échappe 
d’une blessure ; l’Indien d'Amérique a un chant spécial pour con- 
jurer un orage ou maîtriser le gibier dont il a besoin ; SCHOPENHAUER 
dit que la musique exprime une vérité supérieure à toute réalité 
matérielle, Universalia ante rem; et R. WacxEr, dans son opus- 
cule Beethoven, développe longuement cette thèse : l’auteur de la 
IX° symphonie, grâce au privilège de son art, a eu l'intuition 
directe des vérités éternelles. Au fond, ces quatre faits ont la 
même signification. Le primitif, le sauvage, le métaphysicien, le 
compositeur s'accordent dans leur conception de la musique. La 
seule différence est que les uns, incapables d'analyse, traduisent 
par des actes ce que les autres traduisent par un système de philo- 
sophie. Rechercher s'ils ont raison est l'affaire des esthéticiens. 
Nous nous bornons à conclure d’abord de cette observation que, 
s’il en est ainsi, c’est que la musique a les attaches les plus fortes 
avec la nature humaine ; elle vient des profondeurs du sentiment 
et de l'esprit : elle intéresse toute l’âme. Si elle tient une si grande 
place dans les civilisations, c'est que l’homme n’agit pas par raison 
pure : il est avant tout un être de foi, de sentiment et d’imagi- 
nation. Ensuite, à la lumière des origines, toute l’histoire s’éclaire 
et s’ordonne : d’abord, la magie avec ses incantations ; ensuite, la 
religion avec son lyrisme aux diverses formes, hymnes liturgiques, 
odes, drames ; enfin, apparition d’un art qui se sépare peu à peu 
des dogmes pour s'organiser parallèlement au chant sacré et 
passer par ces trois phases : le divertissement profane, l'expression 
individualiste, le naturalisme (Beernoven). Telles sont les grandes 
périodes de l’histoire. Leur succession s’est renouvelée plusieurs 
fois, et elles se prolongent l’une dans l’autre : elles n’en sont pas 
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moins les trois moments principaux dans l’évolution de l’art » 
(pp. vur-x). 


Il convient de rapporter aussi ce que CoMBARIEC dit de l’incan- 
tation : 

« L’incantation est une contrainte que le primitif prétend exercer 
sur un esprit. La moralité de l'opérateur n’a aucune importance. 
Mais les échecs répétés auxquels aboutit ce duel chimérique entre 
l’homme et les esprits invisibles, obligent bientôt l’homme à 
prendre conscience de sa faiblesse et à rabaisser son ambition. Un 
second état succède alors au premier : c’est celui du mortel qui a 
le sentiment des limites imposées à son pouvoir et qui fait leur 
part aux dieux, comme à des rivaux plus puissants et dangereux, 
sans se croire d’ailleurs obligé à leur égard par un devoir moral. 
I y a enfin un dernier état: celui que représente l’usage de la 
prière chantée, œuvre d'humilité et d’adoration, De là les hymnes, 
compositions poétiques-musicales, œuvres d'art qui, en conservant 
les thèmes de la magie, les développent brillamment. Les Grecs ont 
passé d’abord par le premier état; leur religion même, toute 
imprégnée de traditions de magie, l’atteste par des faits nombreux. 
Ainsi, les mystères de la grande déesse, à Eleusis, ressemblaient à 
telle cérémonie des Indiens d'Amérique ; la différence principale, 
c'est que les Indiens n’ont pas su s'élever plus haut que leurs 
vieilles traditions, dont ils ne comprenaient déjà plus le sens à 
l’époque ou Miss FLercuer les observait, tandis que les Grecs, 
après avoir été de crédules sauvages, ont su devenir de grands 
artistes. 

« Le chant religieux ne succède pas au chant magique à une 
date qu'il soit possible de préciser ; les textes qui nous renseignent 
appartiennent à des époques où l’un et l’autre se pénètrent malgré 
le changement des mœurs sociales, et où la confusion des usages 
amène souvent chez les écrivains la confusion des mots et de leur 
sens rigoureux. Il est pourtant facile de suivre, dans les cultes 
organisés des Grecs, et dans les conséquences artistiques de cette 
organisation, les traditions et l'influence de la magie. 

« À l’incantation (&o1dñ) succède la prière (eux)... 

« Cette prière n’est nullement une élévation de l’âme qui se 
recueille, l’oraison du silence (Mae ve Biran), comme chez les 
mystiques modernes. C’est un acte réglé avec un formalisme où per- 
sistent, de la magie primitive, les caractères suivants: 1° elle a 
pour rôle de mettre l’homme en communication avec un dieu, et 
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elle conserve encore, au moins dans la forme, l'allure de l’incan- 
tation. Le caractère de l’incantation primitive réapparaît encore 
dans l'application de l’orant à énumérer les noms ou les attributs 
de l’esprit invoqué... et à agir sur lui par cette forme atténuée de 
la contrainte : l'appel à l'intérêt. S'il accorde tel bien, on lui don- 
nera tels et tels présents... L'invocation n’est que la forme adoucie 
de l’ordre magique. La flatterie remplace la violence ; 2 la prière 
n’est jamais un acte de sanctification morale ; elle a toujours un 
but pratique et intéressé; 3° comme l’incantation. la prière a sa 
place dans toutes les circonstances de la vie. Nous avons cité plus 
haut le témoignage de Miss FLETCHER disant, à propos des Indiens 
d'Amérique, que l’incantation enveloppe, comme une atmosphère, 
toute existence collective et individuelle. On trouve la con- 
séquence d’un fait identique, parmi cent autres, dans l’exorde du 
célebre discours de DÉMosrHÈèxe, Pour la couronne ; il faut même 
y remarquer l'application de l’orateur à ne pas prononcer, en 
débutant, de paroles défavorables ; 4° la prière, comme l’incan- 
tation, est précédée ou accompagnée de rites précis : l’orant se lave 
préalablement les mains ; il doit avoir des habits propres ; il prend 
une couronne, ou tient un rameau; il a une attitude et des gestes 
obligés, etc. ; 5° enfin, la prière est chantée ; elle le restera jusqu’à 
l'heure présente, bien qu'apparaissent successivement chez les 
modernes, la prière récitée à haute voix, la prière à voix basse, la 
prière parlée intérieurement, et enfin la prière muette, élévation 
mystique sans langage d'aucune sorte » (pp. 66-68). 


Ce premier volume renferme des chapitres sur les points 
suivants: la magie musicale (généralités); les plus anciens 
monuments; divers emplois de l’incantation ; la danse magique; 
l’évolution des arts du rythme ; la musique non-hellénique ; l’anti- 
quité grecque ; la théorie musicale des Grecs ; la musique pour 
Dionysos socialisée; la musique pour Apollon et les autres divinités ; 
la musique et les philosophes antiques ; la musique chez les 
Latins antiques ; le lyrisme religieux du christianisme ; la théorie 
musicale au moyen âge ; musique plaine et musique mesurée ; la 
beauté originale du plain-chant; les commencements de la musique 
mesurée ; le théâtre religieux et lyrique ; le chant profane ; la con- 
quête du contrepoint ; la musique au xmi° siècle, au xrve siècle ; 
l’âge d’or du contrepoint ; l’ailiance du contrepoint et de l’ex- 
pression ; la chanson française au xvi° siècle ; les madrigalistes 
italiens ; la musique religieuse au xvi* siècle ; la musique instru- 
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mentale au xvi* siècle ; la symphonie sacrée au xvi° siècle ; vers 
l'opéra : le ballet. 


[Couparieu, Jures. Né en 1859. Docteur ès lettres. Chargé du 
cours d'histoire de la musique au Collège de France. Principaux 
travaux : Les rapports de la musique et de la poésie considérés 
au point de vue de l'expression (1894); Etudes de philologie 
musicale (1896 et 1898); La musique, ses lois, son évolution (1907); 
La musique et la magie : étude sur les origines populaires de 
l’art musical (1909).] 


* 
* * 


Le passage suivant est emprunté à un ouvrage du même auteur 
sur La musique, ses lois, son évolution (Paris, FLAmMaARION, 1943, 
3 fr. 50, 348 pages). Il y définit les rapports qui existent entre la 
composition musicale et la vie sociale : 

« En résumé, les formes de la composition, aussi bien que les 
parties expressives de la musique et les éléments de la grammaire, 
sont tributaires de la vie sociale : elles lui doivent leur habitus et 
leur intelligibilité. Au langage, la musique emprunte ses inflexions, 
ses cadences, ses césures, son mouvement, ses timbres, son har- 
monie imitative, son goût pour les «images », substituées à une 
reproduction des choses qui serait impossible : aux liturgies, au jeu, 
à la danse, elle emprunte ses principales constructions rythmiques. 
Enfin, d’un bout à l’autre de son histoire, elle évolue parallèlement 
à la société, en reflétant tous les changements de la vie publique, les 
progrès de l’esprit laïque, de la science et du travail industriel. 

« Avons-nous par là une explication du phénomène total qu'il 
fallait étudier ? 

« Je n'ose l’affirmer. Il y a des théoriciens qui se contenteront 
peut-être des analyses que nous venons de faire. Je ne saurais 
répéter combien serait puérile, pitoyable — antiscientifique — la 
méthode qui consisterait, pour expliquer un art, à négliger le fait 
artistique par excellence qui lui est essentiel et le constitue. C’est 
déjà beaucoup, sans doute, de pouvoir rendre compte de toutes les 
modalités de la composition à l'unisson ou à plusieurs parties : 
mais il resterait à expliquer l'acte spécial de synthèse qui anime 
toutes ces formes, en un mot la pensée. Méconnaître ce dernier fait, 
c’est se mettre en dehors de la musique et se condamner à des dis- 
sertations à côté, que le musicien a le droit de considérer comme 
n'étant que les bagatelles de la porte quand on prétend leur donner 
une autre valeur que celle d’une contribution modeste et limitée. 
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« Il ne suflit pas de dire que la pensée musicale, sous prétexte 
qu’une de ses caractéristiques est l’absence de concepts, est comme 
le point terminus d’une série d’abstractions de plus en plus hautes. 
Le mathématicien, l’algébriste, pensent aussi sans concepts : tout 
ce que nous pouvons affirmer — en laissant de côté le problème 
des origines dont la solution, sur un point capital, nous échappe — 
c’est que, dans la période où l’histoire de la civilisation peut être 
étudiée directement à l’aide de documents positifs, nons voyons 
l'esprit du compositeur se former comme celui de l'écrivain qui 
manie la langue verbale : il reçoit un enseignement, il appartient 
à une École, alors même qu'il ignorerait les Conservatoires, il lit 
ou il entend beaucoup de musique : il emmagasine dans sa mémoire 
quantité de formules qui passent bientôt à l’état inconscient, et lui 
font faire, à son insu le plus souvent, soit de l’imitation, soit de la 
contre-imitation. [1 procède toujours de quelqu'un alors même 
qu'il prendrait le contre-pied des habitudes de style de ce quelqu'un. 
Tous les symphonistes modernes, français ou étrangers, doivent 
une part de ce qu'ils sont à BEETHovEN. Or, BELTHOvEN vient de 
Mozarr, Mozart de Haypn; tous viennent de Bacx et de HAENDEL qui 
sont le point d’aboutissement de la Renaissance. La Renaissance est 
le développement de la musique du moyen âge, laquelle est dominée 
par le plain-chant : et le plain-chant est le confluent de plusieurs 
arts mélodiques encore mal connus : art latin, art grec, art juif. 

« Tout se tient et s’enchaîne. Mais cette série a un commence- 
ment, et en prenant l’histoire ainsi à rebours, on ne fait que reculer 
le problème... 

« Notre seule ressource est d'admettre que cet acte délicat par 
lequel une syntaxe de sons devient un langage très expressif, n’est 
pas le privilège d’un artiste spécial, affiné par des siècles de civili- 
sation, mais a son principe dans l'humanité elle-même, celle de tous 
les âges et de toutes les latitudes. Partout, l’homme est sentimental, 
imaginatif, superstitieux : il est done musicien, foncièrement, en 
vertu d’un instinct obscur qui, peu à peu, se précise et aboutit. 
Une foule quelconque n’est jamais insensible à la belle musique : 
sans doute il y a des gens qui, en écoutant une symphonie, sont 
froids, ne comprennent pas, restent fermés. Mais on peut les classer 
parmi les « anormaux ». Songez qu’il y a aussi beaucoup de bossus, 
de boïîteux, d’aveugles-nés, etc... Ce n’est pas d’après eux qu’on 
définit l'homme » (pp. 213-215). 


* * 
La 
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Gastinel, G. —- Esthétique et sociologie. (Revue de métaphysique et de morale, Travaux récents. 
mai 1913.) 


Parkyn, E. A. — Prehistoric art. (London, Longmans, 1913.) LITTÉRATURE 
Burckhardt, J. — Die Kultur der Renaissance in Italien. (Leipzig, Seemann, EU 
1918, 11. Aufl., 10.50 Mk.) = 
à : 2 à Sommaire 
Brandi, K. — Die Renaissance in Florenz und Rom. (Leipzig, Teubner, ÊNE : 
1913, 5 Mk.) = bibliographique. 
Bone, J. — Tendencies of modern art. (London, Longmans, 1913.) 
Science, philosophie et morale. 
Die Funktionen der Phantasie im wissenschaftlichen Denken SCIENCE, 
: = . x PHILOSOPHIE 
(Berlin, Pærez, 1915, 62 pages). Dans le petit volume qui porte ce pes 


titre, R. ERDMANN esquisse, dans les termes suivants, le caractère des = 


différents esprits qui s'occupent de préférence de recherches ou de Psychologie 
des recherches 


constructions scientifiques : Se 
scientifiques. 


« Auf der einen Seite finden wir die klaren Kôpfe, deren geistige 
Arbeit wesentlich in dem festen Boden der Erfahrung wurzelt, in 
stetigem Suchen nach Begriffen, die das Gegebene scharf begrenzen 
und bemeistern und das Allgemeine in dem Besonderen erkennen 
lassen, mit gespanntem Blick zu diesem Zweck auf das Einzelne, 
mit kritischer Besonnenheit, mit geregeltem Tun, Muster des 
Berufslebens und gesicherter Lebensführung überhaupt. Bei vor- 
wiegend reproduktiver Phantasie werden diese Geister auf wissen- 
schaftlichem Gebiete Gelehrte im engeren Sinne des Wortes : bei 
vorwiegend produktiver Phantasie kônnen sie Musterbilder erfolg- 
reichsten scharfen und behutsamen Forschers werden, das sich 
der Grenze des Sicheren und Unsicheren stets bewusst bleibt. Auf 
der andern Seite stehen die tiefen Geister, die nicht sowohl berufen 
sind, Vieles zu sichten, als vielmehr Weniges zu Vielem zusammen- 
zufassen und das Besondere im Allgemeinen zu sehen, voll Ideen, 
die das gegebene vorahnend gestalten, den Blick auf grôssere Ganze 
gerichtet, aber widerstrebendes Einzelne leicht übersehend oder 
gewaltsam ihren Ideen einfügend, weniger geregelt auch in ihrem 
wissenschaftlichen Tun. Bei schwächerem Kônnen verbleibt ihr 
Denken wohl im Nebel unbestimmter Allgemeinheiten : bei starker 
innerer Regsamkeit, laufen sie Gefahr, Einfälle ohne festen inneren 
Lusammenhang aneinander zu häufen : bei grossem Kônnen werden 
sie Heroen der Wissenschaft, deren schaffen den Stempel der wis- 
senschaftlichen Genialität trägt, deren Leistungen das Wissen ihrer 
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Leit für die Zukunft vorbestimmend umformen. Der mehr diskur- 
sive Denker wird kritisch bleiben auch gegen sich selbst und 
dementsprechend dauernd empfänglich zu- und umzulernen. Der 
mebr intuitive dagegen pflegt früh in seinen leitenden Ideen fest zu 
werden und sich geistig abzuschliessen. Bei jenem verläuft auch 
die produktive Arbeit zumeist ohne schwere innere Kämpfe : bei 
diesen ist die Produktion dagegen vielfach eine den ganzen inneren 
Menschen erregende. Daher dort die gleichmässigen, abgeklärten 
Persüniichkeiten, die nichts Fremdartiges für den andern an sich 
haben : hier die Persônlichkeiten voll Atopie, disponiert zu geistiger 
Ueberreizung bis hin zu schweren Formen geistiger Stürungen. 
Dort die Kinder dieser Welt, hier die Kinder fremder Welten. 
Auch die geistig Grossen dort mehr repräsentative, Forscher : hier 
die vorschauenden Denker aus dem Stoff, aus dem auch in der 
Wissenschaft Märtyrer geschnitzt werden. 

« Allerdings treten diese beiden entgegengesetzten Typen in der 
Wissenschaft weniger deutlich hervor, als in den verschiedenen 
Gebieten des praktischen Lebens sowie in der Technik. Das Wissen 
verlangt die diskursive Begründung und Formulierung nicht 
weniger als intuitive Ideen, jene nachgestaltende Arbeit, so kônnen 
wir auch sagen, ebenso wie diese vorgestaltende. Deshalb bilden 
auf dem Felde des Wissens die Misch- und Uebergangsformen die 
Regel : nicht ganz selten finden wir auch einen Uebergang von 
dieser zu jener vorherrschenden Denkart in einer und derselben 
Persônlichkeit. Wo die Berufswissenschaft das stille Treiben der 
Phantasie nicht befriedigt, drängt sie wohl zu künstlerischem 
Nebentun oder zur Versenkung in die religiôsen Probleme : seltener 
finden wir beim Künstler zugleich das Bestreben, sich in der Weise 
des diskursiven Denkens über das Wesen der Kunst Rechenschaft 
zu geben oder in der strengen Arbeit solchen Denkens, wie in 
grôüsstem Masstabe bei Lionarpo pa Vinci, allgemeine Probleme des 
Wissens zu lôsen » (pp. 55-58). 


* 
MAC 


F. Picaver, secrétaire du Collège de France, publie un recueil 
d'Essais sur l’histoire générale et comparée des théologies et des 
philosophies médiévales (Paris, ALcan, 1915, M5 pages, 7 fr. 50). 
L'auteur s’est efforcé, notamment, de montrer la continuité et 
l’évolution de la pensée humaine et sa transmission de l’antiquité 
au moyen âge et à notre époque : 

« Avec l'éducation hellénique de saint PauL, on a signalé une 
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des premières tentatives qui furent faites pour unir la pensée 
gréco-romaine aux conceptions juives et chrétiennes (ch. V). Et la 
synthèse fut possible pour les représentants des doctrines du 
monde antique comme pour ceux du monde oriental, car le divin 
est partout, chez les penseurs et dans le peuple, aux premiers 
siècles de l'ère chrétienne (ch. VI). Ainsi se construit le système de 
ProniN où la philosophie tient la première place; ainsi se forment 
les théologies chrétiennes, juives, musulmanes auxquelles se join- 
dront des philosophies où les éléments plotiniens seront nombreux 
et assez importants pour qu'on puisse en faire l’histoire générale 
et comparée. 

« Ainsi, en outre, s’affirment la continuité et l’évolution de la 
pensée humaine. L’effort fut incessant, quoiqu’on ait pu constater 
des moments d’arrêt et de stagnation pour conserver et organiser 
ce qui avait été antérieurement acquis par la spéculation scienti- 
fique, religieuse et philosophique. Byzance voulut, jusqu’à ce que 
les Turcs eussent définitivement détruit son empire, sauvegarder 
tout l’héritage antique. Et elle le transmit avec ses propres acqui- 
sitions aux Syriaques, aux Persans, aux Arabes qui le firent rapi- 
dement fructifier, aux Slaves qui furent plus lents à l’assimiler, 
mais qui en tirèrent les germes de leur développement ultérieur. 
Les Arabes et les Juifs travaillèrent plus de trois siècles en com- 
mun et quand les premiers rompirent avec la science et la philo- 
sophie, les seconds conservèrent ce qui avait été leur propriété 
commune. Chez les chrétiens de l'Occident, ‘en Gaule tout au 
moins, on put croire un moment qu’il ne resterait rien de la eivi- 
lisation antique. S'il y eut une première renaissance avec ALCUIN et 
Jean Scor EricÈène (Esquisse, NI), il n’y eut pas alors, il n’y eut pas 
davantage au xI° et au x1r° siècle, absorption complète de la grande 
conception des plotiniens et des chrétiens qui s'étaient appropriés 
la pensée du philosophe : c’est ce que prouvent, sans contestation 
possible, les études sur les universaux (ch. VIII), sur l’âme du 
monde et l’esprit-saint (ch. IX). Mais grâce aux Byzantins, aux 
Arabes, aux Juifs, l'Occident chrétien reçut, au x siècle, la 
science et la philosophie qu'ils avaient conservées et augmentées. 
Une double direction se partagea les esprits (ch. XIV) : les uns, 
comme ALBERT LE GRAND et saint THomas, travaillèrent à systéma- 
tiser tous les résultats acquis pour en faire une théologie et une 
philosophie catholiques. D’autres, comme Rocer Bacon, soutinrent 
qu’il fallait continuer à cultiver les sciences profanes et sacrées, 
les mathématiques et la physique au sens très large du mot, les 
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sciences et les langues, l'exégèse comme la morale, la métaphy- 
sique et le droit canon, pour en faire sans cesse bénéficier la théo- 
logie et le monde chrétien tout entier. Ce fut une seconde Renaïis- 
sance. Mais les thomistes l’emportèrent et Rocer Bacon fut pour 
un temps oublié. La publication de ses œuvres (ch. X) est d'autant 
plus nécessaire, la connaissance de son maitre par excellence 
Pierre De MaricourT (ch. XI), du disciple Jean qu’il s'était attaché à 
former (ch. XII) comme des critiques qu’il adresse à ALEXANDRE 
pe Hazès, surtout à ALBERT LE Gran et à saint Tnomas dont la 
papauté et les ordres religieux devaient accepter les enseigne- 
ments (ch. XII) est d’autant plus importante que la troisième 
renaissance, celle que provoqua en partie la prise de Constanti- 
nople, la Réforme, dans ses directions multiples, le xvn® siècle et 
ceux qui suivirent, par les recherches scientifiques de toute 
nature, auraient pu se réclamer de RoGEr BAcoN qui avait recom- 
mandé l'étude des textes grecs, hébreux, arabes, pour en faire sor- 
tir comme de leur source, les idées religieuses, scientifiques et 
philosophiques en y joignant la pratique ininterrompue de l’ob- 
servation externe par les sens et les instruments, de l’observation 
interne par la conscience et grâce à l’illumination divine. 

« I ne faut pas croire, comme on a coutume de le répéter, qu’il 
y ait rupture, à partir du xvu® siècle, avec toutes les conceptions 
médiévales. Déjà quand LuTHER, qui entend revenir aux évangiles, 
s'attaque à la philosophie et à la théologie qui se présentaient 
comme chrétiennes et catholiques, c’est en s'inspirant de doctrines 
neltement plotiniennes (ch. XV). Quant à DescarrTes, il reproduit, 
non certes sans l'originalité propre aux hommes de génie, les doc- 
trines essentielles sur l’existence de Dieu et l’immortalité ou plutôt 
la spiritualité de l’âme qui, de PLorin, étaient passées à saint 
AUGuSTIN, à saint ANSELME et à leurs successeurs (ch. XVII). Et ceux 
qu'il combat, ceux que combattent Bossuer, La BRUYÈRE, BERKELEY 
et Leisnirz, qu'on les appelle des athées ou des impies, des liber- 
tins, des esprits forts ou des petits philosophes, continuent les aver- 
roïstes du xme et du xvi* siècle (ch. XVI). On fut surpris quand on 
vit LÉON XIII ramener les catholiques à la philosophie thomiste 
(Esquisse, IX); on l’eût été moins si l’on avait su que J. J. Rousseau 
s'était inspiré de PnavoriNos (ch. VII), peut-être même d’I8x Torail ; 
que les déistes du xvirt siècle, comme ceux du xIx°, ne se distin- 
guaient des théistes du xvir® qu’en ce qu’ils se bornaient à invo- 
quer la raison, sans laisser de place à la foi, pour affirmer qu'il y a 
un Dieu et que notre âme est immortelle (ch. XVII). 
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« Non seulement il y a continuité pour qui considère le monde 
méditerranéen dans son ensemble, mais il y a une évolution qui 
suppose des additions successives et constantes, par lesquelles 
s’augmentent incessamment les données de la conscience dont on se 
sert pour édifier des systèmes de plus en plus compréhensifs. Aux 
doctrines juives et évangéliques, saint PauL ajoute des affirmations 
d’origine grecque. PLoTIx synthétise tout ce qui lui a été transmis 
du monde grec, en approfondissant la connaissance de l'âme 
humaine et en mettant à profit les conceptions religieuses de 
l'Orient. Et les pères grecs utilisent, pour constituer la théologie 
chrétienne, l’œuvre tout entière de PLorix. À Byzance, on aug- 
mente, même au xn° siècle, ce qui avait été réuni par les savants, 
les théologiens et les philosophes des époques antérieures. Après 
les Grecs, les Arabes apportent des accroissements importants aux 
sciences mathématiques, physiques et naturelles, leurs travaux sur 
l’algèbre, la trigonométrie, l'astronomie, l'optique et la physiolo- 
gie marquent un progrès notable. On peut en dire tout autant de 
l'œuvre des chrétiens du xue siècle : ils donnent une synthèse dont 
vivra pendant des siècles le monde catholique, ils continuent les 
recherches scientifiques des Byzantins et des Arabes, notamment 
pour les mathématiques, l'optique, l’alchimie, la pratique de la 
méthode expérimentale; ils indiquent à l’exégèse, à la théologie, 
comme à la philosophie et à la science, des directions nouvelles. 
La troisième renaissance entreprend de remettre en lumière toutes 
les doctrines antiques sous la forme exacte qu’elles avaient revêé- 
tue; la Réforme poursuit la même tâche en ce qui concerne la 
pensée évangélique, Enfin, les philosophes et les savants, à partir 
du xvir siècle, réussissent à rendre de plus en plus précise l'étude 
des phénomènes par laquelle nous nous rendons maîtres de la 
nature, à étendre la connaissance du monde sensible pour arriver 
à la constitution d’un monde intelligible moins imparfait et plus 
accessible. 

« Sans doute, ce ne sont pas toujours les peuples mêmes par 
lesquels ont été créées les sciences et les doctrines qui les trans- 
mettent à leurs successeurs et qui les accroissent. Et c’est pour- 
quoi on s’est demandé si les catholiques revenus au thomisme 
pourront y incorporer les connaissances positives qui s’accumulent 
depuis plus de trois siècles (ch. XVII), si les musulmans réussi- 
ront à faire renaître, comme un certain nombre d’entre eux le 
souhaitent et y travaillent, les sciences et la philosophie qui 
avaient grandement contribué à rendre autrefois leur civilisation 
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prospère (ch. XIX). Mais il reste acquis — et cela vaut la peine 
d’être relevé après cette enquête impartiale — que pendant cette 
longue période, il s’est trouvé des représentants des religions révé- 
lées qui ont voulu s'approprier toutes les conceptions dont avait 
vécu antérieurement l'humanitéet qu'il s’est rencontré des partisans 
de la pensée libre dont le but a été de s'emparer à leur tour de ce qui 
avait servi essentiellement à guider la vie religieuse. C’est en pro- 
cédant ainsi que l'humanité a enrichi sans cesse les données de la 
conscience sur lesquelles, en définitive, elle établit ses construc- 
tions théologiques ou métaphysiques et d’après lesquelles elle règle 
la vie des individus et des sociétés. Théologiens, philosophes, 
savants ont estimé que rien de ce qui est humain ne saurait être 
négligé » (pp. ViI-vin). 


[Picaver, François-Josepa. Né en 1851. Docteur ès lettres. Agrégé 
de philosophie, directeur à l’Éeole des hautes études, chargé d’un 
cours d'histoire des philosophies au moyen âge à la Sorbonne. 
Rédacteur en chef de la Revue internationale de l’enseignement. 
Principaux travaux : De Epicuro novæ religionis auctore sive de 
Diis quid senseris Epicurus disquisivit (1889); Les idéoloques 
(1891); L'éducation (1895) ; Abélard et Alexandre de Hales 
(1896); Gerbert, un pape philosophe d’après l'histoire et La 
légende (1897) ; Esquisse d'une histoire générale et comparée des 
philosophies médicales (1905).] 


* 
* * 


A. Rivaun résume’dans la Revue de métaphysique et de morale 
(1943, n° 2) les recherches et l’œuvre de « Pauz TANNERY, historien 
de la science antique ». On sait que TANNERY avait entrepris de faire 
l’histoire de la science antique et qu’il s’est consacré surtout à 
l’histoire des mathématiques et de leurs applications, à l’histoire 
de l'astronomie et de la physique et à la métrologie ancienne. 

« D’après lui, les premiers savants de la Grèce ont été non des 
philosophes, comme on le dit d'ordinaire, mais des physiologues, 
c’est-à-dire des physiciens, peu soucieux, du moins jusqu’à 
Méuissos, de résoudre des problèmes métaphysiques. Renversant 
l'ordre habituellement suivi, TANNERY commencera par résumer 
leurs travaux scientifiques. Et c’est seulement en manière de con- 
clusion qu’il dira quelques mots de leurs hypothèses générales. 

« D'autre part, à l'exception de l'institut pythagoricien, il n'existe, 
avant SOCRATE, aucune école organisée; il n’y a que des penseurs 
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isolés, arbitrairement groupés plus tard par les doxographes. Tou- 
tefois, ces penseurs ont agi les uns sur les autres : en dehors de 
toute école, il existe une tradition scientifique manifeste, moins 
dans des doctrines générales, que dans tel ou tel petit détail habi- 
tuellement négligé. Tanxery multiplie ces rapprochements de détail, 
dont il dégage parfois des conclusions inattendues. Chez ANaxI- 
MANDRE, il retrouve une théorie des éclipses, analogue à celle des 
Pythagoriciens. PARMÉNIDE emprunte à ALCMÉON sa curieuse hypothèse 
sur le sexe des embryons; on rencontre aussi chez des penseurs 
d'apparence très éloignés les uns des autres des théories météoro- 
logiques on physiologiques communes, par exemple cette idée que 
le feu des astres se nourrit d’exhalaisons humides. On se convain- 
cra facilement en lisant les travaux les plus récents des Allemands 
sur la philosophie ancienne, de tout ce qu'ils doivent, sans l’avouer 
toujours, au livre de PauL TANNERY. 

« Mais il ne suffit pas de rapprocher ainsi les textes : il faut les com- 
prendre, c'est-à-dire reconstituer d’une manière satisfaisante les 
ensembles dont ils font partie. Tout savant se propose de recon- 
struire, avec un nombre donné d'éléments empiriques, une réalité 
complexe. Si nous parvenons à savoir de quels faits, de quelles 
données positives les savants grecs sont partis, l’intelligence de 
leurs systèmes nous deviendra beaucoup plus facile. Car l’histoire 
de la science n’a d'utilité que si elle nous fait voir l’enchaîinement 
des idées, si elle nous fait pour ainsi dire toucher du doigt les pro- 
grès de la pensée. Avec des éléments bien souvent insuffisants, la 
science ancienne a constitué des synthèses dont l’esprit et même la 
structure ne diffèrent pas essentiellement de l’esprit et de la struc- 
ture des systèmes modernes. Par suite, les différences sont moins 
grandes qu’il ne semble d’abord entre la science antique et la 
science moderne. Cette idée générale n'empêche point Tannery de 
professer que la science du vi* siècle avant J.-C. est encore très pri- 
mitive, très grossière et qu’elle se contente souvent d’hypothèses 
enfantines. La coexistence de ces deux interprétations en appa- 
rence contradictoires s'explique facilement. Tout ce qu’il y a de 
primitif et de grossier dans la science antique provient de l’igno- 
rance des faits, ou de ce que les faits connus, faute d'expériences 
suffisantes, ont été déformés. Mais l’esprit humain n’a pas changé 
depuis PyrnaGoRE et nous ne raisonnons pas mieux que nos devan- 
ciers. Aussi Tannery se plait-il aux rapprochements parfois les plus 
imprévus : il compare les principes d’ANAxIMÈNE et d'HÉRACIITE, ou 
l'Amour et la Haine d’Emrépocse à l’Ether des physiciens modernes; 
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l’être de PARMÉNIDE à la substance étendue de Descartes; MéLissos 
est le père de l'Idéalisme; la doctrine physique de Kanr rappelle 
celle d'AnaxaGorE. De tels rapprochements nous déconcertent. Tout 
ce qu’on peut dire, c’est qu’ils n’impliquent nullement chez PauL 
Tannery une croyance à l’immobilité de la science » (pp. 199-201). 

« Tannery formule les hypothèses les plus ingénieuses sur les 
doctrines des premiers savants grecs. Leur pensée est pour lui toute 
concrète encore, toute chargée d'images. Quand les premiers philo- 
sophes parlent d’être, d’infini ou d’indéterminé, ils ont toujours en 
vue une réalité accessible à l’expérience directe : ils ne formulent 
pas des thèses métaphysiqnes ou logiques : ils se représentent 
l'univers, ils imaginent sa structure visible. Pour THALès, c’est une 
masse d’eau creusée en son milieu d’une bulle d’air hémisphérique. 
Cette bulle est limitée à sa face inférieure par la terre qui est plate 
et flotte sur les eaux. De l'eau s’exhalent des vapeurs qui nourrissent 
les astres. ANAXIMANDRE se représente l'univers de la même façon; 
mais il remplace l’eau par l’ümepov, c’est-à-dire par un fluide 
aériforme chargé de vapeur d’eau, et il constate que le mouve- 
ment diurne entraine le tout. Pour ANAxIMÈNE le mouvement 
entraine d’abord la sphère crystalline à laquelle sont attachés les 
astres. Au centre de cette sphère il y a la terre qui est plate et 
immobile, et l’espace intermédiaire est rempli d’air agité, dont le 
mouvement se communique au soleil, à la lune et aux autres astres 
errants. De ces astres les uns sont lumineux, d’autres invisibles 
comme l’antichtôn des Pyÿthagoriciens. Ce sera encore la concep- 
tion d’Eumpénocze. La doctrine de ce dernier apparaît à TanNERry 
sous une forme extrêmement concrète. L'Amour et la Haine sont 
des fluides étendus, des milieux doués de propriétés spéciales. La 
divn qui détermine les changements cosmiques est un autre nom 
pour le mouvement diurne ; elle préexiste à l'Amour. Elle lui per- 
met de se loger au centre du monde et d’expulser la Haine vers la 
périphérie. 

« Comme il fallait s’y attendre, c’est le Pythagorisme qui a fait 
l'objet des études les plus persévérantes de Pauz TANNERY. À aucun 
moment, les doctrines physiques et morales de l’école n’ont été 
secrètes et par ALCMÉON, PARMÉNIDE, ZÉNON, EmPÉDocLe, tous influen- 
cés à des degrés divers par la tradition pythagoricienne, nous pou- 
vons nous faire une idée de ce que furent les opinions de Pythagore 
et de ses disciples immédiats. Il ne faut pas leur demander une 
explication nouvelle des phénomènes physiques. Leur physique est, 
à peine modifiée, la physique ionienne. Ce sont des mathématiciens, 
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des astronomes et des logiciens. Logiciens, ils distinguent pour la 
première fois ce qui relève de la science et ce qui relève de l'opinion. 
C’est d'eux que ParMENIDE tient cette distinction, qui reparaîtra chez 
PLartow. Ils analysent la notion encore bien vague d’ätapov et ils 
s'élèvent ainsi aux concepts d’infini et d’illimité. Concepts encore 
impurs, puisque l'infini est analogue à l’air, mais concepts tout de 
mème, puisqu'à l’illimité s'opposent déjà les éléments discontinus, 
entre lesquels l'illimité se glisse, pour les séparer. Et c’est enfin 
PyrHAGoRE qui le premier a imaginé l'étrange personnification du 
destin, trônant au centre du monde et déterminant les naissances et 
les morts successives des individus. Le Pythagorisme est autre 
chose pour TanNERY qu’une discipline ascétique et morale. Mathé- 
maticiens et astronomes, les Pythagoriciens ont été aussi les 
premiers des métaphysiciens. Ils ont réduit le corps à une somme 
de points, le temps à une somme d’instants, le mouvement à une 
série de passages de point à point. C’est leur logique qui a suscité 
la réfutation de ZÉNON D'ÉLÉE et déterminé les fameux arguments 
qui détruisent par l’absurde les principales thèses pythagori- 
ciennes. Ces arguments ne sont pas des sophismes : ils appa- 
raissent nets, pressants, irréfutables dès que l’on connaît la doc- 
trine contre laquelle ils sont dirigés » (pp. 202-203). 


* 
* * 


Lewin. — Das Denken in den Naturwissenschaften. (Biologisches Centralblatt, 
20. Mai 1913.) 
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4 Mk.) 
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Riehl, A. — Zur Binführung in die Philosophie der Gegenwart, 4. Aufl. 
(Leipzig, Teubner, 1913, 3 MK.) 
Freiherr von Winterstein, Dr. À. — Psychoanalytische Anmerkungen zur 


Geschichte der Philosophie. (1mago, April 1912.) 
Dougall, M. B. — Modern materialism. (Bedrock, April 1913.) 


Mamelet, A. — La philosophie de Georg Simmel. (Revue de métaphysique et 
de morale, Mai 1913.) 


Feigel, Dr. F. — Der franzôsische Neokritisismus und seine religionsphiloso- 
phischen Folgerungen. (Tübingen, Mobhr, 1913, 4.60 MK.) 


Bottinelli, E. P. — A. Cournot: Métaphysicien de la connaissance. (Paris, 
Hachette, 1913, 7.50 Fr.) 
Driesch, Dr. H. — Die Logik als Aufgabe. (Tübingen, Mohr, 1913, 2.40 Mk.) 


Wundt, W. — Allgemeine Geschichte der Philosophie. (Leipzig, Teubner, 
1913, 14 MK.) 


Beysens, J. — Ethiek of natuurlijke Zzedeleer. (Leiden, Théonville, 1913, 
6.25 Fr.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


« Anthropologie, psychologie et sociologie. Une question de 
méthode », tel est le titre d’un article paru dans les Archives 
d'anthropologie criminelle du 15 juin 1913 et dans lequel M. J. 
MAxweLz expose la thèse que l'anthropologie « semble être le fonde- 
ment de la sociologie, qui en est un démembrement ». Il critique 
en même temps certaines vues émises par DuPRÉEL sur son ouvrage 
« La psychologie sociale contemporaine » (Archives sociologiques, 
n° 180) : 

« On ne peut apprécier la signification sociale d’un fait quand 
on l’isole; les faits collectifs eux-mèmes ne sont que la somme des 
réactions individuelles, conditionnées par les actions du ou des 
milieux. À la base de tout phénomène collectif est une somme de 
phénomènes individuels dont l’anthropologie seule peut donner 
la clé. 

« En réalité, l'anthropologie et la sociologie sont des sciences 
dont l’objet est d'étudier les phénomènes de la vie, soit dans l’indi- 
vidu, soit dans les groupes; ce sont des puissances de la biologie. 
La société est à l'individu, toute proportion gardée, ce que l’indi- 
vidu est à la cellule. 

« Il y a des sociologues qui voient avec peine des médecins ou 
des magistrats exposer leurs idées sur les faits sociaux et qui leur 
reprochent de parler pour tout le monde, d’être clairs et de ne pas 
s’encombrer de citations et de bibliographie. I] est nécessaire de 
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protester contre une pareille conception. Elle aboutit à des conclu- 
sions si extraordinaires, que l’on me permettra d’en donner un 
exemple à propos de mon livre. Les Archives sociologiques de 
l’Institut Solvay le prennent fort courtoisement à partie et lui 
reprochent de manquer de méthode et d’être vague; je mérite sans 
doute ce reproche et je ne me défendrai pas, ne voulant pas faire 
une polémique pro domo. Je signalerai simplement la conclusion 
de l’auteur de l'article, sociologue pur, qui attribue le manque 
d'unité supposé de ma pensée à ce fait que je ne parle pas toujours 
à la mème espèce d'’interlocuteurs : « Un livre, pour être l'expres- 
sion de la science faite et parfaite, doit être comme un monologue 
adressé par un seul esprit à un seul esprit, censé au courant de 
toutes les vérités antérieurement acquises et uniquement occupé 
de juger par elles les nouveautés proposées. » Pour ce savant, 
«en matière sociale même, les disciplines où la rigueur est le plus 
souvent recherchée avec succès et appréciée comme une élégance, 
sont celles où le public est bien déterminé, restreint, homogène; 
la technique juridique, l’histoire des périodes où les documents 
sont rares (antiquité, moyen âge), certaines parties de la philologie 
(critique et édition des textes, etc.) ». 

« Cette conception me semble bien étroite; je crois que les 
parties les plus importantes de la sociologie sont celles qui con- 
cernent les événements actuels, car notre époque est singulière- 
ment intéressante et il nous appartient de l’étudier, soit pour notre 
propre instruction, soit pour laisser à ceux qui viendront après 
nous des documents contemporains sérieux. Et personne n’est 
mieux placé que le magistrat pour apprécier les faits sociaux, car 
le prétoire est comme le point organique où aboutissent toutes les 
réactions sociales. J’en reviens à mon idée de tout à l'heure : il est 
utile d'étudier un tissu mort, d’en décrire les éléments, mais il est 
encore plus important de l’étudier vivant, dans ses réactions 
actives ou passives. La conception de la sociologie telle que l’expose 
l’'éminent collaborateur des Archives sociologiques me paraît inac- 
ceptable. La sociologie est encore à ses débuts; on ne saurait trop 
multiplier les observations. Îl ne me semble pas raisonnable d’ad- 
mettre sa thèse : « Si la sociologie veut être une vraie science, 
c’est-à-dire une technique où l’on ne désespère pas d'introduire un 
accord complet entre les esprits compétents sur un minimum de 
propositions, il faut que l'expression théorique soit nettement 
séparée de l'expression des opinions pratiques et qu’elle soit for- 
mulée en vue d’un public de théoriciens purs. » C’est une notion 
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particulière; ce n’est pas la conception à laquelle ont obéi les 
esprits les plus écoutés : Monraiene, MonrEsquiEu, BENTHAM, 
BEccariA, CARLYLE, Apam Sir ont écrit pour tout le monde. 

« Je crois que les œuvres de pure théorie n’ont pas une valeur 
scientifique supérieure à celles dans lesquelles l’auteur exprime 
son avis sur les questions pratiques; les unes et les autres corres- 
pondent à des besoins différents et, en matière de psychologie 
sociale, il est utile de provoquer des réflexions et des jugements 
susceptibles d'aboutir à des effets pratiques. Je pourrais, si je 
voulais me justifier, indiquer que les événements se sont chargés, 
plus tôt que je ne le pensais, de montrer combien mon opinion sur 
l'état actuel de l’Angleferre et de l’Allemagne était exacte. 

« Mais là n’est pas la question; le point à retenir est relatif à la 
méthode sociologique; elle comporte, au premier titre, l’observa- 
tion des faits contemporains et leur analyse étiologique; cette 
recherche a au moins autant d'intérêt pour la formation d’une 
« discipline » (einer Disziplin!) sociologique que l'édition d’un 
texte ou une étude de technique juridique, ou même un travail 
sur la condition des serfs dans telle ou telle région bien localisée. 

« Les citations textuelles que j’ai données suffisent à montrer les 
conséquences auxquelles aboutit l’exclusivisme doctrinaire de cer- 
tains esprits distingués, mais trop spécialisés » (pp. 404-406). 


[MaxweL, Joserx. Né en 1858. A fait ses études à l'Université de 
Bordeaux. Docteur en médecine. Licencié en droit. Substitut du 
procureur général à Paris. Principaux travaux : L'amnésie et les 
troubles de la conscience dans l'épilepsie 1902); Les phénomènes 
psychiques (1902); Ea morale sexuelle (1907); Le crime et la 
société (1910). Articles dans les Archives d'anthropologie crimi- 
nelle, le Bulletin de l’Institut général psychologique, la Revue 
scientifique, etc.] 


Le passage suivant, qui concerne la méthode sociologique, est 
emprunté à un article du Prof. S. R. SreNMerz, paru dans Archiv 
für Rechts- und Wirischaftsphilosophie d'avril 1913, sous le titre : 
« Die Stellung der Soziographie in den Geisteswissenschaften » : 

« Chemische Bücher werden nur durch Chemiker vom Fach ge- 
schrieben, aber soziographische durchaus nicht allein durch Berufs- 
soziographen, ja durch diese eigentlich merkwürdigerweise gar 
nicht, und zwar weil es solche noch immer nicht gibt. Ich glaube, 
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wir kônnen füglich drei Arten von Forschern und Schriftstellern Travaux récents. 


Sn ; : : è è SOCIOLOGIE 
zialisten, welche direkt im Dienste einer besonderen sozialen Wis- AT PHILOSOPAIE 


auf diesem Gebiete unterscheiden. An erster Stelle stehen die Spe- 


senschaft spezielle Seiten eines gewissen Volkslebens studieren und SOCIALE. 
beschreiben : Oekonomen vor allem, Sozialpolitiker, Moralisten, 
Theologen, Pädagogen u. s. w. Die soziale und die Arbeiterfrage 
haben Unmengen von Untersuchungen über das Volksleben zu Tage 
gefôrdert. Die parlamentarischen Enquêten enthalten ein kolos- 
sales Material und ebenso die Privatenquêten, wie die vielen über 
Wobhnungsfragen. Sittlichkeit auf dem Lande, Alkoholismus u. s. w. 
Die statistischen Beschreibungen bilden vollständige Volksbeschrei- 
bungen, d. h. so weit die Statistik und ibre Methode nun einmal 
gehen. Wenn wir uns auf sie beschränkten, wüssten wir von dem 
Lustande eines Volkes noch gar wenig, viel weniger als überhaupt 
môglich und sehr viel weniger als erwünscht, Aber natürlich ohne 
Statistik kommen wir erst recht nicht aus. 

« Die zweite Kategorie unserer Mitarbeiter sind ganz andere 
Leute! Es sind dies die Reisenden, welche nicht nur über von 
West-Europa weit entfernte Vôlker ihr Licht entzünden, sondern 
immer wieder Altes und Neues über die längsthbekannten Kultur- 
länder zu berichten haben. So wie die reisenden Ethnographen 
nur ausnahmsweise Ethnologen sind, so gehôren die Soziographen 
im Felde allen môglichen Berufen an, aber Berufssoziographen sind 
sie sehr selten. Es hat dies glücklicherweise nicht bloss Nachteile. 
Sie sehen sich die Sachen vom Standpunkte ihrer Spezialität an, 
dauernde Einseitigkeit wird in der Weise ausgeschlossen, leider 
meist auch die Gründlichkeit und was eben so schlimm, der Wahr- 
nehmer kennt die Lakünen seiner Vorgänger nicht und nicht die 
Desiderata der Wissenschaft, daher ewige Wiederholungen und 
immer dieselben offenen Stellen. Es besteht kein regelmässiger 
Fortschritt in diesen Beschreibungen und sie ergänzen einander 
nicht absichtlich; manchmal nehmen sie sogar nicht einmal Bezug 
auf einander. 

« Literarische Zusammenfassungen der Literatur über einzelne 
Vôlker sowie über ganze Reiïhen derselben werden eigentlich nur 
durch Geographen geschrieben, und auch nur in den Handbüchern 
der Geographie finden wir als regelmässigen Bestandteil die angeb- 
lich vollständige Beschreibung aller Vülker und Staaten, wie in 
den bekannten Werken von RecLus, SiEvERs, HETrNER und anderer. 
Die Geographie betrachtet die Staatenbeschreibung als einen Teil 
ibrer Aufgabe. Hierin ist sie die Nachfolgerin der alten Statistik 
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geworden, welche die Staatsmerkwürdigkeiten zusammenstellte 
und als Staatenkunde und deutsche Universitätsstatistik bekannt 
wurde. Meiner Ansicht nach ist das für die Soziographie kaum ein 
Fortschritt gewesen! » (pp. 494-495). 

« Die geographischen Volksbeschreibungen berücksichtigen fast 
nur die volkswirtschaftlichen Verhältnisse, aber auch diese nur ein- 
seitig und oberflächlich! Das Leben eines Volkes erschôpft sich 
wabrlich nicht in materieller Produktion, wie es diese praktischen 
Marxisten zu meinen scheinen, und die Produktion wird wabrlich 
nicht allein durch die statistischen Zahlen über ihre Ergebnisse 
charakterisiert ! Für die Zukunft Chinas, d. i. eines Viertels der 
Menschheit, also auch für die der übrigen Menschheit, ist est von 
der grôssten Bedeutung, ob die gelbe Rasse die inventiven und die 
direktiven Talente hôheren und niederen Grades, welche für die 
selbständige Produktion ebenso notwendig, ja weit notwendiger als 
die exekutiven Arbeiter, enthalte. Die Realität der gelben Gefahr 
ist auf die Dauer nur hiervon abhängig. Wie furchtbar wenig, das 
hierauf Licht verbreiten kônnte, finden wir nun aber in der ganzen 
zahlreichen Literatur über China und die Chinesen. Kür Japan 
gilt eigentlich dasselbe. Und doch gibt es kaum wichtigere Prob- 
leme für die ganze Zukunft der Kultur und der Menschheit als 
diese! Man geht stumpfsinnig dran vorüber. Die Soziographen, 
welche die Aufmerksamkeit zwingend hierauf hinlenken sollten, 
denken nicht daran, viel weniger natürlich daran, solchen Fragen 
mal auf neuen Wegen und môglichst eingehend näher zu kommen » 


(p- 496). 


STEINMETZ définit ensuite la situation du sociographe et les condi- 
tions qu’il devrait remplir pour être utile à la sociologie. 


[Srenwerz, Sesarn Runorr. A fait ses études aux Universités de 
Leide et de Leipzig. Docteur en droit. Professeur de géographie 
sociale et d’ethnologie à l’Université d'Amsterdam. Principaux 
travaux : Ethnologische Studien zur ersten Entwicklung der 
Strafe (1894); Endokannibalismus (1895); Het Feminisme 
(1899) ; Der Krieg als soziologisches Problem (1899). Traduction 
française (1907) ; Rechtsverhültnisse der eingeborenen Vôlker 
Afrikas und Oxeaniens (1903); Kritiek op de proletarische 
Moraal (1905) ; Die Philosophie des Krieges (1907).] 


* 
* * 
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« La notion de Vôlkerpsychologie d'après Lazarus et SrenrmaL et 
d’après Wuxpr. » Dans un article qui porte ce titre et que publient 
les Annales de l'Institut supérieur de philosophie de l'Université 
de Louvain (vol. Il, 1915), C. Lamsrecur, docteur en philosophie, 
étudie les systèmes de psychologie sociale qui ont vu le jour en 
Europe au xx° siècle. On a reproduit ci-après les conclusions 
que l’auteur formule dans un « épilogue » : 

« Le mot Vôülkerpsychologie est un terme ambigu ,iil désigne'des 
choses différentes. Dans la conception de SreINTHaL et Lazarus, la 
psychologie des peuples n’est pas ce qu’elle est pour Wunpr. Tout 
est différent : l'origine, l’idée fondamentale, l’objet, le but, 

« À la base de la Vôlkerpsychologie de SrenraL et Lazarus, se 
trouve l’idée du Volksgeist. Nous en avons vu la provenance. Elle 
est née, d’une part, de la réaction romantique, historique et natio- 
naliste contre le rationalisme abstrait du xvirre siècle et, d'autre 
part, des considérations philosophico-linguistiques de W. von 
Huwsozpr. La réaction allemande contre les théories du xvimr® siècle 
s'inspire avant tout de l’idée que le peuple est une unité supérieure 
à l'individu, nantie des biens matériels et psychiques. C’est le réa- 
lisme social. Il a donné naissance à l’école romantique, à l’école 
historique du droit, à l'économie nationale, à la psychologie des 
peuples et à la sociologie. 

« L'unité du Volksgeist est l’idée fondamentale de cette première 
psychologie des peuples, le Volksgeist est son objet : elle embrasse, 
pour l'y retrouver, l’ensemble des événements du passé. De fait, 
STEINTHAL et Lazarus ne se contentent pas d'étudier les lois géné- 
rales du Volksgeist, ils assignent encore pour objet à la nouvelle 
science les différences qui caractérisent les peuples. Leur but est 
de rechercher d’abord les lois de l'esprit collectif, puis de con- 
stituer une science auxiliaire de l’histoire dont la tâche serait 
l'explication de tout le passé des peuples en fonction du Volksgeist 
qui les anime. 

« Cet objet est trop complexe : l'étude scientifique du Volksgeist 
pris dans toute son extension devait échouer. 

« Mais l'idée de l’unité du peuple reste vivace en sociologie. 
SCHAEFFLE est sans contredit le sociologue qui l’a le mieux exposée 
et on lui doit la plus vigoureuse tentative faite pour en systéma- 
tiser l'étude. L'idée de faire de la sociologie une science spéciale 
est morte. Tous les efforts tentés dans ce sens ont abouti à cette 
conclusion : « La sociologie n’est pas une science, elle est une 
méthode. » Elle n'a pas d'objet propre, elle est un point de vue qui 
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« doit inspirer des sciences déjà constituées. » Au sujet de la 
Vôlkerpsychologie de Lazarus et SreINTHAL il faut prononcer le 
même jugement. 

« Tout autre est l’objet de la Vôlkerpsychologie de Wunpr. Au 
sens où il l’emploie, ce terme n'est qu’une dénomination génériqu e 
pour des recherches diverses auxquelles on pourrait donner le nom 
tantôt de linguistique psychologique, tantôt de mythologie psycho- 
logique, d'histoire de psychologie des religions, d'histoire psycho- 
logique des mœurs. À cette dénomination générique il y a un fon- 
dement. Sans doute l’objet matériel des recherches est disparate : 
langue, mythologie, religion, mœurs, mais WunpT y découvre un 
même objet formel : le devenir collectif. C’est là l’objet de la Vôl- 
kerpsychologie, ainsi nommée parce que le devenir collectif est le 
devenir des créations du peuple (Volk). Et le but de Wuxpr est de 
trouver, dans la découverte des lois qui les régissent, un secours 
puissant pour la psychologie individuelle. Ainsi le point de départ 
des recherches n’est autre que le souci d'élargir le champ de l’in- 
vestigation psychologique. Cette conception lui appartient exclusi- 
vement. 

« Quant aux rapports entre STEINTHAL, Lazarus et Wunpr, on 
peut remarquer que, tandis que les premiers assignent comme 
objet à la Vôlkerpsychologie l'ensemble des phénomènes psy- 
chiques constituant la vie d’un peuple, en d’autres mots, la vie 
nationale, le devenir national, Wunpr ne retient de ce complexus 
que les domaines psychiques dont le devenir est collectif au sens 
que nous avons exposé. STEINTHAL et LazaRuS cherchent des lois qui 
ne sont valables que pour le peuple comme tel, les lois de la vie 
collective, les lois de ce nouvel être qu'est la collectivité ; pour 
Wuxpr, au contraire, le devenir collectif doit finalement s'expliquer 
par les lois de la conscience individuelle » (pp. 162-163). 


[LamBrecur, Gusrar. Né en 1886. A fait ses études à l’Université 
de Louvain, au grand Séminaire de Bruges et à l'Universilé grégo- 
rienne de Rome.] 

* + * 

La librairie M. Rivière et Cie de Paris publie un ouvrage où 
A. Bocxarp étudie Les lois de la sociologie économique (1913, 
392 pages, 8 francs). Dans l’avant-propos, l’auteur caractérise lui- 
même la portée de son ouvrage : 

« Dans les pages qui vont suivre, j’ai essayé de résoudre ce grand 
problème : Quelles sont les bases de la société ? 
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« Pour des raisons qui seront déduites dans le cours de l'étude 
que je présente au public, les bases de la société reposent sur le 
travail matériel et intellectuel des générations successives dans 
lequel est entrée une part toujours plus grande d'invention. 

« Parmi les inventions successivement écloses, les inventions 
économiques et techniques ont exercé une influence prépondérante 
sur les formes de gouvernement, sur le droit, l'art, la religion et 
même sur les théories scientifiques. 

« J'ai donc commencé par traiter au point de vue social, les 
notions fondamentales de l’économie publique : l'invention, la 
théorie des besoins sociaux, le problème de la valeur, la genèse du 
capital, la notion de richesse et l'influence des divers concepts du 
travail sur l’état social. 

« J'ai cherché ensuite les rapports que présentent avec l’organi- 
sation économique les autres faits sociaux, el j'ai étudié successive- 
ment les rapports de la richesse et du pouvoir, les bases écono- 
miques du droit, la genèse économique de l’art, les rapports de la 
technologie avec les transformations économiques et les influences 
de la vie économique sur les langues et sur les croyances religieuses. 

« J'ai consacré un chapitre spécial à la morale et à la réciprocité 
sociale, en passant les morales primitives, les morales religieuses et 
les morales philosophiques. 

« La sociologie a été longtemps à l’état embryonnaire. Après avoir 
revêtu une forme biologique, elle commence maintenant à prendre 
une forme sociale. De longues discussions ont eu lieu entre deux 
écoles qui se trouvaient en présence: l’une soutenait que les faits 
sociaux s’expliquaient par la répétition sociale, c’est-à-dire par 
l’action à distance exercée de cerveau à cerveau, propagée d’individu 
à individu et finalement à l’ensemble des individus composant une 
société ; l’autre, au contraire, prétendait que tous les faits sociaux, 
dont la caractéristique est la contrainte, ont pour origine la société. 

« Les deux écoles, dont l’une était représentée par Tape et l’au- 
tre par DurkHelM, étaient toutes les deux dans le vrai. Le fait 
social, en effet, a pour caractéristique, d’une part, la répétition qui 
se manifeste par la tradition, la coutume, la mode, l’imitation et, 
d'autre part, la contrainte sociale se manifeste visiblement par les 
faits sociaux, notamment dans les règles juridiques et les normes 
éthiques. 

« TARDE, dans ses profondes études, a fait de l’embryologie sociale, 
mais une fois la société constituée, elle réagit sur l'individu, qui est 
obligé d'accepter, tout faits, les lois, les mœurs, les usages, qui 
s'imposent à lui sans qu’il ait prit aucune part dans leur genèse. 
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« Il est donc vrai de dire que la sociologie doit être objective, 
mais il est non moins vrai que comme l’anatomiste se sert du 
scalpel pour ses dissections, le sociologue doit se servir de l’inter- 
psychologie pour découvrir le secret des transformations sociales 


qui sont incessantes » (pp. 4-3). 


* 
* + 


R. BRUGEILLES a écrit pour la Revue philosophique de juin 1913 
un article sur « L’essence du phénomène social : la suggestion ». 
BruGEILLES expose brièvement, à l'occasion de la publication de 
l'ouvrage de R. Worus sur La philosophie des sciences sociales, 
les trois théories actuelles qui prétendent rendre compte de la 
genèse et de l’essence du phénomène social : 

« La première des théories cherchant à ramener le phénomène 
social à un autre plus élémentaire a été émise par Tarpe. Elle 
consiste à voir dans l’imitation la base de tous les phénomènes 
sociaux : un phénomène est social dans la mesure où il est imité. 
Notons immédiatement que cette théorie a eu le mérite de synthé- 
tiser pour la première fois les formes variées du phénomène social, 
et d'autre part, en s’opposant à celle de Durknelm, de forcer les 
chercheurs à prendre parti entre elles ou à trouver mieux. 

« La seconde, à laquelle nous venons de faire allusion, est celle 
de la contrainte. Son mérite est de mettre en lumière le caractère 
objectif du fait social sur lequel nous aurons à revenir, et aussi 
d'appuyer sur ce fait que le phénomène social peut non seulement 
être inconscient, comme au cas d'imitation, mais de plus involon- 
taire, contraire à la volonté du sujet qui le subit. 

« Enfin, Worws, trouvant ces deux théories également incom- 
plètes, les renvoie dos à dos et propose, pour expliquer la genèse 
du fait social, la théorie du concours de pensées ou d'activités. 

« Dès qu'il y a rencontre de pensées ou d’activités entre deux ou 
plusieurs personnes, il y a un lien social, un phénomène social. Il 
faut entendre, semble-t-il, que ce concours est indépendant de la 
forme spéciale qu’il revêt : ce peut être pour contracter une vente; 
ce peut être aussi une entente entre sauvages pour capter une 
proie. Dans toutes les hypothèses possibles où il y a quelque chose 
de social, Worus veut y retrouver un concours pour ainsi dire 
sous-jacent, recouvert par les mille variétés de forme que la civili- 
sation a pu lui imposer, mais dont l'absence ou la présence suffit 
à caractériser un phénomène comme purement individuel, ou, au 
contraire, comme social » (pp. 593-594). 
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BRUGEILLES propose de compléter la théorie du concours et de la 
remplacer par une théorie de la suggestion : 

« Nous dirions alors que toutes les fois qu’il y a concours de 
pensées ou d’activités, créant un phénomène social à l’aide de 
phénomènes individuels, il en est ainsi parce qu'il y a eu suggestion 
de La part d’un individu sur l’autre, ou bien suggestion subie en 
commun. Le passage du psychologique au social se realiserait 
donc par le phénomène de la suggestion, et cela de la manière 
suivante. 

« Disons d’abord que par suggestion nous entendons toute pensée, 
tout fait pouvant produire sur un cerveau une impression plus ou 
moins forte, et tendant à passer à l'acte. Cette suggestion peut 
venir du sujet lui-même : c’est l’auto-suggestion. Elle peut, au 
contraire, être extérieure au sujet. Elle peut être, de la part du 
suggestionné ou du suggestionneur, consciente ou inconsciente, 
volontaire ou involontaire. Elle peut aboutir ou ne pas aboutir, 
selon que la pensée suggérée se réalise ou non. En combinant 
ces diverses modalités de la suggestion, on obtient des phénomènes 
qui peuvent être classés. 

« Au sommet nous placerons l’auto-suggestion consciente et 
volontaire. 11 s’agit, par exemple, d’un homme de génie, soit dans 
le domaine de la spéculation, soit dans celui de l’action. Ce génie 
nourrit des pensées qui sont purement individuelles, qui sont son 
œuvre propre : elles ne sont pas encore sociales. 

« Si cet homme d'élite a conçu un plan, un projet quelconque, 
il pourra consciemment et volontairement en suggérer l'exécution 
à des personnes qu’il aura choisies et qui lui obéiront : il y aura 
suggestion consciente et volontaire de sa part. Les personnes qu’il 
aura suggérées obéiront à ses ordres consciemment et volontaire- 
ment ou non; d’autres pourront se refuser à recevoir ses sugges- 
tions, mais en subiront l'influence qui les modifiera dans une cer- 
taine mesure. Il y a là déjà un phénomène social : la suggestion 
acceptée consciemment ou non n’est, d’ailleurs, autre chose que 
limitation; et si la suggestion est assez forte pour s'imposer, 
malgré les résistances, les velléités contraires des sujets, il y aura 
contrainte, dans tous les cas il y aura concours de pensées ou 
d'activités. 

« Remarquons, d’ailleurs, que les suggestions ainsi émanées d’un 
homme puissamment doué, ou bien celles qui s'imposent par leur 
ancienneté et le nombre considérable de ceux qui les subissent 
ou les acceptent, ne peuvent être mises en échec chez un sujet 
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donné, que par des suggestions contraires et plus fortes émanées 
d’autres individus, ou bien par des auto-suggestions qu’il crée à 
son tour. Cette opposition possible chez un individu entre les 
diverses suggestions auxquelles il est soumis est parfaitement 
compréhensible et claire : il y a là une question de forces différentes 
qui luttent, mais qui sont de même nature. Les théories de l’imita- 
tion ou de la contrainte sont, au contraire, impuissantes à elles 
seules, à donner une explication suflisante de ces cas. 

« Nous ne devons pas seulement considérer les suggestions fortes 
émanées d’individualités puissantes. Au-dessous, des suggestions 
plus faibles, mais constantes, émanent de tous les individus, le 
plus souvent à leur insu, et leur action est soumise à des lois 
qui échappent presque toujours au contrôle de ceux qui les émet- 
tent ou les admettent. Toujours est-il que la masse des phénomènes 
sociaux est essentiellement constituée en son fonds par des sugges- 
tions de force et de destinées diverses, trame essentielle sur laquelle 
se brodera le canevas des faits sociaux » (pp. 594-596). 

« Il se trouve que la suggestion est matière de science pour la 
psychologie et la physiologie. Son domaine est exploré par tous 
ceux qui s’adonnent à l’étude des sciences physiologiques, psycho- 
logiques ou sociales. Il y a donc sur cette force spéciale et ses 
manifestations un nombre considérable et croissant de travaux. 
Nul doute que les lois qui la régissent ne finissent par être décou- 
vertes par cette pléiade de chercheurs, et du même coup nous 
aurions le schéma, la première approximation des futures lois 
sociologiques. 

« La suggestion parait être une fonction du cerveau, au même 
titre que l’imagination ou le raisonnement. Dans sa forme indivi- 
duelle, l’auto-suggestion, elle relève de la physiologie et de la 
psychologie. Mais cette fonction ne s’exerce pas dans le vide : elle 
est essentiellement une fonction de relation, et spécialement de 
relations sociales. Dès que deux suggestions se rencontrent ou 
s'opposent, se modifiant, d’ailleurs, suivant des modalités encore 
inconnues, dès même qu’une suggestion a conquis une individua- 
lité étrangère au cerveau qui l’a conçue, il y a passage du phéno- 
mène psychologique au phénomène social. Nous pourrons done à 
l’aide des matériaux qui s'accumulent saisir sur le vif la genèse de 
ce dernier et pénétrer dans l'intimité de son essence. A cet égard 
les phénomènes exagérés, d'ordre clinique, seront de nature à 
fournir de précieuses indications » (p. 600). 


* 
* * 
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L'article que H. Van Hourre a écrit sur « Les survivances en 
sociologie » pour Le mouvement sociologique de mai 1915 défend 
la théorie de Bücer et de SCHMOLLER sur les classifications écono- 
miques et les industries-types des grandes époques historiques, en 
la corrigeant par une théorie qu'il propose d'appeler la théorie des 
survivances : 

« La forme industrielle prédominante d’une époque n'est pas 
nécessairement ni même généralement la forme industrielle type 
de cette époque. La forme industrielle type est celle qui est le 
mieux en harmonie avec l’ensemble des autres facteurs de la civi- 
lisation, avec l’organisation du commerce, par exemple, et l'étendue 
des besoins à satisfaire. Cette forme industrielle type sera tôt ou 
tard réalisée et prédominante, sous la pression de ces facteurs, 
mais elle peut être longtemps entravée dans son développement 
par la survivance de formes industrielles, qui ne répondent plus 
au diapason général de la société. Ces survivances peuvent être si 
puissantes, si tenaces, qu’elles passent aux yeux des contempo- 
rains pour les seules normales. Il faut le recul de l’histoire pour 
constater qu’elles n'étaient que des survivances d’un autre âge. 
Le consensus des faits sociaux, ce que les Allemands appellent le 
Zusammenhang, est une de ces vérités qu'il s’agit de bien définir, 
si J’on veut bien la comprendre. L’interdépendance des divers 
phénomènes se manifeste plutôt successivement que parallèlement. 
L'un appelle l’autre, mais au moment où celui-ci est réalisé, celui-là 
a déjà franchi une nouvelle étape de l’évolution. C’est le perpétuel 
devenir. Au lieu de l'harmonie et du parfait équilibre, qu’un con- 
sensus mal compris nous amène devant les yeux, la réalité histo- 
rique nous met en présence d’une désharmonie constante, d’un 
équilibre instable qui est la condition même du progrès social. Si 
le consensus logique des choses se trouvait actuellement réalisé, 
nous voulons dire intégralement réalisé à un moment donné, ce 
serait l’équilibre stable, ce serait la mort. 

« Appliquons ces considérations à la classification des types 
industriels selon les économistes allemands : dès le commence- 
ment du xv° siècle une grande concentration territoriale est réa- 
lisée dans tous les pays de l’Europe centrale et occidentale, Les 
villes ont perdu en majeure partie leur autonomie ; elles ont cessé 
d’être ces sortes de petits États indépendants qu’elles constituaient 
au moyen âge. Les princes territoriaux ont hérité de leurs préro- 
gatives. Envisageant naturellement les intérêts de toute leur prin- 
cipauté, ils établissent des voies de communication, élaborent des 
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règlements commerciaux, où l'intérêt général prime l’intérèt local. 
Les villes se défendent et réussissent à maintenir, pendant long- 
temps encore, quelques-uns de leurs privilèges : droit d'étape, 
rupture de charge, tonlieux. Mais ces privilèges sont tempérés 
désormais par toutes sortes d'exemptions, et en tous cas leur 
maintien partiel ne suffit plus pour retenir la circulation interur- 
baine des marchandises. La politique commerciale a désormais 
pour but la satisfaction des besoins, non plus d’une ville et de sa 
banlieue, mais d’un comté, d’un duché, d’un royaume. Or, c’est un 
phénomène d'observation journalière que, plus un débouché est 
étendu, plus s’agrandira l’organisme de production, qu’il s'appelle 
atelier, manufacture, fabrique, usine ou trust. Dès lors, on peut 
dire que le petit atelier corporatif, forme industrielle type de 
l’économie urbaine du moyen âge, ne répondait plus au diapason 
général de l’économie plus large des temps modernes. Toutes les 
forces vives de cette économie tendent à la constitution de la 
grande industrie comme à leur aboutissement logique. La grande 
industrie — la manufacture et la fabrique — sont donc littérale- 
ment la forme industrielle type de l’économie des xvi*, xvne et 
xvine siècles. Mais elles ont à lutter pendant ces trois siècles contre 
les formes anciennes, contre les survivances de l’économie urbaine. 
Ces survivances étaient plus tenaces à mesure qu'il y avait plus de 
villes dans le pays. Et nos provinces étaient au premier rang, à cet 
égard, dans le monde entier. Ces formes anciennes restent si puis- 
santes, le vieil arbre du régime corporatif continue tellement 
d'étendre ses épaisses ramures au-dessus du champ de la produc- 
tion nationale, qu’il ne semble pas que l’arbrisseau, encore frèle, de 
la manufacture et de la fabrique, doive un jour l’atteindre et le 
dépasser. Mais voilà que l'invention de la machine à vapeur, pro- 
duit naturel des besoins grandissants de l’économie nationale, vient 
tout à coup stimuler la croissance de la grande industrie. Dans 
l’entre-temps la physiocratie, autre produit naturel de l’élargisse- 
ment progressif de la circulation des marchandises, est venue 
miner petit à petit le vieil arbre du régime corporatif. Le premier 
coup de vent de la tempête de 1789 le renverse en France, puis en 
Belgique, puis dans d’autres pays. Alors seulement on s'aperçoit 
que l’arbre aux proportions gigantesques était depuis longtemps 
vermoulu, que sa vie était superficielle et tout extérieure. 

« L'histoire du régime corporatif du xvi au xvur siècle nous fait 
songer à tous ces mouvements particularistes de l’heure actuelle : 
au néo-protectionnisme, si puissant dans certains pays, qu’on se 
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demande si l'on ne va pas retourner aux tarifs prohibitifs de l’époque 
de Corserr; aux luttes linguistiques, si äpres, qu’on peut se 
demander si les États nationaux créés durant l'époque moderne ne 
vont pas se désagréger. Bien des esprits voient, dans ces manifes- 
tations, des traits caractéristiques de la civilisation contemporaine. 
Celui qui croit à l’évolution organique des sociétés et au concessus 
final des divers phénomènes sociaux, ne saurait y voir que des survi- 
vances d’un état de choses destiné à disparaître, sous la poussée 
de l’internationalisation croissante des phénomènes de production 
et de circulation et sous l’action irrésistible du cosmopolitisme » 
(pp. 27-30). 

[Van Hourre, Hurerr, Né en 1872. A fait ses études à l’Université 
de Louvain, à Berlin et à Leipzig. Docteur en philosophie et lettres. 
Attaché à l'administration de l’enseignement supérieur (1899-1902) ; 
chargé de cours à l’Université de Gand (1902-1912) ; Professeur 
ordinaire à Gand (1912). Principaux travaux : Essai sur la civili- 
sation flamande au commencement du XIIe siècle d'après 
Galbert de Bruges (1898); Les Kerels de Flandre (1898) ; Le 
droit flamand et hollandais dans les chartes de colonisation en 
Allemagne au XIIe et au XIIIe siècle (1898); L'histoire 
économique (1900) ; L'économie moderne et les tendances de 
l’économie contemporaine (1902); Documents pour servir à l’his- 
toire des prix de 1381 à 1794 et Note complémentaire (1902-05) ; 
Les résultats des récentes controverses sur la conception scienti- 
fique de l’histoire (1902); Une loi d'ampliation. Essai sur 
l’évolution politique, économique, morale et intellectuelle de 
l'Europe moderne(1907); L'évaluation des monnaies anciennes en 
monnaies modernes (1907); L’essor économique de la Belgique 
sous Marie-Thérèse (1910); Contribution à l'histoire commerciale 
des Etats de l'Empereur Joseph II (4910); La législation anno- 
naire des Pays-Bas à la fin de l'Ancien Régime et la disette de 
1789 en France (1911). Nombreux articles dans les périodiques et 


recueils spéciaux. ] 
* 
10 


R. M. Mac lver cherche, dans un article de la Sociological Review, 
d'avril 4943, à apporter quelque lumière dans la détermination de 
la notion de la psychologie sociale. Il n’y a pas, dit-il, de psycho- 
logie sociale qui constituerait une science distincte de la psycholo- 
gie individuelle, car il n’y a pas de conscience sociale qui existe- 
rait au-dessus des individus et qui pourrait faire l’objet d’une 
discipline particulière. Mac Iver estime aussi que c’est une erreur 
de confondre la psychologie sociale avec la sociologie. La sociologie 
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étudie les modes d'organisation sociale, les institutions. Ces deux 
sciences s’aident mutuellement. L'auteur décrit dans le passage 
suivant, les éléments dont elles peuvent se servir l’une et l’autre ; 

« (1) The likenesses of men are the source of social relations and 
unities. Here a vast psychological field exists, in the study of 
types, race-types, class-types, association-types. For the psycho- 
logist the enquiry centres round the common characters of mind, 
mind in the race, in the nation, in the church, in this or that class 
of the community, leisure class, middle class, labour class, mind as 
affected by occupation, the mental characteristics of the artist, the 
preacher, the scholar, the soldier, the shopman, the engineer, and 
so forth. For the sociologist the focus of inquiry is the social sys- 
tem or unity in which the type is co-ordinated. But the facts to 
which each must go are the same. 

« À further psychologico-sociological study within this field is 
that of the process of assimilation, the process by which men in 
society grow in like-mindedness. Certain parts of this study have 
been much advanced by the labours of M. Tarne and of Prof. 
E. A. Ross. 

« (2) Difference is itself no more than likeness a sociological fact, 
but when it brings men into relations, whether by way of opposi- 
tion or more essentially by way of co-operation, again a common 
field waits the psychologist and the sociologist. For the psycho- 
logist there is set the primary task of tracing the types of mental 
process involved in the relation so established, commencing with 
that phenomenon which makes of every novelist an amateur psy- 
chologist, the phenomenon of love, and including the thousand 
forms of response made by every man to the presence and the 
overtures of his fellows. At this point we see very clearly how 
impossible it is, in a world where no man lives to himself, to dis- 
tinguish in any scientific way a social psychology from an indivi- 
dual psychology. At least the greater part of the behaviour of 
each individual is somehow determined as a response to the pré- 
sence and behaviour of others. But the province of the psycholo- 
gical sociologist is clearly defined. It is to show how the emo- 
tions and desires and purposes evolved in each by contact of each 
with all create and explain the objective social structures. 

« (3) This is particularly obvious when we turn our attention to 
those complex social structures which cannot be credited to the 
simple operation of either like-mindedness or felt independence. 
The best instance is the form of the state at any given period. 
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This is an age-long construction resulting from the convergences 
and conflicts of the thousand interests and purposes of the members 
of a community. Itis an easy thing to describe the resultant, the 
system ; it is an infinitely difficult thing fully to explain its genesis 
and growtb out of the various purposes which have moved, in their 
various degrees of station, power, and opportunity, the members 
of the successive generations. One may show in a general way 
how the various instincts and purposes of men determine the gene- 
ral character of community, the line followed by M. McDoucaLz in 
the second part of his Social Psychology. One may even show, 
as many historians attempt to do, how the special characteristics 
of some types of men determine the special character of their com- 
munity, though here there is always the danger, especially in 
dealing with ancient times, that we shall first infer the character 
of the people from their known institutions, and then proceed to 
show how this character being what it was the institutions took 
the form they did. Perhaps all that the psychological sociologist 
can expect to accomplish in any adequate manner is to show how 
the changes of mental attitude, of thought and purpose, at any one 
time, and especially in his own age, have modified the social struc- 
ture of that time » (pp. 158-160). 


[Mac Iver, Rogertr Morrison. Né en 1882. A fait ses études aux 
Universités d'Edimbourg et d'Oxford. Professeur de philosophie 
morale et de science politique à l’Université d’Aberdeen (1907- 
1911), professeur libre de science politique et de sociologie à la 
même université depuis 4941. Principaux travaux : Ethics and 
politics (1909), War and civilisation (1912) et autres articles dans 
Mind, International Journal of ethics, etc.] 


+ 
x + 


La revue Archiv für die gesamte Psychologie (t. XXVIT, n° 1, 
1913) renferme une étude très fouillée de W. Hezcpacn, professeur 
à l'École technique supérieure de Carlsruhe, sur la « confusion » 
et les attitudes qu’elle implique (« Vom Ausdruck der Verlegenheit. 
Ein Versuch zur Sozialpsychologie der Gemütsbewegungen », 
pp. 1-62). C’est une contribution importante à la psycho-physiologie 
et à la psychologie sociale. Voici comment l’auteur définit la confu- 
sion et son caractère : 

« Die Verlegenheït ist eine sozialpsychische Erscheinung. st 
das etwas so besonderes ? oder teilt sie damit nicht nur eine Eigen- 
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schaft der meisten Gemütsbewegungen? Denn richten sich nicht 
fast alle tatsächlich ôfter auf den Mitmenschen und sein Verhalten, 
als etwa auf Dinge und ihre Zustände? Ganz gewiss, und ursprüng- 
lich vielleicht so sehr, dass die primitive Personifikation der ding- 
lichen Welt darin eine ihrer Hauptwurzeln haben dürfte. Dennoch 
ist es ein anderes, ob ein Affekt in seinem Auftreten nur faktisch 
zumeist, oder notwendig immer an das Dasein des Mitmenschen ge- 
bundenist. Es gibt da eine ganze Skala von Abstufungen. Zuerst 
stehen jene Gemütszustände, die überhaupt keiner Erregung von 
aussen her bedürfen, sondern physiogen in uns aufkommen : wie 
es oftmals mit Heiterkeit, Wollust, Verdrossenheit, Eifer geht. 
Furcht, Schrecken, Angst, aber auch Freude, Wonne, Befriedigung 
werden durch dingliche Erscheinungen so gut erregt wie durch 
menschliches Verhalten : z. B. durch Naturereignisse, Kunstwerke 
u. dgl. Begeisterung, Neugierde, Staunen, Enttäuschung, Kummer, 
Gram, Wut, Aerger kônnen sich an dingliche Erlebnisse knüpfen, 
sind aber tatsächlich doch wohl meist auf menschliches Verhalten 
und Erleben gerichtet » (p. 2). 

« Verlegenheit jedoch setzt die Anwesenheit einer mitmensch- 
lichen Kreatur unbedingt und notwendig voraus. Ich kann wohl 
ahnen, dass sie mich befallen wird, sowie ich dem oder jenem 
gegenübertrete, aber befallen wird sie mich immer erst in dem 
Augenblicke, wo das geschieht. Befangen kônnen wir schon 
unmittelbar vorher sein, wie es zahlreiche Menschen etwa vor dem 
Eintritt in einen gefüllten Salon, viele Künstler vor dem Heraus- 
gehen auf die Rampe erleben — wenngleich, subtil betrachtet, die 
eigentliche Befangenheit auch meist erstangesichts der Mitmenschen 
hervorbricht und ihr Präludium mehr der Beklommenheit zuzu- 
rechnen sein dürfte. Verlegen im echten Sinne aber wird der 
Mensch ausschliesslich angesichts der Mitmenschen (allenfalls 
anGehürs, z. B. am Telefon; aber das ist viel seltener; es ist ja 
bekannt, wie sehr das Nichtsehenmüssen des anderen uns über 
Verlegenheit forthilft). Die Aussicht verlegen zu werden, etwa bei 
der Anmeldung eines Besuches, beim Erblicken eines Bekannten, 
der uns noch nicht erblickt hat, aber in der nächsten Sekunde 
erblicken wird — erzeugt zunächst noch keine Verlegenheit, son- 
dern Befangenheit, Beklemmung, Erschrecken, Angst, Unruhe oder 
ähnliches. Was wir allein als echte Verlegenheit bezeichnen dürfen, 
tritt immer erst mit dem Moment des persônlichen Gegenübers ins 
Leben. Verlegenheit ist mehr als eine eminent, sie ist eine exklusiv 
sozialpsychische Gemütsbewegung. Indem sie nicht bloss Existenz, 
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sondern Anvwesenheit einer zweiten menschlichen Person voraus- 
setzt, ist sie (wenn man dies sprachlich gestatten will) die sozial- 
psychischste aller Gemütsbewegungen überhaupt » (p. 3). 


[Heccpacu, Wizcy. Né en 1877. A fait ses études aux Universités 
de Greifswald et de Leipzig. Elève de Wundt. Docteur en médecine. 
Professeur de psychologie à l’École technique supérieure de 
Karlsruhe. Principaux travaux : Grenzwissenschaften der Psy- 
chologie (1902); Nervosität und Kultur (1905); Psychologie der 
Hysterie (1904); Nervenleben und Welianschauung (1905); Die 
geistigen Epidemien (1907); Das Pathologische in der modernen 
Kunst 190); Die geopsychischen Erscheinungen (1911). 


+ dl + 

L. Leoroup est l’auteur d’un ouvrage sur le prestige (Prestige : 
À psychological study of social estimates, Londres, T. F. Unwin, 
1915, 552 pages) où il étudie les origines du prestige, ses rapports 
avec les préjugés, les conditions nécessaires de son existence, notam- 
ment chez ceux qui reconnaissent le prestige d’un autre, la psycho- 
logie de ceux qui possèdent du prestige, l'utilité du prestige, le 
prestige et la démagogie, l’amour, la vie sociale, la religion, la poli- 
tique, la force, l'intelligence ; le prestige et les anormaux. 


* 
x + 

Une étude critique de l'ouvrage de DurkHeim sur Les formes élé- 
mentaires de la vie religieuse a paru dans la Revue philosophique 
d'avril 1913, sous la signature de G. BELOT, qui l’intitule : « Une 
théorie nouvelle de la religion ». BELOT marque à son tour l'impos- 
sibilité qu’il y a à concevoir la société, les croyances et les insti- 
tutions sociales « en dehors et au-dessus » des individus : 

« La société élabore des idéaux et l’idéal même serait un produit 
social ? Assurément, sans la société il n’y aurait pas d’idéal, pas 
plus qu’il n’y aurait de morale, ni de science, parce qu’il n’y aurait 
pas vraiment d'homme. Mais ce n’est pas à dire que l'idéal soit un 
produit de la société comme telle. Les belles pages que DurkHEIM a 
consacrées à cette thèse sont un hymne sociolâtrique d’un sen- 
timent très élevé, mais non pas une démonstration. L'Être social 
est par lui-même conservateur et non progressif ; il tend à la stag- 
pation et à l’uniformité. L'individu, forcément, parce qu'il est 
l’unique, le différent, est le centre d’où émane toute mobilité, toute 
hétérogénéité, toute nouveauté. En lui est l'exigence de la liberté ; 
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dans la société, la puissance modératrice et la contrainte, dont la 
résistance exerce les forces libératrices qui fermentent dans l’indi- 
vidu et leur permet d'acquérir la conscience et la maturité sans 
lesquelles sans doute elles se dissiperaient inutilement. Mais partout 
où l’histoire nous permet d’en saisir l’éclosion, c’est dans une indi- 
vidualité puissante que l'idéal se fait jour. Les effervescences 
sociales sont souvent par elles-mêmes fort idéalistes, et nous savons 
par les exemples mêmes que nous fournit DurkkeIm, qu'elles com- 
portent aussi bien des dévergondages de saturnales que des enthou 
siasmes généreux. L’excitation qui résulte de la répercussion des 
consciences les unes dans les autres est en elle-même sans valeur 
déterminée. Elle peut servir l'idéal comme elle peut provoquer des 
déchéances et des aberrations. La vie sociale fournit sans conteste 
le plus riche aliment à la faculté d’idéaliser ; elle lui ouvre les 
horizons les plus vastes et les plus volumineux. Mais peut-on dire 
que la religion et la société aient créé cette faculté même alors que 
de toute évidence, la religion en est déjà pour une bonne part le 
produit ? 

« C’est d’une tout autre manière, et, croyons-nous, d’une 
manière plus voisine de la conception de COMTE, que nous com- 
prendrions toutes ces questions d’origines ; c’est dans des régions 
beaucoup plus humbles et moins éclatantes de la vie humaine que 
nous chercherions les sources véritables. 

« La science est née à la chasse, à la cuisine, à l’atelier, dans 
l'exercice libre et profane des activités techniques et intellectuelles, 
directement déterminées par les besoins ou par la curiosité et 
faisant leur apprentissage au contact immédiat de la réalité. 
Apprécier la portée de la flèche et la tension de l'arc, apprendre à 
faire éclater le silex, compter ses brebis, mesurer ses champs, 
juger de la saison propice à la cueillette ou à la culture, se diriger 
sur la mer sans routes, voilà les commencements de la pensée 
scientifique. Papin observant bouillir sa marmite et se soulever le 
couvercle, voilà le symbole de la genèse de la science. Elle a pour 
auteurs premiers les Paris préhistoriques des bivouacs de l’âge de 
pierre. La première force que les hommes se seraient représentées 
serait, sous le nom de Mana, le mystérieux pouvoir de l'être 
social sur l’être individuel ? Mais le premier homme qui a lancé 
une pierre ou un javelot, qui a soulevé un fardeau ou fait usage 
d'un levier, a eu de la force une expérience élémentaire autrement 
directe, autrement instructive. Cette expérience était commune, 
mais individuelle et non pas collective, et c’est cette expérience-là 
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et non l’autre qui a pu aboutir à une science mécanique. L'autre 
n'a jamais pu que l’empècher. 

« L'artest né dans le temple ? Disons plutôt qu'il l’a envahi. Il a 
fallu s'orner pour les cérémonies et les danses religieuses ; mais 
c'est que le besoin d'ornement préexistait dans les relations 
humaines et en particulier dans la coquetterie des sexes, en dehors 
de toute fonction religieuse. On a voulu rendre visibles, inté- 
ressants, effrayants ou beaux, les êtres divins, pâles, lointains, 
ignorés, et l'on s’est étudié à la réalisation des formes vaguement 
imaginées, à l’expression des sentiments, à la création de nouvelles 
représentations et de légendes de plus en plus riches. Mais ces 
facultés, la religion qui les appelait à son service ne les créait pas; 
les peintures et les sculptures des cavernes préhistorisques, les 
ornements dont l’homme parait avoir toujours eu l'instinct d’em- 
bellir les ustensiles mème les plus communs, attestent que l’art 
profane est aussi vieux que l’homme. On a voulu bâtir la maison 
des dieux plus haute et plus durable que l’humble et fragile 
demeure des hommes périssables. Mais il fallait que l’architecte et 
le sculpteur se fussent déjà exercés dans leur technique, et ce n’est 
pas une réunion purement religieuse comme celle d’un clan aus- 
tralien dans un intichiuma, ou celle des protestants pourchassés 
dans leur désert, qui pouvait créer ces techniques. lei encore, je 
dirais que le terme révèle l’origine, et que l’art indépendant, 
essentiellement créateur et autonome, n'apparait dans les âges civi- 
lisés que parce qu’en réalité il a toujours existé. 

« La morale enfin, et le droit surtout, je dirais volontiers qu'ils 
sont nés au marché, dans les boutiques, et aussi dans les conflits 
de la force, de l’ambition, ou de la concurrence. Le libre contrat 
des trocs élémentaires, l’arbitrage nécessaire dans les contestations, 
voilà les germes, à l’origine très humbles et très cachés, de la jus- 
tice. C’est devant leur continuel développement qu'ont sans cesse 
reculé toutes les formes de distribution autoritaire du pouvoir et 
de la richesse que les religions ont, au contraire, toujours sanc- 
tionnées. Toutes les règles de la vie, ce ne peut être que la réalité 
de la vie qui les a enseignées, et la religion, fonction toute for- 
melle et symbolique, ne pouvait ni les découvrir ni les déterminer ; 
élle ne pouvait que les accepter des mains de l’expérience et les 
consacrer. Par elle-même elle n’y pouvait ajouter que des règles 
à côté, des prescriptions vaines ou même déplorables dont il a fallu 
beaucoup de temps et d'efforts pour se débarrasser. Et c’est jus- 
tement la morale et le droit profanes qui ont sans cesse opéré ces 
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corrections et ces amputations. Ici encore, c’est donc le germe pro- 
fane, d’abord insignifiant, de la morale et du droit qui apparait 
comme la cause véritable de tout le développement ultérieur, dont 
les origines religieuses, d’abord plus visibles et plus imposantes, 
ne sauraient rendre compte, puisqu'elles circulent et s’effacent au 
fur et à mesure qu'il progresse » (pp. 376-378). 


[Becor, Gusrave. Né en 1859. Professeur au Lycée Louis-le- 
Grand. Principaux travaux : Etudes sur la philosophie morale du 
XIXe siècle (avec Dariu, GIinE et autres, 1904); Questions de 
morale (avec Buisson, Croiser et autres (1900); Etudes de morale 
positive (1907).] 


0. Ewas définit comme suit, dans un article de Logos (1913, n° 5) 
intitulé : « Kultur und Technik », le caractère général de la cul- 
ture contemporaine qui est influencée, préparée par la technique, 
mais qui lui échappe néanmoins en majeure partie : 

« Wäre unser Zeitalter somit bloss ein wissenschaftliches und 
technisches, dann besässe es zur Kultur und ihren Ewigkeitswerten 
überhaupt kein tieferes Verhältnis. Dies ist das zunächst negative 
Resultat, zu dem meine Untersuchungen geführt haben. Aber wir 
müssen nicht bei der blossen Negation stehen bleiben. Ein solches 
Verdammungsurteil wäre ungerecht, es widerspräche ihm der 
wahre Sachverhalt. Wohlistes nicht zu leugnen : den eigentlichen 
Gebieten kulturellen Schaffens, der Kunst und Weltanschauung 
entspringen gegenwärtig nicht die Triebkräfte der Menschheit. 
Sie scheinen mir vielmehr in einer Richtung zu suchen, die weder 
dem Erotischen noch dem Religiôsen im strengeren Sinne angehôrt, 
sondern irgendwie in der Mitte zwischen beiden liegt. Am besten 
bezeichnet man es vielleicht als die Idee der sozialen Organisation. 

« Damit ist aber wieder nicht behauptet, dass das Interesse vom 
Individuellen véllig aufs Gesellschaftliche übergegangen ist, da 
auch dies mit den Forderungen der Kultur unvereinbar wäre. 
Vielmehr unterscheidet sich die moderne Gemeinschaft von der 
antiken vornehmlich darin, dass jene das einzelne Individuum nicht 
mehr im Ganzen wie in einem starren System binden, sondern in 
ihm gerade zur freien und vollkommenen Entfaltung seines eigenen 
Wesens gelangen lassen will. Deshalb scheint es mir von beson- 
derer Wichtigkeit, dass das neunzehnte Jahrhundert, wie es einer- 
seits das Jahrhundert der Technik war, so auch anderseits das 
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Jahrhundert der Psychologie genannt zu werden verdient : ein 
gleichzeitiges Hervortreten von Gegensätzen, das diesem Jahrhun- 
dert und ebenso dem zwanzigsten sein eigentümliches dialektisches 
Gepräge gibt. Denn wie die Technik in der Beziehung zum Objekt 
aufgeht, ja den Objektivierungsprozess, der mit der Renaissance 
beginnt, erst zum Abschlusse bringt, so ist die Psychologie, deren 
ausserordentlicher Einfluss nicht mehr als einige Jahrzehnte 
zurückreicht, diejenige Betrachtungsweise, der sich die spezifische, 
inkommensurable Bedeutung des individuellen Seelenlebens offen- 
bart. Hier scheinen wir die Wurzeln moderner Kultur zu finden, 
Insbesondere ist das soziale Problem, das eigentlich weltbewegende 
unserer Zeit, in der Tiefe seiner kulturellen Bedeutung gesehen, 
weniger ein technisches, praktisches, als ein psychologisches. 

Es ist ihm ja nicht allein die äussere, sondern vor allem die 
innere Gemeinschaft der Menschen zur Aufgabe gesetzt. Und so 
eignet auch umgekehrt der Psychologie dort, wo sie mit wahrem 
Verständnis betrieben wird und nicht zu eitler Selbstbespiegelung, 
zu einem Kult steriler Absonderlichkeiten entartet, ein eminent 
sozialer Zug. Sie ist dann nichts andres als der theoretische Aus- 
druck der wachsenden Individualisierung, der zugleich ein wechsel- 
seitiges Verstehen anbahnt und die einzelnen Glieder so zum arti- 
kulierten, beweglichen Organismus verbindet. Der Sinn dieser 
Entwicklung ist es, dass im einzelnen die Beziehungen zur Mitwelt 
immer reicher und mannigfaltiger werden ; seine Sozialität liegt 
nicht mehr darin, dass er von aussen gebunden ist, sondern dass 
in ihm selbst die Idee des Ganzen lebendig wird. Dieser Prozess 
der Verinnerlichung ist der Ewigkeitsgedanke unserer Zeit. Es ist 
nunmehr klar, dass die Technik bloss die äussere Hülle und Form 
des Lebens zu bieten vermag : sein Inhalt entstammt den Tiefen des 
Persônlichen, das sich auch in der Gemeinschaft nicht aufgehoben, 
das sich hier im Gegenteile zu hôherer Daseinsform potenziert hat » 
(pp. 283-284). 


[Ewarr, Oscar. Né en 1881. À fait ses études à l’Université de 
Vienne. Docteur en philosophie. Principaux travaux : Romantik 
und Gegenwart (1904); Richard Avenarius (1905); Kant's Metho- 
dotogie (1906); Kants kritischer Idealismus (1907); Philosophis- 
che Grundlagen der Psychologie (1909): Eebensfragen (19140).] 


* 
* * 
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The relation of war to the origin of the State (Helsingfors, 
New Printing Co, 1913, x-313 pages). — Un élève de WESTERMARCK, 
le Dr R. Hozsri, a fait paraître sous ce titre un ouvrage où il étudie 
les théories modernes relatives à l’origine de l’État et cherche à 
mettre fin aux controverses qui se sont élevées au sujet de cette 
question à l’aide d’une enquête sur le caractère de la guerre chez 
les primitifs. Hozsri ne croit pas que l’origine de l'État soit due 
à la guerre. I] l’attribue plutôt aux individus d'élite qui ont pu 
aider leur groupe à se procurer la nourriture par des moyens natu- 
rels ou magiques. Il se livre alors à un examen approfondi du 
caractère de l’autorité chez les primitifs pour aboutir à une théorie 
nouvelle de l’État : 

« An organization with submission to a leadership must remain 
as the essential characteristic of the State coming into being. The 
stage of savage rule previous to an established chieftainship was 
that of the rule of elders in general. In these instances we meet 
with comparatively clearly marked traits of the originating State. 
To take, for example, the Australian local group : it has definite 
boundaries, a complete organization under the rule of elders, 
though there is no definite chieftainship. Now, such a case of the 
government of a set of families by a set of elders cannot be held 
essentially to differ from the government of a family group by its 
own head. Dans les cas les plus simples, says Denixer, l’orga- 
nisation familiale est en même temps l’organisation sociale. 
And this most primitive organization must be held to be the 
most primitive form of political organization, involving in the 
general authority of certain individuals the beginnings of poli- 
tical authority. SPENCER justly observes that in its primitive 
form, then, political power is the feeling of the community, 
acting through an agency which it has either informally or for- 
mally established. This being the case, the existence of such a 
feeling cannot, a priori, depend upon the number of separate 
families making up a community. It must be theoretically held to 
exist even in a community consisting of but one undivided family. 

« The difficulty of defining at which point in social development 
the State must be held to come into being — that is, the State 
with ils attributes of organization and government — has led many 
authors to take the view that the origin of the State coincides with 
that of the origin of human society. Thus SPENCER has been 
strongly blamed in that he has made no clear distinction between 
the origin of human society and that of political organization. 
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The same accusation could be made against many other authors. 
Vaccaro makes what he holds to be the origin of the State, consi- 
dering the clan and the State to be older than the family. 
STRINNHOLM in his description of the political organization of the 
early Scandinavians, refers to the ancient icelanders, among whom, 
he says, every large family constituted a State of ils own. And 
speaking of the first white colonizers in the region of the Alleghany 
Mountains, RaTzeL observes that each of them was an independent 
master of his own soil, which he had to defend himself ; hence 
every hearth was initself a State. And in fact why should not the 
theory that the State ultimately originates in the human society be 
at least as well grounded as the theory of its being a later devel- 
opment ? The conception of a State is a general one which covers 
many varieties. There is no one form of political organization in 
history to which the term of a model State is to be applied. The 
only characteristics common to them all is an independent internal 
organization under a government and the occupation of a terri- 
tory, with more or less varying boundaries. Any further charac 
teristics are only secondary, being either peculiar to certain States 
only or representing the individual views of the writers. 

« If we accept the view that the origin of the State lies thus in 
the origin of human society, we reach finally the answer to the 
question of the relation of war to the origin ofthe State. Ifit is to 
be held, — as facts seem to indicate — that the family was the ear- 
liest human society and if furthermore our inferences as regardsthe 
extension of the primitive units were true, the same conclusions 
must consequently hold good of the origin of the State likewise, 
Since early political organization has taken place simultaneously 
with primitive social integration as a whole, and since in this 
latter process of development war has been observed to play only 
a secondary part, it follows that it has played only the same 
secondary part in early political organization also. Moreover, 
if one of the main characteristics of a State is the existence of a 
government, it is evident from this, too, that the origin of the 
State has been mainly a peaceful one, since the origin of savage 
government has, generally speaking, been due to peaceful causes 
acting continuously within the community, and not to merely occa- 
sional causes from without, like wars. Hence those theories 
which hold that the origin of the State isto be derived from the 
origin of human society in general, while, on the other hand, main- 
taining that the origin of the State is bound up with war, must be 
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erroneous, based as they are on generalizations from merely second- 
ary effects instead of primary causes » (pp. 274-277). 

« Our investigation into the relation of war to the origin of the 
State has thus resulted in conclusions opposed to those of writers 
who believe the origin of the State to lie in the warlike activities of 
early man. Our inferences have been that primitive society rests 
on the primary bonds of kinship, local proximity and common 
customs, as well as common superstitious observances. Owing to 
these integrating factors, the permanent practice of mutual aid and 
co-operation in peace is developed, and consequently co-operation 
in war is also brought about. Simultaneously with this gradual 
development of primitive society the germs of political organi- 
zation grow slowly, until the mere authority of elders evolves 
into a firmly established chieftainship and the more advanced mode 
of living of the community at last calls forth a permanent occu- 
pation of territory. Then the primary process in the origin of 
State has ended and a State is actually in existence, in so far as by 
this term is meant a group of men politically organized under its 
own government and occupying a definite territory. 

« In fact, all the chief characterietics of a modern State are to 
be bound in such a rude political organization. It may be governed 
either on a hereditary basis or the supreme ruler may be elected ; 
moreover, along with the opinion of the chief, the will of the people 
may be represented through the council of elders, or able men in 
general. It has also its own laws and customs, regulating its 
internal life. It observes religious ceremonies as strictly as 
modern States do. It is likewise far from being constantly at 
war with its neighbours ; on the contrary, when wars are waged, 
they are in many cases concluded by express treatries of peace. 
Moreover, owing to these intertribal regulations, friendly inter- 
course between neighbouring communities occurs. Thus is 
rendered possible the process of material and mental development. 


which must have preceded every higher civilization, whether still 
alive or extinct » (p. 280). 


CHozsri, Eno Rupozr. Né en 1881. À fait ses études aux Univer- 


sités d'Helsingfors et de Londres. Journaliste. Principaux travaux : 
Aseellisesta Rauhasta (the economic aspect of modern militarism 
and increase of armements, 1907); Some superslitious customs in 
primitive warfare (1912).] 
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, Lambrecht, G. — La notion de « Volkerpsychologie » d’après Lazarus et Travaux récents. 
Steinthal et d'après Wundt. (Annales de l'Institut supérieur de philosophie, _ 
t. II, 1918.) 
SOCIOLOGIE 
Brugeilles, R. — L'essence de phénomène social : la suggestion. (Revue phi- ET PHILOSOPHIE 
sophique, juin 1913.) SOCIALE. 
Sarfatti, G. — Saggi di psicologia sociale. I. Limiti e compiti della psicologia ee 
sociale. IT. La psicologia sociale del Vico ai nostri giorni. III. Î principi della Sommaire 
psicologia sociale applicati alla vita della società. (Psiche, marzo-aprile 1913.) bibliographique. 


Arangio-Ruiz, W. L. — Svolgimento e progresso. (Roma, l'ip. Romana, 1913.) 


Frazer, J. G. — The influence of superstition on the growth of institutions. 
(Proc. Roy. Inst. Gr. Brit., 1910-1912, XIX.) 
Groszmann, M. P. — Different civilization levels in modern society. (Bull. 


Am. Acad. M., 1912-1913, 377-386.) 


Heckscher, E. — Pourquoi il y a des pauvres et des riches (en suédois). 
(Stockholm, Bonnier, 1913, 1 Fr.) 


Goblet d’Alviella. — La sociologie de M. Durkheim et l’histoire des religions. 
(Revue de l'histoire des religions, mars-avril 1913.) 


Low, S. — Is our civilisation dying? (The Fortnightly R., April 1913.) 


Gillette, J. M. — Sociology as à high school subject. (Educational R., 
March 19135.) 


Statistique et méthodologie. 


Les Annales de l'Institut supérieur de philosophie de l'Univer- STATISTIQUE 
sité de Louvain (t. II, 1943) renferment (pp. 1-64) une étude de ®T MÉTHODOLOGIR. 
M. Derourny sur «La méthode des sciences sociales », dont on La  ode 
reproduit ici les conclusions : des 

« CAïRNES est le dernier théoricien de la méthode exacte qui ait Sciences sociales. 
revendiqué pour elle une valeur empirique. Telle qu’elle est pré- 
vonisée par l’école psychologique et l’école mathématique, elle 
affirme hautement son caractère logique. Elle n’a pas la prétention 
de s'appliquer à la réalité économique. Elle ne se présente plus 
comme la seule possible, rabaissant l'observation au rôle de 
méthode subsidiaire et de contre-épreuve de la déduction. Elle 
revendique simplement un objet propre et un rôle utile, à côté des 
méthodes d'observation qui, scrutant les faits dont elle se désin- 
téresse complètement, ont un autre objet et un autre rôle. 

« Les méthodes d'observation, elles aussi, ne se présentent plus 
aujourd'hui ni comme mutuellement exclusives, ni comine exclu- 
sives de la méthode exacte. Chacune a son domaine propre et son 
objet distinct. S'agit-il d'étudier les liaisons constantes de suc- 
cession et de co-existence qui unissent les faits économiques 
généraux, l'observation doit prendre la forme de l’histoire com- 
parée et de la statistique comparée. Pour éviter toute confusion, 
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faisons remarquer que la statistique comparée fait usage des pro- 
cédés mathématiques. Mais la méthode mathématique en tant que 
servant à l'expression brève et commode de résultats empiri- 
quement établis par la comparaison statistique des faits écono- 
miques, n’a rien de commun avec la méthode mathématique telle 
qu’elle est pratiquée en économie exacte. Ici, elle est un procédé d'in- 
vention. Là. elle est un moyen d’exposition. Ici, elle est purement 
analytique. Là, ses résultats sont applicables à l'expérience d’où ils 
sont d’ailleurs extraits par observation. La formule de GREGORY 
KG est une courbe empirique, exprimant pour l’Angleterre une 
liaison constatée entre le prix du blé et l'état de la récolte. 

« S'agit-il d'étudier le fait économique concret, une double voie 
s'offre au chercheur. Il constate le fait, le décrit ; il examine la 
série des processus économiques et extra-économiques, dont il est 
l’aboutissant. Il suit par l’histoire et la statistique ses transfor- 
mations successives ; il relève les modifications que son cours 
détermine dans les autres séries sociales. Il emprunte à proprement 
parler la méthode historique. Mais s’il vise à une connaissance 
plus parfaite et plus scientifique du fait concret, s’il veut le con- 
cevoir comme résultante de la composition d’un certain nombre de 
lois, alors il doit recourir à la méthode sociologique, aux données 
d'une science synthétique qui combinerait toutes les théories 
sociales exactes à toutes les théories sociales empiriques, en vue 
d’une interprétation scientifique et complète des faits particuliers. 

« En fin de compte, toutes les méthodes sont fructueuses à con- 
dition pour chacune de se confiner dans son domaine. Méthode 
sociologique, méthode historique, méthode statistique, compa- 
raison historique, méthode exacte, méthode psychologique, 
méthode mathématique, tous ces procédés d'investigation sont 
utiles et mêmes nécessaires. Chacun a sa vertu propre. Ce serait 
mutiler l'instrument de découverte que de renoncer à l’un quel- 
conque d’entre eux. Mais aussi chacun doit-il se limiter à son dépar- 
tement. Aucun n’a une valeur universelle. Aucun ne peut prétendre 
à supplanter les autres. Chacun est adapté à un point de vue. Mais 
il est inapte à tout le reste. 

« Et si le débat sur la méthode économique s’est produit, c’est 
parce que, de prime abord, on n’a pas distingué les divers objets 
et les divers points de vue. Chaque économiste — statisticien, his- 
torien, sociologue, mathématicien par profession ou par tempé- 
rament — a cru que son point de vue familier était l'unique 
possible et a soutenu que la méthode adéquate à ce point de vue 
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avait seule droit de cité. Sa science et sa méthode sont devenues la Travaux récents. 
science et la méthode économiques. = 
« Or, c’est tout confondre que de parler de la science et de la pu 
ET MÉTHODOLOGIE. 
méthode économiques. Ni l’une ni l’autre n’existent. Mais il y a des 
sciences et des méthodes économiques. Les distinctions nécessaires, 
une fois faites, le problème qui consistait à rechercher la bonne, 
l'unique méthode, s’évanouit. Les oppositions d'école disparaissent. 
L'accord se fait entre les divers moyens de recherche par la recon- 
naissance des droits de chacun. C’est à cette phase pacifique de 
répartition du travail et de féconde harmonie que nous sommes 
présentement arrivés » (pp. 61-65). 
[Derourxy, Maurice. Né en 1878. Professeur à la Faculté de droit 
de l'Université de Louvain. Principaux travaux : La sociologie 
positiviste (1902) ; articles dans la Revue néo-scolastique, la Revue 
sociale catholique, la Revue d'économie politique, ete.] 


# 
x + 
Kaufmann, Dr. A. — Theorie und Methoden der Statistik. (Tübingen, Mohr, Sommaire 
PSE) bibliographique. 
Babson, R. W. — L'établissement et l'application des indices nationaux 


Babson. (Journal de la Société de statistique de Paris, mai 1913.) 


Revues d’ensemble et bibliographies. 


The psychological Bulletin du 15 avril 1913 renferme les Revuesd’ensemble 
et bibliographies. 


«The psychological 
R. S. Woopworta : « Cerebellum and brain-stem. » Bulletin ». 


S. B. Horr : « The physiology of nerve. » 
H. B. Ferris : « Recent contributions to our knowledge of the 


revues d'ensemble suivantes : 
S. IL. Franz : « The functions of the cerebrum. » 


neurone. » 
Le fascicule du 15 juin renferme les articles suivants : 
F. L. Wezzs: «Experimental pathology of the higher mental 
processes. » 
F. MATEER : « Mental heredity and eugenics. » 
J. WeibensALL : « Criminology and delinquency. » 
C. H. Town : « Aphasia. » 


Revues d'ensemble 
et bibliographies. 


Monographies 
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Bibliographie 
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Parmi les dernières monographies bibliographiques publiées par 
la Bibliothèque du Congrès des États-Unis, à Washington, il con- 
vient de citer notamment : 

4° A check list of American 18th Century newspapers, par 
J. Van Ness Incram (1912, 186 pages); 

2% Additional references on the cost of living and prices, 
par H. H. B. Meyer (1921, 120 pages, 513 titres, plus une liste 
des sources où l’on peut étudier le prix courant des princi- 
pales denrées) ; 

3° Select list of references on the conservation of natural 
resources in the United States, par H. H. B. Meyer (1912, 
140 pages, 600 titres) ; 

4 List of references on federal Control of commerce and 
corporations, par H. H. B. MEveR (5° édition, 1913, 164 pages, 
1240 titres) ; 

5o Select list of references on commission government for 
cities, par H. H. B. Meyer (1913, 70 pages, 497 titres). 

6° Select list of references on the monetary questions, par 
H. H. B. Meyer et W. A. SLape. (1913, 247 pages, 1517 titres). 


* 
x * 


La revue américaine Special libraries, de mai 1913, renferme 
une bibliographie des méthodes modernes d’organisation scienti- 
fique du travail et de l’industrie, intitulée : « Select list of references 
on scientific management and efficiency » (pp. 72-109). Les indica- 
tions bibliographiques réunies dans ce répertoire sont classées sous 
les rubriques suivantes : 

Généralités : Livres et articles de périodiques. — Périodiques 
spéciaux. 

Aspects spéciaux du sujet : Comptabilité. — Travail et rende- 
ment. — Étude des mouvements. — Ajustement des salaires. 

Applications spéciales: Agriculture. — Armée et marine. — 
Banques.— Affaires. — Charité et philanthropie. — Confection. — 
Enseignement. — Génie civil. — Fabriques. — Comptabilité des 
fabriques. — Administration de l'État. — Économie domestique. 
— Vie humaine. — Droit. — Commerce du bois. — Mines. — 
Chemins de fer. — Religion. 
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Bibliografia : 1895-1899, Diritto romano. Libri. — 1900- 
1906, Diritto greco e diritto romano, Libri, periodici (Roma, 
[stituto di diritto romano, 1912, 306 pages). — Sous ce titre, le 
Prof. C. Berrount, de l’Université de Turin, a fait paraître un 
recueil d'indications bibliographiques relatives au droit grec et au 
droit romain de 1895 à 1906 et dont une partie a déjà été publiée 
dans le Bollettino dell’ Istituto diritto romano. Les publications 
répertoriées sont classées suivant l’ordre onomastique des auteurs 
et l’ordre alphabétique des périodiques dépouillés. 


L'institution appelée « Women’s auxiliary to the Civil Service 
Reform Association » (New-York), publie une troisième édition 
revisée d’un répertoire intitulé Bibliography of Civil Service 
Reform and related subjects (287, Carroll street, Brooklyn, New- 
York, 1915, 72-xv1 pages). Cette bibliographie renseigne un grand 
nombre d'articles et de livres concernant la réforme de l’adminis- 
tration, l’histoire de cette réforme, l’administration centrale et 


locale aux États-Unis. 
Là 


* * 

On doit à MarGareT L. FRANkLIN une bibliographie de la question 
du suffrage des femmes, publiée cette année même par le « National 
College equal Suffrage League » (505, fifth Avenue, N. Y. City) sous 
le titre The case for women suffrage (315 pages, 90 cents). L'auteur 
a lu tous les écrits qu’elle cite et elle ajoute à l'indication de chacun 
d’eux une courte notice concernant son contenu ou ses tendances. 
Les travaux répertoriés sont classés sous les rubriques suivantes : 
Livres. — Documents parlementaires du Congrès américain. — 
Brochures. — Pièces de théâtre. — Articles de périodiques. — 
Périodiques spéciaux. 


Voyages et explorations. 


La Revue congolaise de mai 1913 annonce (p. 445) qu’une 
mission ethnographique au Haut-Congo a été confiée par le 
ministre des colonies à J. Mars, attaché au Musée de Tervueren. 
J. Mass s’est embarqué à Anvers, le 12 avril dernier, avec son pré- 
parateur, Tirs, à destination de Boma. Il se propose d'étudier les 
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peuplades situées à l’est de Kwamouth entre la Lukenie et le 
Kasaï (Lac Léopold IT) et de ramener avec lui des collections ethno- 
graphiques pour le Musée du Congo. La même revue annonce en 
même temps que la mission de l’Uele-Ubangi, dirigée par HUTEREAU, 
vient de rentrer en Belgique par le bateau du 13 mai. 


Sociétés et institutions. 


La revue Scientia de juillet 1913 publie la note suivante concer- 
nant la station biologique de Ténériffe pour l'étude des singes 
anthropomorphes : 

« Sur l'initiative de quelques savants allemands, mais plus spé- 
cialement du neuro-pathologiste berlinois bien connu, le Prof. 
Max RorTHmann (un des meilleurs élèves du célèbre physiologiste 
Hermann Mu), une station pour l'étude des singes anthropo- 
morphes vient d’être fondée à Orotawa (côté nord de Ténériffe). 
D'après ce qu'écrit M. RoTamanx lui-même (Berliner klinische 
Wochenschrift, 1912, n° 42, et communications épistolaires), le 
climat de cette île des Canaries se prête on ne peut mieux à l’accli- 
matation de ces singes : la différence mensuelle de température est 
de 17.80 C. en janvier et de 23.5° C. en août; le thermomètre ne 
descend jamais au-dessous de 9° C. On peut donc y acclimater avec 
succès le gibbon des Indes, l’orang de Bornéo et de Sumatra (îles 
volcaniques comme Ténériffe), le chimpanzé du Cameroun et le 
gorille (le plus élevé des singes anthropomorphes) qui se trouve 
dans l’Afrique de l’Ouest. Il est facile de se rendre compte de l'im- 
portance d’une pareille institution, non seulement pour les 
recherches d'anatomie et d’anthropologie comparées, mais aussi 
pour les études physiologiques sur le cerveau, pour les études 
psychologiques et chimiques (par exemple, sur le sang, afin d’en 
déterminer l’aflinité avec celui de l’homme), etc. Ce sont là des 
sujets d’une importance capitale, encore inexplorés et sur lesquels 
règne de nos jours la plus grande incertitude. Actuellement, après 
avoir vaincu d'énormes difficultés, on a pu réunir à Orotawa sept 
chimpanzés; arrivés en 1912, ils sont déjà bien acclimatés et un 
jeune savant allemand (le Dr TEugERr) est en train de se livrer sur 
eux à des études de psychologie. Il a été pourvu aux premières 
dépenses à l’aide de moyens privés, provenant plus spécialement de 
la fondation SeLENKA et PLauT. Mais actuellement un comité est en 
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train de se constituer, à la tête duquel se trouve l’anatomiste Prof, 


WaLpEyer, et les promoteurs espèrent faire de leur fondation une 


institution internationale. » 


* 
* * 


Dans la «Chronique » du Bulletin, n° 2, on a reproduit 
(p. 1122) un passage d’une étude de DavenportT où ce dernier 
décrivait l’organisation d'un laboratoireintitulé « Eugenics Record 
Office ». La revue Science du 11 avril 1913 donne quelques ren- 
seignements sur les transformations apportées à cette organisation 
depuis 1910. Le laboratoire a été pourvu d’un conseil de directeurs 
scientifiques comprenant A. G BeLc, président ; W. H. Weccx 
(John Hopkins University) ; I. Fisner (Yale) ; L.-F. Barker (John 
Hopkins) ; E. E. Sournarr (Harvard) ; C. B. Davenport, secrétaire 
du conseil et directeur résident. Dans une assemblée du conseil 
réunie à Cold Spring Harbour en mars dernier, le programme du 
laboratoire a été arrêté comme suit : 

4° Contribuer aux recherches d’eugénique qui pourront être 
d’une utilité quelconque pour la race humaine, notamment : 
étudier les familles américaines et leur descendance de façon à 
amener la prépondérance des descendances favorables et à réduire 
l’action des descendances de malades ou de criminels; étudier 
l’hérédité des caractères moraux, les effets des mariages con- 
sanguins, les familles et la descendance des immigrants,aux États- 
Unis et ailleurs ; 

20 Publier les résultats de ces recherches ; 

3° Aménager un local en vue de la conservation définitive des 
dossiers eugéniques el généalogiques ; 

4 Kecruter le personnel nécessaire pour les recherches. 

Il y aura chaque année une réunion du conseil des directeurs. 
On a projeté aussi de fonder une société de recherches eugéniques 
qui s’est réunie pour la première fois en juin. 

* id * 

La revue Special Libraries, de mai 1913, rapporte qu'il s’est 
constitué, à New-York, en mars 1912, une société en vue de favori- 
ser la productivité (efficiency) dans les divers domaines de l’activité 
humaine. La société se propose aussi d'étudier pourquoi on 
n'obtient pas actuellement, dans certains de ces domaines, une 
productivité plus grande. Elle constituera une commission spéciale 
pour chaque industrie, installera une bibliothèque spéciale, orga- 
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nisera des réunions périodiques,ete. Le président de la societé est 
W.R. Wizcox. Elle a son siège : 29. W. 39th Street, New-York. 


Périodiques nouveaux. 


Une nouvelle revue de biologie expérimentale et générale com- 
mence à paraître chez À. F. FormiGGint, à Gênes, sous le titre de 
Bios et sous la direction de P. Exriques, de l’Institut zoologique de 
Cologne. Comme ce dernier le fait remarquer dans la préface du 
premier fascicule, la tendance à l'isolement intellectuel s’accentue 
par le fait que dans beaucoup de cas le laboratoire aboutit, à rai- 
son même de sa destination et de ses moyens techniques propres, 
à limiter aussi la science étudiée. C’est un bien, parce que ce pro- 
cédé permet d’accumuler les expériences de plusieurs personnes 
en vue de la solution d’un mème problème et des perfectionne- 
ments des moyens techniques. Mais chaque travailleur isolé sent 
aussi le besoin de savoir ce qui se fait ailleurs que dans son labo- 
ratoire et de se tenir dans une certaine mesure en relation avec le 
mouvement général des idées. C’est pour donner satisfaction à ce 
besoin que la revue Bios a été créée. En outre des articles de bio- 
logie, elle aura une rubrique intitulée : « Propositions et questions » 
qui constituera une forme de collaboration scientifique. C’est ainsi 
que le premier fascicule renferme les propositions suivantes : 

R. Pirotra : « La réorganisation des études biologiques. » 

P. ExriQues : « Pour la formation d’une commission biologique 
internationale. » 

R. Issez : « Pour l'étude des organismes de la terre végétale. » 

R. Issez : « Pour la publication d’une série de manuels sur la 
faune et la flore de nos mers. » 

Bios paraîtra sans périodicité fixe. Le prix de l'abonnement est 
fixé à 30 francs pour un volume de 400 pages au moins (ordinai- 
rement composé de quatre fascicules). 


+ 
*X + 


Avec l’année 1913 commence le second volume de la revue 
Ethnologica publiée par la Société du Musée d’ethnographie 
RAuTENSTRAUCH-JoEsr, à Cologne, et dirigée par le Dr Foy, directeur 
de ce musée. Le premier fascicule de ce volume renferme les 
articles suivants : 

F. GRaëBxER : « Zur Kulturgeschichte der Melville-Insel. » — 
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F. GRAEBNER . « Melanesische Kultur in Nordostaustralien. » — 
F. GRAERNER : « Gewirkte Taschen und Spiralwulstkôürbe in der 
Südsee. » — F. GRAEBNER : « Amerika und die Südseekulturen. » 
— W. Fox : «Fadenstern und Fadenkreuz. » 

Aus den Beständen des Raurensrraucn-Jorsr-Museums : F. GRAEg- 


NER : « Lederschild aus Südamerika. » — F,. GRAEBNER : « Zwei 
Bootmodelle von den nôrdlichen Salomo-Inseln. » — F. GRAEBNER : 
« Geisterhausverkleidung von Berlinhafen. » — F. GRAEBNER : 


« Pfeilschleuder von Bali. » — W. Fox : « Schnitzereien von Neu- 
mecklenburg. » 

Vergleichende Notizen : W. Foy : « Baumstumpf-Symbole und 
Zeremonialplattformen in Ozeanien. » — W. Foy : « Zur Geschichte 
der Muschelgeldschnüre in der Südsee. » — W. Foy : « Schnauzen- 
bildung in der Kunst Melanesiens. » — W, Foy : « Reifengehänge 
mit peripherischer Franse. » 

La revue est éditée par K. W. HIERSEMANN, à Leipzig. 


* 
* * 


On annonce la publication à la librairie Mginer, à Leipzig, d'un 
nouveau périodique intitulé : Zeitschrift für Rechtsphilosophie in 
Lehre und Praxis, dirigé par F. Hozcpack, R. JorrGés, R. STAMMLER 
et consacré à l'étude des principes généraux du droit et de la vie 
sociale en général (psychologie sociale, histoire du droit et des 
théories politiques, applications). Cette revue paraîtra chaque 
année en quatre fascicules composant un volume du prix de 
10 Marcs (adresse de la revue : Waldstrasse, 59, Leipzig). Le pre- 
mier fascicule renferme les articles suivants : 

R. Srawmzer : « Begriff und Bedeutung der Rechtsphilosophie. » 

E. Huser : « Ueber die Realien der Gesetzgebung. » 

H. GerLanD : « Die Rache. » 

Les articles indiqués ci-après sont en préparation : 

W. E. Brermanx : « Die Staatslehre F. J. SrauLs. » 

K. Dreuz : « Die Nationalükonomie als Teil der Sozialwissen- 
schaft. » 

O. GerLaca : « Wirtschaftspolitik als Wissenschaft. » 

H. v. Henric : « Benruams Philosophie des Rechts und des 
Staates. » 

G. v. Herruinc : « Die Rechtsphilosophie des Heïligen THomas VON 
AQUINO. » 

F. Hozzpacx : « Von den Grenzen der Rechtswirklichkeit in der 
Lehre spanischer Juristen.» 
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R. Joerces : « Grundbegriffe des Rechtes in Theorie und Praxis. » 

F. Müncn : « Ueber die Willensfreiheit. » 

E. v. Sypow : « Die Bedeutung des Volkes im System H£GELs. — 
« Der Gedanke des Ideal-Reiches und seine philosophische Begrün- 


dung. » ": 
* * 

La Société belge de sociologie fait paraître le premier fascicule 
d’un périodique intitulé : Le mouvement sociologique, qui sera 
l'organe de cette société. IL paraîtra chaque trimestre et formera 
un volume annuel de 300 pages environ. Il publie des articles origi- 
naux et des comptes rendus bibliographiques. Le premier fascicule 
renferme un article de A. Counson sur « Les marches franco-alle- 
mandes » et un autre article de H. Van HourrE sur « les survivances 
en sociologie ». 

Le prix de l'abonnement est de 5 francs (Louvain, F. CEUTERICK, 


60, rue Vital-Decoster). 


Réunions et congrès. 


On lit dans la Revue de psychiatrie et de psychologie expéri- 
mentale du 2 mai 1913 que « la Société suisse de neurologie a 
accepté à l'unanimité la mission que lui confait le comité du 
Congrès tenu à Amsterdam en 1907 d'organiser un nouveau congrès 
de neurologie, de psychiatrie et de psychologie faisant suite à ce 
dernier. En transmettant officiellement ses pouvoirs à la Société 
suisse de neurologie, le comité hollandais agissait en vertu des réso- 
lutions prises à Amsterdam, qui lui conféraient la mission d’assurer 
la permanence de ces congrès. 

«En conséquence, se considérant comme mandataire du comité 
hollandais, la Société suisse de neurologie a décidé d'organiser une 
nouvelle session du Congrès international de neurologie, de 
psychiatrie et de psychologie. Il aura lieu à Berne du 7 au 12 sep- 
tembre 1914. 

« En raison de l'anarchie qui a régné jusqu'ici dans l’organisation 
des Congrès internationaux de neurologie et de psychiatrie, nous 
n'avons pas cru devoir attribuer au congrès de Berne un numéro 
d'ordre qui serait différent suivant que l’on considère ou non le 
congrès d'Amsterdam comme le premier du genre. Nous préférons 
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abandonner l'appréciation de cette question à un comité inter- 
national qui serait, à l'avenir, chargé d'assurer la continuité et la 
régularité de nos congrès ; nous nous réservons, lors du congrès 
de Berne en 1914, de proposer, comme une mesure indispensable, 
la constitution d’un comité international permanent. Le comité 
d'organisation : Dupois (Berne), président ; Monakow (Zurich), 
Lapame (Genève), vice-présidents; R. Bixc (Bâle), suppléant ; 
L. Scaxyer (Berne), O. VerAGurn (Zurich), secrétaires. 


* 
* * 


Un Congrès international d’ethnologie et d’ethnographie se 
tiendra à Neuchâtel (Suisse), du 4° au 5 juin 1914, sous la prési- 
dence d'honneur de R. Comresse et sous la présidence effective de 
G. JÉQUIER, pour le comité général, et sous celle de A. van GENNEP, 
pour le comité scientifique. La raison d’être du Congrès est expri- 
mée comme suit dans la circulaire n° 1 : 

« Les diverses sciences de l’homme ont pris, depuis la fin du 
siècle dernier, un développement si rapide qu'elles tendent de plus 
en plus à acquérir chacune son autonomie. Deux d’entre elles, l’an- 
thropologie somatique et l’archéologie préhistorique, possédant 
déjà leurs congrès spéciaux, il nous a semblé que l’ethnologie, ou 
classement des races, et l’ethnographie, ou étude comparée des 
civilisations, devaient aussi faire connaître, par une manifestation 
scientifique analogue, les progrès qu’elles ont réalisés. Ce serait 
l’occasion, pour les savants toujours plus nombreux qui s’adonnent 
à ces recherches, de prendre contact, de discuter certains pro- 
blèmes généraux, de s'entendre sur la terminologie et de mettre le 
public au courant du but et des méthodes de ces sciences spéciales. 

« Il y a plus de cinquante ans, c’est Neuchâtel qui avait organisé 
le Fer Congrès d'archéologie préhistorique, prenant ainsi l'initiative 
d’un mouvemeut scientifique qui s’est étendu au monde entier : de 
même, par son Musée ethnographique, sa chaire d’ethnographie et 

‘d'histoire comparée des civilisations, les nombreuses disciplines 
représentées dans son enseignement supérieur, les publications 
bien connues de ses missionnaires, sa situation centrale en Europe, 
la ville de Neuchâtel se trouve particulièrement désignée pour 


organiser le congrès précité. » 


Les sections du Congrès sont provisoirement constituées comme 


suit : 
4° Ethnographie générale; méthodes de l’ethnologie et de l’ethno- 


graphie ; histoire de l’ethnographie ; 
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20 Ethnographie psychologique; ethnopsychologie; psychologie 
des religions; méthode psycho-analytique d'interprétation des 
mythes et légendes; esthétique comparative ; 

3° Ethnographie sociologique; les formes primitives de l’éco- 
nomie politique, du droit de la famille, de l'État ; ethnographie et 
colonisation; races et milieux; anthropogéographie ; 

4 Ethnographie technologique ; races et civilisations; débuts de 
l’art et des diverses techniques; métiers et industries; 

5° Ethnologie et ethnographie préhistoriques et protohisto- 
riques; la question des métaux; 

6° Ethnologie et ethnographie antiques : Égypte, Assyro-Baby- 
lonie, Perse, Asie Mineure, Grèce, Empire romain; 

7° Ethnologie, ethnographie et folklore de l’Europe; 

8° Ethnologie, ethnographie et folklore de l'Asie et de l'Océanie; 

9° Ethnologie, ethnographie et folklore de l'Afrique; 

10° Ethnologie, ethnographie et folklore de l'Amérique ; 

41° Enseignement des sciences de l’homme; organisation et déve- 
loppement des musées ethnographiques. 

Le montant de la souscription au Congrès est fixé à 10 francs. 
Pour tous renseignements, s'adresser à G. Jéquier, 23, faubourg 


de l'Hôpital, à Neuchâtel. 


* 
* * 


Le IIIe Congrès allemand pour l'étude et la formation des enfants 
et des adolescents se tiendra à Breslau en octobre 1913. Ce congrès 
est organisé par le « Bund für Schulreform ». Il se consacrera spé- 
cialement à l'étude des différences entre les sexes et de leur impor- 
tance au point de vue de l’enseignement public. En même temps, 
il y aura une exposition concernant l'étude comparée des sexes 
dans l’enfance et dans l’adolescence, qui comprendra notamment 
les résultats d’études expérimentales ou statistiques de la psycho- 
logie des sexes, présentés à l’aide de graphiques ; les produits de 
l’activité libre des enfants (dessins, compositions poétiques, 
travaux manuels, etc.), en tant qu'ils permettent une compa- 
raison entre l’activité des garçons et celle des filles ; les résultats 
de l’enseignement donné aux garçons et aux filles, toujours en vue 
d’une comparaison entre les sexes ; les formes d'expression (gra- 
phologiques, physiognomiques, etc.) ; la criminologie et la statis- 
tique morale comparée des garçons et des filles. Comme il importe 
que tous les âges soient représentés, les organisateurs de l'expo- 
sition recueilleront leurs matériaux dans les jardins d’enfants, les 
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écoles primaires et moyennes, les écoles d'adultes, etc. Ces 
matériaux se rapporteront aux enfants normaux comme aux 
anormaux. 


* 
* * 


La Société américaine d’ethnologie s’est réunie le 27 janvier 1913 
avec la section d'anthropologie et de psychologie de l’Académie des 
sciences de New-York et avec les Prof. Mac Curpv, KeLLer, Bisnopr, 
HunriNGtron et Bowmaw, de l’Université Yale, en vue d'examiner le 
problème de l'influence du milieu géographique sur la civilisation. 
Au cours de cette réunion, les rapports suivants ont été présentés : 

A. G. Keirer : « Les sciences naturelles comme base des 
sciences sociales. » 

G. G. Mac Curpy : « Le milieu pré-néolithique en Europe. » 

E. HüNTINGTON : « Influence du climat sur l’activité de l'homme.» 

Bisop : « Caractères sociaux et milieu par rapport au succès 
dans les affaires. » 

J. Bowmax : « Milieu physiographique des Indiens Machigonga, 
au Pérou. » 

C. Wisser : « Civilisation et milieu. » 

Le peu de temps consacré à cette réunion n'ayant pas suffi pour 
une discussion approfondie du sujet, une dernière réunion fut 
organisée le 19 février à l’Université Yale. Les rapports suivants 
furent discutés au cours de cette dernière réunion : 

GOLDENWEISER : « Quelques aspects théoriques du problème de 
l'influence du milieu sur la civilisation. » 

SPINDEN : « Le milieu géographique et l'aire de civilisation du 
Sud-Ouest. » 

Low : « Le milieu géographique et les Indiens des plaines. » 

Boas : « Le milieu arctique et la culture arctique. » 


7 
# * 

La seconde « Semaine sociale» de l’Institut Socvay s’est tenue, 
cette année, du 6 au 41 octobre. On sait (voir Bulletin n° 24, p.205), 
que la « Semaine sociale » est exclusivement réservée aux étudiants 
des établissements universitaires du pays sans distinction d'opinion. 
Un agenda, reufermant pour chaque journée des notes sur les 
communications et les visites, a été distribué avant les vacances. 


Le programme de cette année tend à montrer comment, sous la 


pression de nécessités nouvelles, des changements se préparent 
dans les cadres mêmes de la société actuelle. 
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Les faits seront étudiés dans deux domaines différents. 

On observera, d’une part, les groupements professionnels si 
variés qui, dans toutes les classes, coordonnent des activités restées 
longtemps isolées. À quels besoins répondent les unions d'artisans 
ou de commerçants, les ligues de cultivateurs, les syndicats de 
patrons et d'ouvriers ? Quel régime réclament ces associations ? 
Quel rôle jouent-elles dans la vie publique ? Quelles aspirations 
développent-elles parmi leurs membres ? 

On s’attachera, d’autre part, à surprendre dans les institutions 
un mouvement général de réadaptation, dont on trouve notamment 
des témoignages caractéristiques dans l'élargissement de la mission 
des pouvoirs publics. Voici que des tribunaux spéciaux sont créés 
pour juger les enfants et qu’une procédure faite pour eux s’inspire 
d’une idée éloignée de l’idée de répression. Voici que de grandes 
agglomérations urbaines entreprennent de combattre les effets du 
chômage involontaire parmi les ouvriers ou instituent des services 
spéciaux pour améliorer les conditions de l'élevage des enfants en 
bas-âge et surveiller l’état de santé des élèves des écoles. Voici que 
des provinces ajoutent à leurs attributions administratives des 
initiatives de toute nature destinées à favoriser la mise en valeur 
du capital humain que représentent leurs habitants. 

Quelles conséquences toutes ces orientations récentes peuvent- 
elles avoir sur l’organisation politique de la Belgique ? L’admi- 
nistration des villes ne devrait-elle pas, comme dans certains pays, 
donner des garanties de compétence et de stabilité ? La gestion de 
la chose publique doit-elle être exclusivement l’enjeu des luttes de 
partis ? Que commanderait l’attitude que le fondateur de l’Institut 
a appelée « productiviste » ? Bien d’autres questions se posent qui 
seront tout naturellement examinées comme conclusion à l’obser- 
vation des faits. 

On établira, enfin, des rapprochements entre certaines conditions 
sociales de notre époque et les conditions plus ou moins analogues 
qui se sont présentées en Belgique avant le xix° siècle. 

Les excursions prévues sont nombreuses. 


* 
* * 


La deuxième session des « Journées coloniales belges » eut lieu 
à Gand. Le programme comprenait les conférences suivantes : 

H. Ron : « Le Katanga au point de vue administratif. » 

L. HeNxEBicQ : « Le Katanga au point de vue économique, » 
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L. Franck : « Relations des colonies entre elles avec la Métro- 
pole. » 

Commandant MouLaErT : « Les voies de communication (voies 
ferrées et voies navigables). » 

DE Laxxoy : « La situation financière de la colonie. » 

M. VERHAEGEN : « Les conditions du développement économique 
du Congo. » 

Baron Doxxy : « L’esclavage domestique. » 

DEX\Y : « Les chefferies. » 

E. Picarp : « Le Congo et l'opinion publique en Belgique. » 


* 
x * 


La Réforme sociale, du 16 juin 1915, renferme (pp. 817-818) une 
note concernant la « Semaine sociale de France», qui s’est tenue 
cette année à Versailles, du 28 juillet au 5 août, sous la présidence 
de Mer GiBrEr. 

Le thème central était l’idée de responsabilité. « Envisageant 
« l’idée de responsabilité, lit-on dans le programme, du point de 
« vue de principes fournis par le catholicisme et du point de vue 
« des faits fournis par l'observation, l’enseignement de la « Se- 
« maine sociale de Versailles » comprendra des cours philosophiques, 
« théologiques, juridiques et sociaux qui permettront aux auditeurs 
« de voir comment cette idée se rattache aux dogmes et à la morale 
« etcomment elle se trouve en jeu dans l’enchainement des rela- 
« tions sociales. » 

Voici les principaux cours qui étaient annoncés : M£' Gigrer : « Les 
responsabilités du clergé français. » — Abbé SERTILLANGES : 4° « La 
philosophie de la responsabilité »; 2° « La théologie de la respon- 
sabilité. » — H. Lori : 4° « L'idée de la responsabilité dans la 
conscience humaine »; 2 « Comment la notion de la responsabilité 
conditionne tous les ordres d'activité ». — Chanoiïine CaLiPPE : « La 
conception catholique des devoirs d’État. » — Mme AunoLLENT : « La 
responsabilité des consommateurs. » — D' R. Cozun : « Les réper- 
cussions physiologiques de quelques idées contemporaines. » — 
Mer DepLorce : « L'idée de responsabilité dans la sociologie contem- 
poraine. » — E. Duraoir : « L'idée de responsabilité dans le droit 
public ». — X... : « Le rôle social de la femme à la campagne. » — 
CH. Boucaun : « L'idée de responsabilité dans la philosophie juri- 
dique et sociale de Danre. » — A. CreriNon : « Les applications des 
principes sociaux chrétiens. » —R. VazLERx-RADOT : « Les responsa- 
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bilités de l'écrivain. » — X... : « La responsabilité dans l'emploi de 
l'argent. » — R. P. GiLLEr : « La responsabilité de l’éducateur. » 
— J. Viazaroux : « La philosophie individualiste de Locke et l’irres 
ponsabilité libérale. » — R. P. Rurren : 4° « Les responsabilités 
syndicales » ; 2° « La formation des propagandistes ouvriers. » — 
P. Lerepours : « Les tendances du droit privé moderne en ma- 
tière de responsabilité. » — A. Boissarn : « Les fondements de 
l'obligation à l'impôt. » — Er. Marrin-SanrT-Léon : « La grève 
générale. » — J. TERREL : « Les reponsabilités du père de famille. » 
— M. Desranres : « Le referendum professionnel pour l’amélio- 
ration des conditions de travail, » — J. LEROLLE : « La protection 


légale des enfants. » — KR. Jay : « Le repos du dimanche et la 
législation française. » — THomassiN : « Les responsabilités du 
propriétaire rural. » — J. Zawansxr : « Les responsabilités ou- 


vrières. » — A. PRENAT : « La responsabilité des auditeurs des 


Semaines sociales. » 
* 


* _* 

On lit dans le fascicule de juillet 1913 de Scientia qu'en exécution 
du vote émis par le IVe Congrès international de philosophie qui a 
eu lieu à Bologne en 1941, le Ve Congrès international de philoso- 
phie se tiendra à Londres en 1915 du 31 août au 7 septembre. Il 
comprendra huit sections: 1° philosophie générale et métaphy- 
sique ; 2 logique et théorie de la connaissance; 3° histoire de la 
philosophie ; 4° psychologie ; 5° esthétique; 6° philosophie morale; 
7° philosophie politique et philosophie du droit; 8° philosophie 
de la religion. Le vicomte HaLpane, lord-chancelier, a accepté 
la présidence d'honneur du congrès. Son prèsident effectif sera le 
Prof. BERNARD BosanQueT; le secrétaire, M. H. Wizpon Carr. Le 
droit d'inscription est de 25 francs. Pour les informations et les 
communications, s'adresser au secrétaire du Congrès, M. Wizpon 
Carr, esq. (More’s Garden, Chelsea, London, S. W.) Les chèques 
et mandats doivent être etablis au nom du D? F. C. S. SCHiLLer, 


trésorier du congrès, et adressés à lui (Corpus Christi College, 
Oxford). 


Concours. 


E. WoErmanx, de Hambourg, a mis à la disposition du Conseil 
des professeurs de l’Institut colonial de Hambourg la somme de 
6,000 marks, pour être donnée en prix au meilleur mémoire sur la 
question suivante : 
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« Par quelles mesures pratiques peut-on obtenir dans nos colo- 
nies allemandes une augmentation du nombre des naissances et 
une diminution de mortalité infantile dans la population indigène 
de couleur, qui constitue le capital économique le plus précieux 
des colonies allemandes ? » 

Le mémoire doit rechercher et exposer, outre les facteurs médi- 
caux, les facteurs religieux, ethnographiques et économiques qui 
ont une action sur le nombre des naissances et sur la mortalité 
des nourrissons parmi les indigènes de nos colonies; en outre, des 
mesures pratiques doivent être proposées pour augmenter le 
nombre des naissances et diminuer la mortalité infantile dans la 
population indigène de couleur. L'étude ne doit pas s'étendre 
sur toutes les possessions allemandes ; des travaux qui se bornent à 
l’une des colonies sont également admis. 

Le prix peut être partagé. La décision sera publiée dans la 
Deutsche Kolonialzeitung. Le travail couronné devient la 
propriété de l’Institut colonial de Hambourg; l’Institut à aussi 
le droit de publier les autres travaux, en tout, en partie ou par 
extraits. 

Pour tous renseignements s'adresser au Prof. D' FRANKE, prési- 
dent du Conseil des professeurs de l’Institut colonial de et à Ham- 
bourg. 


Travaux projetés. 


On lit dans la Revue internationale de sociologie de juin 1945, 
que la librairie Veir et Cie, de Leipzig, se propose d'entreprendre 
la publication, en langue allemande, d’un dictionnaire de socio- 
logie, qui comptera cinq volumes de 800 pages chacun. La 
direction en est confiée à Rorerr Micuecs, professeur libre d’éco- 
nomie politique à l’Université de Turin. Le programme de ce 
dictionnaire indique qu’il s’efforcera de « montrer aux lecteurs 
cultivés tout ce que la sociologie a déjà réalisé de bon et d’utile… 
de faire ressortir en même temps tout ce qu'il reste encore à faire 
dans cette science ». Il ajoute : « Nous tendrons de toutes nos forces 
à obtenir la plus grande objectivité dans la rédaction des articles 
et à faire preuve de la plus grande impartialité dans le choix des 


auteurs ». 
* 
* + 


L'annuaire pour l’année 4912 de la Fondation CARNEGIE pour la 
paix internationale (CARNEGIE endowment for international peace) 
renferme (pp. 90-95) la liste des collaborateurs réunis et des 
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sujets de recherches choisis par eux en vue de l’enquête sur les 
causes et les effets des guerres (cf. Bulletin n° 17, p. 951). 


* 
* Li 
Le professeur C. Bazzi a entrepris de publier unesérie d'ouvrages 
sur l'Italie contemporaine (politique, économie sociale, sciences et 
arts) avec la collaboration d’un certain nombre de spécialistes. Les 
ouvrages suivants sont en préparation (sauf le premier, qui a paru) : 


N. Coapanni : « Il progresso economico ». — N. Serra : « Le 
lettere. » — A. Cagrinr : « La legislazione sociale. » — E. GIRETTI : 
« Politica doganale — Trattati di commercio. » — L. Luzzarri : 


« Vita costituzionale (Il Parlamento — Maggioranze e minoranze). » 
— E. BaroNE : » Le forze militari. » — S. Barzisaï : « [ partiti poli- 
tiei. » — C. Bazzi : « L’Italia nei giudizi dell’ Estero. » — L. Brsso- 
LATI : ( La politica estera. » — M. Borsa: « Il giornalismo e la stampa 
periodica. — I. Cappa : « L’educazione fisica e gli sports. » — 
U. Cowanninr : « La scuola. » — G. A. pr CESsaro : « Le colonie. » — 
A. Gniscert : « La geografia. » — F. Marnni : « La cultura. » — 
F. Scapuro : « Lo stato e la chiesa. » — F. Seven : « Le scienze 
fisico-matematiche. » — G. Srerzi : « Le scienze biologiche. » — 
B. STRINGHER : « Banche e credito ». 

Ces volumes sont édités par la librairie BoNTEMPELLI et LIVERNIZZI, 
Corso Umberto I, 160, à Rome. 


Enseignement. 


Le 4° cours de pédagogie ( cours de vacances) a eu lieu à l’Uni- 
versité d'Amsterdam, à l'initiative de la Société hollandaise des 
instituteurs, du 28 juillet au 2 août de cette année. 

Le D' G. A. M. Van WaxenBurG a traité du développement intel- 
lectuel et corporel de l'enfant jusqu’à son entrée à l’école, de son 
développement intellectuel pendant les années de préparation sco- 
laire (application des Lests de Bixer) et de la puberté. 

Le D' K. H, Bouwan s’est chargé de l'étude des enfants anor- 
maux. 

R. Cas, recteur du lycée néerlandais à La Haye, a exposé les 
principes de la pédagogie scientifique. 

W. Srraus, professeur à l’Université d'Amsterdam, a donné deux 
leçons sur la psychologie de la lecture. 


L 2 
CR 
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La «Fabian Society» de Londres a organisé des cours de vacances 
(Summer School) du 5 juillet au 43 septembre. 

La semaine du 19 au 26 juillet a été consacrée à la réglementa- 
tion de l'industrie (participation aux bénéfices, trade-unionisme, 
le syndicalisme en Angleterre, la municipalisation des services 
publics, etc.). 

Pendant la semaine du 26 juillet au 5 août, on a discuté la ques- 
tion des rapports entre le syndicalisme et la politique (nationalisa- 
tion des mines et des chemins de fer, municipalisation des services 
publics dans le sens de la gratuité, la coopération et spécialement 
la coopération de production, la nationalisation du sol, le « mini- 
mum national », etc.). 

La troisième période, du 3 août au 13septembre, était réservée au 
programme ordinaire des cours de la société fabienne. Les sujets 
choisis cette année sont, entre autres, le modernisme dans l’art, le 
capital blanc et le travail de couleur, l'eugénique, l'assurance natio- 
nale au point de vue médical, l’organisation du travail irrégulier 
(casuel), la « grande illusion », etc. 


Personalia. 


F.-J. Goopxow, professeur de droit administratif à l'Université 
Columbia, a quitté New-York le 5 avril pour se rendre en Chine, où 
il a accepté de remplir pendant trois ans les fonctions de conseiller 
légal du gouvernement. 11 s’occupera aussi de la rédaction d’un 
projet de constitution (American political science Review, mai 
4913, p. 276). 


Notice nécrologique. 


Lorp Avegury (Sir Joux Lueock) est décédé le 20 mai. Né en 1834, 
il fit ses études à Eton College. Docteur en droit. Il exerça les fonc- 
tions de banquier comme chef de la maison Rogarrs, Lussocx et Ce. 
Il fut membre de nombreuses commissions parlementaires et autres 
et présida différentes sociétés scientifiques : « Statistical Society, 
African Society, Ethnological Society, Anthropological Insti- 
tute», etc. Parmi ses travaux il convient de citer surtout, au 
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point de vue sociologique : The uses of life (1894); The pleasures 
of life (1887); Fifiy years of Science (1881); Ants, bees and 
wasps (1882); On the senses, instincts and intelligence of ani- 
mals (1888); Prehistoric times (1865); The origin of civilisation 
and the primitive condition of man (1870); Coins and currency 
(1902); Free trade (1904); On municipal and national trading 
(1906); Marriage, totemism and religion (1912). Nombreuses 
communications à la (« Royal Society », articles dans les revues 
générales et scientifiques, etc. 
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Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 20 mai. 


M. Heruix traite de « la suppléance des sens chez l’aveugle ». 
Deux opinions également fausses relativement aux aptitudes des 
aveugles ont eu cours de tout temps. D'une part, on considérait 
que la cécité entraînait une diminution notable des moyens vitaux 
et, d’autre part, des auteurs tels que GARNIER, TAINE, etc., croyaient 
l’aveugle doué d’aptitudes spécifiques, notamment celle de pouvoir 
distinguer la couleur au toucher. 

De multiples travaux d'ordre expérimental ont porté, dans ces 
derniers temps, sur l’étude du pouvoir sensoriel chez l’aveugle. 
Les conclusions des auteurs ne concordent nullement : les uns, 
tels que GoLTz, GAERTNER, HOCHERSEN, STERN, CZERNAK prétendent 
que les sujets sur lesquels ils ont expérimenté pouvaient percevoir 
des excitations tactiles plus faibles que le clairvoyant, tandis que 
d’autres, GRriEsBACH et Kuwz entre autres, se servant également de 
l’esthésiomètre de WEerer, ont conclu que la sensibilité générale 
n’acquiert chez l’aveugle aucun développement supérieur à celui 
de l'individu dont le système sensoriel est normalement constitué. 

Pierre ViLrey, concluan dans un sens analogue, écrit que le 
« doigt lecteur », le plus exercé des doigts de l’aveugle, est néan- 
moins le moins sensible. L'auteur oublie de dire, fait remarquer 
M. Her, que la peau est durcie par un usage continuel ; quant 
aux sensations spécifiques de la lecture au toucher, l'index de 
l’aveugle peut recueillir environ 2,500 points de Braille à la 
minute avec une netteté suffisante pour en constituer des mots et 
des phrases, alors que l’homme normal distingue difficilement au 
toucher le nombre de points dont une lettre est formée. 

À la suite d'observations qu’il a faites, M. HerzIN ne peut 
admettre les conclusions de GriI£sBAcx et de Kuwz. 

L’aveugle mêlé à la vie normale est contraint d’ajuster son com- 
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portement aux conditions de son milieu. Il doit y puiser les 
données sensorielles que réclame son activité psychique par des 
moyens qui sont en son pouvoir. L'ouie et spécialement le toucher 
servent à recueillir les sensations que la vue fournit chez le 
clairvoyant. Ces organes sensoriels vont, par un usage continuel, 
acquérir une acuité qu’ils n’ont pas chez l'homme normal et cette 
grande affinité auditive et tactile n’a rien de plus mystérieux que 
le développement d’autres fonctions qui ont été exercées par un 
usage constant. M. HERLIN cite ici de nombreux exemples montrant 
le développement sélectif d'organes provoqué par l’usage. 

L’orateur établit ensuite le mécanisme d'adaptation qui consiste 
à remplacer l’emploi de la vue par celui de l’ouie et du toucher 
chez l’aveugle. La vue possède par rapport aux autres sens une 
fonction sélective; elle permet à l’individu de s’affranchir partiel- 
lement de la vie purement sensorielle. Par un simple regard, il se 
rend compte d’un ensemble de données objectives ; celles-ci lui 
suffisent pour tisser les abstractions suivant les besoins de sa 
vie mentale. Le toucher, dont l'enfant se sert spécialement pour 
développer ses aptitudes psychiques au jeune âge, ne permet pas 
de percevoir à distance. Son rôle décroit avec le développement 
intellectuel. La vue fournit des renseignements à si peu de frais, dit 
M. Her, que le voyant adulte perd l'habitude de palper. Dès 
que la vue est absente, d’une façon générale, l'individu ne peut 
plus se rendre compte à distance du milieu qui l'entoure, que par 
l’ouie; mais ce sens ne peut fonctionner que quand des sons 
partent du monde extérieur; à défaut de cette condition objective 
l'individu est contraint à recourir au toucher. C’est d’après lui 
que l’aveugle se guide avant tout et ce sens acquiert chez lui une 
acuité exceptionnelle. 

L’aveugle perçoit donc avant tout par le toucher et il se sert 
surtout d’un matériel tactile pour former ses associations d'idées. 
Cette façon particulière d'idéation permet, dit M. Her, d'expli- 
quer ce qu'on appelle volontiers « le miracle de la lecture » chez 
l’aveugle. Elle n’a rien de plus prodigieux que notre lecture à 
nous. La lecture visuelle se fait par des coups d'œil d’ensemble, 
engendrés par une habitude d’associer les différents éléments des 
mots; il en est de même pour l’aveugle chez qui les éléments 
sensoriels sont transmis à l'esprit par la voie du toucher. 

C’est au moyen de la mémoire tactile que, d’une façon générale, 
l’aveugle se guide; elle est pour lui le fil conducteur dans ses mou- 
vements, il observe les moindres accidents de terrain et localise 
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avec une grande précision l'endroit où se trouvent les objets qu'il a 
touchés. La mémoire tactile est complétée dans une large mesure 
par des impressions auditives. Il perçoit les plus fines impres- 
sions sonores que le clairvoyant néglige. Il fixe, par exemple, 
la grandeur d'une place d’après la sonorité des pas sur le plan- 
cher. 

M. Hexun discute ensuite de ce qu’on a appelé le sixième sens 
de l’aveugle : le sens des obstacles. Les aveugles circulent au milieu 
des objets sans s’y cogner. A l’école des aveugles, les élèves se pro- 
mènent à la cour sans jamais se buter à la clôture. Ils pressentent 
en quelque sorte la présence des objets près desquels ils passent. 
P. Vizcey a fait des expériences à ce sujet. Il conduisit un aveugle 
à travers une place, et le traitant s’arrêta toujours à quelque dis- 
tance des meubles. L'auteur lui boucha les oreilles et le sujet se 
buta contre les objets. P. Vizey conclut que l’aveugle perçoit 
les objets qui l'entourent par les ondes sonores qui se différencient 
suivant les obstacles qu'il rencontre. M. HERLIN croit que, 
concurremment avec l'audition, il faut admettre l'intervention 
d’autres facteurs tels que les courants de l’air, la pression atmo- 
sphérique, etc. 

M. HERLIN conclut que l’aveugle supplée de quelque façon à 
l’usage que nous faisons de la vue. L’absence d’un sens ne fait pas 
de l'individu un inférieur. Les moyens sensoriels qui lui restent 
suffisent pour permettre aux diverses activités psychiques de s’épa- 
nouir. 

M. le Dr BourenGer cite de nombreux exemples à l’appui de la 
thèse de M. HERLIN soutenant que le pouvoir sensoriel est suffisam - 
ment élastique chez l'être humain pour acquérir un développement 
extraordinaire concurremment avec l’usage que nous en faisons : 
les Peaux-Rouges, comme les primitifs en général, ont le sens de 
l'observation plus développé que nous par la nécessité plus 
grande dans laquelle ils se trouvent de se diriger d’après des don- 
nées sensorielles; le médecin, après quelque temps de pratique, 
apprécie facilement au toucher le degré de fièvre du malade. 

M. SMELTEN est d'accord avec M. HERLIN pour reconnaitre que le 
développement intellectuel ne souffre pas forcément d’une lacune 
qui existe dans le système sensoriel. Certains pédagogues ont fait 
un usage abusif de la formule : « Tout ce qui se trouve dans l’intel- 
ligence y entre par la voie sensorielle. » Les exercices spéciaux 
qui visent à développer l’acuité sensorielle n'aident en rien au déve- 
loppement de l'intelligence. 


Groupe d’études 
de la sociologie 
de l’enfant. 


Groupe d’études 
de la sociologie 
de l'enfant. 


1338 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


M. Heruin répond négativement à une question de Me Nemes 
pour savoir si, dans l'expérience de M. Vizcey, il ne se produit 
pas un état de déséquilibre général quand on bouche les oreilles 
de l’aveugle. 

M. Lorpens cite le cas d’un acteur myope qui doit se guider en 
scène d’après le toucher et qui exécute son rôle avec une grâce et 
une coordination parfaites dans les mouvements. 

M. Decroy rappelle le développement sensoriel dans l’évolution 
phylogénique. Chez les êtres les plus rudimentaires la sensibilité 
est localisée uniquement dans le système cutané; chez les animaux 
supérieurs la peau est encore le siège de plusieurs sens : celui du 
toucher, de la température, de la douleur, etc. Mais la vue, 
l’ouïe, etc., qui en dérivent, se sont spécialisées. 

Au point de vue ontogénique, de même, l'individu avant d’at- 
teindre l’âge adulte passe par des stades différents auxquels cor- 
respondent, dans une certaine mesure, des activités sensorielles de 
natures différentes : il existe une véritable hiérarchie des sens. On 
pourrait sérier la durée de la vie de l’enfant en des âges successifs 
suivant que l'individu recueille avant tout son matériel de sensa- 
tion par tel ou tel sens. L'intérêt correspondant qu’il porte à ces 
diverses activités pourrait servir d'indice dans cette classification. 
Celle-ci rendrait de grands services dans l’éducation des jeunes 
enfants. Actuellement, dans les écoles on fait pénétrer les notions 
par la voie essentiellement visuelle et auditive sans se soucier si 
l'enfant ne doit et ne préfère pas s'exercer avant tout par les sens 
cutanés et musculaires.M.DEcroLyest convaincu que l’on arrête chez 
l’enfant en bas-âge le développement naturel des activités senso- 
rielles : surtout ces dernières. Or, les données de la communication 
de M. HerLin montrent que ces sens à eux seuls peuvent suppléer à 
tous les autres. L'observation de certains anormaux, d'autre part, 
permet de penser que leur insuffisance ne peut être compensée 


par aucun autre sens. 


Ta. J. 


Groupe d’études historiques. 


Réunion du 35 mai. 


M. De Decker continue sa communication sur le capitalisme dans 
le monde romain, et, après avoir rappelé les conclusions aux- 
quelles il est arrivé pour le capitalisme proprement financier et 
le capitalisme agraire (voy. Bulletin n° 26, pp. 858 et ss.), il 
aborde l’étude du capitalisme commercial et du capitalisme 
industriel. 


SaLviout (Le capitalisme dans le monde antique) nie l’existence 
d’un véritable capitalisme commercial chez les Romains; il reste, 
de cette façon, fidèle à sa thèse, qui est de nier, en général, le capi- 
talisme antique. « Si beaucoup de marchandises, dit-il (p. 229), cir- 
culaient dans l'empire et s’il s’en était constitué un commerce, 
celui-ci consistait presque exclusivement en marchandises de luxe, 
en objets d’or, de fer, de bronze, en vases précieux, en bêtes 
féroces, en pourpre, en esclaves, en eunuques, en soieries que l’on 
payait au poids de l’or, ou bien en vins de choix, en poissons salés, 
en conserves alimentaires ; c’est là un point qu'il faut avoir présent 
à l’esprit quand on évalue la nature du commerce antique et la 
quantité du capital commercial employé; si l’on fait exception 
pour le commerce qui servait à l’alimentation de Rome et qui était 
devenu un service d’État avec ses propres flottilles, soustrait par 
conséquent à l’activité privée, celle-ci ne pouvait se développer que 
sur un domaine commercial peu considérable. » 

C’est cette thèse de Sazviozr que M. DE DECKER essaie de com- 
battre. 

Certes, Rome était le centre du monde romain, et, comparée aux 
autres villes de l'Empire, la capitale avait, au point de vue com- 
mercial comme à tous autres égards, une importance vraiment 
prépondérante. Mais il ne faut pas prendre trop à la lettre ce lieu 
commun de l’histoire économique de l’antiquité : Carthage, Gadès, 
Carthagène, Marseille, Syracuse, Rhodes, Délos, Corinthe et bien 
d’autres villes encore étaient des centres commerciaux d’une acti- 
vité intense ; les navires sillonnaient en tous sens la Méditerranée, 
et ce serait une conception simpliste dese les figurer faisant voile, 
presque tous, de Rome vers la périphérie ou de la périphérie vers 
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Rome. Les différentes contrées du monde romain avaient chacune 
leur spécialité d'exploitation et de production, et il y avait, entre 
elles, des échanges continuels. La Sicile, l'Afrique et l'Égypte 
étaient surtout les pays producteurs de céréales; l'Espagne était 
célèbre par ses métaux ; l'Orient, avec ses manufactures, fournis- 
sait, non seulement à Rome et aux villes d'Italie, mais à toutes les 
parties de l'Empire, les produits de son industrie; les épices 
venaient surtout de l’Arabie ; la soie, de l'Inde et de la Chine; et il 
ne faut pas oublier le commerce d'esclaves, qui était très intense, 
par exemple à Délos, et qui, en l’absence du machinisme perfectionné 
caractérisant notre époque moderne, avait, pour l’économie du 
monde antique, une portée toute spéciale. Sans doute, le commerce 
antique, qui est essentiellement méditerranéen, ne peut être com- 
paré à notre commerce mondial; d'autre part, la persistance de la 
production domestique, l’infériorité de la richesse générale, com- 
parée à la nôtre, le peu de densité de la population, la lenteur et 
les difficultés du transport étaient des obstacles au développement 
du commerce. Mais c’est Le tort de SALviorr et de ses adeptes de 
juger du commerce antique d’après la norme de notre civilisation 
contemporaine. Les opérations commerciales, dans le monde 
romain, se faisaient dans le même esprit et avec les mêmes procé- 
dés que chez nous. SaLvioLi parle des préjugés aristocratiques et 
antiéconomiques des Romains. Mais cet argument n’est valable que 
pour la noblesse sénatoriale. Les chevaliers (equites), bien au con- 
traire, étaient mêlés à la plupart des spéculations, et non le moins 
aux spéculations commerciales. La vieille répugnance vis-à-vis du 
commerce se réduisait à la fin de la République, même chez un 
CicéRON, au mépris du commerce de détail. « Si le commerce est 
grand et riche, dit Cicéron (De 0ff., II, 42), s’il consiste à transpor- 
ter des marchandises de partout, il ne doit pas être décrié; est 
mème digne d'éloges, le marchand qui, après avoir accumulé de 
gros profits, se retire des affaires et emploie son argent dans l’agri- 
culture » (Cf. Sazviour, p. 2314). Donc, pour un Cicéron, l'idéal du 
commerçant était d’accumuler de gros profits afin de se retirer 
des affaires ou d'employer son argent dans l’agriculture. Idéal 
de gros bourgeois ou d’aspirant à la noblesse, chez qui l'esprit de 
spéculation ne se cache plus! On peut dire, dans ces conditions, 
que l’idéal des vrais commerçants romains était d’accumuler non 
pas simplement de gros profits, mais des profits toujours plus 
gros. Qu'on se rappelle seulement comment Caron L'ANCIEN faisait 
le commerce d'esclaves : il achetait du bétail humain à vil prix, 
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puis, grâce à un apprentissage systématique, en arrivait à avoir de 
nombreux ouvriers spécialistes qu’il revendait alors avec un béné- 
fice considérable. Bien d’autres traits analogues sont à glaner 
dans la littérature gréco-latine. JuvÉNAL, sans doute, a exagéré en 
disant que, poussée par l'esprit du lucre, l'humanité se répandait 
sur les mers autant et plus que sur la terre, Mais, toute proportion 
gardée, on peut considérer le commerce romain comme étant 
d'essence capitaliste. 


Au contraire, et pour des raisons toutes spéciales, Le vrai capita- 
lisme industriel fut ignoré des Romains. M. DE Decker se déclare ici 
d'accord avec SaLvioLt. 

C’est l’extension de l'esclavage, surtout à partir des guerres 
samnitiques, qui entrava le développement régulier de l’industrie 
et qui, malgré l'accroissement de l'artisanat, a permis à certains — 
tel Bücxer (Die Entstehung der Volkswirischaft) — de dire que 
l’économie antique est restée une économie domestique (Oiken- 
wirtschaft). Des savants plus familiarisés que Bücuer avec les choses 
de l'antiquité, surtout En. Mexer (Mie wirtschaftliche Entwicklung 
des Allertums, dans Kleine Schriften, pp. 79 ss.), ont montré que 
le travail libre et l'artisanat ont continué à jouer un rôle considé- 
rable dans le monde gréco-romain, malgré le grand nombre desescla- 
ves. La spécialisation dans l'artisanat libre était même poussée fort 
loin; parmi les sutores, par exemple, on distingue les calceolari, 
les diabathrarii, les solearii, les crepidarti, les sandaliarii, les 
cerdones. En somme, avant la complète décadence économique sous 
l’Empire, la situation industrielle se résume ainsi : si une maison 
n'avait pas d'esclaves ou en avait peu, elle devait sortir du milieu 
domestique et avoir recours à l’artisanat libre ; si, au contraire, elle 
avait de nombreux esclaves, elle pouvait vivre du régime autar- 
chique et même produire au-dessus du nécessaire dans un but de 
spéculation ; les maisons trés importantes avaient leurs tisseurs, 
leurs tailleurs, leurs forgerons, leurs charpentiers, etc.; les grands 
propriétaires, pour augmenter leurs revenus et tirer profit de leur 
capital en esclaves, faisaient produire pour la vente. SALVIOLI re- 
connaît que l’activité économique du grand propriétaire comme 
industriel est un des faits les plus importants qui déterminent le 
caractère de l’économie dans le monde romain. C’est donc là un 
capitalisme spécifique, que Sowsarr (Der moderne Kapitalismus, 
1, p. 67) a fort bien distingué. Mais, dans l'antiquité proprement 
romaine, il n’y a nulle trace de capitalisme industriel dans le sens 


Groupe d’études 
historiques. 


Groupe d’études 
historiques. 


1342 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


moderne (grandes manufactures, fabriques), précisément parce que 
l’activité était en grande partie accaparée par le travail esclavagiste 
et que le libre artisanat suffisait aux besoins des familles qui ne 
pouvaient vivre d’autarchie. D'une part, nous trouvons l’économie 
urbaine des métiers, d'autre part, l’économie esclavagiste avec ten- 
dance au capitalisme. Pour des raisons profondes (esclavage à l’état 
d'institution naturelle, population trop peu dense, technique im- 
parfaite), l'antiquité romaine n’a pas connu la grande industrie. Si, 
dans les pays grecs, l’existence de certaines fabriques est incon- 
testable, il n’en est pas moins vrai que là aussi la grande industrie 
a été ignorée. Les manufactures officielles de l’État sous l’Empire 
sont la résultante du désarroi de la vie économique et n’ont rien de 
commun avec la grande industrie à base capitaliste. 


De la discussion, à laquelle ont pris part MM. Axsraux, Huisman, 
Suers et DE DECKER, il est résulté que le dernier mot n’est pas dit 
sur le capitalisme commercial des Romains. M. Huisman, notam- 
ment, croit qu’en général le commerce antique convergeait vers 
Rome, la grande capitale, la pieuvre de la Méditerranée; Rome 
consommait énormément et produisait peu; ce fait, dit-il, n'était 
pas de nature à accentuer le capitalisme commercial. 


J:rD:2D 


Réunion du 30 mai. 


M. Suers traite du capitalisme en Grèce, en envisageant surtout 
Athènes et l’Attique, 

Reprenant le cadre tracé par M. De Decker, il parle : 4° du capi- 
talisme agraire ; 2° du capitalisme commercial, 3° du capitalisme 
proprement financier, 4° du capital industriel. 

Au point de vue agraire, les latifundia ont joué en Grèce un 
rôle beaucoup moindre qu’en Italie, sauf peut-être en Thessalie et 
en Macédoine ; l'importance du capital a pourtant été grande dans 
le domaine agraire. D’abord, le capital acquis, disponible, était 
converti en terres, celles-ci étant disséminées dans les villages de 
l’Attique ; il y eut un certain nombre de grands propriétaires fon- 
ciers, et c'est eux que vise DÉMOSTHÈNE quand il dit que tout le 
tribunal n’a pas autant de terres que quelques parvenus. Une fois 
en possession de terres, on substituait aux anciennes cultures des 
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cultures plus lucratives (vignobles, olivettes) et par là, au témoi- 
gnage d’Isée, un champ pouvait doubler de valeur. Les spécula- 
tions d’IscHowacHos sont connues : il achetait des exploitations agri- 
coles qui avaient périclité, les remettait sur pied, puis les reven- 
dait à bon prix. Il faut mentionner aussi les prêts hypothécaires, 
grâce auxquels le produit de l’agriculture profitait aux capita- 
listes. La spéculation foncière comportait aussi l’acquisition de 
terrain au Pirée et la construction de maisons de rapport, destinées 
surtout aux métèques. 

M. Smers s’attache assez longuement à décrire le mouvement 
commercial d'Athènes au v° et au 1v* siècle avant J.-C. L’Attique 
était tributaire de l'étranger pour les choses les plus indispen- 
sables. Ce manque du nécessaire devait évidemment favoriser la 
spéculation commerciale, surtout lorsque, après les victoires sur 
les Perses et la constitution de la ligue de Délos, Athènes devint la 
principale puissance du monde grec et vit affluer vers elle la foule 
des étrangers. M. Suers cite des chiffres relatifs aux douanes du 
Pirée, qui montrent l'intensité du trafic au 1v° siècle avant J.-C. et 
l’importance des capitaux qui devaient être engagés dans les entre- 
prises commerciales. La spéculation portait particulièrement sur 
le blé, ce qui entraîna la mesure radicale du gouvernement athé- 
nien, d’après laquelle les deux tiers des cargaisons arrivant au 
Pirée devaient être vendus en Attique. Parmi les opérations com- 
merciales qui impliquent l'esprit capitaliste, il faut citer le 
prêt à la grosse (participation aux risques et aux bénéfices) consenti 
par des sociétés momentanées à des commerçants désireux d’entre. 
prendre au loin des opérations chanceuses. 

Ceci amène M. Suers à dire quelques mots du capitalisme 
financier proprement dit (prêt, usure, etc.). L'intérêt était géné- 
ralement très élevé : 10 ou 12 p. c. Les banquiers étaient souvent 
des gens d’origine servile, dont la fortune avait été rapide. Ils 
étaient prêteurs, changeurs, acceptaient des dépôts, faisaient des 
prêts hypothécaires et connaissaient la plupart des opérations 
communes à nos banques modernes. Le cas du banquier Psion, 
sur lequel, grâce à DÉMOSTHÈNE, nous avons de curieux détails, 
prouve que le monde des banquiers athéniens différait peu de celui 
de nos banquiers actuels. Il y avait des banques dans toutes les 
villes, même dans les petites localités, comme Thespies. En 594 
avant J.-C., la maison Pasion était la première de la Grèce. En 371, 
Psion se retire des affaires et cède sa maison à son affranchi Pnor- 
MION, qui reprend non seulement l'établissement de banque, mais 
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aussi la fabrique de boucliers qu’exploitait Pasion. La ferme des 
impôts et des douanes du Pirée était un objet de spéculation pour 
des capitalistes isolés ou pour des sociétés de capitalistes. 

Ce qui a été particulièrement discuté dans les dernières années, 
c’est l'importance et la nature de l’industrie dans la Grèce ancienne. 
Le capitalisme industriel a existé en Grèce, dit M. Suers, sous la 
forme de l'exploitation de la main-d'œuvre servile. Dans les mines, 
cette main-d'œuvre a joué un rôle considérable : Nicras y employait 
jusqu’à 1,000 esclaves, et ses bénéfices étaient énormes. Cela n’im- 
plique nullement, bien entendu, l’absence du travail libre des arti- 
sans des divers métiers ; on peut même dire que c’est par le travail 
libre que se sont faites, en majeure partie, les grandes entreprises 
de PÉRICLÈS. Mais, pour la comparaison avec notre capitalisme 
industriel moderne, la question essentielle est celle-ci : la Grèce 
at-elle connu les grandes manufactures et les fabriques ? PüaLMANN, 
qui parle de meuneries, de tanneries, de fabriques de lampes, 
de fabriques d’épées et de boucliers, d'industries textiles, etc., 
généralise trop sans doute ; pourtant, certains textes sont for- 
mels et prouvent que le capital a été investi dans des entreprises 
industrielles assez considérables, où le travail était généralement 
fourni par des esclaves. En tout cas, vu l’absence de machines per- 
fectionnées, il est impossible de parler ici de « grande industrie ». 

M. Suers a conclu en opposant l’avis des historiens à celui des 
économistes; ces deux groupes de savants portent en effet un 
jugement bien différent sur la situation économique dans l’anti- 
quité grecque. 

Les économistes comparent l'antiquité au présent et constatent 
l'absence, dans le monde grec, de certains caractères aujourd’hui 
frappants : les grands débouchés commerciaux, les facilités du 
transport, les concentrations industrielles considérables, les per- 
fectionnements de la technique, etc. 

Les historiens embrassent la vie sociale de l'antiquité dans son 
ensemble et remarquent, pour l’époque qu'ils considèrent, l'in- 
fluence qu’a le capital dans tous les domaines de l’activité, même 
dans le domaine politique. 

En somme, dit M. Suers, toute la question se réduit à celle d’une 
plus ou moins grande action du capital. « Nous nous servons de 
nos richesses non pour briller, mais pour agir », disait PÉRICLÈS 
en 431. C’est là tout le capitalisme. 

Lors de la discussion, M. De Decker a fait observer que les latif- 
fundia se sont surtout formés à l’époque hellénistique, et que, en 
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ce qui concerne le remplacement de la culture des céréales par la 
culture de la vigne et de l'olivier (capitalisme agraire), la cause de 
ce phénomène est à chercher dans la concurrence créée au blé de 
l'Attique par le blé abondant et excellent de la Sicile, de l'Égypte 
et du Pont. 

M. GRÉGOIRE a rappelé les opérations de banque au temple de 
Délos 

MM. Axsraux et Huismax ont insisté sur les conclusions de 
M. Suers : l’organisation capitaliste a certainement existé en Grèce 
et spécialement à Athènes; mais y a-t-elle été, comme aujourd’hui, 
prédominante, voilà la question ; aujourd’hui, elle prédomine et le 
métier est bien relégué à l'arrière-plan. 


JDD: 


Réunion du 20 juin. 


M. GRÉGOIRE parle du capitalisme à Byzance. 

Il s'excuse de ne pouvoir présenter un rapport complet et décisif 
sur cette question, les sources byzantines ne permettant malheu- 
reusement point d'étudier de près le commerce et l’industrie de la 
période byzantine. Les chiffres manquent presque absolument ; 
l’importance des opérations commerciales, le nombre des ouvriers 
employés dans les différentes industries, ne nous sont, peut-on 
dire, connus que très rarement. Le témoignage des inscriptions 
fait défaut; les textes littéraires ne contiennent guère de détails de 
l'espèce. Les seuls faits intéressants, au moins pour l’époque pos- 
térieure à JUSTINIEN, nous sont fournis par les documents hagio- 
graphiques. De plus, il n’existe aucun travail spécial sur le sujet. 
M. GRÉGoIRE réclame donc la plus large indulgence. 

L'empire byzantin semblait offrir un terrain favorable au capita- 
lisme industriel et surtout commercial, En effet, il avait su créer 
et conserver un excellent système monétaire (dont l’unité princi- 
pale était le sou d’or de CoxsrTanrin). En cela il se distingue avan- 
tageusement du Bas-Empire romain proprement dit. Une formi- 
dable crise monétaire avait, au 1° et au début du 1v° siècle, ramené 
une des sociétés les plus raffinées que le monde ait connues au stade 
économique le plus primitif. L’altération constante du titre du 
double denier avait fait disparaitre la monnaie d’or. Pour composer 
une somme de 1,250 francs environ, il fallait réunir vingt-cinq mille 
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de ces pièces de cuivre argenté. Comme le double denier avait, 
malgré sa dépréciation effective, conservé sa valeur légale, les 
financiers qui avaient, avant le début de la crise, prêté ou engagé 
leurs capitaux dans quelque affaire, durent être totalement ruinés. 
Le commerce avec l'étranger devint impossible: car, au delà des 
frontières, on n’acceptait plus les pièces nouvelles de mauvais aloi. 
On reste confondu devant la maladresse de certains princes, de 
Dioclétien notamment, qui démonétisa un jour sans aucune indem- 
nité, sans aucune possibilité d'échange, ni délai de retrait, une 
masse énorme de folles. Bref, la valeur de l’argent était devenue 
si instable que le monde romain retomba presque complètement 
dans la Naturalwirtschaft. Les traitements furent payés en nature 
— non point seulement la solde des militaires, mais les émo- 
luments des fonctionnaires civils, qui reçurent de l’État jusqu’à 
leurs uniformes, leur vaisselle de table, leurs esclaves, leurs con- 
cubines. L'État ne paya plus en métal que les donatifs ou gratifi- 
cations extraordinaires. Tout le système des impôts fut modifié en 
conséquence, et l'Empire romain en ce qui concerne la circulation 
de la monnaie fut vraiment au niveau des États les plus barbares. 

On conçoit que dans ces conditions, le développement du «capi- 
talisme» dut être entravé. Ce sont précisément les régions les plus 
riches, les plus commerçantes et les plus industrieuses qui souf- 
frirent le plus de cette folle politique. L’insurrection d'Alexandrie 
contre DIoCLÉTIEN (usurpation d’Achilleus) paraît bien avoir été 
causée par une mesure monétaire. 

Le solidus (ou nomisma) de ConSranTIN finit par supplanter les 
pièces de poids divers frappées par ses eollègues (1); et pendant 
des siècles, Byzance s’enorgueillit à juste titre de sa monnaie, 
acceptée dans le monde entier, d’excellent aloi (on frappa de 
l’argent à plusieurs reprises, mais en gros on peut dire que le sys- 
tème byzantin s'inspire du monométallisme). C’est seulement à 
l’époque d’Arexis CoMNÈNE (1081-1118) que l’on revint aux errements 
des ri et 1ve siècles: un «mauvais» nomisma ou nomisma «blanc», 
dont la valeur était inférieure des deux tiers à la monnaie ordi- 
naire, circula à côté du nomisma ancien.— L'organisation financière 


1 
(1) 1 nomisma —= 75 de la livre (Aitpa). — 100 livres s'appellent 


Kevrnvépiov où TÜAavTov. (— environ 100,000 francs). 
l nomisma — 12 miliarisia (argent) — 24 keratia 
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de l'Empire était très remarquable. M. GRÉGOIRE donne des détails 
sur ce point et montre que le budget byzantin était comparable au 
budget de nos Etats modernes. 

Le « capitalisme » possédait donc l'outil monétaire dont il avait 
besoin. 

D'autre part, l'empire d'Orient avait eu dans son lot les pro- 
vinces les plus industrieuses et les plus commerçantes, c’est à-dire 
la Syrie, l'Égypte et l'Asie Mineure. Rien n'était plus propice à 
l'accumulation de gros capitaux que le commerce si actif qui se 
faisait dans la Méditerranée. Il est prouvé aujourd'hui que les 
marchands syriens et alexandrins ont joué le rôle principal dans 
les échanges entre l'Orient et l'Occident. Ces échanges ont augmenté, 
semble-t-il, dans des proportions considérables, au ve et au 
vis siècle, c’est-à-dire au fur et à mesure que l'Occident s’appau- 
vrissait et se barbarisait. Les besoins de la société occidentale 
diminuèrent et l’industrie locale disparut, de sorte que les impor- 
tations d'Orient en Italie, en Gaule et en Espagne (1) s’accrurent 
fortement. Mais il ne faudrait pas croire que l'Occident ne fournit 
rien à l'Orient. Le texte hagiographique cité plus loin nous montre 
que l’étain des Iles Britanniques jouait un rôle considérable dans 
les expéditions des mariniers d'Alexandrie. Lorsque JusrinieN eut 
reconquis l'Italie et l'Afrique, le mouvement commercial prit une 
extension prodigieuse. 

D'innombrables marchands « Syriens » fondèrent des comptoirs 
dans les villes d'Occident. M. GRÉGOIRE donne un aperçu de cette 
question des Syri, à laquelle Hey» n'avait pas accordéassez d’impor- 
tance, et que M. BRÉHIER vient de traiter avec une grande éru- 
dition. Tous parlaient grec, mais ce n'étaient pas des Grecs 
de Grèce, de Thrace ou de Constantinople, ni même d'Asie 
Mineure. Ce sont des Sémites hellénisés. Ils constituent pour 
l'Empire une force économique et politique énorme. On les a 
quelquefois pris pour des colporteurs. Mais s’il y avait dans le 
nombre des pauvres diables, il y avait aussi beaucoup de très gros 
négociants, de grands capitalistes. Malgré la jalousie des Occi- 
dentaux, ils arrivent en Gaule, en Belgique mème (à Trèves), à de 
hautes situations, notamment dans la hiérarchie ecclésiastique. Un 


(1) Vin, lin, pourpre, papyrus, huile, ivoires, émaux, objets d’art de 
toute espèce, provenant de Syrie et d'Egypte ou fabriqués dans ces 
pays; ajoutez-y tous les articles exotiques. 
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marchand syrien établi à Naples apparaît comme l’un des notables 
de la ville, et naturellement conseille aux habitants de se liver à 
Bélisaire (Procore, B. G.,1,8,). Un autre,un Zravodpôuoc ou « navi- 
gateur faisant l'Espagne », meurt laissant 5,000 sous d'or, de 
nombreuses étoffes précieuses, des esclaves (PazLanios, 1035). 
Malheureusement, dit M. GRÉGoIRE, c’est là le seul détail un peu 
précis que l'on trouve cité à propos de la fortune d’un Syrus. 

Sur le commerce avec l’'Extrème-Orient, nous possédons de très 
nombreux renseignements. On a étudié en détail le trafic de la soie 
qui se faisait entre Byzance et l’Extrème-Orient par l’intermédiaire 
des Perses. Jusninien fit de grands efforts pour se passer de cet 
intermédiaire ; il faillit y réussir, et la marine marchande grecque 
aurait pu trouver là l’occasion de se développer. Mais les Perses 
finirent par rester en possession de leur privilège. Les achats de 
soie se faisaient à la frontière, dans des lieux bien déterminés ; ils 
étaient réglementés et surveillés de très près; les commerciaires 
achetaient une partie de la soie brute pour les ateliers impériaux. 
Ceux-ci pouvaient seuls fabriquer certains tissus. De plus, 
JUSTINIEN fixe un prix maximum pour les étoffes de soie. Cette ten- 
dance au monopole et à la réglementatation fut fatale au dévelop- 
pement de l’industrie et du commerce de la soie; l'introduction 
dans l’Empire du ver à soie ne paraît pas avoir entrainé de consé- 
quences importantes. Certains auteurs se sont fort exagéré la 
portée de l'événement. Cette entrave apportée à l'initiative privée, 
qui gênait le commerce le plus important et le plus prospère, était 
un signe annonciateur de l’esprit byzantin-médiéval un peu étroit 
et égoïste. 

Mais en attendant, et jusqu’à l'invasion arabe, l’empire d'Orient 
n’en présente pas moins le spectacle d’un grand État capitaliste. 
Nous avons la chance de posséder un texte en langue vulgaire du 
vire siècle, fort instructif à cet égard, La Vie de saint Jean l'Aumé- 
nier, archevêque d'Alexandrie (611-619). Ce saint homme était, en 
somme, le plus grand capitaliste de son temps. Ou plutôt c'était 
son Église qui méritait cet éloge ou ce blâme. L'Église d'Alexandrie 
possède une flotte marchande très importante, puisqu’un jour, 
treize de ses navires, tous de « dix mille amphores » naviguaient 
de conserve, portant ensemble une cargaison de plus de trois mil- 
lions et demi de francs. La perte de cette cargaison est considérée 
par l’hagiographe comme une immense catastrophe; il compare 
l'évêque à Job et dit qu’il fut pendant quelque temps réduit à la 
misère. En faisant la part de l’exagération, on retiendra qu’au 
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début du vue siècle, une Église d'Égypte faisait le commerce mari- 
time avec un capital d'environ 4 millions. M. GRÉGOIRE montre 
que ce chiffre, pour considérable qu'il paraisse, est parfaitement 
croyable. A côté des vaisseaux de l’Église, le texte mentionne 
constamment des navires affrétés par des associations (1) de parti- 
culiers. L’évêque prête aussi très souvent à des personnes dans le 
besoin des sommes de plusieurs milliers de francs, qu'on s’em- 
presse de consacrer à l'achat d’une « part » de cargaison (évOrñkn). 
Ce qui est vrai d'Alexandrie, l’est peut-être aussi d’Antioche 
(Séleucie), de Béryte, 

On voit par tout ce qui vient d’être dit sur le rôle économique 
de l'Égypte et de la Syrie quel coup terrible la perte de ces pro- 
vinces fut pour l'Empire. Elle coïncida malheureusement avec la 
slavisation totale de la partie septentrionale de la péninsule balka- 
nique, et précéda de peu l'établissement des Bulgares au sud du 
Danube. Non seulement l'Empire avait perdu ses navigateurs les 
plus habiles, ses commerçants les plus entreprenants, ses capita- 
listes les plus hardis, ses manufacturiers, ses ouvriers d'art; mais 
encore, il se voyait assiégé au nord, et séparé définitivement du 
reste de l'Europe par des peuples socialement et économiquement 
fort primitifs. Le royaume bulgare préleva toujours ses impôts en 
nature. De tels voisins maintiennent le commerce de Byzance avec 
le nord dans un état très rudimentaire. 

Hey» a résumé d’après CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE ce que nous 
savons là-dessus (Russes). Mais il faut toujours consulter le 
Constantin Porphyrogénète d’Arrrer Rampatp. On lira aussi avec 
intérêt le nouveau livre de J.-B. Bury, History of the Eastern 
roman Empire (1912, pp. 493 et ss.). Il faut aussi tenir compte 
des renseignements fournis par le Livre du Préfet. 

M. Grécorre rappelle brièvement ce qu’il a dit dans une commu- 
nication précédente au sujet de ce document du x® siècle. 

L'Empire s’est replié sur lui-même; Byzance est certes une ville 
immense, «mondiale », mais elle seule paraît exister dans l’Empire ; 
elle reçoit les produits du monde entier, mais seulement dans la 
mesure où elle les consomme. Elle ne réexporte rien ou presque 
rien. C’est un centre, mais non un entrepôt. L'Édit du Préfet 
étouffe toute velléité capitaliste. Les seuls marchands byzantins 
qui aient des relations avec l'étranger sont les acheteurs de matière 


(1) Probablement temporaires. 
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première {soie grège), mais ils ne peuvent exporter cette soie qu’ils 
doivent livrer entièrement à une corporation qui la travaille. Le 
séjour des marchands étrangers à Constantinople est limité et 
surveillé. D'ailleurs, depuis que la Syrie et la Palestine sont sous la 
domination arabe, il ne pourrait guère être question de commerce 
régulier avec ces pays. 

Ainsi l’orbis était redevenu l’urbs. 

Tout, dans la Byzance médiévale, est disposé pour le profit du 
consommateur urbain, Ajoutons que le système de crédit était 
défectueux (ZacHaria vON LinGenTuAI, Geschichte des Griechisch- 
Rômischen Rechts, p., 392) et que l'insécurité des mers rendait 
très hasardeux le commerce méditerranéen. On devine le résultat : 
comme à l'époque romaine, on place un capital en « bois, étangs, 
pâturages » (PLurarquEe, Cato Major, 21). 

Les lutifonds deviennent la plaie de Byzance comme autrefois de 
Rome. En Grèce, en Asie Mineure, de grandes familles de dynastes, 
de duvaroi, d’archontes, possèdent d'immenses étendues de terrain, 
mettent tout en œuvre pour exploiter la gêne des propriétaires. 
Sur ces fonds vivent des esclaves ou des serfs, ces ads cripticii 
dont la condition est un legs du droit Justinien. Les empereurs 
iconoclastes réussirent un moment à améliorer leur condition. 
Mais à l'époque suivante, le vieux droit est remis en vigueur. Les 
accaparements continuent malgré les énergiques mesures des 
NicéPhoRe PHoxkas et des Basie, et lorsque l’Empire est conquis 
par les Latins, ceux-ci trouvent des adres tout prêts pour le système 
féodal qu'ils apportent. Les archontes indigènes prennent leur 
place dans le système en qualité de feudataires. I1ne semble pas que 
même ces riches aient cherché une source de profit dans l’exploi- 
tation des industries. {1 est probable qu’ils cherchèrent uniquement 
à tirer du travail des artisans vivant sur leurs terres la satisfaction 
de leurs besoins. Ainsi l'exemple de Danrézis, la matrone de Patras, 
l’amie de l’empereur Basile LE MACÉDONIEN, ne prouve rien. Cette 
femme, dont l’histoire se lit Theophan. Contin., 227, 2, 317, 11, 
possède d'énormes domaines dans la Péloponèse, des milliers 
d'esclaves habiles en maint métier ; elle apporte à la cour des 
tissus merveilleux, des tapis fabriqués chez elle. Mais il n’est dit 
nulle part qu’elle en fit commerce. Elle se plaisait à thésauriser 
l’argent monnayé, à coliectionner les tissus précieux ; elle légua 
d’ailleurs le tout à l'empereur. Mais au lieu de conserver et d’en- 
tretenir ce qu’on appelle quelquefois les manufactures de Patras, 
nous voyons qu'on transporta en Longobardie trois mille de ses 
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esclaves, dont on trouva sans doute le nombre scandaleusement 
exagéré. DaxiéLis était une &pxévrioou, non une capitaliste. 

C'est seulement après l'invasion franque, que l’industrie et le 
commerce se développèrent dans le Péloponèse, comme dans toute 
la Grèce (ef. l'ouvrage si intéressant de M. E. GerLanD, Quellen zur 
Geschichte des Erzbistums Patras, «Bibliotheca Teubneriana»). 

Les Vénitiens et les Génois montrèrent enfin aux Grecs le parti 
qu'ils auraient pu tirer de leur situation géographique. — Les 
Grecs modernes doivent sans doute à la Ppaykokpartia si détestée le 
réveil de leur esprit commercial. 

M. GréGoire conclut que l'empire d'Orient n’a connu le capita- 
lisme, au moins commercial, qu'entre le ve et le virt siècle, et cela 
grâce à la Syrie et à l'Égypte. Les grands accaparements de terres, 
avec l'exploitation accessoire des industries compatibles avec le 
régime rural, n’ont point développé un véritable capitalisme. 

M. GréGotke, sur interrogation, fournil de nombreux rensei- 
gnements sur la question agraire byzantine et sur la fameuse 
Streitfrage des communautés libres. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 28 20 


Groupe d’études 
historiques. 


Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l « Essai de présentation systématique des contributions 
aux «Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. Energétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 
II. EÉthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 
II. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale 
1, L'organisation sociale. 
II. Doctrine et méthode. 


métal ACURSUSRS, 
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SCCICLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Sur les facteurs qui élargissent 
ou réduisent le champ d’action 
de la mode. 


Le champ d'action de la mode varie d’après les époques et 
les milieux; on peut se demander quels sont les facteurs qui 
en fixent les limites. A cet égard, la première chose à 
déterminer, c’est la nature des objets susceptibles d’être 
atteints par la mode. NEUBURGER aborde le problème en analy- 
sant la psychologie de la personne qui s’assujettit à une mode. 
En se conformant à une mode, dit-il, on libère sa responsa- 
bilité, on évite l’embarras du choix, on se met à l’abri de la 
critique. De sorte que la mode est d'un secours d’autant plus 
nécessaire que les objets sont de formes et d’usages moins 
définis : elle agit surtout dans le choix des articles dont le 
goût est supposé faire toute la valeur. Un tel choix est difficile, 
parce qu’il est arbitraire (p. 29). De même, la mode agit d’au- 
tant plus sur un objet qu’il a moins d'utilité. Un objet d’uti- 
lité déterminée est généralement défini dans sa forme, dans sa 
matière et dans sa couleur par l’usage précis auquel il est 
destiné. À défaut de cette détermination, l’embarras du choix 
se présente à nouveau et c’est à la mode que l’on s'adresse 
pour mettre fin à ces hésitations (p. 38). 

Voici un autre facteur qui règle l'étendue d’action de la 
mode. La conformité étant une affaire de « groupe », l’indi- 
vidu satisfait, en s’aidant de la mode, le désir de se ranger 


Article suggéré par le livre récent du Dr Orro NeuBurGer, Die 
Mode. Wesen, Entstehen und Wirken. 
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dans la classe sociale à laquelle il estime ou souhaite appar- 
tenir (p. 34). L'action de la mode est dès lors plus ou moins 
délimitée par les barrières qui séparent les catégories sociales. 
A l’intérieur de chaque groupe, l’individu imite, même 
inconsciemment, la mode consacrée. 

Mais comme la mode considérée sous cet aspect fournit des 
signes de « reconnaissance sociale » et que ces signes ne 
peuvent guère s’appliquer, avec toute l'efficacité voulue, qu’à 
des objets visibles pour tous (pp. 29 et 39), la mode a un 
domaine assez restreint. Elle sera particulièrement puissante 
pour les vêtements extérieurs. Ajoutons que les occasions de 
reconnaissance sociale par le vêtement varient beaucoup selon 
les milieux. L'action de la mode s’intensifiera là où la facilité 
des communications, la fréquence des plaisirs mondains et la 
réunion dans des lieux fermés multiplient pour qui veut, les 
occasions de révéler tous les détails de la toilette. L’habitude 
des visites a de même pour conséquence d'étendre les effets de 
la mode aux objets et à la décoration des habitations privées. 

Une fois établie sur des objets déterminés, comment se pro- 
page la mode et comment parvient-elle à se diffuser malgré 
l'opposition d’influences antagonistes? Les modes dépendent 
de l'intervention d’initiateurs. Dans le monde contemporain, 
de véritables fonctions se sont créées sur cette nécessité. 
Autrefois, c'était le caprice d’un souverain qui était le plus 
souvent à l'origine des modes. NEUBURGER rapporte des 
exemples de pareilles initiatives dues à Louis XIV, à Marie- 
Antoinette, à l’impératrice Eugénie. Mais la vie économique 
est de plus en plus dominée par ce que SomBaRT a appelé la 
« rationalisation » (voir « Archives », n° 11, p. 3, Bulletin 
n° 2) : on tend à coordonner les affaires suivant un plan 
déterminé, ainsi qu’à soumettre toutes les opérations au con- 
trôle de la comptabilité. Tels sont bien les mobiles auxquels 
obéissent les lanceurs de modes cités par NEUBURGER (pp. 48 
et 49). 

Une technique spéciale se prête aujourd’hui à la diffusion des 
modes : c’est la réclame sous toutes ses formes, avec les jour- 
naux, les expositions, les mannequins vivants, les théâtres, les 
catalogues, etc. (pp. 45-47). La puissance de ces moyens de 
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pénétration est telle qu’il est devenu possible d’universaliser 
les modes. Ce résultat ne serait néanmoins pas atteint si les 
masses sociales restaient réfractaires à l’imitation des nou- 
veautés, comme c'est le cas en Orient, où la coutume a con- 
servé presque tout son pouvoir (p. 33). 

Plus aussi la masse est « inorganique », c’est-à-dire moins 
il existe de barrières entre les classes ou les groupes, plus il 
est facile pour les individus de paraître appartenir à telle 
classe sociale qu'il leur plaira. Ainsi la mode contribuera à la 
manifestation de ce phénomène que d’aucuns ont appelé la 
« capillarité sociale » en comparant aux faits d’ascension des 
liquides dans des tubes capillaires, la tendance au passage des 
individus d’une classe à une classe supérieure. Du même chef 
les modes se diffusent. Si, d’une part, la facilité des commu- 
nications permet la généralisation des modes en étendue, sur 
toute la surface du globe, l’absence de barrières entre les 
classes de la société permet, d'autre part, leur généralisation 
en profondeur, du haut en bas de l'échelle sociale (p. 47). 

Pour que les modes se propagent ainsi de haut en bas de 
l'échelle sociale, encore faut-il qu’elles ne rendent pas, par 
leur nature, l’imitation des classes supérieures impossible aux 
classes inférieures (p. 31). Autrefois, cet obstacle était fré- 
quent. Il résultait de l'impossibilité de la réalisation à bon 
marché des formes et des combinaisons constituant les modes 
des classes élevées de la société. La technique moderne a fait 
disparaître cette difficulté. Nous avons montré, à l’occasion 
d’une étude sur l’industrie de la broderie à Eibenstock (voir 
« Archives », n° 128, Bulletin n° 8), les effets de la machine 
permettant de réduire le prix de vente pour la diffusion des 
modes dans des couches sociales disposant d’un revenu très 
restreint. NeuBurGErR signale, au même point de vue, l’in- 
fluence de la fabrication d’articles de contrefaçon ou de came- 
lote (p. 47). Il attire particulièrement l'attention sur un effet 
inattendu produit dans le même sens par l'invention de la 
machine à coudre. Avec la couture à la main, la façon d’un 
vêtement représentait une dépense telle que l’on sacrifiait 
difficilement l’étoffe avant de l'avoir longtemps portée. L’em- 
ploi d’étoffes de peu de valeur et partant, de peu d'usage, 
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n’était donc pas possible. La couture à la machine permet, au 
contraire, de confectionner un vêtement à peu de frais. On 
n'hésite plus à employer des étoffes bon marché, mais peu 
durables. Chaque changement de vêtement offre l’occasion 
d'imiter la mode du jour. L’obstacle de la dépense ne fait 
donc plus guère frein à la propagation des modes (pp. 64-65). 

Les mêmes raisons qui expliquent la diffusion des modes 
dans la profondeur des masses sociales aident aussi à com- 
prendre les changements incessants de la mode. D’une façon 
expressive, NEUBURGER dit que la mode agit «gruppenbildend » 
(p. 31), c’est-à-dire qu’elle favorise la constitution de groupes 
sociaux. La formation de ces groupes dans la masse sociale 
amorphe est une tendance générale, ainsi que leur différencia- 
tion par des formes extérieures. Dès qu’une mode s’est pro- 
pagée en descendant de cran en cran, elle est discréditée aux 
yeux de ceux qui la suivaient pour distinguer leur propre 
groupe de la masse des autres (p. 27). À ce moment, la mode 
a cessé d'agir comme expression extérieure des groupements 
sociaux. Elle ne reprend ce pouvoir qu’à la faveur d’un chan- 
gement. Celui-ci sera « la nouvelle mode », restreinte d’abord 
à une minorité et étendue, ensuite, de degré en degré à la 
totalité. Ainsi se renouvelle incessamment le processus de la 
création des modes et de leur diffusion. À mesure que le 
milieu social et les conditions techniques rendent cette diffu- 
sion plus facile et plus rapide, le renouvellement s’opère de 
plus en plus fréquemment. 

Dans l’ordre des changements de mode, il convient de 
citer encore l'influence des procédés techniques se prétant à 
une grande souplesse de fabrication (p. 44). A titre d'exemple, 
nous mentionnerons la généralisation des procédés d’impres- 
sion dans le finissage des tissus. Ces procédés permettent de 
donner, en peu de temps et à peu de frais, au même tissu 
brut des aspects différant les uns des autres du tout au tout. 
Ainsi, tel dessin ou telle couleur à la mode aujourd’hui, 
auront complètement disparu de la fabrication dans trois 
mois, tant il est facile d’y substituer d’autres modèles. 

Parmi les influences antagonistes qui s'opposent à la propa- 


\ 


gation des modes, il faut noter, à côté de la difficulté de la 
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dépense dans les couches sociales à faible revenu, la lutte des 
nationalités. Il y a longtemps qu’en matière de vêtement, les 
modes appartiennent à la France. CoLBERT déjà avait dit que 
« les modes sont à la France ce que les mines du Pérou sont 
à l'Espagne » (p. 12). Mais il n’y a pas seulement, dans l’ex- 
ploitation de la mode, qu’une source de richesse, il y a aussi 
un moyen de prestige pour les nationalités. Les rivalités 
internationales ont donc poussé certains pays à tenter de s’af- 
franchir de la tutelle des modes étrangères. Il en est ainsi, 
soutient NEUBURGER, pour l’Allemagne qui cherche à se déga- 
ger de l'influence de la mode française. Tout récemment les 
fabricants de chaussures allemands se sont coalisés dans ce 
but (pp. 87-88). La propagation des modes ne semble cepen- 
dant guère se ressentir de ces antagonismes. Les moyens de 
diffusion actuels sont tels que toute mode tend par elle-même 
à s’universaliser. L’imitation ne s'arrête pas aux frontières. 
L'intérêt des fabricants les pousse au surplus à détruire les 
obstacles qui pourraient s’opposer à la diffusion illimitée de 
leurs articles de mode. Dans la fabrique moderne, la fabrica- 
tion en masse devient la règle. Pour fabriquer en masse, il 
faut disposer de débouchés adéquats. Les fabricants tendent 
donc à forcer l’imitation de l’usage des articles là où le pro- 
cessus ordinaire de la mode serait arrêté ou ralenti (pp. 44-45). 


G. DE LEENER. 
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Sur la dissociation 
des activités industrielles. 


Dans une note intitulée «La dissociation des fonctions dans 
l’industrie capitaliste» (voir «Archives» n° 173, Bulletin 
n° IT), nous avons montré certains effets du rôle du capital 
dans l’industrie moderne. Ils se traduisent par une complète 
dissociation de fonctions. Un phénomène analogue s’observe 
dans certaines industries en ce qui concerne l’exercice même 
des activités essentielles à la vie des entreprises. Ce phéno- 
mène est dû à des causes et à un mécanisme particuliers qu’il 
est possible de dégager en s'appuyant sur les observations 
réunies par CopELAND au sujet de l’industrie cotonnière. Il 
importe de remarquer le caractère bien spécial de cette disso- 
ciation qui est en opposition avec la tendance à la concen- 
tration verticale constatée dans nombre d'industries et, notam- 
ment, dans la sidérurgie de tous les pays. 

Un premier fait de dissociation se présente dans ce que 
CopELanD appelle la «spécialisation du risque » (Specialization 
of risk taking) (p. 356). À première vue, rien ne paraîtrait plus 
indiqué que l’achat direct du coton par les filateurs aux pro- 
ducteurs ou, tout au moins, à des négociants en gros traitant 
directement avec ces derniers. Pareil mécanisme pouvait suf- 
fire, il y a un siècle. Il n’en est plus de même aujourd’hui et 
la raison de la différence est d’ordre technique. Les raffine- 
ments apportés à l’outillage et la diversité des produits de 
fabrication imposent un choix approprié des cotons bruts. 
Pour chaque producteur, des qualités déterminées sont néces- 
saires dans le coton mis en œuvre (p. 179). Il n’est pas pos- 
sible que le filateur obtienne des cotons bruts répondant à ces 
exigences, sans passer par une série d’intermédiaires. Par 


Article suggéré par le livre récent de MeLvin THowas CoPELAND, 
The cotton manufacturing industry of the United States. (Voir 
la « Chronique » du Bulletin n° 26, p. 745.) 
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exempie, les filatures de la Nouvelle-Angleterre achètent le 
coton à des marchands en gros qui ont leurs bureaux dans les 
villes cotonnières de la région. A leur tour, ces marchands 
traitent avec des acheteurs établis, dans le sud, dans les 
districts de culture du coton. Grâce à cette organisation du 
marché, les cotons bruts sont, peut-on dire, triés et classés 
pour satisfaire aux besoins les plus spéciaux de la filature. 
En même temps que des intermédiaires se sont ainsi inter- 
posés dans l’exercice des achats de coton brut, ils ont assumé 
la charge du risque qui peut résulter de la fourniture de 
matières ne convenant pas exactement pour une fabrication 
déterminée. On voit donc déjà apparaître ici la spécialisation 
du risque sur laquelle nous voulons attirer l’attention. Les 
ventes sont conclues sur des échantillons prélevés par les 
marchands sur les balles de coton offertes en vente, Si à l’ins- 
pection du coton fourni, une insuffisance de qualité est con- 
statée, le marchand accorde une indemnité au filateur. 

Remarquons que si celui-ci traitait directement avec un 
grand nombre de producteurs de coton brut, il lui serait très 
difficile d'obtenir la constatation des différences de qualités et 
surtout le paiement d’une indemnité en cas d'insuffisance de 
qualité d’une marchandise fournie par un vendeur très 
éloigné et peut-être insolvable. 

D’autres transformations se sont encore produites dans l’in- 
dustrie cotonnière de manière à déterminer la spécialisation 
du risque. Nous voulons parler ici des transformations qui 
ont abouti, suivant l'expression de CopELAND, à la «spécu- 
lation organisée» (organized speculation) (p. 357). Dans la 
première moitié du xix° siècle, les filateurs achetaient le coton 
brut nécessaire à la fabrication d’une année, au moment 
même de la récolte. Ils trouvaient avantage à agir de la sorte, 
premièrement, afin d’être assurés de leurs approvisionnements 
et, secondement, pour pouvoir fixer leurs prix de vente 
sur la base des prix d'achat effectifs de la matière première 
(p. 182). De leur côté, les producteurs se prêtaient à ces opé- 
rations parce qu’elles leur permettaient de remédier à la rareté 
des capitaux dans les États du Sud. Les capitaux étaient 
beaucoup plus abondants dans le Nord. Il était donc normal 
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que les filateurs et non les planteurs prissent à leur charge 
l’immobilisation de capitaux représentée par l’emmagasi- 
nement de cotons. La situation a changé peu à peu par suite 
de l’enrichisssement des États du Sud. Les planteurs sont 
devenus moins pressés de vendre leurs récoltes. Des entrepôts 
ont été établis pour faciliter l’'emmagasinement du coton. Les 
filateurs ont espacé leurs achats, sous l'empire de la tendance 
constante dans l’industrie moderne à l’économie de capital 
circulant par rapport au capital fixe. C’est ce que SCHULZE- 
GAvERNITZ avait déjà montré dans son étude sur l’industrie 
cotonnière du Lancashire. Le coton dit-il, ne reste souvent que 
quelques jours en fabrique (voir La Grande Industrie, p. 111). 
Les marchands de coton brut sont amenés par le même souci 
d'économie de capital à réduire leurs immobilisations de 
capitaux en évitant d’'emmagasiner la marchandise. Par cette 
façon de traiter au jour le jour, filateurs et marchands 
pourraient courir un très gros risque. Il arrivera que le 
filateur accepte un ordre de fil pour lequel il ne s’est pas 
encore assuré la matière première nécessaire et qu’il n’ob- 
tienne cette dernière qu’à un prix en hausse par rapport à 
celui sur lequel il s’était basé pour fixer le prix de vente du 
fil. Le marchand peut être mis dans une situation analogue, 
par la vente du coton brut pour lequel il ne s’est pas encore 
« couvert ». Des intermédiaires nouveaux se sont offerts pour 
prendre ces risques à leur charge. De cette façon, la spécu- 
lation s’est organisée, principalement à la bourse aux cotons 
de New-York. 

CoPELAND nous apprend à ce sujet (pp. 186 et ss.) que cette 
bourse déclinait au point de vue du trafic réel de coton, 
lorsqu'elle s’est transformée pour remplir la fonction de 
bourse de spéculation (speculative exchange) en lieu et place 
de sa fonction initiale de marché d'opérations réelles (trader’s 
market). Son déclin s’expliquait par les conditions géogra- 
phiques défavorables de New-York pour la concentration du 
trafic réel du coton brut. Le même inconvénient disparaissait 
si l’activité de la bourse de New-York se bornait aux 
opérations fictives et l’on explique de cette façon le regain 
de prospérité que ce nouveau trafic lui a assuré. Marchands et 
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filateurs y ont trouvé le moyen de se débarrasser du risque que 
les spéculateurs de profession ont désormais assumé (pp. 187 
et ss.). Acheteurs et vendeurs ne traitent pas en vue de la 
livraison effective de la marchandise. Ils la vendent ou 
l’achètent au prix du jour pour livraison dans un terme plus 
ou moins long. A la date ainsi fixée, ils soldent entre eux la 
différence entre le prix du jour actuel et le prix auquel le 
marché a été conclu. Par exemple, un marchand de coton, qui 
a vendu du coton à une filature sans s’être assuré de l’appro- 
visionnement nécessaire pour l’époque de la livraison, doit 
craindre qu’une hausse de prix le mette en déficit. Pour parer 
à ce risque, il opère un achat avec un spéculateur de pro- 
fession, qui prend le risque à sa charge. Si dans le même 
intervalle, ie prix du coton a haussé, le négociant trouvera 
dans la différence qui lui sera payée par le spéculateur, la 
compensation à la différence de prix qu’il doit supporter pour 
le coton à fournir au filateur. Celui-ci recourt de même au 
marché de New-York pour s'assurer contre le risque de hausse 
au cas où il a accepté à prix convenu un ordre de fils de 
coton pour lequel il n’acquerra que plus tard la matière pre- 
mière nécessaire. [La bourse au coton de Liverpool remplit la 
même fonction à l’égard de l’industrie et du commerce coton- 
niers anglais et, même en partie, à l'égard de l’Europe conti- 
nentale. 

Un autre fait de dissociation des activités industrielles se 
constate dans le maintien, au moins pour certains genres de 
tissus et dans certains districts, de filatures et tissages 
distincts. Il semblerait qu’au contraire, la concentration «ver- 
ticale» dût toujours opérer la fusion des filatures et des tis- 
sages de façon à former des entreprises complètes. COPELAND 
rapporte que dans le Lancashire, de nombreuses usines réu- 
nissent à la fois le filage, le retordage et le tissage du coton ; 
mais, dans la majorité des cas, ces trois opérations sont restées 
l’objet d'entreprises séparées. Il n’en est pas exactement de 
même ni aux États-Unis, ni en Belgique, où les exemples de 
combinaison des trois opérations sont beaucoup plus 
fréquents. Pourquoi cette différence? CoreLanD l’explique 
(voir pp. 326 et ss.) par l’extrême spécialisation des fabri- 
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cations dans l'industrie cotonnière anglaise. Ainsi, par 
exemple, une filature ne produit qu’une couple de qualités de 
fil. Par cette spécialisation, elle atteint le minimum de prix 
de revient. Or, un tissage, requiert pour sa fabrication 
tout un choix de fils retors ou non. Pour les produire, elle 
devrait sacrifier la spécialisation qui fait le bon marché du fil 
produit dans la filature indépendante. Aussi, les entreprises 
anglaises qui réunissent les travaux de filage et de tissage 
sont-elles des entreprises qui avaient déjà réalisé cette combi- 
naison avant l’ère de la grande spécialisation des filatures ; 
mais dans les nouvelles entreprises, la spécialisation du filage 
ou du tissage est de règle absolue. 

Dans le cas précédent, la dissociation tient simplement à ce 
que les fonctions restent séparées, bien qu’a priori elles 
paraissent destinées à se combiner. D’autres cas se présentent. 
On voit, dans une organisation existante, de nouveaux inter- 
médiaires s’interposer en assumant la responsabilité d’acti- 
vités distinctes. Dans l’organisation pratiquée depuis un quart 
desiècle dans l’industrie cotonnière américaine, le producteur 
de tissus écrus vendait ses produits à un imprimeur. Celui-ci 
les finissait à ses risques et périls par les procédés de l’im- 
pression, puis il les vendait en traitant avec des maisons de 
commerce spécialement établies à cette fin. La décomposition 
des fonctions était donc déjà grande; mais, depuis une dizaine 
d'années, un nouvel intermédiaire s’est constitué; c’est le 
«converter » ou, littéralement, le convertisseur. Son rôle con- 
siste à acheter le tissu écru au tisseur, puis à remettre le tissu 
à un imprimeur qui se charge de le façonner dans des con- 
ditions convenues et enfin, le tissu étant imprimé, à le vendre 
aux intermédiaires habituels du commerce. Il se peut que le 
converter possède ses propres modèles pour servir à l’im- 
pression. Certains converters chargent même des agents de 
visiter Paris de temps à autre pour s’y initier aux dernières 
modes et pour approprier à celles-ci les dessins des tissus 
qui seront lancés pour la saison prochaine On peut très bien 
s'expliquer la venue du converter par la situation qui s’est 
établie dans l’industrie cotonnière. La production s’est déve- 
loppée sur une grande échelle, la production des tissus et leur 
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finissage se sont séparés de plus en plus et, enfin, la clientèle 
s’est habituée à l'offre d’une diversité croissante d’étoffes 
façonnées. 11 était difficile que l’imprimeur satisfit à ces nou- 
velles conditions, en continuant à opérer comme jadis. 
Autrefois, ses relations se limitaient à un petit nombre de 
fournisseurs de coton écru et d'acheteurs de tissus imprimés, 
Point n’était besoin d’intermédiaires pour assurer ces rela- 
tions. D'autre part, l'imprimeur façonnait les tissus suivant 
un choix restreint de modèles en évitant les dépenses supplé- 
mentaires qu’'exige toute mise en train d’une nouvelle 
impression. Il a accepté de se servir de l’intermédiaire du 
converter, parce qu’il y a trouvé le moyen de parer aux diffi- 
cuités résultant du nouvel état de choses. C’est le converter qui 
se charge d’acheter les tissus écrus dans un nombre, quelque 
grand soit-il, d'usines de tissage. Il fait choix des dessins et 
traite avec une clientèle très dispersée pour la vente des tissus 
imprimés des diverses catégories. Ainsi, il parvient à réunir 
pour chaque dessin, un chiffre de commandes suffisant pour 
assurer la régularité du travail d'impression. Il répartit entre 
de nombreux imprimeurs le travail correspondant à chaque 
fabrication, Pour l’imprimeur, le résultat est le même, au 
point de vue de la fabrication, que s’il achetait les tissus écrus 
d’un petit nombre de tisseurs pour les transformer en tissus 
imprimés d’un choix très restreint. La constance de fabrication 
se trouve réalisée en même temps que les exigences de la nou- 
velle situation du marché sont satisfaites au triple point de 
vue de la concentration de la production, de la spécialisation 
des opérations et de la variété de façonnage des tissus. 


G. DE LEENER. 
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Les origines de l’institution 

romaine de la clientèle 
et ses adaptations successives 
aux circonstances du milieu. 


Le problème du devenir, de l'établissement définitif et de la 
désagrégation de la clientèle est un des plus difficiles dans 
l’histoire des institutions romaines. 

Ce n’est pas pourtant qu'on ne puisse en écarter la masse 
des controverses compliquées et en présenter un essai de 
synthèse. 

FusTEL DE CouULANGES, dans les Origines du système féodal 
(chap. VIIL et IX), a essayé de ramener à une «fonction » 
unique l’ensemble d’usages que la langue a désignés sous les 
noms de patronage, clientèle, protection, défense, sauvement, 
recommandation, foi, mundebour, truste, vasselage. « Sous 
ces dénominations diverses, dit-il (pp. 192 et ss.), il s’agit 
d’une même institution qui se transmet d’âge en âge en se 
modifiant. Cette institution consiste essentiellement en ce 
qu’un homme se met sous la dépendance d’un autre homme... 
Le fait originel qui lui donne naissance est que l’homme faible 
ou pauvre a besoin de l’homme fort ou riche. Il lui demande 
donc sa protection, et pour l’obtenir il se soumet à lui. Un 
engagement se contracte entre les deux hommes : l’un devra 
protéger, l’autre devra obéir. Ce patronage a, d’abord, appar- 
tenu à l’ordre privé avant de s’introduire dans l’ordre poli- 
tique. Il a été l’une des pratiques les plus fréquentes que 
l’histoire signale. Apparemment il est l’une des plus con- 
formes à la nature humaine. Il est rare que les sociétés soient 
assez régulièrement régies pour que tous les êtres humains 


Article suggéré par le livre récent de G. BLocu : La République 
romaine, Conflits politiques et sociaux. 
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soient efficacement protégés par les lois générales et les pou- 
voirs publics... Le patronage se développe surtout dans les 
sociétés troublées ou mal assises. Sa vigueur est en proportion 
inverse de celle de l'autorité publique. » 

Je donne avant tout cette opinion de FusTeL, parce qu’elle 
cherche à atteindre le noyau primordial de l'institution, le 
noyau pré-romain et même pré-italique. Elle est, d’ailleurs, 
en rapport avec l’étymologie du mot cliens ou cluens, qui 
dérive de l’ancien cluere, signifiant écouter, obéir (1). BLocx 
envisage cette origine lointaine de la clientèle, quand il dit 
(p. 12) : «On comprend que, dans une société où le pouvoir 
central était encore très faible, l'individu isolé n’ait pu faire 
autrement que de se rattacher à ces corporations puissantes, 
les gentes, où il était sûr de trouver appui et protection, en 
échange de la sujétion acceptée. Les gentes étaient le seul 
groupe organisé, en dehors duquel il se sentait comme perdu 
dans un monde indifférent et hostile. » 

La grande masse des clientes qu’une solide tradition attribue 
aux premiers temps de la puissance romaine, doit-elle son 
origine au développement de cette clientèle primitive, devenue 
graduellement, dans le mos majorum, un status héréditaire, 
au caractère juridique et religieux ? 

Des textes nombreux — je renvoie spécialement le lecteur 
à l’article clientes de PREMERSTEIN dans la Real-Encyclopädie der 
classischen Altertumswissenschaft — donnent à la question ainsi 
posée une réponse négative et indiquent avec une quasi-certi- 
tude que le processus historique de la formation de la clientèle 
a été plus compliqué qu’on ne le croirait au premier abord. 

Une idée maîtresse doit dominer et simplifier le débat 


(1) C’est l’étymologie qui a été la plus généralement admise et que 
je trouve encore la meilleure ; celle de LeNEL, dans la Revue de Lin- 
guistique, 1903, pp. 213 et ss. (c/uens — celui qui écoute le nom de 
son patron, les clients empruntant leur nom à leur gens patricienne), 
me paraît spécieuse ; quant à l’étymologie de cliens mise en rapport 
avec clinare (s'appuyer sur quelqu'un), elle satisfait surtout les lin- 
guistes (cf. WaLne, Etym. Würterb. der lat. Sprache), mais£moins 
les historiens. 
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engagé sur ce point par les historiens de Rome: c'est que la 
clientèle était un état-type, intermédiaire entre l'esclavage du 
bétail humain et la liberté complète, et que, dans une société 
encore privée du droit écrit et se prêtant mal aux menus 
distinguo juridiques, diverses situations transitoires entre la 
servitude et l’indépendance absolue ont dû en quelque sorte 
s’agglutiner à cet état-type. 

Momwsen (Staatsrecht, t. IL, pp. 55 et ss.) songe, par exemple, 
aux fils nés d’une Romaine en dehors du mariage légitime. 
Mais laissons des détails de ce genre, pour ne signaler spécia- 
lement que la manumissio ou affranchissement des esclaves et 
la deditio ou soumission des vaincus. 

« Une autre source de la clientèle, dit BLocu (p. 12), c'était 
l’affranchissement des esclaves.….; il semble que la condition 
du client ait été comme un prototype pour celle de l’affranchi, 
telle que nous la voyons réglée par la suite; entre Les deux, les 
analogies sont frappantes, sauf une différence capitale : la 
tare de l’affranchi s’efface à la troisième génération; la con- 
dition du client est héréditaire indéfiniment. » La restriction 
que fait BLocu est d'importance, mais elle n’empêche que les 
liberti ou affranchis et leurs descendants, les libertini, étaient, 
pendant deux générations, assimilés aux clientes. En principe, 
un libertus est autre chose qu’un cliens ; mais, dans la pratique, 
les obligations résultant de la manumissio se sont moulées 
sur celles, ancestrales, de la clientèle. 

Une assimilation analogue eut lieu, en masse, lors des pre- 
mières guerres heureuses de la noblesse gentilice contre les 
peuplades environnantes. En principe, les dediti ou vaincus 
devenaient les esclaves de la nation victorieuse; mais, au 
point de vue économique, ces derniers avaient intérêt à ne pas 
abuser de leur toute-puissance, à laisser la majorité des 
vaincus sur leurs terres, moyennant des redevances matérielles 
et des obligations morales, à créer une sorte de colonat ou de 
servitude adoucie, à multiplier, en un mot, le nombre des 
clientes. BLoc est ici moins aflirmatif : « Un moyen d’incor- 
porer les vaincus à la cité, dit-il (pp. 25-26), c'était de les 
réduire tous, quelle que fût leur condition, à l’état de clients 
romains en les répartissant entre les gentes romaines ; il se 
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peut que cette politique ait été appliquée partiellement, mais 
elle ne l’a pas été au delà de certaines limites. » En réalité, 
cette politique a été appliquée couramment, et c’est par là 
surtout qu'on peut rendre compte de la grande masse des 
clientes, attestée pour l’histoire primitive de Rome. La coutume 
qui voulait que les vaincus devinssent les clients du vainqueur 
a laissé des traces profondes même aux temps les mieux 
connus de l’histoire romaine : En l’année 95 avant J.-C., le 
préteur C. CLaunits PuLcer compléta le conseil municipal 
d’Halaesa en Sicile par une loi, qu'il avait faite de concert 
avec les membres de la famille des MarcELLI ; les MARCELLI, en 
effet, étaient patrons de la Sicile comme descendants du con- 
quérant de l’île (Cicéron, Verr., If, 2, 199 et 4, 90, cf. GELZER, 
Die Nobilität der rômischen Republik, p. 50). 

On peut donc dire que la clientèle romaine des premiers 
temps de Rome était le résultat d’une systématisation opérant 
sur trois éléments essentiels, dont l’un, primordial, était 
Papplicatio librement consentie de l’homme faible à l’homme 
fort, et dont les deux autres, adventices, étaient la manumissio 
des esclaves et la deditio des ennemis vaincus, mitigée dans un 
but économique. 

C’est ce dernier élément, de loin le plus important au point 
de vue numérique, qui a donné à la clientèle romaine sa phy- 
sionomie définitive, clientèle où la culture des terres a joué 
un rôle capital. Déjà FustEL DE CoULANGES, dans la Cité antique 
(ATe édit., p. 273), a insisté à juste titre, sur la situation des 
clients-colons : « La propriété de la famille (gens), dit-il, 
appartient tout entière au chef (pater), qui d’ailleurs en par- 
tage la jouissance avec les branches cadettes et même avec les 
clients; mais tandis que la branche cadette a au moins un 
droit éventuel ‘sur la propriété, dans le cas où la branche 
aînée viendrait à !s’éteindre, le client ne peut jamais devenir 
propriétaire ; la terre qu’il cultive, il ne l’a qu’en dépôt; s’il 
meurt, elle fait retour au patron ». Je sais bien — et je l'ai 
déjà fait entendre — qu’une des controverses compliquées 
relatives à la clientèle, a précisément porté sur l’importance, 
grande ou petite, de la deditio: NieBunr et MommsEN se 
déclaraient plutôt pour la manumissio, Iune, pour la deditio 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 28. 2 


1370 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 408 


(voy., sur ce débat, l'exposé détaillé de Binner, dans Die Plebs, 
pp. 171 etss.). Mais, depuis que K. J. Neumann a étudié le pro- 
blème d’une façon si pénétrante dans Die Grundherrschaft der 
rômischen Republik (Strasbourg, 1900), on peut dire que ce 
sont réellement les étrangers dediti qui ont fourni le gros du 
contingent de la clientèle romaine, une clientèle de colons, 
d'agriculteurs soumis, héréditairement attachée aux familles 
patriciennes (1). N'oublions pas d’ailleurs qu'aux esclaves, une 
fois affranchis, le patron patricien donnait généralement à 
cultiver un lopin de terre, et que même les gens libres qui 
se soumettaient volontairement aux liens de la clientèle, 
escomptaient avant tout la cession d’une parcelle de terrain, 
cession révocable, faite à titre précaire (precario). Nous nous 
représentons aisément ainsi toute cette clientèle romaine, 
vivant de l’agriculture dans les campagnes environnant l’urbs 
romana et jouissant d’une liberté inhibée. 

Il est naturel, vu l’origine hétérogène de la clientèle, que 
l'institution, une fois fixée juridiquement dans le mos majo- 
rum, ait eu des caractères disparates. On remarquera 
pourtant, dans l’ensemble des stipulations qui sont généra- 
lement reconnues comme ayant constitué les liens de patro- 
nage et de clientèle, certains caractères dominants (redevances 
matérielles) qui sont en rapport direct avec le régime des 
terres concédées : Le patron devait à son client assistance en 
toute occasion, notamment en matière contentieuse, où i] 
devait non seulement lui faire connaître ses droits, mais 
encore agir pour lui en justice, suivant les rites mystérieux 
du collège des pontifes; quant au client, il était tenu de 
dévouer sa personne au service du patron, de l'accompagner 
à la guerre et de contribuer par des redevances pécuniaires à 
la dot de sa fille, au paiement de sa rançon ou des amendes 
qu’il aurait encourues ou de frais de magistratures et charges 
publiques ; un devoir sacré de fidélité réciproque défendait au 


(1) Les arguments de Sorrau contre la thèse de N£umaNN (voy. 
l’article « Grundherrschaft und Klientel in Rom » dans les NeueJahrb. 
f. d. klass. Altertum, 1912, 7) sont subtils, mais non convain- 
cants. 
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patron et au client de porter accusation ou témoignage, ou de 
donner son suffrage l’un contre l’autre: la violation de la foi 
jurée entrainait pour son auteur l’anathème religieux de la 
sacratio capitis; dévoué aux dieux infernaux, il pouvait, 
comme le coupable de haute trahison, être impunément mis 
à mort (voy. HumBerr, Dict. d’antiq. grecques et rom. de 
DAREMBERT-SAGLIO-PorTIER, [l, 2, p. 1247; pour le détail et 
les références, voy. l’article déjà cité de PREMERSTEIN, & IV 
et V) (1). 

En somme, ce qui, en dehors des obligations purement 
morales, prédomine dans les liens de patronage et de clientèle, 
c’est: 1° l’assistance matérielle prétée par le client au patron, 
quand celui-ci est dans une circonstance critique; 2% l’aide 
efficace accordée par le patron au client dans le domaine judi- 
ciaire ; 3° le soutien mutuel au point de vue électoral et poli- 
tique. 

C’est cette clientèle primitive, institution fixée par le mos 
majorum, qui s’est effritée sous l’influence de contingences 
nouvelles; parmi celles-ci, il en est qui relèvent des progrès 
généraux de toute société humaine; il en est d’autres qui 
tiennent spécifiquement à l’évolution du monde romain et aux 
luttes sociales sous la République naissante. 

Dès le début de cette étude, nous avons vu que la vigueur du 
patronage est en proportion inverse de celle de l'autorité 
publique. Or il suffit de songer aux premiers essais de codifi- 
cation des lois (loi des XII tables, vulgo en l’année 450 avant 
J.-C.), pour entrevoir une consolidation progressive du 
pouvoir de l’État, et l’instauration d’un régime nouveau où 
l'individu faible dépendait moins de l’arbitraire du patriciat. 


(1) J’ai laissé intact le texte d'Humgxrr dans le Dict. d’antig.; mais 
il va de soi que, vu l’absence d’une véritable monnaie à Rome avant le 
ve siècle avant J.-C., l'expression « redevances matérielles » serait 
préférable à «redevances pécuniaires »; d’autre part, la défense de 
« porter son suffrage l’un contre l’autre» se réduit évidemment à un 
simple soutien politique accordé par le client au patron, pour l’époque 
où les clients n'avaient pas encore le droit de vote dans les comices. Au 
point de vue religieux, il faut, d’ailleurs, compléter ces données par 
la participation indirecte des clients au culte domestique de la gens. 
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La désagrégation des gentes ancestrales, ces groupements tout- 
puissants en dehors desquels la vie était pour ainsi dire 
impossible, contribua à son tour, et dans une large mesure, 
à accroître l'autorité du pouvoir central et à fournir à l’homme 
isolé l’occasion de se baser sur lui-même et sur la protection 
publique. Sans doute, même à l’époque de Cicéron (voy. le De 
Oratore, 1, 39), on voit subsister le souvenir des liens entre la 
clientèle et la gens dans son ensemble. Mais il s’agit là d’un 
procès où, pour les besoins de la cause, on exhuma l'ancien 
droit gentilice (cf. BLocu, p. 14). Depuis longtemps, les 
anciennes gentes au caractère religieux s'étaient dissoutes et 
avaient laissé place au développement plus libre de l'individu, 
protégé par la loi commune. Comme le dit BLoca (p. 30). «la 
dissolution de la clientèle coïncidant avec celle de la gens est 
un de ces phénomènes sociaux à évolution lente dont on 
saisit le terme mieux qu’on n’en peut suivre la marche ». Nous 
pouvons conclure que l’antique source de la clientèle, le 
patrocinium recherché par le faible auprès du fort, tarissait 
de plus en plus. 

Des deux autres sources de la clientèle que nous avons dis- 
tinguées, la manumissio et la deditio, la dernière, la princi- 
pale, en vint à tarir à son tour. Le système des clients-colons, 
laissés sur les terres des vaincus, était compatible avec les 
premières conquêtes de l’État romain remportées sur les peu- 
plades voisines : la majorité des vaincus, en tant que clients, 
furent rattachés aux gentes patriciennes qui avaient organisé 
la victoire. Mais, les gentes se désagrégeant et les victoires en 
Italie devenant plus considérables, un nouveau mode de con- 
quête et d'exploitation du sol conquis dut s’élaborer. Nous 
connaissons les lois de la guerre appliquées dans les grandes 
campagnes de la République (BLocu, p. 49) : le territoire con- 
quis était confisqué en totalité ou en partie, suivant que l’on 
avait des raisons de traiter le vaincu plus ou moins dure- 
ment; sur les trois portions entre lesquelles le territoire con- 
fisqué était divisé, et dont une était vendue au profit du tré- 
sor, les deux autres étaient consacrées, soit à des attributions 
gratuites, par voie de colonisation ou d'assignations indivi- 
duelles, soit à l'exploitation par l’État moyennant location et 
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contre une redevance d’ailleurs bientôt tombée en désuétude. 
Une pareille organisation systématique ne s’est évidemment 
pas créée d’un seul jet; il a fallu une période de préparation 
et de tâtonnements, lors de laquelle l’ancien mode de la cul- 
ture des terres par les clients a été graduellement abandonné : 
et c'est lors de cette période, que la deditio a cessé d’alimen- 
ter la clientèle romaine; c’est l’époque de la naissance des 
latifundia ou immenses propriétés foncières provenant de 
l’achat ou de la location du sol échu à l’État après les victoires, 
etexploitées par letravail esclavagiste, Désormais, les conquêtes 
ne vinrent plus accroître considérablement, comme ce fut le 
cas jadis, le nombre des clientes. 

La clientèle était donc sapée dans ses bases. Et il se pro- 
duisit alors un phénomène social remarquable : Alors que, 
pour les raisons que nous venons d’exposer, la clientèle était 
destinée à périr, la manumissio continuait à tirer de l’escla- 
vage des individus de plus en plus nombreux et à les associer 
à l’ancienne condition des clients. Il y eut alors une sorte de 
divorce entre la clientèle mourante et l’affranchissement pre- 
nant des proportions toujours plus grandes et vivant doréna- 
vant d’une existence propre. Les clientes provenant d’applicatio 
et de deditio subsistent à l’état de survivance; les liberti et les 
libertini, au contraire, augmentent d'importance dans la 
société romaine et leur condition est réglée par les lois écrites. 
A partir de ce moment de dissociation jusque dans les légis- 
lations du Bas-Empire, le libertus est un être distinct, dont 
les caractères sont étudiés par le juriste à la lumière des 
textes. Le mot patronus continue à s’appliquer et au protec- 
teur du client et au maître de l’affranchi; mais les termes 
cliens et libertus ne sont plus guère confondus; l’un désigne 
une simple dépendance sociale, l’autre implique un status 
juridique. Mais ce status porte les traces les plus profondes 
de la longue assimilation des affranchis aux clients. Nous 
devons, quant à nous, abandonner ici l’étude de la manumis- 
sio eten revenir à l’évolution de la clientèle agonisante. 

Une question se pose aussitôt : Qu’est devenue la masse des 
demi-libres, la masse des clients-colons qui cultivaient les 
terres des patriciens aux environs de Rome? Car enfin, la 


1374 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 408 


clientèle était, en principe, indéfiniment héréditaire, et, 
même en l’absence des anciennes sources de la clientèle, l’in- 
stitution, alimentée par la descendance des familles clientes, 
n’en devait pas moins continuer à jouer un rôle important. 

C'est ici que force nous est de faire intervenir les luttes 
sociales de la République naissante. Car, disons-le tout de 
suite d’un mot, la vieille clientèle a été absorbée par la plèbe 
dans la lutte contre le patriciat. 

Après toutes les théories sur la différence ethnique entre le 
patriciat et la plèbe (le livre de Binper, Die Plebs, est à lire 
sous ce rapport), il faut décidément en revenir à une solution 
plus simple, inspirée par l’histoire économique comparée. La 
plèbe primitive était la masse non organisée des commerçants 
vivant en dehors du Pomærium, à savoir sur l’Aventin, qui, 
d’après la tradition, était la colline plébéienne par excellence. 
BLoca le dit très bien (p. 27) : « Un point plus spécialement 
était devenu pour les négociants le lieu de débarquement, le 
terme de leur caravane ou de leur traversée; c'était la colline 
de l’Aventin, placée à l'intersection des deux grandes voies 
commerciales, d’un côté commandant le fleuve, de l’autre 
dominant la dépression du Vélabre, tête de ligne des chemins 
conduisant vers l'Italie centrale; ils n’y furent d’abord que 
des hôtes provisoires, puis ils se fixèrent définitivement, et 
comme l’emplacement était extérieur à la ville et à l’enceinte 
sacrée du Pomærium, ils purent y installer leurs dieux, 
tolérés comme eux-mêmes, à titre d'étrangers. Ce furent les 
métèques de Rome, qui bientôt aspirèrent à devenir des 
Romains ». On conçoit que les revendications de ces commer- 
çants, la plupart enrichis, aient été d’ordre essentiellement 
politique : ils voulaient être traités à l’égal des Romains et 
avoir leur part dans l’administration de la cité. Effectivement, 
la question des droits politiques est dès le début à l’avant- 
plan du programme de la plèbe. Mais ce programme com- 
prend, en outre, de très sérieuses revendications d’ordre 
économique et agraire : la réduction des dettes et la conces- 
sion de terres. C’est que les clients-colons des terres avoisi- 
nant l’Aventin, et, plus tard, en général, les clientes de toute la 
campagne environnant Rome, ont fait cause commune avec 
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les plébéiens commerçants, parce que, comme ceux-ci, ils 
vivaient dans un état d’infériorité vis-à-vis des citoyens de 
l’urbs. On a beaucoup discuté sur le but et la valeur de la 
fameuse lex de Aventino publicando, qui constitue un des pre- 
miers progrès de la plèbe romaine. Mais, à notre sens, cette 
loi est précisément en rapport avec l’alliance conclue entre 
les commerçants de l’Aventin et les clients-colons qui culti- 
vaient le sol voisin de cette colline : ce sol fut adjugé à l’État, 
en d’autres termes, confisqué, pour être laissé ensuite en 
pleine propriété aux colons qui le labouraient péniblement 
depuis de longues années, écrasés qu'ils étaient par les rede- 
vances dues aux patriciens. Le succès obtenu par les colons 
de l’Aventin dut exciter l’envie de toute la clientèle agricole. 
« Entre les marchands grecs ou hellénisés de Cumes ou de 
Syracuse (qui habitaient aux portes de Rome) et les rudes 
paysans latins, 1l n’y avait guère d’affinités; mais ils étaient 
les uns et les autres tenus en dehors de la cité, et ils avaient 
un égal désir d’en forcer les portes » (BLocu, p. 28). Ainsi, la 
plèbe, renforcée de la clientèle, fit valoir de façon toujours 
plus pressante son triple programme : égalité politique, 
réduction des dettes, concession des terres. Et c’est là le 
secret de la fameuse réforme dite de Servius TuLLius, réforme 
qui fit droit aux justes récriminations de l’élément agricole 
de la plèbe, et qui fut concédée par les patriciens avec d’autant 
moins d’acrimonie, qu’elle put servir de base à l’indispen- 
sable augmentation de l’armée et à l’amélioration, pour 
l’État, du rendement de l’impôt; en même temps, comme les 
charges militaires entraînaient les droits politiques, l’abandon 
du vieux principe génétique en faveur d’un système à base 
locale et timocratique consacra définitivement l’influence de 
la plèbe au sein des comices. Cette réforme fut analogue à 
celle de CLISTHÈNE : seize tribus rustiques furent ajoutées aux 
quatre tribus urbaines, et c’est sur cet ensemble de vingt tri- 
bus, et non plus sur le groupe restreint des quatre tribus 
génétiques, que fut édifié le nouveau système politico-mili- 
taire. Ce fut, en ordre essentiel, la libération de la clientèle 
agricole, la Bauernbefreiung, si bien mise en lumière par 
K. J. Neumann dans le travail déjà cité (voir aussi En. Meyer, 
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Kleine Schriften, p. 371). « Le principe du classement par 
domicile, adopté à titre exclusif pour les tribus serviennes, et 
s'appliquant, Kans considération de caste, à la population 
entière, patriciens, clients, plébéiens, les différencia profon- 
dément des divisions antérieurement existantes et ne put 
manquer d'entraîner les mêmes conséquences qu’à Athènes, 
politiques et sociales. Ce fut une vigoureuse impulsion au 
mouvement d’émancipation des clients » (BLocH, p. 53, puis 
p. 55). La création des tribus rustiques marque, en fait, la fin 
de la clientèle, comme institution juridico-religieuse. La 
clientèle ne s'accroît plus guère d'éléments nouveaux et les 
éléments anciens sont abolis. 

Il s’en faut pourtant que la clientèle, morte en tant que 
grande institution du passé, ait disparu de l’organisation 
sociale des Romains. Les institutions, en général, se survivent 
en quelque sorte à elles-mêmes. Quand elles ne sont plus 
adéquates aux nécessités de l’époque, quand, au fond, elles 
n'existent plus ou ne devraient plus exister, elles n’en con- 
tinuent pas moins à laisser pousser certains prolongements, 
à la façon de ces ivraies qu’on arrache, mais dont on ne par- 
vient pas à détruire toutes les radicelles. En d’autres termes : 
un régime nouveau avait mis fin à un mal dont souffrait la 
société romaine, mais le microbe de la clientèle, le microbe 
de ces obligations réciproques multiples qui entravaient la 
vie autonome de l’individualité, survécut, et, dans un milieu 
renouvelé, dans une « culture » nouvelle, se mit à reprendre 
une force particulière. Comme le dit Brocn (p. 4116) : « La 
clientèle, héritage de la Rome primitive, lui avait survécu sous 
la forme nouvelle requise par les temps nouveaux; ce n’était 
plus la clientèle sanctionnée par la religion et se transmet- 
tant héréditairement; c’était une clientèle volontaire, libre- 
ment choisie et désertée à l’occasion, flottant au gré des cir- 
constances et des besoins ». Précisons le sens de ces for- 
mules. 

Nous avons vu plus haut que trois ordres d’obligations 
avaient prédominé dans les antiques liens de patronage et 
de clientèle : Redevances pécuniaires dues par le client au 
patron, — assistance en justice accordée par le patron au 
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client, — aide réciproque dans le domaine électoral et poli- 
tique. 

On comprend que la suppression de la clientèle héréditaire 
et l'émancipation des elients-colons aient rendu caduque la 
première de ces obligations : si le elient payait anciennement 
au patron des redevances matérielles, c’est qu’il cultivait une 
terre concédée à titre précaire; l’acte de la Bauernbefreiung a 
entrainé inévitablement la libération des clients au point de 
vue des dîmes à payer aux patrons. 

Il n’en fut pas de même des obligations d'ordre judiciaire 
et politique; bien au contraire, ces prolongements de la 
vieille clientèle se développèrent d’une façon toute spéciale, 
et, principalement dans le domaine politique, la nouvelle 
phase de la clientèle, la clientèle libre, eut une grande impor- 
tance. Cette importance s'explique de par l'intensité même de 
la vie politique à Rome sous la République. Et la tradition 
voulait, à Rome, que la vie politique et la vie judiciaire 
fussent étroitement liées. A défaut de partis politiques vrai- 
ment organisés à la façon de nos partis modernes, les clien- 
tèles politico-judiciaires ont joué, dans les luttes sociales de 
la République, un rôle sur lequel on ne saurait assez insister 
(cf. Gezzer, Die Nobilität des rümischen Republik, pp. 49 et ss.). 

Les textes de lois ne pourraient nous renseigner sur la 
nature de cette clientèle républicaine, qui n’avait plus rien de 
juridique et impliquait simplement un ensemble de relations 
de société non expressément définies. Mais, vu surtout l’im- 
portance de la clientèle libre dans la vie politique, les textes 
littéraires (lettres, discours, traités philosophiques) sont assez 
nombreux pour nous éclairer sur les obligations morales et 
sociales des clients et patrons. 

Celui qui le premier et le mieux a utilisé ces textes et en a 
déduit une image de la clientèle aux deux derniers siècles de 
la République, c’est Fusrez De CouLances, au chapitre IX de 
ses Origines du système féodal (pp. 205 et ss.). Voici comment 
il caractérise cette clientèle : Le patron devait défendre le 
client dans tous ses procès. Un personnage d’une comédie de 
PLAUTE (Ménechmes, IV, 2) se plaint de tout ce que ce devoir lui 
coûte d’ennuis et de vaines démarches : « Il faut toujours 
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s'occuper d'eux; quand on cite en justice les clients, c’est 
aussi le patron qu’on cite; il doit parler pour eux, si mau- 
vaise que soit leur cause; il faut qu’il se présente à toutes les 
juridictions. ». Les autres obligations du patron variaient 
suivant la situation sociale de son client. Si celui-ci, apparte- 
nant aux classes supérieures, visait aux magistratures, le 
patron devait lui prêter aide et concours et travailler à sa for- 
tune politique. S'il était un homme des classes inférieures, 
il devait ou lui procurer quelque emploi, ou lui prêter de 
l’argent, ou lui donner un coin de terre. S’il était un client 
des dernières catégories, il le nourrissait à ne rien faire. En 
retour, le client avait des devoirs. La protection n’allait pas 
sans la sujétion.. Les obligations du client s’exprimaient par 
les mots colere et observare; des deux, le premier marquait 
surtout le respect et la déférence, le second marquait l’obéis- 
sance, c’est-à-dire la conformité avec les volontés du maître. 
La limite de ces obligations n’était pas exactement marquée. 
On savait que, si le patron était candidat, le client était tenu 
de voter pour lui et de travailler sans réserve ni vergogne à 
son élection. Si le patron avait un procès, le client devait lui 
faire cortège au tribunal. Même en temps ordinaire, il l'accom- 
pagnait dans les rues de la ville pour marquer son rang et 
rehausser son prestige (pp. 221-293). 

Qui ne voit que, malgré la distance qui sépare la clientèle 
primitive de cette clientèle libre, bien des stipulations ont 
subsisté fondamentalement? Même les concessions de terres 
apparaissent encore, à titre exceptionnel, il est vrai. 

Il doit y avoir eu une période de transition, où, les carac- 
tères superilus de la clientèle primitive étant périmés, les 
anciens clientes ont continué, au point de vue judiciaire et 
politique, à vivre selon des conditions de dépendance que les 
patriciens, à leur tour, n’avaient aucun intérêt à laisser tomber 
en désuétude. L’époque de transition une fois passée, les liens 
de l’antique clientèle se sont effacés de plus en plus, et les cas 
sont rares où des familles, sous la République, gardaient 
encore le souvenir d’une dépendance héréditaire (cf. Caron, 
dans AuLu-GELLE, 5, 13, 4). Avec les descendants des anciens 
clientes, la liaison libre prévalut et le caractère politique prit 
nettement le dessus. 
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Certaines données marquent particulièrement bien les rela- 
tions entre l’institution éteinte et ses prolongements sociaux. 
Tout d’abord, la lex Cincia de 204 avant J.-C., véritable statut 
pour les avocats, qui défendit à qui que ce soit de recevoir, 
pour plaider une cause, ni argent, n1 présent (qua cavetur ne 
quis, ob causam orandam, pecuniam donumve accipiat. Tac., 
Ann., XI, 5), vise essentiellement les patrons et les clients et 
maintient ainsi une disposition très ancienne, qui, sans doute, 
commença à ne plus être scrupuleusement observée (cf. GEL- 
ZER, Ouvr. Cit., p. 51 avec la note 5). Quand, en l’année 122 
avant J.-C., on vota la lex Acilia contre l’exploitation des pro- 
vinciaux (C. 1. L., I, 98), il y fut stipulé certaines précautions 
qui intéressent notre sujet : Les provinciaux accusant de con- 
cussion un magistrat romain ont le droit de se faire désigner 
un défenseur par le préteur; mais ce défenseur ne peut être 
quelqu'un dont le magistrat accusé est le client, ou dont les 
ancêtres ont eu pour clients les ancêtres de l’accusé; inverse- 
ment, le défenseur ne peut être quelqu’un qui se trouve sous 
la protection de l’accusé, ou dont les ancêtres se sont trouvés 
sous la protection de ceux de l’accusé ; et parmi les quarante- 
huit témoins à citer par l’accusateur, le préteur ne peut pas 
agréer ceux qui ont des liens de clientèle avec l’accusé. Ce sont 
là des dispositions capitales qui dérivent en droite ligne de 
celles qui régissaient la clientèle primitive : « Un devoir sacré 
de fidélité réciproque défendait au patron et au client de 
porter accusation ou témoignage l’un contre l’autre; la viola- 
tion de la foi jurée entraînait pour son auteur l’anathème reli- 
gieux de la sacratio capitis » (voy. ci-dessus). Ce que la lex 
Acilia dit des relations de clientèle entre les ancêtres, prouve 
ou bien que la clientèle républicaine pouvait être héréditaire 
jusque dans une certaine mesure, ou bien que, exception- 
nellement, quelques vieilles familles se rappelaient pieuse- 
ment les liens sacrés d’autrefois (cf. le cas des Manrir et des 
HERENNu, dont parle PLUTARQUE, Mar., 5). 

Voilà pour le point de vue spécialement judiciaire. Au point 
de vue électoral, la continuité entre la clientèle primitive et 
son succédané sous la République n’est pas moins évidente. 
« L'aide sera mutuelle entre le patron et le client dans le 
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domaine politique », ainsi avait parlé le mos majorum, à 
l’époque où la loi n’était pas encore écrite. Et c'est ce que 
comportait encore la clientèle d'essence libre, mais à un 
degré proportionnel à l'importance des conflits politiques 
et à la complication de la vie sociale. Les grands orateurs 
surtout — au Sénat, aux comices, devant les tribunaux — 
se faisaient, dans le sens antique du mot, une très nombreuse 
clientèle, qui, l’époque des élections venue, se montrait recon- 
naissante par son vote et par sa propagande. C’est une des 
raisons profondes pour lesquelles Rome, malgré son état 
de république égalitaire, n’a jamais connu le véritable régime 
démocratique, une des raisons pour lesquelles, en d’autres 
termes, la nobilitas, à laquelle j'ai déjà consacré un article 
dans ces «Archives » (n° 387, Bulletin n° 26), a pu con- 
tinuer à monopoliser les affaires de l’État, alors que le 
peuple, grâce à ses votes, aurait pu aisément la déloger du 
pouvoir. « Cette pratique de patronage, dit Fusrez (ouv. cit., 
pp.224-295), a été pour beaucoup dans la structure sociale de 
la république romaine. Elle explique qu’au milieu des lois 
d'égalité, les grandes familles aient toujours gardé le pouvoir. 
Le droit de suffrage appartenait à tous, mais c’étaient les 
clientèles qui votaient. La loi ouvrait les magistratures aux plus 
petits et aux plus pauvres, mais c’étaient les clientèles qui les 
donnaient... Rome était la réunion de deux ou trois cents 
familles, autour de chacune desquelles des milliers d'hommes 
se groupaient. Cette démocratie apparente était une échelle de 
patrons et de clients. La clientèle n’était pas dans les lois. 
mais elle régnait dans la société. Elle fit de cette société répu- 
blicaine la société la plus aristocratique qui fût jamais. » Ce 
ne sont pas là de vaines phrases. Pour s’en convaincre, il 
suffit de lire la correspondance de Cicéron, ses discours, sur- 
tout le Pro Murena et le Pro Plancio, et aussi les conseils 
adressés au grand orateur par son frère Quinrus dans le Com- 
mentariolum pelitionis consulatus ad Marcum fratrem, écrit 
précieux, trop peu connu, mis en valeur par GELZER dans le 
livre précité. On voit ainsi, une fois de plus, que l’évolution 
de la société romaine était inéluctablement conditionnée par 
les prémisses de sesinstitutions primitives : l'élément politique 
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de la clientèle d'autrefois avait gagné, dans un milieu pro- 
pice, une extension considérable. Les termes consacrés esse in 
fide alicujus, sese in fidem patrociniumque dedere, aliquem in 
fidem clientelamque accipere, se commendare in clientelam et 
fidem, etc., qui étaient séculaires et avaient commencé par 
désigner des liens scellés par la religion ancestrale, en étaient 
alors à caractériser les rapports entre une démocratie déchue 
et une aristocratie politique et administrative. 

La troisième phase de la clientèle romaine s'ouvre vers la 
fin de la République et se continue sous l’Empire. Elle coïn- 
cide avec l'abolition des droits des citoyens et avec la fin des 
grandes luties politiques à Rome. On sait que, dès le règne 
de TiBËRE, les comices populaires furent supprimés, et que, 
déjà depuis un certain temps, ils ne remplissaient plus leur 
rôle normal. La vie politique républicaine étant éteinte, avec 
ses âpres compétitions parmi les membres de la noblesse, la 
clientèle dut en ressentir le grave contre-coup, et il ne lui 
resta plus qu’à développer, dans un milieu ainsi profondé- 
ment modifié, certains germes qu’elle contenait en elle et aux- 
quels ce milieu était favorable. 

Le rôle de la clientèle politique était donc terminé, et 
celui de la clientèle judiciaire, très atténué, en raison même 
de la liaison intime entre l’activité judiciaire et les luttes électo- 
rales. D'ailleurs, les dispositions de la lex Cincia furent de plus 
en plus abandonnées, et, dans quelques chapitres très inté- 
ressants des Annales (XI, 5 sq.), TAGITE nous raconte comment 
enfin le prince, coupant court à une vieille tradition, permit 
officiellement aux avocats de se faire payer et fixa comme 
borne à leurs honoraires la somme de dix mille sesterces. 
Fatalement, depuis que l’art de la parole n’était plus le seul 
moyen d'arriver aux magistratures et aux honneurs indirec- 
tement lucratifs, le défenseur des faibles devait perdre ce 
caractère antique et sacré, qui consistait à faire fi de la 
récompense en écus sonnants. 

Ce qui caractérise la clientèle sous l’Empire, c’est qu’elle 
est mondaine et parasitique, au sens étymologique de ce mot. 

Déjà à la fin de la République, le parasitismes des clients 
avait pu s’accentuer jusque dans les maisons des meilleurs 
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démocrates. SénÈque (De Benef., VI, 34), dans un développe- 
ment de moraliste sur l’amitié vraie et l’amitié feinte, nous 
raconte que C. Graccnus, le premier, établit l'usage de classer 
son monde et de recevoir partie en audience privée, partie en 
petit cercle, tout le reste en masse. Peu après, Livius Drüsus 
fit de même et ainsi se créa peu à peu cette coutume de la 
salutatio des clients, qui constitue un des actes essentiels de 
l'existence sociale sous l’Empire. Le client n’est plus alors un 
être qui s’appuie sur un patron devant les tribunaux et qui, 
en retour, paie de son vote, rendant animées les luttes poli- 
tiques; c’est quelqu'un qui dépend d’un citoyen au point 
de vue de la subsistance quotidienne et qui, journellement, 
s’humilie devant lui. Les grands eux-mêmes s’humilient 
devant de plus riches et de plus puissants qu'eux. Ceux-ci, 
à leur tour, s’humilient devant l’empereur qui est la source de 
tout bien et de toute richesse. Et ainsi, du haut en bas de 
l'échelle, la salutatio de la clientèle sévit, une clientèle où 
tout le monde, en dernière analyse, est le valet du prince. 
Les clients, de condition diverse, assiégeaient le matin le 
vestibule des maisons riches, afin d’être admis à saluer le 
patronus et d’être gratifiés de la sportula, cadeau en argent ou 
de toute autre nature. JuvéNAL nous décrit, en plusieurs 
passages pittoresques de ses Satires, l’empressement des 
clients aux portes des grands et nous assistons en quelque 
sorte à cette cohue de gens faméliques. Je dois me borner ici 
à rendre quelques vers de la Satire I (v. 95 sq.) : « Une mince 
sportule attend la foule des avides clients à l’entrée du vesti- 
bule. Encore a-t-on soin d’examiner vos traits, de crainte que, 
sous un nom supposé, vous n’usurpiez la portion d’un autre: 
vous ne recevrez rien avant d’avoir été bien reconnu. Alors le 
patron fait appeler, par un crieur, même les fiers descendants 
d'Énée; car les plus nobles personnages, confondus dans la 
foule, assiègent la maison. S'il est vrai que les premiers de 
l’État supputent, à la fin de l’année, les produits de la spor- 
tule, et de combien elle accroît leurs revenus, que feront les 
malheureux clients qui n’ont que cette ressource pour se 
vêtir, se nourrir et se chauffer ? La foule des litières se presse 
vers la distribution de l’argent, etc. ». Le tableau que trace ici 
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JüVÉNAL est très vivant. Remarquons que le poète emploie le 
terme comiles au lieu de clientes ; ailleurs on trouve l’équiva- 
lent amici. Dorénavant les mots cliens, comes, amicus, s’em- 
ploient comme synonymes, avec des nuances de signification, 
marquant plus ou moins d'intimité ou de déférence. Ce n’est 
que l’aboutissement du système inauguré par C. Graccaus et 
Livius Drusus sous la République, quand la clientèle avait 
encore un caractère essentiellement politique. Sous NÉRon, 
SÉNÈQUE, après avoir rappelé les cas isolés de Graccaus et de 
Drusus, songe à ce qu’il voit se passer journellement autour 
de lui,et le stoicien ajoute mélancoliquement : « Peut-on 
donner le titre d’ami à l’homme qui vient saluer à son rang de 
numéro? A-t-il pu t’'ouvrir loyalement son âme, celui qui, 
par ta porte entre-bâillée, se glisse chez toi plutôt qu’il n’y 
entre? Ose-t-il bien prendre son franc parler, l'homme qui 
n'est libre d’articuler le bonjour vulgaire et banal qu’on 
jette même à des inconnus, que si son tour est arrivé? Va chez 
lequel tu voudras de ces patrons qui étourdissent la ville du 
fracas de leurs visiteurs; tu auras beau voir les rues encom- 
brées de cette multitude, les chemins devenus trop étroits 
pour leurs bataillons de clients qui vont ou qui reviennent, 
sache que là il y a foule d’hommes, mais solitude d’amis » 
(Traduction BaiccarD, I, p. 472). Et sur le nomenclator, qui a 
recours à son registre pour appeler les clients dans l’ordre 
voulu, SÉNÈQUE nous donne des détails non moins édifiants : 
«Eh quoi! s’écrie-t-il, ces listes énormes qui fatiguent la 
mémoire et la main des nomenclateurs, les crois-tu des listes 
d'amis? Non, ceux-là ne nous aiment point qui viennent par 
nombreuses phalanges frapper à notre porte, et qu’on par- 
tage en premières et en secondes entrées, selon l’étiquette des 
rois et de ceux qui les singent en répartissant par sections 
tout un peuple de prétendus amis » (1bid.). 

Mais ce n’est pas le lieu de multiplier ici les citations litté- 
raires. L'essentiel, c'était de caractériser, par quelques témoi- 
gnages de l’époque, la troisième et dernière phase de la clien- 
tèle romaine. 

— FusreL (ouv. cité, pp. 227 et ss.) a montré comment, dans la 
suite, les comites du prince sont devenus des fonctionnaires 
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impériaux de l'ordre le plus élevé; il a même formulé cette 
conjecture, qu’en dernière analyse, il serait possible d'établir 
quelque filiation entre le cliens de la Rome primitive et le 
comes ou comte féodal. 

Mais je ne veux pas sortir du cadre que je me suis tracé et 
quitter l’antiquité proprement dite. 

Je rappelle seulement que, dès le ir° siècle et surtout au 
ive siècle, à cause du marasme économique de la société 
romaine, la clientèle reprit une vigueur nouvelle. Son carac- 
tère judiciaire, elle ne l’a jamais entièrement perdu. A 
l'époque troublée de l’Empire décadent, cette clientèle judi- 
ciaire a connu un regain de succès, ce que prouve déjà 
l'exemple fameux de Pérronius PRoBuS, rapporté par AMMIEN : 
« Comme patron, cet homme puissant était tenu d’intervenir 
dans les procès d’une immense clientèle; c’est même pour la 
mieux défendre que, au dire d’AMMIEN, il restait dans les fonc- 
tions administratives, et qu'après avoir été proconsul 
d'Afrique, il exerça quatre fois la préfecture du prétoire » 
(cf. Fusrez, pp. 236-237). Ce qui alors détermine à nouveau 
le caractère de la clientèle, c’est le milieu où viennent aboutir 
ses dernières ramifications, un milieu où règne une insécurité 
générale. Nous avons vu que le patrocinium primordial était 
né de ce que, dans une société encore mal assise, les faibles 
se mettaient sous la protection des forts. Eh bien, au 1v° siècle, 
l’évolution du monde romain a abouti à un malaise universel, 
qui de nouveau, plus que jamais, a obligé les faibles à se 
réfugier sous l'égide les plus puissants. L’inquiétude de 
l’époque était telle, de par les lourdes charges de l'impôt fon- 
cier, que les petits paysans préféraient abandonner leur terre 
aux riches seigneurs, dont ils demandaient la protection. 
C’est 1à une des sources du colonat du Bas-Empire, et nous 
nous trouvons ramenés ainsi, après une longue suite de 
vicissitudes dont la trame n’a jamais été interrompue, à un 
aspect caractéristique de la première clientèle romaine, qui 
n'allait pas sans la culture, à titre précaire, d’une parcelle de 
terrain par le client-colon. 

Je veux terminer sur ce mot de FusrkL DE COULANGES, l’his- 
torien plus d’une fois loué dans cet article : « Ce qui fait le 
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fond de la science historique, c’est l'observation de la conti- 
nuité des choses et de leurs lentes modifications » (ouv. cité, 
p. 206). C’est bien par une étude détaillée des enchaiînements 
dans l’évolution des institutions, que l’histoire s’'imprégnera 
le plus intimement de sociologie. 


J. DE Decker. 
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Sur une forme d’excogitation 
résultant 
de l’élaboration d'éléments impersonnels. 


L'ouvrage que L. HAUTECOUR à écrit sur « Rome et la 
renaissance de l’antiquité à la fin du xvin° siècle » doit plaire 
particulièrement à ceux qui aiment à retrouver, sous les 
couches rigides et glacées des étages historiques, l’action 
vivante des individus s’adaptant aux éléments de leur milieu 
et construisant sur cette adaptation des « théories » qu'ils 
s'efforcent de consolider et de répandre. Le problème qui se 
pose ici est en somme assez simple. Depuis la Renaissance, 
les productions artistiques de la peinture, de la sculpture et 
des genres accessoires, tant en Italie qu’en France, n’avaient 
cessé de se détourner de la tradition antique pour s'engager 
dans la voie de la mièvrerie et du baroque, à tel point qu’au 
milieu du xvu° siècle, il semblait qu’on dût renoncer défini- 
tivement à toute inspiration directe de la nature, à tout idéal 
de grandeur. « Or, cinquante ans plus tard, à la fin du siècle, 
tout est changé : on ne parle plus que de Raison, de Beau 
idéal, on jure par les œuvres grecques et le modèle vivant. 
Comment cette évolution s’accomplit-elle? Comment aux 
hyperboles du Jésuite et du Rococo, vit-on se substituer la 
sérénité d’un style antiquisant? » (p. 2). 

A vrai dire, il importe de le faire remarquer tout d’abord, 
la tradition antique n’était pas complètement rompue. Il 
semblait seulement, au moins en ce qui concerne la France et 
malgré des artistes tels que Claude Lorrain, Nicolas Poussin 
ou Pierre Puget, que la Renaissance eût presque épuisé ses 
effets. Encore ceci est-il plus vrai de certaines catégories artis- 


Article suggéré par le livre récent de L. Haurecogur, Rome et la 
Renaissance de l'antiquité à la fin du XVIII siècle (voir la 
« Chronique » du présent Bulletin). 
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tiques, telles que l'architecture, la peinture et la sculpture, 
que de la production littéraire. Hors de l'Italie, les œuvres 
architecturales ou plastiques de l’antiquité ne pouvaient être 
appréciées que sous la forme de reproductions ou par cer- 
taines pièces isolées. La tradition littéraire circulait au con- 
traire librement soit sous sa forme originale, soit sous la 
forme de traductions. Ainsi s'explique la puissance incompa- 
rablement plus tenace de la tradition littéraire par rapport 
aux autres branches de l’art. Dans tous les domaines, la 
Renaissance italienne avait eu pour effet d'introduire l’idée 
d'art, mais cette idée avait pénétré beaucoup plus profondé- 
ment dans les esprits sous la forme historique et abstraite, 
que sous la forme plastique ou concrète. Entre le xvi° siècle 
qui reçoit et répand cette idée d’art et le xvure siècle qui va en 
faire de nouvelles applications grâce aux découvertes effec- 
tuées à cette époque et grâce aux voyages de nombreux artistes 
et d’une foule d’autres personnes en Italie même, il y a une 
longue période d’éducation élassique qui intéresse toute la 
bourgeoisie et qui a non seulement préparé les esprits à la 
réception de ces découvertes nouvelles, mais a déjà fait naître 
en eux un idéal artificiel de l'antique. « Chacun accomplissait, 
durant ses années de collège, un voyage idéal en Italie » (p.3). 
N’en est-il pas encore ainsi aujourd’hui même pour ceux que 
la littérature antique pénètre assez profondément? Y a-t-il une 
si grande différence entre le Voyage du jeune Anacharsis de 
l'abbé BarraÉLemy et La Grèce du soleil et des paysages de 
Louis BERTRAND? Ces auteurs n'expriment-ils pas tous deux 
leur admiration devant la réalité de l’idéal que l’éducation 
classique à façonné d’avance dans leur àme? Et comme on 
comprend bien l’aveu que Gœthe fait de cet état de réceptivité 
dans une de ses premières lettres datées de Rome : « Tous les 
rêves de ma jeunesse deviennent des réalités. Les premières 
images dont j'ai gardé le souvenir, les vues de Rome qui gar- 
nissaient un vestibule dans la maison de mon père, paraissent 
devant moi dans leur vérité. Tout ce qui m'était connu par la 
peinture, le dessin ou la gravure, par des imitations en plâtre 
où en liège, est rassemblé devant moi. De quelque côté que 
je me tourne, je trouve une ancienne connaissance dans un 
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monde étranger. Tout est comme je me l’étais représenté, et 
cependant tout me semble nouveau. Je puis en dire autant de 
mes idées et de mes observations... » (Bosserr, Gæthe et 
Schiller, Paris, 1889, p. 80). Faut-il rappeler aussi l'exemple 
étonnant d'Henri ScaLiemanN et des fouilles d’'Hissarlik? 
Innombrable est la foule de ceux qui ont eu, à un degré 
moindre, le désir de parcourir les lieux où ils avaient déjà 
erré en imagination pendant les heures d’enthousiasme de 
leur adolescence. Mais aujourd’hui que l’archéologie classique 
s’est constituée en une science ardue et sévère, trop d’embal- 
lements se heurtent à la barrière inexorable de la technique 
scientifique du passé et les « amateurs » se sentent tenus en 
médiocre estime. 

Le xvi siècle, au contraire, pouvait encore laisser vaga- 
bonder son imagination. Il n’éprouva aucun scrupule à lui 
permettre de s’exprimer librement ou même naïvement. Elle 
fut singulièrement excitée par des circonstances particulières 
que HAUTECOŒUR décrit par le menu. Rome était le rendez-vous 
de la chrétienté et non seulement des évêques et des diplo- 
mates, mais aussi des «honnêtes gens» qui avaient quelque 
fortune et assez d'éducation pour apprécier ce qu’ils avaient 
sous les yeux. Les reproductions des ruines antiques faisaient 
fureur et provoquaient l'émotion du public par leur caractère 
sentimental. Or, il y avait à Rome une quantité considérable de 
grands et de petits musées et une foule d’antiquaires. Inutile 
de rappeler les Colonna et les Borghèse. Les académies qui se 
fondaient partout à cette époque, de Bologne à Stockholm, 
prétendaient posséder le monopole de l’art et le premier de 
leurs dogmes était que « les chefs-d’œuvre de l’antiquité ne 
sauraient être trop admirés ». Le pèlerinage à Rome était 
tenu pour une chose nécessaire aux artistes (p. 21). « La phi- 
losophie favorisait aussi cette admiration de l'antiquité; elle 
prèchait le retour à la nature; elle engageait ses fidèles à se 
libérer des liens dont nous entoure la société et à découvrir 
l’homme immuable sous les habitudes particulières; elle 
enseignait l’identité foncière du Turc et du Chinois, éloignés 
dans l’espace, des anciens et des modernes, séparés dans le 
temps; l’orientalisme n’était pas sans rapport avec la manie de 
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l’antiquité; comme on prêtait aux Chinois une vie toute rai- 
sonnable, on croyait que les Romains et les Grecs, en qui les 
siècles n’avaient pas encore accumulé les préjugés et les vices, 
étaient plus proches de la nature... » (pp. 14-15). 

Cette influence du rationalisme, dont j'ai déjà étudié cer- 
taines manifestations (« Archives », n° 807), était elle-même 
un produit de la tradition antique. On s’accordait pour admi- 
rer la grandeur et la simplicité des héros antiques, qu’on 
idéalisait en les dégageant de toutes les contingences. On 
s’accordait de même pour imposer à l'artiste l’unité et la sim- 
plicité, qui devaient lui permettre d'atteindre à la grandeur. 
Il se trouva alors un penseur pour donner à cette idée la con- 
sécration d’une théorie : ce fut WinNCKELMANN. La beauté, 
dit-il, doit être recherchée pour elle-même, elle doit être 
« indéterminée » : « J’appelle indéterminée, dit WiNCKELMANN, 
la beauté qui n’est composée ni d’autres lignes, ni d’autres 
points que ceux qui constituent seuls la beauté; par consé- 
quent, une figure qui ne caractérise ni telle ou telle personne 
en particulier et qui n’exprime aucune passion ni aucun mou- 
vement de l’âme par lequel la beauté se trouve interrompue 
et l’unité détruite... La tranquillité est la situation la plus 
convenable à la beauté... La couleur contribue à la beauté, 
mais elle ne la constitue pas, elle relève seulement et fait 
valoir les formes »... WiNCKELMANN étayait donc la doctrine 
académique sur l’histoire et la théorie et en ce temps où les 
académies se développaient et retournaient à Lebrun, une telle 
systématisation ne pouvait qu'être populaire. L'admiration 
qu’excita l'Histoire de l’art fut immédiate et générale; les 
traductions se succédèrent en italien et en français, et les 
artistes s’en inspirèrent » (HAUTECOEUR, pp. 30-32). 

Cette théorie faisait de l’art quelque chose d’impersonnel, 
mais cette sorte de rationalisme artistique s’accordait merveil- 
leusement avec le rationalisme politique, ce rationalisme que 
DE TocquEvILLE montre travaillant tous les esprits : « Quelque 
séparés qu’ils soient dans le reste de leur course, ilsse tiennent 
tous à ce point de départ : tous pensent qu’il convient de substi- 
tuer des règles simples et élémentaires, puisées dans la raison 
et dans la loi naturelle, aux coutumes compliquées et tradi- 
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tionnelles qui régissent la société de leur temps » ( L'ancien 
régime et la Révolution, livre IN, chapitre [°'). vE TOCQUEVILLE 
pense qu’il faut attribuer cet état des esprits à la complication 
inutile de la constitution sociale du xvi° siècle et à l’absence 
de toute liberté politique qui, en éloignant les hommes 
capables des affaires, les écartait du même coup des réalités 
et facilitait chez eux la construction d'idées générales et de 
systèmes. Or, la conception même qu’on se faisait de l’histoire 
à cette époque avait pour effet de dépouiller les événements 
historiques de leurs contingences et de faire des personnages 
historiques des figures plus symboliques que réelles. « On 
croyait que les Romains et les Grecs, en qui les siècles 
n’avaient pas encore accumulé les préjugés et les vices, étaient 
plus proches de la nature » (HAUTECOEUR, p. 15). On pouvait 
donc prendre aussi toutes leurs manifestations artistiques 
pour des modèles. Il en avait été ainsi, au point de vue litté- 
raire, depuis l’époque de la Renaissance. La plupart des 
auteurs anciens avaient été traduits en français. Les héros de 
Plutarque et de Tite-Live s'étaient popularisés. Ils avaient 
fourni de nombreux sujets à la peinture et à la sculpture 
du xvun® siècle. Il ne manquait à celui-ci, pour compléter l’en- 
thousiasme des artistes, qu’une connaissance plus exacte des 
monuments antiques et un plus grand nombre de ces monu- 
ments. La fréquentation plus assidue des chefs-d’œuvre, en 
Italie même, devait leur donner l’un de ces éléments, les 
fouilles exécutées partout dans le même pays à cette époque, 
devaient leur apporter l’autre. 

En même temps, comme le domaine sur lequel s’exerçait 
l’action de l'élite s’élargissait chaque jour, il devenait néces- 
saire de systématiser, de faciliter par des guides, des manuels, 
l'étude et la contemplation de tous ces prétendus chefs- 
d'œuvre que la pioche ramenait à la lumière du jour et aux- 
quels le zèle des érudits attribuait des beautés insoupçon- 
nées. On systématisa naturellement avec les idées qu’on avait. 
La critique ne devait s’exercer que beaucoup plus tard, bien 
que certains artistes tels que les peintres David et Prud’hon 
se fussent aperçus déjà, le premier que l’art grec était bien 
supérieur à l’art romain, l’autre que l’étude des antiques ne 
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devait pas étouffer le sentiment de la nature vivante. « Ce que 
les artistes retinrent de la théorie de WinckELMann et de MENGS, 
c'est que la réalité naturelle est incapable de servir de 
modèle, qu'il faut idéaliser et que les anciens nous en 
montrent la manière »{(p. 33). Grâce aux académies, cette 
vérité devint un dogme dans toute l’Europe. « La copie habi- 
tuelle des œuvres antiques, proposées par CAyLus, WINCKkEL- 
MANN et MENGs comme les types de toute beauté, répandit en 
Europe la croyance que hors des Grecs et des Romains, il 
n'était pas de salut » (p. 45). Le lecteur trouvera dans l’ou- 
vrage de HAUTECOEUR, des détails extrêmement intéressants sur 
les ravages qu’exerça cette doctrine. 

Cependant, le xv® siècle comprit très imparfaitement 
l’antiquité. [1 confondit la Grèce et Rome en une conception 
unique, dont le souvenir pèse encore très lourdement sur 
nous, sans tenir aucun compte du tempérament profondé- 
ment différent de ces deux peuples et des conditions très par- 
ticulières où s’était déroulée l’histoire de chacun d’eux. Il 
eut aussi le tort grave de mettre sur un même plan des pro- 
ductions qui auraient dû être appréciées d’après la filiation 
des époques (et il n’est pas bien sûr non plus que nous 
soyons entièrement dégagés de cette erreur d'optique). On 
admira et l’on fitadmirer aussi bien les productions de la basse 
époque que celle des périodes classiques. Les artistes ne 
trouvaient rien à objecter au caractère colossal et plutôt bru- 
tal des temples romains par comparaison avec les temples 
grecs. La belle ordonnance des temples grecs les fit considérer 
comme une conception éminemment « rationnelle » et l’on 
négligea entièrement leur polychromie, qui les rattachaït à 
l’art oriental par les manifestations d’un goût entièrement 
étranger au goût européen. On ne s’aperçut pas que les 
Romains avaient « méconnu les principes essentiels et les 
fonctions des ordres », qu’ils en avaient « détruit les propor- 
tions, faussé ou travesti les formes », qu’ils avaient « achevé 
de briser l’organisme si parfait de l’architecture grecque » 
(MarrHa, Manuel d'archéologie étrusque et romaine, pp. 138- 
150). Il en fut de même en sculpture. Le fgénie des artistes 
qui travaillèrent pour les Romains « était pauvre, cela n’est 
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pas douteux. Mais il faut avouer aussi que les circonstances 
n'étaient pas favorables à l'invention. La vanité romaine, 
qu'ils avaient à satisfaire, s’accommodait moins d'œuvres nou- 
velles et personnelles que d'œuvres célèbres. Ce qu’on voulait, 
c'était posséder chez soi un Polyclète, un Myron, un Praxi- 
tèle, un Lysippe; et, à défaut de statues authentiques, on se 
contentait d’une copie plus ou moins fidèle » (Jbid., p. 202). 
Les fouilles rendirent toute cette production de second ordre à 
l'admiration des Italiens et des étrangers toujours plus nom- 
breux à Rome et la manie antique recommença à sévir. Tous 
les nobles italiens possédaient des galeries dont la valeur fut 
encore surfaite par l’orgueil de ceux qui les possédaient, la 
naïveté de ceux qui se pressaient pour pouvoir les contem- 
pler et les difficultés d’accès dont quelques-unes s’entouraient. 
La fécondité des fouilles fit croire à la révélation d’un monde 
nouveau, d’une forme grandiose, du génie de l’homme et à 
la supériorité écrasante de toute une phase de l’histoire de 
l'humanité. Le sens critique et historique faisait presque com- 
plètement défaut. Le Panthéon, avec sa coupole « qui concilie 
les trois moyennes » devint le parangon des édifices (HAUTE- 
COEUR, p. 1206). 

L’imitation et la suggestion firent leur œuvre : « Ce goût 
de l’antiquité, les architectes le transmettaient aux artistes 
qu'ils formaient dans les académies. Dans les concours, les 
jeunes gens devaient représenter des arcs de triomphe, des 
portiques ou des escaliers majestueux » (p. 182). L’antiquité 
accapare le domaine entier de l’art : architecture, peinture, 
sculpture, mobilier, céramique, pierres gravées. Et si le ratio- 
nalisme politique avait pu favoriser cette conception de l’an- 
tiquité, il se trouva que celle-ci réagit à son tour sur les idées 
politiques : « À force d’entendre parler des républiques pas- 
sées et de peindre des Brutus et des Horaces, ils (les artistes) 
finissaient par rêver un État que dirigeraient des philosophes, 
que défendraient des guerriers à la Plutarque et qu’illustre- 
raient des artistes et des littérateurs épris des chefs-d’œuvre 
antiques » (p. 234)... « Politique, littérature, art, tout rappe- 
lait les temps anciens : après avoir joué aux Brutus, après 
avoir promené leurs « enseignes » victorieuses sur les champs 
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de bataille, nos aïeux avaient confié le soin de les gouverner 
à des sénateurs, à des tribuns, à des consuls et voici qu'ils 
rêvaient maintenant de reconstituer l’universelle domination 
romaine et de proclamer empereur un général victorieux. 
Est-ce un paradoxe de soutenir que l’érudition et les arts 
contribuèrent à préparer le règne de Napoléon? » (p. 272). 


x * % 


Le xvi° siècle est une période de réorganisation, de prépa- 
ration. On a si souvent analysé les éléments de cette transi- 
tion qu’il est inutile d’y revenir ici. C’est une époque saturée 
de philosophie. C'est un siècle « analyseur, organisateur et 
critique » (Lansox). Comme il ne pouvait raisonner que sur 
les éléments que lui fournissait le milieu social, il accro- 
cha ses préoccupations à tout ce qu’il rencontra. Or, rien 
n’est plus facile que de transformer en idéal les éléments 
historiques dégagés des conditions où ils se sont constitués. 
La véritable reconstitution historique exige d’ailleurs un 
labeur énorme et l'emploi d’une intelligence critique exempte 
de préférences personnelles. Depuis le commencement du 
xIx° siècle, on a accumulé en matière d'archéologie et de 
philologie classique, une somme de matériaux dont léla- 
boration est loin d’être terminée. Si quelques savants ont pu 
dominer toute cette documentation et représenter l’antiquité 
sous des traits à peu près exacts ou tout au moins vraisem- 
blables, mais dorénavant très personnels, leur œuvre reste 
toujours exposée à la perturbation que peuvent y introduire 
les découvertes incessantes et méthodiquement organisées que 
l’on fait aujourd’hui dans ce domaine. Elle est contrariée 
aussi par les tendances particulières des méthodes d'éducation 
et des sciences nouvelles (p. ex. celles des économistes et des 
chercheurs préoccupés de reconstructions politiques, morales 
ou religieuses). L'enseignement classique est indécis. Tel qu'il 
est organisé aujourd’hui, il ne peut, sans renier sa raison 
d’être, cesser complètement de considérer l’antiquité comme 
une source d'encouragement pour les vertus civiques et 
l’héroïsme. Cependant, on a l'impression qu’il ne répond 
plus entièrement aux besoins modernes. D'autre part, il ne 
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peut être question d'étudier à l’école l’antiquité pour elle- 
même, dans un esprit dégagé de toute idée préconçue. Pareille 
étude peut bien être le fait d’un esprit isolé, mais quand il 
s'agit d’intéresser les masses, il est nécessaire de lui offrir 
des éléments qui parlent à l'imagination et au cœur. 

En tout cas, la critique a fait son œuvre et on commence 
aujourd’hui à se demander si l’antiquité mérite d’être étudiée 
par tout le monde. On tente déjà de sacrifier la Grèce. Dans 
les pays latins, Rome résistera mieux grâce à sa langue. C’est 
que nos sociétés ont rassemblé bien d’autres matériaux sur 
lesquels l’activité intellectuelle des jeunes générations peut 
s'exercer! L'idéal économique de notre siècle s’accommode 
infiniment mieux des découvertes que l’on fait dans l’orga- 
nisation industrielle de certains peuples et dans l’étude des 
répercussions de l’industrie de millions d'êtres humains. 
Mais dans ce domaine-là, nous faisons exactement ce que les 
penseurs du xvin° siècle ont fait vis-à-vis de l’antiquité. Nous 
avons idéalisé le système industriel anglais, allemand ou 
américain. Nous avons idéalisé les corporations du moyen 
âge. Les loisirs que nous donne la richesse nous font aimer 
la nature, la vie, les métiers. 

Le xvu® siècle n’a donc pas agi autrement que nous. Pour 
construire et raffermir ses doctrines, il utilise tous les élé- 
ments qui passent à sa portée. Il s’en pénètre et les remanie 
pour se les adapter. Le monde antique l’attire : il en prend 
ce qu’il lui faut pour renforcer l'idéal qui l’agite et par une 
sorte d'inhibition, se garde bien d’exercer la moindre critique 
sur les matériaux qu’il emploie. D’autre part, il tend à les 
utiliser là où ils n’ont que faire, c’est-à-dire que l’imitation 
transporte dans les domaines les plus différents la mode de 
l'antique. De l'architecture et de la sculpture, cette manie 
passe, comme Je l’ai dit déjà, à la peinture, au dessin, au 
mobilier, voire aux vêtements. Elle imprègne la politique. 
Le xvin° siècle eut cet heureux privilège de voir l’antiquité 
comme il désirait qu’elle fût. C’est donc à tort qu’on s’est 
étonné « qu’un art si factice ait pu naître et durer ». 
Le xvi® siècle n’aimait ni la nature, ni la réalité de la vie. Il 
n'avait comme dit Lanson, que des idées abstraites à exprimer. 
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Ce jugement n'est d’ailleurs entièrement vrai que pour la 
France, et c’est surtout ce pays que HAUTECOEUR a visé dans 
son ouvrage. L’élite anglaise et allemande était sollicitée aussi 
par d’autres préoccupations. 

Entre le xvin° siècle français et l’antiquité, on ne peut pas 
dire qu'il y ait eu un échange de cultures. Pareil échange, 
pour être fructueux, doit porter, en ordre principal, sur des 
procédés, des techniques, des combinaisons, et non sur des 
choses mortes. Il ne s’agit, en somme, que d’une imitation 
d'œuvres dégagées de ia gangue de leur milieu par un travail 
d'idéation. Toute cette élite d'artistes et de littérateurs 
s’enthousiasmait d’avoir retrouvé une forme d'humanité à 
laquelle elle s’empressa d’attribuer un caractère de perfection, 
tant elle avait besoin de trouver quelque part un support 
matériel à des théories abstraites qu’elle ne pouvait faire 
reposer sur rien de précis. Depuis la découverte de l’Amé- 
rique, on avait d’ailleurs déjà tenté d’idéaliser pareillement 
« l’homme primitif ». C’est ce que CHiNaRD a très justement 
montré dans son livre sur l’exotisme américain dans la 
littérature française au xvie siècle (Paris, 1911. Cf. la chro- 
nique du Bulletin n° 17, p. 885-888). Mais cet homme pri- 
mitif offrait vraiment trop peu de prise à l’excogitation. 
C'était an sujet trop facile à épuiser. On ne pouvait guère lui 
prêter que des sentiments (CHATEAUBRIAND dans Atala et les 
Natchez). I n'avait rien de tangible, pas d'histoire, pas de 
littérature, pas d’art. Ici aussi, il appartenait à notre époque 
de mettre les choses au point, mais de toute façon, il n’y a là 
rien qui puisse intéresser les masses. L’antiquité, au contraire, 
semblait au xvu1e siècle renaître de ses ruines. Entre elle et le 
xvin® siècle, il était possible de renouer une tradition, à con- 
dition de ne pas trop la scruter et de parler à sa place. Les 
littérateurs et les artistes s’attelèrent à cette œuvre, sans 
malice mais aussi sans réserve, et celte fois les masses 
vibrèrent à l’unisson de l'élite : celle-ci avait trouvé des 
arguments pour étayer ses convictions littéraires et philo- 
sophiques. Certes, ce fut un mouvement factice et même un 
peu puéril. Qu'importe, si tous les novateurs pouvaient désor- 
mais se réclamer de l’antiquité pour affirmer que l’humanité 
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avait Connu et pratiqué leur idéal, que celui-ci n’était donc 
pas une chimère et qu’il ne pourrait y avoir ni « ordre » ni 
apaisement dans la société tant qu’on n'aurait pas rétabli les 
choses sur la base de cet idéal. 

Aussi nous sommes ramenés une fois de plus à l’action 
individuelle de l’élite et à l'élaboration des croyances par 
l’excogitation. 

D. WARNOTTE. 
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Les transformations 
du concept juridique de l’État. 


Il est certain que le droit traverse en ce moment une de ces 
périodes d’évolution rapide, où les notions traditionnelles se 
désagrègent pour faire place à des conceptions nouvelles, 
mieux adaptées aux conditions de la vie sociale. Et de tous les 
domaines du droit, c’est incontestablement celui du droit 
public qui offre les symptômes les plus manifestes d'un tel 
réajustement. 

Aussi voit-on partout d’éminents publicistes consacrer leurs 
efforts à un puissant travail de synthèse constructive. Sous la 
masse apparemment hétérogène des faits juridiques qui nous 
entourent, ils cherchent à découvrir une orientation commune. 
une inspiration fondamentale, dégageant ainsi la charpente du 
droit nouveau qui s’élabore progressivement sous nos yeux. 

Il n’est pas superflu de signaler en passant le caractère 
réaliste d’une telle méthode. Nous sommes loin du temps où 
l’œuvre juridique apparaissait comme une simple création de 
l’esprit, où les penseurs, dans les systèmes qu’ils proposaient, 
ne s’inspiraient (ou pour mieux dire, croyaient ne s'inspirer) 
que des seules clartés de la raison pure. Aujourd’hui, c’est 
avant tout sur l’observation des faits qu’ils s'appuient; ce sont 
les manifestations concrètes de la vie sociale qui leur servent 
de points de repère, et la doctrine qu’ils font ainsi jaillir de la 
réalité même ne se présente plus comme le rêve séduisant 
de leur imagination, mais comme la quintessence d’un mou- 
vement juridique objectivement analysé. 


*# 
*X * 
Article suggéré par le livre récent de Léon Dueuir : Les Trans- 


formations du Droit public. (Voir « Chronique » du Bulletin n° 27, | 
p. 982.) 
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L'étude consacrée par Léon Ducuir aux Transformations du 
Droit public se rattache à cette tentative de construction 
réaliste. L'auteur s'efforce d'y mettre en lumière le change- 
ment profond qui s’opère en ce moment dans les éléments les 
plus intimes du droit public. 

L'observation et l'interprétation des grands courants de la 
législation et de la jurisprudence le conduisent à admettre 
que la notion même de l'État se modifie complètement et que, 
dans cette notion, l’idée de « service publie » remplace de 
plus en plus l’idée de « souveraineté ». 

Tel est, d’après Ducuir, le phénomène capital d’où procèdent 
en dernière analyse toutes les transformations du droit public 
moderne. 

L'Etat n’est plus à nos yeux ce qu'il était pour les hommes 
d'il ya cent ans. Nous ne le considérons plus comme une 
sorte de personnalité mystérieuse dont la volonté toute-puis- 
sante planerait au-dessus des volontés individuelles. L'État 
pour nous, n’est qu’un ensemble de services publics juridi- 
quement organisés. Nous exigeons que son actionsoit limitée, 
qu’elle n’outrepasse point certaines bornes; et, d’autre part, 
nous voulons l’astreindre à l’accomplissement de certaines 
tâches. Nous ne voyons plus dans la fonction publique une 
source de domination capricieuse, mais plutôt un ensemble 
d'obligations imposées par le souci de la prospérité publique, 

Comme le dit l’auteur, «ce qui apparaît... au premier plan, 
ce n’est plus le pouvoir de commander, c’est l'obligation 
d’agir pratiquement. Si l’on reconnaît un pouvoir aux gouver- 
nements, ce n’est plus en vertu d’un droit primaire de puis- 
sance publique, mais à raison des devoirs qui leur incombent; 
par conséquent, ce pouvoir n'existe que dans la mesure où 
ils remplissent ces devoirs ». (« Introduction », p. xvini). 

La transformation que le diagnostic de Dueuir révèle porte 
en germe un bouleversement profond du droit public tout 
entier. 

Cette transformation, où donc s’est-elle opérée ? 

Avant tout — et l’auteur prend à souligner le fait un soin 
très évident — avant tout dans notre mentalité, dans notre 
façon de concevoir la vie sociale et ses exigences, dans nos 
idées et nos croyances. 
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« . Ce qui fait le droit, dit Dueuir (p. 45)..., c’est la 
croyance, pénétrant profondément la masse des hommes, à 
une époque et dans un pays donnés, que telle règle est impé- 
rative, que telle charge doit être accomplie. Le droit, en un 
mot, est avant tout une création psychologique de la société, 
déterminée par les besoins d'ordre matériel, intellectuel et 
moral. En disant cela, nous n’entendons d’ailleurs aucunement 
affirmer l’existence d’une prétendue conscience sociale dis- 
tincte des consciences individuelles. Ce serait là une affr- 
mation d'ordre métaphysique que nous nous garderons bien 
d’énoncer. » 

On ne pourrait mieux dire. 

Tout système juridique repose directement sur un ensemble 
de croyances, sur un fond d'idées régnantes. Et par suite, si 
nous voulons rechercher la base immédiate des changements 
apportés à la nature juridique de l’État moderne, c’est à la 
conscience humaine que nous faisons appel. C’est dans cette 
conscience que s’est élaborée une vision nouvelle de l’État, 
qui, de là, par une sorte de rayonnement, suscite et anime 
toutes les innovations de droit public. 

Comment cette conception nouvelle s'est-elle formée et par 
quel procédé s’introduit-elle dans notre système de droit positif? 

Tel est la double question qui intéresse particulièrement le 
sociologiste. 

Pour suivre dans son complet développement l’idée que 
nous nous faisons actuellement de l’État, il faut remonter à 
l’ancien régime. 

Les jurisconsultes de l’ancien régime, précieux auxiliaires de 
la monarchie, avaient forgé une théorie très précise et très forte 
de la souveraineté. C’est, disait BopiN, « la puissance absolue 
et perpétuelle d’une république ». La souveraineté apparaissait 
ainsi comme un pouvoir de commandement juridiquement 
illimité et le titulaire de ce pouvoir, c'était le prince. L'État, 
aux xvn° et xvin° siècles, s’incarnait donc dans la personne du 
roi, détenteur de la souveraineté c’est-à-dire d’une puissance 
supérieure s'imposant comme telle à ses sujets. 

Toutefois, dès le xvne et surtout au cours au xvi siècle, 
une réaction se dessina contre cette conception absolutiste. 
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Elle a trouvé son expression la plus nette dans la philo- 
sophie du droit naturel. 

Pour l’école du droit naturel, le droit a sa source dans 
l'individu. L'homme puise dans sa nature même certains 
attributs qui sont des droits au sens subjectif du terme. En 
créant la société (pour l’école du droit naturel la société est 
une œuvre essentiellement volontaire), les individus aban- 
donnent certes au profit de la collectivité certains de ces 
droits, — mais ils en conservent certains autres et le pouvoir 
politique, issu du contrat social, n’a, sur les droits individuels 
qui sont ainsi réservés, aucune emprise. 

La conclusion pratique qui se dégageait de toute cette 
théorie n’était autre que la limitation des pouvoirs de l’État : 
obligations pour les détenteurs de la puissance publique de 
ne point empiéter sur les droits naturels de l’individu. Assuré- 
ment, cette conception nouvelle tranchait fortement sur les 
idées de Bonix. Elle n’impliquait cependant pas encore dans 
toute son étendue, l’idée du service publie, telle que Dueuir 
la précise à la lumière des faits actuels. Elle en voyait, pour- 
rait-on dire, l’aspect négatif, — et j'entends par là qu’elle 
apportait certaines réserves à l’action du pouvoir; mais elle 
laissait encore dans l’ombre son aspect positif, c’est-à-dire la 
question des devoirs qui s'imposent à l’État, des «obligations 
de faire» qui contribuent, au moins autant que les « obliga- 
tions de ne pas faire», à caractériser le service public. 

Que cet aspect positif du problème ait été négligé par la 
philosophie du droit naturel, rien de moins surprenant. Les 
doctrines politiques ne sont, en effet, que l’expression ration- 
nelle de besoins momentanés. Elles servent à donner un aspect 
systématique, une couleur logique à des aspirations concrètes 
et relatives. Or, envisagée sous cet angle, à quoi répondait la 
doctrine du contrat social? Au désir de plus en plus senti à 
la fin de l’ancien régime, de refréner les abus du despotisme, 
d’endiguer l’action du pouvoir étatique, se confondant alors 
avec le pouvoir royal. Voilà quel était le but immédiat qu'il 
s'agissait d'atteindre ; voilà quel était le besoin le plus vive- 
ment éprouvé. Ce n’était pas de l’inertie du prince qu’on avait 
à se plaindre, c'était des excès de son gouvernement. Et, dès 
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lors, ce qui importait avant tout, c'était non point d’assurer 
l’accomplissement de la mission qui lui était impartie, mais 
bien de limiter sa puissance, d’opposer une barrière aux 
caprices de sa fantaisie. 

La doctrine du droit naturel reçut une consécration écla- 
tante dans l’œuvre de laRévolution et la Déclaration des droits 
de l’homme en est le reflet direct. On peut donc dire qu'avec 
la Révolution, elle s’incorpora au droit positif. Toutefois, dans 
ce travail d'incorporation, il est permis de penser qu’elle 
perdit beaucoup de sa puissance effective. 

En voici la raison : 

Rien n’est plus difficile, rien n’est plus compliqué que de 
renouveler de fond en comble la technique d’un système de 
droit. Les concepts abstraits dans lesquels la pensée juridique 
doit être emprisonnée pour acquérir toute sa vertu sociale, 
sont peut-être les pièces les plus importantes de cette grande 
machine qu’est le droit; elles en sont — incontestablement 
— les plus délicates. Aussi s’efforce-t-on toujours, lorsqu'une 
innovation juridique s’impose, de la réaliser autant que pos- 
sible en se servant d'éléments techniques déjà forgés. (Cette 
valeur inappréciable d’une bonne technique juridique est 
d’ailleurs ce qui a fait en très grande partie le prestige du droit 
romain. C’est par les notions techniques, à la fois, si fortes et 
si souples qu’il a créées, que le droit romain exerça sur l’activité 
juridique du monde entier l’influence énorme que l'on sait.) 

Or, lorsqu'il s’est agi de réaliser juridiquement les concep- 
tions de l’école du droit naturel — c'était, ne l’oublions pas, 
dans la fièvre d’une révolution — on fit inévitablement de 
nombreux emprunts à la technique du droit antérieur. La 
notion de souveraineté, notamment, — cette notion qui,nous 
l'avons vu, avait été si solidement construite par les juristes 
de la monarchie — se glissa dans le système nouveau. À la 
souveraineté du Prince se substitua la souveraineté de la 
nation. Une collectivité remplaçait un individu, mais le chan- 
gement se fit sans difficulté, car la nation, pour reprendre la 
place du monarque fut «individualisée», on l’érigea en 
« personne juridique », La souveraineté, après comme avant 
la Révolution, restait donc un attribut personnel, un droit 
subjectif de puissance. 
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A vrai dire, la Déclaration des droits de l’homme apportait 
à la souyeraineté de la nation de notables limites que n'avait 
point connues la souveraineté du prince. Mais la Déclaration 
des droits, qui fut surtout une proclamation théorique, n’eut 
pas dans la pratique toute l’ampleur qu'on pouvait en 
attendre, et cela, en grande partie, semble-t-il, à cause des 
emprunts nombreux et essentiels faits à la technique de 
l’ancien régime. 

DE TocQUEVILLE dit quelque part dans l’Ancien régime et la 
Révolution, que la Révolution a présenté deux phases suces- 
sives : dans l’une, il semble que tout le passé s'effondre pour 
faire place à un ordre entièrement nouveau; dans l’autre, on 
s'aperçoit que les changements réalisés sont beaucoup moins 
radicaux et que, peu à peu, remontent à la surface des institu- 
tions, des usages et des croyances inhérentes à la tradition de 
l’ancien régime. 

Au point de vue qui nous occupe, cette réminiscence du 
passé est indiscutable et l’on peut dire que la notion de sou- 
veraineté en fut l'instrument capital. En passant dans le droit 
public moderne, elle y entraîna à sa suite toute une atmo- 
sphère empruntée au régime qui l’avait conçue. La nation 
souveraine hérita du prestige et de la présomption d’infailli- 
bilité qui avaient été l’apanage des princes. On s’inclina 
devant sa puissance avec un respect quasi-religieux. Le prin- 
cipe de l’irresponsabilité de l'État devint un dogme et, par 
suite, la limitation théorique de son autorité manqua de 
sanctions pratiques. Le respect des droits individuels resta 
incontestablement une règle fondamentale du régime nouveau, 
mais, en fait, cette règle demeura plutôt une affirmation 
platonique qu’une garantie efficace. 

Ainsi done, la philosophie du droit naturel, couronnée par 
l’œuvre de la Révolution française, avait lancé dans le monde 
une idée nouvelle : l’idée de la souveraineté limitée. C'était un 
acheminement vers la conception actuelle. C'était une première 
étape de franchie; mais ce n’était qu'une étape, car, d’une part, 
ainsi qu'il vient d’être dit, le principe s'était heurté dans son 
application à la résistance des forces traditionnelles, et, d’autre 
part, l’idée de souveraineté limitée n’impliquait pas l'existence, 
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à charge de l'État, des devoirs positifs, des «obligations dé 
faire » qu’enveloppe la conception du service public. 

Pendant la plus grande partie du xix° siècle, la conception” 
révolutionnaire enthousiasma les esprits. Peu à peu toutefois, 
elle ne parvint plus à satisfaire toutes les exigences de l’homme 
moderne; son insuffisance se dévoila insensiblement et le 
besoin se fit sentir de la renouveler et de la compléter. 

Ce qui provoqua ce revirement, ce fut, dans une certaine 
mesure, la critique violente à laquelle fut soumise la doctrine 
du droit naturel, notamment de la part des positivistes qui, à 
la suite d’Auc. Comte, s’attaquèrent très âprement au concept 
même de souveraineté populaire sur lequel reposait entière- 
ment, depuis la Révolution française, la puissance de l’État. 
Cette critique ébranla dans certains esprits la foi aveugle 
dont bénéficiait jusque-là l’État souverain. 

Toutefois, comme le fait très justement observer Duçuir, 
« ces attaques théoriques seraient restées vaines, si le principe 
avait pu s'adapter aux faits contemporains, et s’il avait con- 
servé sa force créatrice et sa vertu protectrice, s’il était encore 
une source de justice et de sécurité » (p. 18). Mais il avait 
perdu sa valeur pragmatique, il avait cessé d’être en concor- 
dance avec certaines situations nouvelles, — et c’est cela sur- 
tout qui rendit nécessaire sa transformation. 

Quels sont donc les faits qui ont déclanché ce besoin de 
réajustement ? 

ls résident essentiellement dans l’extension des tâches im- 
parties à l'État moderne. 

Au début du xx° siècle, la mission de l’Etat n’était guère 
différente de ce qu’elle était sous l’ancien régime. Elle com- 
prenait presque exclusivement les services de guerre, de 
police et de justice. 

« Aujourd’hui, pour des causes très complexes et très nom- 
breuses, par suite surtout des progrès de l'instruction, des 
transformations économiques et industrielles, ce n’est plus 
seulement le service de guerre, de police et de justice que l’on 
demande aux gouvernants ; ce sont des services très nombreux 
et très variés dont beaucoup ont le caractère industriel » 
(pp. 30 à 31): chemins de fer, postes, télégraphe, téléphone, 
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enseignement, hygiène, assurances sociales, etc., etc. La 
sphère d’action de l'État s’est prodigieusement accrue. 

Comment cet accroissement des fonctions étatiques a-t-il 
provoqué la dislocation du concept de souveraineté, tel que 
la Révolution l’avait accueilli et réalisé? 

De différentes manières : 

4° D'abord, l'intervention de plus en plus complexe de 
l'État dans la vie sociale a multiplié pour lui les occasions de 
commettre des excès de pouvoir et par là-même s’est fait 
sentir plus nettement la nécessité de remédier pratiquement 
à ces exCès ; 

9 D'autre part, si l’action de l'État se manifestait presque 
exclusivement sous forme d'ordres et de commandements 
lorsqu'il se bornait à assurer les services de guerre, de police 
et de justice, il n’en est plus de même aujourd’hui. « Quand 
l'État donne l’enseignement, distribue des secours aux indi- 
gents, assure le transport des personnes et des choses, on a 
beau faire et beau chercher, on ne trouve dans ces activités 
rien qu'on puisse rattacher de près ou de loin à un pouvoir de 
commandement » (p.31). Or, ainsi que nous l’avons vu, la 
notion de souveraineté implique l’idée de commandement. Le 
souverain agit vis-à-vis de ses sujets par voie d'injonctions, 
comme un supérieur vis-à-vis d’inférieurs. Rien de semblable 
n'apparaît, en général, dans l’accomplissement des tâches 
nouvelles que l’État moderne doit assumer; et, dès lors, le 
concept de souveraineté ne parvient plus à couvrir toute 
l’activité des pouvoirs publics; 

3 Enfin, comme Ducuir le fait très justement observer, 
«l’homme moderne demande aux gouvernants, non seule- 
ment, de ne pas faire certaines choses, mais encore de faire 
certaines choses. Par conséquent, le besoin s'impose d’un 
système de droit public qui donne un fondement et une sanc- 
tion à cette obligation positive. Or, à cet égard, le système 
fondé sur la notion de souveraineté est évidemment frappé 
d'une impuissance irrémissible. On ne l’a pas aperçu tant 
qu'on n'a demandé à l’État que des services de guerre, de 
police et de justice. En effet, ceux qui détiennent le pouvoir 
sont naturellement amenés à prendre des mesures pour défendre 
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le territoire et pour imposer l’ordre et la tranquillité. En agis- 
sant ainsi, ils servent leurs intérêts propres, puisque la défense 
contre l'ennemi de l'extérieur et le maintien de l'ordre sur le 
territoire sont les conditions mêmes de la conservation par les 
gouvernants de leur puissance. Quand donc les gouvernés ne 
leur demandèrent que ces services de guerre, de police et de 
iustice, le besoin n'apparut pas d’un système de droit établissant 
le fondement et la sanction de ces obligations » (pp. 29-30). 

Mais aujourd’hui d’autres fonctions s'imposent à l’État. Ce 
sont des services très nombreux et très variés que les auteurs 
allemands désignent dans l’ensemble par l'expression de cul- 
ture : « Les gouvernants doivent accomplir toutes les activités 
propres à développer la culture physique, intellectuelle, 
morale de l'individu et la prospérité matérielle de la nation. 
L'intérêt des gouvernants ne se confond plus avec celui des gou- 
vernés. Il ne lui est pas opposé, mais il en est très distinct. Par 
suite se fait sentir le besoin d’un système de droit public 
qui donne un fondement, une sanction à ces obligations ; ainsi 
apparaît l’impuissance du système impérialiste» (p. 31). 

Donc pour différentes raisons de fait, le concept de 
souveraineté emprunté par la Révolution à l’ancien régime ne 
traduit plus exactement notre compréhension de l’État; il est 
en désaccord avec les faits auxquels il devrait s’appliquer; il 
ne parvient plus à satisfaire nos besoins et nos croyances. 

Dès lors se fait sentir la nécessité de le remplacer dans 
la technique juridique par un autre concept, qui réponde plus 
adéquatement aux conditions de notre vie sociale. 

Ce concept nouveau, quel sera-t-il? Ducur croit le découvrir 
dans la notion du service public. Pour lui, cette notion qui, 
à vrai dire, ne fut jamais étrangère à l’activité de l'État, mais 
qui fut juridiquement éclipsée par la notion de souveraineté 
— cette notion, dis-je, serait appelée dans un avenir plus ou 
moins proche à dominer toute l’action étatique. C’est possible. 
En tout cas, ce qui est certain, c’est que sous nos yeux s’éla- 
bore un système de droit public sanctionnant à charge de 
l'État des obligations à la fois positives et négatives et 
repoussant le vieux dogme de la puissance publique irrespon- 
sable, 
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Cette transformation, qui est loin d’avoir atteint son apogée, 
ne s’est pas réalisée brusquement. On n’a pas, du jour au len- 
demain, tourné le dos aux formules traditionnelles. La nature 
n’agit point par bonds; la vie sociale non plus. Et il est inté- 
ressant de noter par quel subterfuge l'esprit inventif des 
juristes a ménagé une transition entre le système impérialiste 
et celui que — provisoirement et sans bénéfice de plus ample 
inventaire — j’appellerai avec Ducuir le système du service 
public. 

Ce subterfuge, c’est celui de la double personnalité de 
l'État, On a maintenu à l’État ses attributs de puissance sou- 
veraine; mais à côté de l’État-autorité publique, on a ima- 
giné un État- personne civile, un État dont les actes 
échappent aux caractères substantiels de la souveraineté. Et 
alors, on s’est trouvé, juridiquement parlant, en présence de 
deux entités distinctes : d’une part, la puissance publique qui 
commande et qui est irresponsable; d’autre part, la personne 
civile, qui n’est plus investie d’une autorité supérieure, mais 
se mêle au commerce juridique des hommes, traite avec les 
citoyens sur un pied d'égalité et se voit soumise aux règles 
ordinaires du droit privé. 

Cette distinction, qui avait évidemment pour but d'apporter 
de nombreuses restrictions au principe de l’irresponsabilité 
de l’État, a eu dans plusieurs pays un succès immense. Nos 
tribunaux belges la consacrent tous les jours. 

Elle se justifie au premier regard par la constatation que 
nous avons faite plus haut, à savoir que si la notion de sou- 
veraineté peut s’harmoniser avec certaines fonctions étatiques, 
telles que la guerre, la police ou la justice, elle ne parvient 
pas à s'adapter à certaines autres fonctions. D'où la possibilité, 
semblait-il, de maintenir partiellement le vieux concept de 
l'Etat souverain en le complétant par le concept de l’État- 
non souverain, de l’État assimilable aux personnes privées. 

Assurément, si l’on se place au point de vue pragmatique, 
cette conception dualiste n’a point manqué de valeur, car elle 
a tempéré dans une large mesure les rigueurs du régime 


impérialiste. Elle n’en comporte pas moins de graves 
défauts. 
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D'abord elle est insuffisante, en ce sens qu’elle ne soumet à 
un vétritable régime juridique qu’une portion de l’activité de 
l'État. Tout ce que fait l'État souverain continue à être régi 
par les idées anciennes et à échapper au principe de la res- 
ponsabilité. 

Ensuite, dans la mesure où elle soumet l’État à un régime 
juridique, ce sont les règles du droit privé qu’elle lui applique, 
c’est-à-dire des règles qui ont été faites pour organiser les 
rapports entre individus. Or, il paraît évident que l’activité de 
l’État diffère qualitativement de l’activité privée. La supériorité 
du but qu’il poursuit, les exigences spéciales de son fonction- 
nement, etc., tout cela nécessite des principes d'organisation 
différents qui doivent ressortir du droit public et non du droit 
privé. 

Enfin, l’application de la conception dualiste a fait ressortir 
les difficultés inouïes, les obstacles sans nombre auxquels elle 
se heurte dans la pratique. Simple et claire à première vue, 
elle finit par se perdre dans des subtilités byzantines, qui 
n’ont plus aucun contact avec les faits de la vie réelle. 

Aussi est-il permis de dire qu’elle n’aura été qu'une tran- 
sition et qu’elle ne servira point de fondement au droit de 
demain. 

Pour qui observe attentivement le mouvement juridique 
actuel, elle disparaît déjà à l’horizon pour faire place à un 
système différent qui rejette toute division arbitraire de l’acti- 
vité étatique et organise, au sein du droit public lui-même, 
les obligations actives et passives de l’État responsable. 


M. Bourouin. 
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S. O. Masr critique dans Biolo jisches Centralblatt du 20 octo- Travaux récents. 
bre 1913, les théories défendues par J. Lors dans son ouvrage « The me 
mechanistic conception of life » (1912). Nous reproduisonsicila par- BIOLOGIE GÉNÉRALE 


tie générale de cette critique, le reste de l’article étant consacré à 


l'examen de questions de détail : EL 


À de la conception 
« The « analysis of life [psychical and ethical as well as phy-  physico-chimique 

siological] from a purely physico-chemical view-point » has been de la vie, 

Losg's aim in practically all of his work. In a recent volume, con- GR 

sisting of a number of so called essays, he has made an attempt to 

present in popular form the more important of the results attained. 

A book containing what may truly be called the essence of the life- 

work of a man with a reputation such as Loeg has, especially when 

it deals with a subject of such profound sigaificance as the pheno- 

mena of life, can not fail to be of universal interest. 
« Practically every fundamental problem of biology is raised in 

some form or another in this volume altho the author deals specif- 

ically with only a few. Fertilization, heredity, morphogenesis and 

behavior, including psychical and ethical, are the principal pro- 

blems discussed ; they occur repeatedly in the different chapters 

sometimes with little variation. Regarding these problems Loes 

draws the general conclusion based largely on the results of his 

own investigations, that they have been or can be reduced to 

purely physico-chemical, principles, and he maintains that since 

these problems are among the most fundamental all others can be 

analysed in the same way. He says (p. 23): «It is not possible to 

« prove in a short address that all life-phenomena will yield to à 

« physico-chemical analysis. We have selected only the pheno- 

« mena of fertilization aad heredity, since these phenomena are 

« specific for living organisms and without analogues in inanimate 

« nature; and if we can convince ourselves that these processes 

« can be explained physico-chemically we may safely expect the 

«same of such processes for which there exist 4 priori analogies 

« in inanimate nature, as, €. q., for absorption and secretion ». 

«It is evident that everything in this conclusion depends upon the 
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meaning of mechanical ar d physico-chemical. It will therefore be 
necessary, first of all, to attempt to ascertain clearly the sense in 
which Lors has used these terms. He does not specifically define 
them, strange as it may seem, especially in a book whose whole 
argument is rooted in them. We can therefore only infer the ideas 
he intends to convey by their use. His aim in all of his work is to 
obtain methods for controlling vital phenomena. He says (p. 195): 
« IL was perhaps not the least important of DarWiIN’S services to 
« science that the boldness of his conceptions gave to the experi- 
« mental biologist courage to enter upon the attempt of controlling 
«at will the life phenomena of animals. » and (p.196) « All the 
« writer could hope to do was to bring together a few instances of 
« the experimental analysis of the effect of environment, which 
« indicate the nature and extent of our control over life pheno- 
«mena», [assume that he holds that if such phenomena can be 
controlled, we have a physico-chemical explanation and that such 
an explanation is the foundation of a mechanical conception of life. 
Mechanical and physico-chemical are evidently used synonymously. 
In fact according to Loss there is but one kind of explanation ; to 
explain means the same thing as explaining mechanically. He says 
(p. 58): «All «explanation » consists solely in the presentation 
« of a phenomenon as an unequivocal function of the variables by 
« which it is determined,» As for metaphysics, our author 
repeats again and again, it is a « mere play on words » (p. 75). 
Metaphysicians « employ the wrong methods of investigation and 
substitute a play on words for an explanation by means of fact », and 
(p. 3): «In certain of the mental sciences... everything rests on 
« argument or rhetoric and... what is regarded as true to-day may 
« be expected with some probability to he considered untrue 
« to-morrow ». 

« This definition, like a number of other statements in our volume, 
appears to me to be exceedingly vague. Superficially it looks 
clear enough, but as soon as one attempts to apply it to actual 
cases it assumes a different aspect. It seems to mean nothing 
more than a statement that nature is orderly and that an explana- 
tion of any phenomenon consists merely in ascertaining the posi- . 
tion of the phenomenon in the whole series of natural events, that 
is, in ascertaining the order of events in nature. Probably nearly 
every one would, at least in a limited sense, accept this as a defini- 
tion of an explanation, but very few indeed would follow our 
author in the implied assertion that such an explanation is neces- 
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sarily physico-chemical or mechanical. It thus appears that these 
terms have been used in a very loose sense, in my opinion a wholly 
unjustifiable sense ; and much of the controversy regarding Lorr’s 
apparent dc gmatic ultra mechanistic tendencies center in this un- 
fortunate circumstance. Not only is mecl anism used synonym- 
ously with physico-chemism, it is also used synonymously with 
determinism. 

« If however such a definition of mechanism be accepted some of 
Logs’s conclusions necessarily follow, but others appear, even on 
this basis, to be without foundation » (pp. 581-583). 


[Masr, SamuEL O., né en 1872. A fait ses études aux Universités 
du Michigan, John Hopkin et Harvard. Docteur en philosophie. 
Professeur adjoint de zoologie à l’Université John Hopkin. 
Principaux travaux : Light and behaviour of organisms (1911). 
Articles dans Journal of comparative neurology and psychology, 
Biological Bulletin, Journal of animal behaviour, etce.] 


* 
* * 


La notion de la « régulation » des organismes et du caractère 
finaliste de la vie est exposée par SÉCEROY dans un article de Biolo- 
gisches Centralblatt du 20 octobre 1913 intitulé « Die Zweckmäs- 
sigkeit des Lebens und die Regulation der Organismen » (p. 595). 
Le but final des phénomènes vitaux a toujours joué un grand rôle 
dans la philosophie. L'ordre et l'harmonie qui règnent dans les 
organismes à attiré l’attention de l’homme en tout temps. Difré- 
rents systèmes téléologiques se sont greffés sur ces phénomènes, 
non seulement dans les religions et la philosophie, mais aussi en 
biologie. SÉCEROV montre en quoi consiste cette harmonie. Il 
aboutit aux conclusions suivantes : 

« Wir haben die vier Arten, die formalive, endogene, exoqene 
und biologische Regulation betrachtet. 

« Für erste drei Arten haben wir einige Beispiele aus der Experi- 
mental-Biologie genommen; diese experimentellen Fälle haben 
grôsseren Wert als die rein beschreibenden, weil sie durch die Ge- 
nauigkeit und Exaktheit der Beobachtung gestatten, die Erschei- 
nung der Regulation zu isolieren. Der Mangel der exakten Beob- 
achtung schadet am meisten der Selektionsthcorie und wegen 
dieser Mangelhaftigkeit ist sie auch von den exakten Forschern 
wenig anerkannt. 


« Wenn wir die vier Arten der Regulation mit denzweckmässigen 
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Eigenschaften vergleichen, so bemerken wir, dass die formative 
Regulation die Einheitlichkeit der Organismen und alle mit der 
morphologischen Einheit zusammenhängenden zweckmässigen 
Eigenschaften umfasst; die endogene Regulation umfasst jene 
Erscheinungen, welche sich auf die innere Zweckmässigkeit, auf 
die funktionelle, strukturelle und reflexive beziehen und zugleich 
einen Teil der ersten Klasse von zweckmässigen Eigenschaften, 
besonders die physiologische Einheitlichkeit der Organismen ; die 
exogene umfasst die äussere Zweckmässigkeit des Lebens, und die 
letzte Art, die biologische Regulation, die arterhaltende Zweck- 
mässigkeit. 

« Was für Verbindungen hat die Zweckmässigkeit und die Regu- 
lation ? 

« Die Zweckmässigkeit wie der ganze teleologische Standpunkt 
stellt uns die Statik in der Auffassung des Lebens ; sie konstatiert 
vorhandene Tatsachen, wertet dieselben, aber sie erklärt uns nicht 
die Entstehung der Eigenschaften. Es ist unmôglich, auf Grund 
dieses statischen Standpunkles die Entstehung der Zweckmässig- 
keit und der zweckmässigen Eigenschaften, also die Dynamik der 
organischen Erscheinungen zu verstehen ohne vitalistische und 
anthropomorph: Faktoren, deren Wirkung die Entstehung der 
Zweckmissigkeit darstellt, vorauszusetzen. Die Beweise und Bei- 
spiele sind dafür Driesca mit der Entelechie, REINKE mit den Domi- 
nanten, Scaxeiner mit der vitalen Encrgie und B£cuterew mit 
seiner Energie und noch eine Liste der Forscher mit allen müg- 
lichen und unmôglichen Faktoren. 

« Bei allen diesen Autoren wird ein Faktor, welch2r subjective 
Empfindungen hat, urteilt, wertet, menschenähnlich fühlt, in die 
Erklärung der zweckmässigen Lebenserscheinungen eingeschleppt. 

« Diese Auffassung hat weiter den Grund in der Tatsache, dass der 
teleologische Standpunkt aus der menschlichen psychischen Hand- 
lung entstanden ist und die Zweckmässigkeit kann, wie es vom 
psychologischen und logischen Standpunkte verständlich ist, nur 
auf Grund dieses Standpunktes verstanden werden. 

«Nun fragt es sich: ist dieser Standpunkt birechtigt? Wir haben 
schon aus der früheren Darstellung die empirischen und logischen 
Fehler des empirisch2n teleologischen Standpunktes gesehen ; nun 
fragt es sich, ist es berechtigt, die Dynamik mit einem statischen 
Standpunkte zu erklären, oder anders gesagt, kann die Wertung 
der Erscheinung zugleich ihre Erklärung der Entstehung soin ? 

« Wenn man die Frage so aufstellt, so wird die Antwort negativ 
sein. 
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« Die Dynamik kann durch kinetische oder dynamische Auffas- 
sung erklärt werden; diese Auffassung findet ihre Lôsung in dem 
Begriffe der Regulation und der organischen Regulationsfähigkeit. 

« Wir werden darum sagen, dass alle zweckmässigen Eigenschaf- 
ten des Lebens durch die Regulationsfähigkeit der Organismen ent- 
stehen. Die Regulation ist bei allen Organismen in grüsserem oder 
geringerem Masse vorhanden. Sie ist grôsser auf der phylogene- 
tisch niedrigen Stufe. Weil die Regulationsfähigkeit bei den phy- 
logenetisch niedrigen Organismen gross war, war auch die Ent- 
stehung und Entwicklung der verschiedenen Formen ermôglichtund 
dadurch die Entwicklung der hôheren Formen aus den niederen. 

« Es ist môglich und wahrscheinlich, dass die Regulationsfähig- 
keit bei den ersten Organismen noch grôsser war als bei den jetzt 
lebenden niedrigsten Formen; auf diese Auffassung weist auch die 
durch Versuche bestätigte Tatsache hin, dass die phylogenetisch 
niedrigen Formen grôssere Regulation als phylogenetisch hôhere 
haben. 

« Wir glauben, dass es durch solche Auffassung des Begriffes 
Regulation môglich wird, auch die Steigung von den niederen zu 
den hôheren Formen zu erklären. Die Steigung bewirkt Mannig- 
faltigkeit der Struktur und Funktion, aber dadurch verliert das 
Leben an Regulationsfähigkeit. 

« Die Regulation wird bei den hôheren Formen komplizierter ; die 
endogene und exogene wird mit der biologischen verwickelt. 
Jede einzelne zerfällt weiter in mehrere Unterarten, weil die Struk- 
tur und Funktion komplizierter geworden ist. 

« Wir haben gesehen, dass die Zweckmässigkeit ihren Ursprung 
in der menschlichen Handlung hat, weil erfahrungsgemäss die Um- 
kehrung des Kausalitätsverhältnisses nur in der menschlichen 
Psyche existiert. In der psychischen Sphäre kann die Folge zu- 
gleich Ursache sein, also B (Folge) geht der A (Ursache) voraus. 
Dieses Finalitätsverhältnis zu leugnen, ist ohne Sinn, weil es durch 
Beispiel aus dem täglichen Leben bewiesen werden kann. 

« Für uns ist folgende Frage von grôsserem Interesse : wie hat 
die Entstehung der Finalität stattgefunden oder ist das Verhältnis 
ein Ursprüngliches ? 

« Nach unserer Meinung ist die Finalität die Umkehrung des 
Kausalitätsverhältnisses, und die Umkehrung war durch die hohe 
Entwicklung der Assoziationszentren, grosse Mannigfaltigkeit der 
Assoziationsbahnen und durch die Lebhaftigkeit und Schnelligkeit 
der Reaktionen im Zentralnervensystem ermôglicht und bedingt. 
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« Alle diese Momente erklären wir uns aus dem Verhältnis 
A—B, das umgekehrte Verhältnis B—A entsteht, und das geschieht 
nur bei den Organismen mit den obigen psycho-physiologischen 
Eigentümlichkeiten, wie sie wahrscheinlich nur bei den Menschen 
vorhanden sind. 

« Die Umkehrung der Reaktionsweise findet man in der Chemie 
und in der Biologie, sogar bei den Entwicklungsvorgängen und 
darum ist die Umkehrung des Kausalitätsverhältnisses in ein finales 
keineswegs eine vereinzelte Erscheinung. 

« Durch die Umkehrung des Kausalitätsverhältnisses in ein 
finales, und durch die Uebertragung des letzteren auf die biolo- 
gischen Phänomene auf Grund der Analogie entsteht das Problem 
der Zweckmässigkeit des Lebens. 

« Die Zweckmässigkeit des Lebens findet ihre Lüsung einerseits, 
wenn wir den psychologischen Ursprung begreifen, anderseits, 
wenn wir den Begriff der Regulation als allgemeine organische 
Eigenschaft auf die sogen. zweckmässigen Eigenschaften des Lebens 
anwenden » (pp. 617-620). 


* 
* * 


H. Préron a écrit pour Scientia (novembre 1913) une revue géné- 
rale de biologie concernant « L'évolution de l’opinion scientifique 
actuelle sur la question du mimétisme » (p. 453), où il étudie 
notamment les théories de Cuénor, A. Wicccey, RaBaup. Les vues de 
Rapaup ayant été reproduites ici mème (Cf. Bulletin, n° 25, p. 35), 
il importe de noter aussi les réserves que PiéroN émet à leur sujet : 

« Il est très juste de noter que les ressemblances morpholo- 
giques n’ont aucun sens si des habitudes éthologiques, si des 
modalités du comportement ne s’y adaptent pas : choix de l'habitat, 
immobilité, attitude convenable. Mais la réunion de ces éléments 
morphologiques et éthologiques est dans certains cas très frap- 
pante, et l’on hésite à invoquer le hasard, qui tend à jouer un peu 
trop le rôle du Deus ex machina tirant d'affaire le biologiste aux 
abois. 

« 11 est vrai que des animaux homochromes ne se tiennent pas 
toujours sur le substrat auquel ils paraissent adaptés; mais il en 
est qui, comme la curieuse crevette hippolyte dans les algues 
rouges ou vertes, vont se placer sur les milieux dont ils ont revêtu 
la couleur. Et l’origine de ces réactions ne se trouve pas élucidée 
parce qu’on les a baptisées du nom chromopathies. 

« Les ressemblances pour l’homme ne sont pas nécessairement 


| 
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des ressemblances pour tous les animaux, cela est bien évident, 
mais elles peuvent en être pour d’autres animaux que l’homme, 
qu'il ne faut pas non plus isoler dans la nature, surtout au point 
de vue sensoriel. 

« Dans la réaction contre la conception des moyens de défense, 
réaction qui doit être dirigée surtout contre les explications géné- 
tiques trop simplistes de leur apparition, il faut se défier d’aller 
trop loin. Il me paraît certain que, si la fuite peut être considérée 
comme une réaction protectrice, et il est difficile qu’il n’en soit pas 
ainsi, l’immobilité peut dans bien des cas être envisagée comme un 
substitut de la fuite chez les animaux peu agiles, le mouvement 
étant le principal moyen d'attirer l'attention de prédateurs ou 
parasites se guidant sur la vue. D'autre part l’immobilité ayant un 
rôle protecteur sera d'autant plus efficace vis-à-vis de certains 
agents de destruction déterminés que l'animal qui y a recours se 
détachera moins du milieu, par analogie d'aspect et de forme, 
homochromie, etc. 

« Quoi de plus remarquable à cet égard, que l’immobilité de 
certains phasmides, tels que le dixippus morosus, repliant deux 
de ses paires de pattes sous son corps allongé, accolant ses antennes 
et ses pattes antérieures dans le prolongement de la tête, à la 
ressemblance d’une brindille séchée, cette attitude n'étant prise 
que le jour, et toute excitation qui pendant la nuit provoquerait la 
fuite tendant alors à faire rectifier la position rigide de l’animal 
immobilisé. 

« Que de telles attitudes, que de telles ressemblances morpholo- 
giques puissent à l’occasion jouer un rôle, c’est là, je crois, ce qui 
ne peut être entièrement nié: la protection, sans être absolue, doit 
exister à quelque degré, sinon à l’égard de certains ennemis trop 
bien pourvus dans la recherche de leur proie, du moins vis-à-vis 
d’autres. Seulement, que se soit cette protection et son efficacité 
qui puissent expliquer la ressemblance, sa naissance et son déve- 


| Joppement, c’est tout autre chose; et faire du résultat une cause, 


suivant le point de vue finaliste, c’est mettre la charrue avant les 
bœufs, aussi bien en invoquant l’orthogénèse de la sélection que 
celle de l'élan vital : Nous voyons persister également des espèces 
protégées et non protégées ; la protection n'est donc qu’un facteur 
de l'équilibre des espèces, la fécondité devant constituer un autre 
facteur des plus importants, mais dont nous ne pouvons évaluer 


exactement la place. 
« Constater un effet n’est pas en tous cas expliquer un méca- 
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nisme. Et nous ne sommes pas près de rendre compte de façon 
satisfaisante des mécanismes originels dans la théorie de l’évolu- 
tion. Qu'il s’agisse d’une simple réaction de fuite — aussi étonnante 
en elle-même que toute autre, mais trop banale pour attirer l’atten- 
tion — d’une réaction humorale assurant l’immunité, d’une adap- 
tation dans les sécrétions digestives; qu’il s'agisse d’immobilité 
protectrice, d'autotomie, de sécrétions défensives, d'adaptation 
homochrome, nous sommes impuissants, à l'heure actuelle, à donner 
une explication mécaniste de ces phénomènes vitaux. 

« Seulement, de ce que l’on ne veut pas tomber dans la banalité 
stérile des explications finalistes, il ne s’ensuit pas qu’on puisse 
nier purement et simplement l’existence des problèmes non actuel- 
lement solubles. En somme, on en revient toujours, par quelque 
voie que ce soit, au problème fondamental, exprimé sous cette 
forme concise, mais singulière par Le Danrec : La vie a horreur 
de la contrainte. Nous ne savons pas grâce à quelle propriété 
précise la vie réussit à se continuer dans un milieu souvent hostile, 
à s'adapter. La sélection a fait faillite, le hasard qui est à la base de 
la préadaptation n'inspire pas confiance et se montre d’invocation 
trop facile, et, quant à l'interaction de l'organisme et du milieu, 
nous voudrions savoir comment elle peut s'exercer dans un sens 
généralement favorable à la perpétuation de la vie. 

« Le mimétisme, débarrassé de multiples exagérations anthropo- 
morphiques et résultant du fâcheux esprit finaliste, qui pose que 
tout ce qui est, a une utilité essentielle qu’il faut à toute force 
découvrir — nous ramène bien en fin de compte à ce même problème 
général que cherchent à résoudre, vainement jusqu'ici, toutes les 
théories de l’évolution, tous les grands systèmes biologiques ; si 
l'on nie le problème particulier du mimétisme, on n’échappera pas 
pour cela à cette question angoissante et qui obsède l'esprit de nos 
contemporains » (pp. 460-462). 


[Préron, H. Voir « Archives », n° 127, Bulietin n° 8.] 
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Le passage suivant, qui décrit l'aménagement et l’organisation 
d'une communauté de termites, est emprunté à une note du 
Dr. E. Bucnion sur « Les mœurs des termites champignonnistes de 
Ceylan », parue dans la Bibliothèque universelle et Revue suisse 
de juin 1913 : 

« La termitière (T. Redemanni) est une construction en terre 
durcie abritant d'ordinaire une communauté unique. 

« La communauté comprend plusieurs sortes d'individus : 
4° Une ou plusieurs reines (quatre au maximum pour l'espèce qui 
nous occupe) ; ® un ou deux rois ; 3° les ouvriers; 4° les soldats ; 
5° les larves: 6° à certaines époques des individus sexués (aymphes 
et imagos) ; T° parfois une ou plusieurs femelles de remplacement 
(néotènes). 

« La reine, véritable machine à pondre, enfermée avec le roi 
dans une cellule close, est nourrie de champignons et de salive. Le 
rôle du roi est de féconder les œufs. Les ouvriers, dont le nombre 
peut être évalué à plusieurs centaines de mille dans une colonie 
prospère, ont pour mission principale de recueiilir au dehors, en 
rongeant des arbres morts, la pâte de bois nécessaire et de former 
au moyen de celte pâte les jardins de champignons destinés à 
l'alimentation des larves, ainsi que du couple royal : ils vaquent 
aux travaux de construction. Leur nourriture consiste en débris 
de bois avec un supplément de mycotêtes destiné à l’ensemence- 
inent des jardins. Les soldats, dont le nombre répond au tiers 
environ de celui des ouvriers, sont tout d'abord préposés à la 
défense. Partageant avec les ouvriers les soins à donner au couple 
royal, ils ont au surplus la direction morale de la colonie et 
dirigent plus spécialement les travaux de construction. Incapables 
à cause de la forme de leurs mandibules) de ronger du bois dur, 
ils se nourrissent probablement de pâte ligreuse déjà ramollie, 
ainsi que d’une certaine quantité de mycotêtes. 

« Les œufs, pondus dans la loge royale au nombre de 20 à 
30 milliers par jour, sont, après avoir été léchés, transportés sur 
les jardins par les ouvriers et les soldats. L’éclosion des jeunes a 
lieu probablement au bout de cinq ou six jours. Les larves se 
nourrissent de mycotêtes. L'hypnose répond à une mue à la fois 
externe et interne ensuite de laquelle le termite passe de l'état 
larvaire à l’âge adulte. 


« Les nyvmphes, qui apparaissent à une certaine époque 
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(avril-août) et sont destinées à former des sexués (imagos) 
n'habitent pas des loges spéciales, mais sont mêlées çà et là aux 
ouvriers et aux soldats. Les imagos, quoique capables de ronger le 
bois, restent jusqu’au jour de l'essaimage confinées à l'intérieur. 
Leur nourriture se compose de pâte ligneuse avec un supplément 
de mycotèêtes. 

« L’essaimage a lieu par des ouvertures taillées tout exprès par 
les ouvriers et les soldats, sous la surveillance de ces derniers. 
Les sexués (mâles et femelles), après avoir volé pendant une 
demi-heure ou une heure, retombent sur le sol, perdent leurs 
ailes, s'associent par couples et font leur promenade nuptiale. 
L'accouplement a lieu quelques jours plus tard. Le jeune couple 
creuse dans la terre une cavité close qui servira à la ponte. Celle-ci 
commence au bout de dix à quinze jours. Les premières géné- 
rations comprennent exclusivement des ouvriers : les nymphes 
viennent ensuite et en dernier lieu les soldats. Au bout de 
quelque temps, les travailleurs étant déjà en nombre, la reine et 
le roi sont emmurés. Leur régime se compose désormais de myco- 
têtes et de salive. C’est au bout de quelques années seulement que 
la reine atteint son développement complet. 

« Latermitière, d'abord souterraine, s'élève peu à peu au-dessus 
du sol. L'édifice fait de grains de terre apportés un à un, agglu- 
linés par la salive, est recouvert d’un revêtement si solide, ses 
ouvertures (toujours très petites) sont d’ailleurs si bien masquées 
et protégées, que (sauf en cas d'accidents) aucun ennemi ne peut 
pénétrer à l’intérieur. 

« Disposé de la sorte, le dôme du termite est admirablement 
adapté à la destination qui lui est propre. 

« Protégé par son épaisse carapace, le nid abrite en toute 
sécurité les innombrables petits êtres qui se pressent à l’intérieur. 

« Au premier abord la termitière parait morte. L'observateur 
qui s'approche ne voit rien remuer à la surface. 

« C’est là cependant que des milliers de travailleurs poursuivent 
dans la nuit leur incessant labeur, leur activité inlassable, sans 
qu'aucune défaillance, aucune querelle intestine vienne jamais les 
entraver. C’est là qu'emmurée dans sa cellule, la reine continue de 
pondre, pendant des années et des années, sans jamais s'inter- 
rompre ou s'arrêter C’est là que des myriades de jeunes larves 
éclosent chaque jour et trouvent leur pâture au milieu des jardins 
de champignons soigneusement préparés. C’est Ià que les gracieux 
éphémères forment leurs ailes diaphanes et, fidèles eux aussi à la 
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leur essor. 

« Y a-t-il dans la nature entière une république sibien ordonnée, 
une division du travail si judicieuse et si parfaite ? 

« Y a-t-il quelque part ailleurs une telle entente tacite, une telle 
persévérance, une telle abnégation vis-à-vis du devoir ? 

« Et quelle est la sagesse (intelligence ou instinct) qui guide ces 
petits êtres dans leurs voies diverses, tendant leurs énergies vers ce 
but unique : le bien de la communauté dans son ensemble ? 

« Incapable de répondre, le naturaliste qui a réussi à pénétrer 
quelque peu la biologie des termites se recueille en silence, absorbé 
dans ses pensées : empli d'une émotion secrète, il admire, sans 
chercher à l’expliquer, un spectacle qui dépasse son entendement 
et son savoir » (pp. 29-32). 


* 
* # 


La question des migrations des animaux et spécialement des 
oiseaux, a déjà été étudiée dans les Archives sociologiques 
(notamment par Perrucer, n° 254, Bulletin n° 16). Le D' W.R. 
Ecxarpr étudie à son tour la question dans un article de la revue : 
Die Naturwissenschaften du 23 juillet 1945, intitulé « Das Zug- 
strassenproblem der Wandervôgel ». L'état actuel de cette question 
est exposé dans les passages qui suivent. Il semble que les vents 
qui se produisent dans certaines conditions de pression atmosphé- 
rique, jouent un rôle important au point de vue du déclenchement 
de ces migrations : 

« Nach dem Stand der heutigen Forschung scheinen denn auch in 
der Tat die der betreffenden Luftdruckverteilung entspringenden 
Winde als primäre Ursache den Zug der Wandervôgel einzuleiten. 
Unter dem Geleit der fôrdernden Winde aufbrechend, dürften dann 
die Zugvôgel, die den Weg zum ersten Male allein zurücklegen, 
zwar Lokalitäten von einer bestimmten Beschaffenheit wählen, 
aber es dürfte, wie Sven Ekman wohl mit Recht annimmit, die 
gegenseitige Reïhenfolge dieser Lokalitäten sein, die die Zugrich- 
lung im grossen und ganzen bestimmt. Ich môchte hinzufügen : 
im Verein mit den jeweilig herrschenden meteorologischen 
Faktoren bestimmt. Daher fliegen die betreffenden Vôgel « keiner 
« zuvor fixierten Winterstation zu, sondern diese ist die Endstation 
« der Zugstrasse, und die Lage derselben wird durch die Zugstrasse 
« bestimmt ». 

« Nimmt man bei den Zugvôgeln überhaupt einen physio- 
logischen Reiz an, der zur Zugzeit seitens der Witterungsver- 
hältnisse, vor allem seitens der in Frage kommenden Windver- 
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hältnisse, an, so dürfte das Vogelflugproblem viel von seinem 
Wunderbaren verlieren. Denn ich môchte glauben, dass in der 
Tat die oben angedeutete exakte Erforschung des Vogelzugpro- 
blems mit Hilfe der Fussberingung im Verein mit dem gründlichen 
Studium der Wetterkarten dieser Auffassung schon in absehbarer 
Leit Recht geben dürfte. Gerade die auf den ersten Blick das 
Evstaunen selbst des exakten Naturforschers erregenden, über 
ungeheure Strecken des Erdballs dahingehenden Wanderungen 
vieler Vôgel dürften dann viel von ihrem Wunderbaren verlieren, 
während das Zugproblem der Strichvôgel -hierdurch freilich 
zunächst noch nicht gelôst wird. Aber dennoch dürfte auch diesem 
die Befolgung derselben Methode zugute kommen. Nehmen wir an, 
dass der Zugvogel erst dann zur Ruhe kommt, wenn der physio- 
logische Reiz der Winde und des Luftdrucks nicht mehr auf ihn 
einwirkt, so dürfte ohne weiteres einleuchten, dass der Vogelzug 
vielleicht lediglich deswegen eine bei vielen Zugvogelarten auf der 
Erde räumlich so ausgedehnte Erscheinung ist, weil erst innerhalb 
des Tropengürtels, bzw. zur Zeit des südamerikanischen Sommers 
in den Ländern dieser Halbkugel andere, d. h. die entgegengesetzten 
Windverhältnisse herrschen. 

« Zweifellos beruht der heutige Vogelzug auf einem Instinkt, 
dem uralte, vererbte, bereits in früheren Erdperioden gesammelte 
Erfabrungen zugrunde liegen, die sich im Laufe der Jahrtausend® 
den ebenfalls geänderten Luftdruckverhältnissen und ibren Folge- 
erscheinungen angepasst haben. Nehmen wir an, dass für die 
entlegenen Vorfahren der heutigen Zugvôgel die beiden Räume : 
Brutgegend und Ernährungsgegend identisch gewesen sind, durch 
geologische und klimatische Veränderungen aber nach und nach 
voneinander getrennt worden seien, so wird es uns leicht zu ver- 
stehen, wie die Gewohnheit der beginnenden und partiellen Wan- 
derung zu bestimmten Jahreszeiten allmählich vererbt und so fest 
fixiert wurde, dass sie den Charakter eines Instinkts annahm. » 


(pp. 746-747). 
# É * 


: Dans son récent ouvrage sur les migrations des animaux (The 
wanderings of animals, Cambridge, the University Press, 1913, 
150 pages et cartes, 1 shilling), H. Garow explique comme suit le 
phénomènes de la dispersion des animaux et de leurs migrations 
périodiques : 

« Since there are now countless species and genera with a very 
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wide, continuous or scattered distribution they must have attained 
this range by spreading from centres where the respective kinds 
made their first appearance. The fundamental impulses to all 
spreading, wandering, migrating are hunger and love and the fact 
that two creatures require more space than one. 

« If cattle require three acres of grazing land per head to keep 
themselves during the year, a herd of one hundred must have 
500 acres, and if this herd increases to 1,000 head it must have 
3,006 acres of grass land, to find which, however, they may have 
to roam over much more than five square milles. Thus they 
spread. From a broad point of view spreading proceeds periphe- 
rally, in epicycles, each pair representing a centre of its own, and 
since the middle of the area is already occupied, new land is avail- 
able only outside. This spreading may be a very slow process, 
but it tends to increase by geometrical progression and there is 
practically unlimited time. If a couple of earthworms are sufli- 
cient to occupy one square yard per year with their offspring, their 
descendants long before 30 000 years (a not improbable estimate 
of the time since the end of our glaciation) would have choke the 
whole world. Supposing a family moved, gipsy fashion, only on 
one day every week, and not more than three miles, then it woula 
cover about 156 miles in one year. For example, the Mongols, 
crossing Behring’s Sirait might have arrived at this rate at the 
Straits of Magellan in about 50 years. 

« Let us foliow the herd of grazing cattle. They roam about 
mainly in search of food : they follow the grass. Where its growth 
is seasonal, the beasts make seasonal migrations like the American 
bison, which moved twice anualiy between Canada and Mexico. 
What we usually understand by periodic migrations cannot have 
sprung into existence suddenly : it is more like the cumulative 
effect of the doings of countless generations. The faculty of shift- 
ing the abode was of course always there, the necessity of moving 
further on was also present, and those members of a species which 
went in the wrong direction came to grief, whilst the other flour- 
ished and could return with their progeny. At first they did not 
cover great distances, but just enough to find unoccupied ground: 
The annual repetition became an established habit, at last an 
ineradicable instinct. 

« The prime impulse is want of food. The new growing grass 
on the prairie attracts every year those creatures which live upon 
pasture. The tropical belt of the world is so crowded that there 
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is the keenest competition, whilst in the temperate and cold 
regions occurs a long winter unfit for the support of many kinds, 
whereupon in the summer these same regions are covered with 
new vegetation, with its concomitant abundance of insects and 
other invertebrates. The tables are decked again, and these oppor- 
tunities are most wanted » (pp. 61-64). 

« The phenomenon of migration, in its most striking cases, is now 
very complicated. Many a bird goes to the very arctic regions for 
the shortest of summers, and its spends most of the year within 
the tropics or it may even overshoot the equator and winter in a 
south temperate country. On the other hand the members of many 
species do not all go so far north, but stop and breed in the inter- 
mediate regions. We must not take the extremes when trying to 
unravel the development of the problem. 

« Ît has been argued with some show of reason that the real 
home of a bird is that country in which it was born, where the 
species breeds. but this is not in every case a valid conclusion. 
Although it applies to most creatures, there are so many exceptions 
that we must leave sentiment aside. When it comes to a question 
of domicile, the ten week’s sejourn of the swift in England are to 
be set against the nine months or more which these birds spend in 
Africa. The breeding time is the busiest period of a bird’s life. 
Then the numbers of each species are suddenly multiplied and so 
is the stress of providing food, and the particular kind of food 
which is best for the young may not be available in every country. 

« Speaking broadly, any migratory bird breeds in the coldest 
climate which it visits on its migration : this means that it requires 
a pronounced spring or early summer season. The idea that the 
arctic circle was the original home of the many kinds of birds 
which breed there, whence they are now annually driven away by 
stress, has been coupled with the glacial epoch, thal panacea of 
so many difliculties. One had only to assume that progressive gla- 
ciation drove the ancesiors away from their circumpolar home, 
towards the equator, and that when times improved again, the 
birds returned to their old home. This plausible view implies 
several monstrous assumptions. The birds are supposed to have 
inherited such a loving reminescence of their old home that they 
returned to it after a banishment of thousands of generations. The 
enforced sejourn, and of course the breeding of all these genera- 
tions, was not sufficient to naturalise them, to supplant the love of 
their prehistorie home! That the last glacial epoch has driven the 
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limit of many kinds of animals and plants further south is as cer- 
tain as that many have recovered the lost ground after the reces- 
sion of the cold spell, but this must have been by very slow and 
steady process of spreading. It probably does account for the pre- 
sent annual visitations of arctic lands, but as a phenomenon which 
has been evolved de novo, which would have come to pass even if 
no birds had existed in preglacial times. 

« The question how birds manage to find their way thousands of 
miles across land and water, has been extolled as a mystery of 
mysteries. That they can cross many hundreds of miles of sea 
without stopping is a fact : it means an amount of endurance 
which we do not expect in small birds. The whole question 
reduces itself to a sense of direction, a faculty which is pos- 
sessed by nearly all animals e. g. the proverbial cat which escapes 
out of the bag and finds its way home. There is no mystery, 
except that we, the most intellectual of mankind, should so well- 
nigh have lost this sense and even this regrettable fact is simply 
an instance of the loss of a faculty through long continued disuse » 
(pp. 65-67). 


[Ganow, Haxs. Né en 1855. A fait ses études aux Universités 
de Berlin, léna et Heidelberg. Docteur en philosophie. Professeur 
à l’Université de Cambridge. Srickland Curator. Principaux 
travaux: À classification of vertebrata (1898); Amphibia and 
Reptiles (Cambridge natural History, 1901); Through Southern 
Mexico (1908). Articles dans des recueils scientifiques, Ency- 


clopedia britannica, ete.] 


Dans un article de la Zeitschrift für angewandte Psychologie 
(vol. VIE, 4913, n° 6, p. 550), intitulé « Zum Problem der Élberfelder 
Pferde », le D' H. HAENEL résume comme suit les raisons qui lui 
font croire que les chevaux d’Elberfeld sont capables de penser 
individuellement : 

« 1. Die Leistungen haben sich langsam steigend zu immer grôs- 
serer Vollkommenheil entwickelt. 

« 2. Die Unzuverlässigkeit und Abhängigkeit von Stimmung und 
gutem Willen der Tiere ist viel grôsser als es nach einer einfachen 
Dressur von 4 Jahren Dauer sein dürfte. 

« 3. Gewisse Fehlertypen : Verwechseln von Einern und Zehnern 
bei 2-stelligen Zahlen. Missverstehen der Aufgabe, wie Addition 
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statt der verlangten Multiplikation, tastende Annäherung an das 
richtige Resultat (der von PruNGsr als typisch gefundene Fehler 
um + 1 oder — 1 spielt in meinen Protokollen keine Rolle). 

« 4. Das Buchstabieren der Worte in phonetischer Schreibweise, 
die Variationen und nicht vorauszusehenden Ueberraschungen 
dabei. 

« 5. Die mit der Ausdrucksweise des lernenden Kindes überein- 
stimmende agrammatikalische Stilisierung (M[ühren] hbn; stal gn 
u. à. m.). 

« 6. Die Antworten, die entgegengesetzt jeder Erwartung und 
jeder Suggestion erfolgten (spricht auch gegen eine Erklärung 
durch Telepathie) und die dem Fragesteller selbst unbekannt 
waren. 

« 7. Ausschluss der Hilfen durch die Versuchbedingungen : vom 
Hofe in den Stall, oder gar durch die geschlossene Türe dringen 
weder optische noch akustische oder sonstige Signale zu dem allein 
arbeitenden Pferde. (Es sei hier angelügt, dass KRALL seit einigen 
Monaten bei einem auf beiden Augen starblinden Pferde, BerTo, 
ebenfalls Rechenleistungen einfacher Art erzielt hat.) 

:« 8. Durch die Versuchbedingungen sind mechanische oder 
mnemotechnische Hilfen ebenfalls ausgeschlossen » (p. 546). 


[HAëxEL, Hans, né en 1874. A fait ses études aux Universités de 
Fribourg en Brisgau, Munich, Berlin, Heidelberg. Médecin des 
maladies nerveuses, à Dresde.] 

+ ?. * 

Dans le même fascicule, une série de psychologues, tels que 
BeTxe, BüuLer, Forez, LipMANN, SEmon, Wunpr ont fait insérer la 
protestation suivante : 

« Die Angaben und theoretischen Schlüsse ZIEGLERS, SARASINS 
und KRAEMERS in Sachen der Krallschen Pferde müssen von den 
Unterzeichneten solange als unerwiesen und hôchst unwahrschein- 
lich bezeichnet werden, so lange ihnen nicht allgemein zugängliche 
Protokolle über die Untersuchungen unterlegt werden, die den 
modernen Anforderungen tierpsychologischer Forschung und 
sinnespysiologischer Methodik entsprechen. Eine erspriessliche 
Diskussion des Themas der rechnenden Pferde wird nur dann 
môglich, wenn Herr KraLz die betreffenden Tiere zum Zwecke der 
durchaus notwendigen Nachprüfung unter Anwendung der exakten 
Methoden der experimentellen Psychologie und Physiologie vôllig 
frei zur Verfügung stellt, also auch in die Hände jener Forscher 
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gibt, die sich angesichts des bisher vorliegenden Materials offen als 
Gegner der Krallschen Auffassung bekennen müssen » (pp. 607-608). 

D'autre part, CLAPARÈDE analyse et critique cette protestation 
dans les Archives de psychologie de septembre 1913, et conclut 
en disant qu’on ne peut trancher une question de fait par une 
protestation. 

Enfin, la question a été examinéc par la Société française de 
philosophie, où c’est surtout QuiNron qui s’est chargé de présenter 
les objections en prétendant qu’il y a du « truquage » dans les 
expériences de KraLL. La thèse favorable a été soutenue par 
CLaparÈpe. (Bulletin de la Société française de philosophie, 
1913, n° 4). 


Le lecteur trouvera ci-après une bibliographie des travaux 
récents les plus importants relatifs à la question; cette biblio- 
graphie a été dressée par l’Intermédiaire sociologique de l'Institut : 


ASsAGIOLI, R. — I cavalli pensanti di Elberfeld. (Psiche, noviembre-déci- 
embre, 1912.) 


Bocsrus, H. — De paardenverstands kwestie. (Studiën. Deel 79-80, 1913.) 


CLAPARÈDE, Ed. — Les chevaux savants d’Elberfeld. (Archives de psycho- 
logie, t. XII, septembre 1912.) 


DELAGE. — Pour le contrôle des chevaux pensants d’Elberfeld, au moyen du 
questionneur muet. (Bull. Inst. gén. Psychologique, n° 3, 1913.) 


DoerixG, M. — Kôünnen die Elberfelder Pferde denken ? (Z. f. püdagogi- 
sche Psychologie. J. 13, H. 6, 1912.) 

Ferrari. G. CG. — La « scuola di cavalli » a Elberfeld. (Rivista di psicolo- 
gta, novembre-dicembre, 4912.) 

Ferrari e Puze, G. CG. — II Ie mese di istruzione di un cavallo. (Rivista 
di psicologia, marzo-aprile 1913.) 

Jason, Dr. O. — Künnen die Tiere zählen ? (Die Umschau, 13. August 
1910.) 


KrazL, K. — Denkende Tiere. Beiträge zur Tierseelenkunde auf Grund 
eigener Versuche. (Leipzig, 1912.) 


Mackenzie, W.— I cavalli pensanti di Elberfeld. (Rivista di Psicologia, 
novembre-dicembre 1912.) 

MeEneGaux, À.— L'éducation des chevaux pensants d’'Elberfeld, (Bull, 
Inst. gén. psychologique, n° 3, 1913.) 


O. Smea, M. V. — The abilities of an « educated » horse, (Popular science 
monthly, February 1913.) 


SCHNEIDER. — Die rechnenden Pferde. (Biologisches Zentralblati, 
20. März 1913.) 
von BUuTTEL-REEPEN. — Meine Erfahrungen mit den denkenden Pferden 


(Naturw. Wochenschrift, pp. 241-245 ; 257-263, 1913.) 


von Mapay, Dr. S. — Psychologie des Pferdes und der Dressur, (Berlin 
1912.) 


Wasmann, E. — Der Streit um die denkenden Pferde. (Stimmen aus 
Maria-Laach Nr. 10, 1913.) 
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Zaeczer, H.-S. — Die neuesten Versuche über den Tierverstand. (Deutsche 
Revue, 1912.) 


Briefwechsel zwischen ETTLINGER, PruNGsT, WAasManN und KRaLL. 
Eine aktenmässige Darstellung (Sonderabdruck aus der Bergisch-Mär- 
kischen Zeitung, 1912). 


Denkende ‘ere : Versuche mit Muhammed und Zarif. Niederschrift 
bei Anwerenheit der Herren Dr. Fr. FREUDENBURG (Brüssel) 22. Januar 
1912; Prof. Dr BESREDKA (Paris) 24. Jauuari 4912. 


Les chevaux savants d'Elberfeld. (Biologica, Mars 1913.) 


Dichiarazioni ; A proposito dei cavalli pensanti del Sig. Karz KRaALL in 
Elberfeld. (Psiche, novembre-dicembre 1912.) 


I cavalli pensanti (Psiche, gennaio-febbraio 1913.) 


* 
* * 


Kafka, G. — Ueber Grundlagen und Ziele einer wissenschaftlichen Tierpsycho- 
logie. (Archiv für die ges. Psychologie, Bd. 29, H. 1-2, 1913.) 


Franz, V. — Vergleichende Neurologie und Psychologie. (Fortschr, natw. 
Forschung, 1913.) 


Gadow, H. — The wandering of animals. (London, Camb. Univ. Press, 1913.) 


Franz. — Tierverstand und Abstammungslehre. (Büiologisches Centralblatt, 
20. Juni 1913.) 


Holmes and Mc Graw. — Some experiments on the method of orientation 
to light. (Journ. of animal behavior, September-October 1913.) 


Lipmann, O. — Haben die Tiere Bewusstsein? (Berliner Tierärztl. Wochenschr., 
1913.) 


de Lanessan, J. L. — Les facultés intellectuelles et morales des animaux et 
de l’homme, d’après Buffon. (Revue anthropologique, octobre 1913.) 


de Sanctis, Sante. — La valutazione della intelligenza in psicologia applicata. 
(Psiche, maggio-giugno 1918.) 


Jacobi, Dr. À. — Mimikry und verwandte Erscheinungen. (Die Naturwis- 
senschaîften, 18. Juli 1913.) 


Reuter, O. M. — Insekternas levnadsvanor och instinkter intill gryningen av 
de sociala instinkterna. (La vie des insectes et leurs instincts étudiés jusqu’à 
l'apparition des instincts sociaux.) (Stockholm, Beyer, 1913, 12 Fr.) 


Wasmann, E. — Ein neuer Fall zur Geschichte der Sklaverei bei den Ameisen. 
(Verh. Ges. deutscher Natf., Leipzig, 1913.) 


Rogan, K. — Studien am Sehorgan der Termiten nebst Beiträgen zur 
Kenntnis des Gehirns derselben. (Zoo!. Jahrb., Jena, 1913.) 


Bretschneider, F. — Ueb2r das Gehirn und das Gedächtnis der Küchenschabe. 
(Natw. Wochenschrift, Jena, 1912.) 


Sackett, L. W. — The Canada Porcupine : a study of the learning process. 
(Behavior monographs, vol. 2, Nr. 2, 1913.) 


Eckardt, W. R. — Das Zugstrassenproblem der Wandervôgel. (Die Natur- 
wissenschaften, 25. Juli 1913.) 

Lashley, K. S. — Reproduction of inarticulate sounds in the parrot. (Journal 
of animal behavior, September-October 1913.) 

Balen, H. — Het trekken der vogels. (Vragen van den dag, 1913.) 


Yerkes, R. M. — The heredity of savageness and wildness in rats. (Journal 
of animal behavior, July-August, 1913.) 
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Thauzies, A. — L'orientation lointaine des pigeons-voyageurs. (Revue scien- 
tifique, 28 juin 1913.) 
Szymanski, J. S. — Lernversuche bei Hunden und Katzen. (Arch. ges. 


Physiol., 1918.) 


Martinengo, C. — Sulla pretesa capacità mentale dei cavalli di Elberfeld. 
(Salo, Devoti, 1913.) 


Gemelli, À. — Ancora intorno alla questione dei cavalli pensanti di Elberfeld. 
(Rassegna nazionale, mai 1913.) 


Schwantke. — Bemerkungen zur Tierpsychologie veranlasst durch den Aufsatz 
von Camillo Schneider : « Die rechnenden Pferde ». (Biologisches Centralblatt, 
Juli 1918.) 


von Maday, Dr. $. — Psychologie des Pferdes und der Dressur. (Berlin, 
Parey, 1912, 8 Mk.) 


Buttel-Reepen, Dr. H. — Meine Erfahrungen mit den « denkenden » Pferden. 
(Jena, Fischer, 1913, 1 Mk.) 


Fleischhauer. — Kôüanen Kralls Pferde in Elberfeld denken? (Uns. Welt, 1913.) 


Ettlinger, M. — Der Streit um die rechnenden Pferde. (Natur und Kultur, 
1913.) 


Menegaux, A. — L'éducation des chevaux pensants d’Elberfeld. (Bull. de 
l'Institut général psychologique, n° 3, 1918.) 


Delage, Y. — Pour le contrôle des chevaux pensants d’Elberfeld au moyen 
du questionneur muet. (Bull. de l’Institut général psychologique, n° 3, 1913.) 


Physiologie et psychologie humaines. 


E. GLey publie une contribution à la théorie des corrélations 
fonctionnelles dans la Revue générale des sciences du 30 juil- 
let 1913. Son article est intitulé : «Corrélations fonctionnelles et 
interrelations humorales» (p. 537): 

« Les rapports des différentes parties organiques, chez les êtres 
pluricellulaires, et les relations des actes fonctionnels de toutes ces 
parties, sont à la fois le résultat et la cause de la vie de ces êtres. 
C'est l’harmonieux concert dont parlait CLauDE BERNARD. 

« Longtemps sont restées inexpliquées ces corrélations. D’un 
commun accord, on en attribuait l'établissement et le maintien au 
système nerveux, le grand harmonisateur des fonctions de l’orga- 
nisme, suivant l’expression du célèbre naturaliste DUCROTAY DE 
BLAINvILLE. Et tout était dit par là. Par essence, le système nerveux, 
appareil de réception et de conduction, était considéré comme étant 
aussi appareil d'harmonisation et de régulation. La découverte des 
sécrétions internes vint modifier profondément les idées régnantes 
sur la nature et l’origine des corrélations fonctionnelles. 

«Il apparut peu à peu que celles-ci sont de plusieurs sortes. On 
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en put distinguer trois grandes classes: les corrélations neuro- 
directes, les neuro-chimiques et les chimiques ou humorales. 


C’est la classification que je proposai dans mon cours du Collège de 
France, en 1908-1909, et qui se trouve reproduite dans mon Traité 


de Physiologie (1906-1909, p. 1142; 2e édit., 1940, pp 4167 etss. ; 
3° édit., 1913, pp. 1181 etss). Les premières sont connues depuis 
longtemps; le type en est dans les phénomènes de régulation de 
divers actes fonctionnels, la sécrétion saliväire, la pression arté- 
rielle, la thermogenèse, etc., par des excitations sensibles qui se 
portent sur des appareils nerveux centraux. Dans les corrélations 
neuro-chimiques, les appareils nerveux, qui commandent au fonc- 
tionnement des organes, sont mis en jeu, non plus par des exci- 
tations sensibles, mais par des substances issues du métabolisme 
d’autres organes; ainsi le centre respiratoire bulbaire est excitt 
par un léger excès de l’acide carbonique du sang. Enfin les corré 
lations chimiques consistent dans les rapports établis entre des 
organes, non plus par l'intermédiaire du système nerveux, mai: 
par l'intermédiaire de substances sécrétées par l’un d’eux e! 
déversées dans le sang qui les porte là où elles peuvent agir; c’esi 
par ce mécanisme que la sécrétine, formée dans la muqueuse intes- 
tinale, constitue l'excitant spécifique de la sécrétion pancréatique; 
que la substance issue du pancréas règle la production de suerc 
par le foie ; que la substance thyroïdienne règle le développement 
du tissu osseux, etc., etc. 

« L'étude de ces corrélations fonctionnelles humorales et de leur 
mécanisme est loin d’être terminée. Elle forme dès maintenant un 
chapitre nouveau et des plus importants de la Physiologie. 

« À côté de ces phénomènes se placent des faits que l’on a tendance 
à confondre avec eux. [l importe cependant de distinguer entre les 
corrélations fonctionnelles humorales, telles que l’on a été amenc 
à les définir, et qui sont déterminées et caractérisées, comme or 
vient de le voir, par l’action d’un produit de sécrétion interne sur ur 
organe appartenant au même système anatomique où à un autre 
système plus ou moins éloigné, et les actions réciproques humo- 
rales (Wechselwirkungen) ou interrelalions, qui ne peuvent con- 
sister qu’en l’action réciproque de deux produits de sécrétion 
interne. Il apparait tout de suite que les interrelations rentrer! 
dans le groupe des corrélations fonctionnelles humorales, mais 
toutes celles-ci sont-elles des interrelations? Voilà la question qu: 
l'on aurait dû se poser. Et la poser, c’est la résoudre, et c’est la 
résoudre par la négative » (p. 537). 
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La question, dans son fond, ajoute GLEY, ne sera jugée que par 
des expériences directes qui décèleront ou non dans le sang d’une 
glande endocrine le passage et la présence, sous l'influence du 
produit spécifique de la glande supposée en association avec la pre- 
mière, d’un excès de sa sécrétion spécifique. Les expériences 
entreprises dans son laboratoire, conclut-il, paraissent déposer 
contre la thèse d’une influence réciproque et permanente de la 
thyroïde et des surrénales. Il faut donc se garder de généraliser 
prématurément. 


[GLey, Mancez Eucène Emize. Né en 1857. A fait ses études aux 
Universités de Montpellier, Nancy et Paris. Docteur en médecine. 
Licencié ès lettres. Professeur agrégé et chef des travaux pratiques 
de physiologie à la Faculté de médecine de Paris. Professeur de 
biologie générale au Collège de France. Principaux travaux : 
Etude expérimentales sur l’état du pouls carotidien pendant le 
travail intellectuel (1881); Essai de philosophie et d'histoire de 
la biologie (1900); Etudes de psychologie physiologique et 
pathologique (1903); Traité élémentaire de physiologie (avec 
M. Duvar, 9e éd. 1909),] 


La revue Die Nuturwissenschaften du 1% août 1913 renferme 
un article du D'F. VErzaR qui expose l’état actuel de nos connais- 
sances sur le processus de l'excitation nerveuse (Unsere gegen- 
wärtige Anschauungen über die Natur des Errequngsvorganges 
in Nerven). 

« Im Nerven grenzen verschiedene Phasen kolloidaler Stoffe an- 
einander. Histologisch wissen wir, dass der Achsenzylinder von 
einer myelinen Hülle umgeben ist. Im Achsenzylinder selbst 
wieder liegen die Neurofibrillen in eine Bindesubstanz eingebettet. 
Wir haben also auch histologisch genügend Grundlagen dafür, 
um verschiedene Phasen zu supponieren, doch kônnen wir aller- 
dings bis heute nicht entscheiden, welcher von diesen morpholo- 
gischen Strukturen die Leitung zukommt. Diese kolloidalen 


Phasen kônnen, um den Bildern der Membrantheorie zu entspre- | 


chen, auch als Membranen aufgefasst werden, und entweder durch 
die Semipermeabilität dieser Membranen oder auf Grund von Pha- 
sengrenzkräften bestehen starke Elektrolyt-Konzentrationsunter- 
schiede an den beiden Seiten der Membran oder zwischen beiden 
Phasen. 
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« Die Erregung bewirkt nun primär eine kolloidale Zustands- 
änderung jener Membran, so dass ein Ausgleich des Elektrolyt- 
Konzentrationsunterschiedes zustande kommt, was sich in der 
negativen Schwankung bzw. Aktionsstrom äussert. Die Aende- 
rung der Salzkonzentration bewirkt aber andererseits auch in der 
nächsten Umgebung eine weitere Ausfällung von Kolloiden und so 
breitet sich die kolloidale Zustandsänderung im Nerven weiter aus, 
immer eine Permeabilitätsänderung hervorrufend. Beim elek- 
trischen Reiz ist wohl die Salzkonzentrierung das Primäre und 
erst durch diese folgt die kolloidale Zustandsänderung. Bei der 
Fortpflanzung der Erregung spielen nach dem soeben Gesagten 
auch wobhl die Elektrolyte die Hauptrolle, während andererseits 
gerade die kolloidale Zustandsänderung zur Elektrolytkonzentra- 
tionsänderung führt. Beim Reiz (local excilatory process) ist die 
Salzkonzentrierung, bei der Fortpflanzung der Erregung dagegen 
(propaqaied disturbance) die kolloidale Zustandsänderung das 
Primäre. Hieraus geht schon hervor, dass zwischen diesen beiden 
Dingen ein inniger Zusammenhang und dennoch ein wesentlicher 
Unterschiedist. So erklärt sich auch, dass nach K. Lucas mehrere 
schwache Reize, die selbst keine Erregungswelle in Gang setzten, 
uacheinander auf eine Stelle des Nerven appliziert, dennoch eine 
Reizwelle hervorrufen, wenn sie nämlich zusammen eine genügend 
grosse Elektrolytkonzentrierung hervorbringen, um das Kolloid 
auszufällen. 

« Der direkte Beweis für die Permeabilitätsänderung von Mem- 
branen ist die Abnahme der Polarisierbarkeit des Nerven in der 
Erregung. Da diese aber den eigentlichen Erregungsvorgang sehr 
lange überdauert, so geht hieraus hervor, dass eine vollkommene 
Restitution der kolloidalen Zustandsänderung erst langsam erfolgt. 

« Die refraktäre Periode ist wohl jene Zeit, in welcher die kol- 
loidale Zustandsänderung unter Sauerstoffverbrauch restitutiert 
wird. Um das Kolloid wieder in feine Verteilung zu bringen, 
muss wegen der ausserordentlichen Vergrôsserung der Oberflä- 
chenenergie von aussen dem System Energie zugeführt werden ; 
ebenso wie eine kolloidale Platinlôsung z. B. im elektrischen Licht- 
bogen unter bedeutendem Energieverbrauch hergestellt wird. 
Der Ausdruck dieses Energieverbrauches ist der Sauerstoffver- 
brauch des Nerven; im Sauerstoffmangel wird ebendeshalb auch 
die refraktäre Periode verlängert; die Restitution geht langsamer 
vor sich. 

« Dieser energieliefernde Vorgang muss ausserhalb des bisher 
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behandelten zweiphasigen Systems liegen und wird durch die Kol- 
loidfällung ausgelôst. Er ist um so stärker bzw. um so länger, je 
stärker die kolloidale Zustandsänderung und verläuft nach der 
Art physiologischer Stoffwechselprozesse unregelmässig mit wech- 
selnder Stärke. Dieser Prozess bedingt eine elektrische Erschei- 
nung ganz anderer (unbekannter) Natur, nämlich die positive 
Nachschwankung. Hieraus wird verständlich, dass die positive 
Nachschwankung im Sauerstoffmangel sehr bald verschwindet. 

« Nach diesen Anschauungen, die sich auf Darstellungen von 
Yerworn, Hôger, Lucas und anderen stützen, ist also der Erre- 
gungsvorgang zusammengesetzt aus zwei verschiedenen Pro- 
zessen. Zu dem ersten, dem eigentlichen Erregungsvorgang, 
gehôrt die kolloidale Zustandsänderung mit ihren Folgen, wie 
Aktionsstrom und Polarisierbarkeitsabnahme ; hierauf folgt aller- 
dings bereits während des Aktionsstroms der zweite, die Restitu- 
tion, unter Sauerstoffverbrauch, mit der refraktären Periode, der 
Nachwirkung der verminderten Polarisierbarkeit und der posi- 
tiven Nachschwankung. 

« Dieses Bild ist — das wollen wir nicht verschweigen — noch 
sehr hypothetisch, man muss es aber bereits als einen grossen 
Fortschritt betrachten, dass wir heute fähig sind, die beobachteter: 
physiologischen Tatsachen mit solchen physikochemischen Model- 
len zu vergleichen, welche prinzipiell im Organismus verwirklicht 


sein kônnen » (p. 740). 


Le livre que le D' P. GoniN consacre à La croissance pendant 
l’âge scolaire (Neuchâtel, Decacuaux et Niesrié, 1915, 301 pages et 
diagrammes, 4 francs), est conçu d'aprés une méthode « auxanolo- 
gique », c’est-à-dire celle que dictent la nature des phénomènes et 
l’objectif utilitaire des résultats de l’observation. Grâce à cette 
méthode : « on comprend que la croissance est autre chose qu’un 
grandissement linéaire; on pressent que chacune des multiples 
parties dont se compose le corps s'accroît pour son compte, à côté 
de l'accroissement qu’elle réalise dans le sens le plus avantageux 
pour l’économie entière, et on conçoit l'intérêt qu'il y a pour l’édu- 
cateur comme pour le médecin, à connaître les variations et les 
lois de ce développement partiel. 

« On est prêt à entendre mieux l’acception réelle du terme 
« croissance », transformation continue que subit un corps d’enfant 
dans son ensemble et dans chacune de ses parties pour devenir 
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adulte, qui donne à son étude un cadre à la fois précis, vaste et, ce 
qui nous importe surtout en ce moment, trace nettement la 
méthode à suivre, que nous pouvons formuler ainsi : Méthode indi- 
viduelle périodique et polymétrique, si l'on peut exprimer par ce 
terme la multiplicité des mesures. 

« Autrement dit : examen semestriel des mêmes enfants dès 
qu'ils sont à la portée de l’éducateur et aussi longtemps qu’il aura 
leur direction; examen anthropométrique par un nombre de 
mesures suffisantes de façon que chacune trouve dans les autres le 
complément et le point d'appui dont elle a besoin pour contribuer à 
exprimer la condition anatomique d’une fonction; examen physio- 
logique et psychique; la partie clinique ne comportant que l’inscrip- 
tion des résultats de la visite opérée suivant la même méthode par 
le médecin » (pp. 32-33). 

L'auteur s’est efforcé d'appliquer cette méthode à l'étude spéciale 
de la puberté. Il expose les résultats auxquels elle lui a permis 
d'arriver dans la deuxième partie de son livre, qui renferme les 
chapitres suivants : 

I. L'accroissement inégal chez l’écolier. Les troubles organiques 
qu'il provoque et dont le maitre et l’éducateur ont à tenir compte. 
— II. Accroissements à grandes alternances. Ce qu’en peuvent 
déduire l’éducateur et le pédagogue. — III. Diverses applications 
pédagogiques. — IV. Individualisation du mobilier scolaire. — 
V. Contrôle de l’éducation physique par la méthode auxanologique. 
— VI. Asymétrie et éducation. — VII. Investigation auxanolo- 
gique de l'écolier. — VIIL. Mensuration de l’écolier d’après la «fiche 
individuelle de croissance ». — IX. Notations à inscrire sur la fiche 
individuelle de croissance. — X. Déterminatiou de l’individualité 
somalique par la « formule individuelle de croissance ». 


[Gonix, Pau Louis GaBrieL, né en 1859. Docteur en médecine de 
l’Université de Paris. Maitre d’études à Paris (1878-1880); médecin 
militaire (1881-1907); médecin des Écoles d'enfants de troupe (1891- 
1900); professeur à l'École des sciences de l'éducation, Institut 
J.-J. Rousseau (1912). Principaux travaux : Essai sur l'éducation 
physique dans la famille et au collège (1881); Asymétries nor- 
male des organes binaires chez l'homme (1900); Le rôle de 
Panthropométrie en éducation physique (1901); Recherches 
anthropométriques sur la croissance des diverses parties du 
corps (1902-1903); Les proportions du corps pendant la crois- 
sance (1910); Les droits de l'enfant (1912).] 
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L. S. Pinoux a traduit de l'anglais l'ouvrage de J. DEWEY sur 
l'Ecole et l'Enfant (Neuchâtel, Deracaux et NEsTLé, 1913, xxx11- 
437 pages, fr. 2.50.) E. CLapakène caractérise, dans l'introduction 
qu'il a écrite pour cet ouvrage, la nature des théories pédago- 
giques de DEWEY : 

« Si nous voulions caractériser d’un mot la pédagogie de John 
Dewey, nous pourrions dire qu’elle est, — de même que sa psycho- 
logie, dont elle découle, — essentiellement dynamique. La science 
de l'éducation est, pour notre auteur, lascience de la formation du 
caractère. Eduquer, c’est donc, avant tout, donner aux ressorts 
intérieurs qui sont l’apanage de chaque être vivant, et qui consti- 
tuent sa personnalité même, l’occasion de jouer, de se réaliser ; 
c'est faire appel à toutes ces activités innées, pour les éveiller et 
les diriger. Cette pédagogie s'oppose diamétralement, comme l’on 
voit, à la méthode traditionnelle, dont la marque dominante est 
d'être fondée sur la réceptivité passive, et qui place son centre de 
gravité partout, dans le maitre, dans le manuel, partout où vous 
voudrez, sauf dans l’enfant lui-même. 

« Dewey s'était rendu un jour dans un magasin de mobilier sco- 
laire pour y acquérir des tables pouvant convenir aux diverses 
occupations qui se pratiquaient dans son école. Comme il ne parve- 
nait pas à trouver ce qu’il cherchait, le marchand finit par lui dire : 
« Je crains que nous n’ayons pas ce qu'il vous faut. Vous désirez 
des meubles permettant aux enfants d'exécuter du travail; mais 
tous ceux que nous avons ne sont faits que pour écouter. » Cette 
réponse, s'écrie Dewey, dépeint toute l'éducation traditionnelle et 
résume son histoire ! 

« Ecouter ! L'oreille, et le livre, son succédané, voilà bien, en 
effet, les instruments qui, trop exclusivement employés, font de 
nos écoles des lieux où ne souffle guère que le vent des mots, c’est- 
à-dire, pour l'enfant ayant soif de vie, un glacial vent de mort. La 
vie! la vie! Ah! si nous voulons la vie, plaçons-nous dans la vie : 
voyons l'enfant tel qu’il est, tel qu’il aspire à être; écoutons battre 
son cœur, palpiter ses désirs, et plaçons-le dans une atmosphère 
capable de sustenter et de faire pousser son petit organisme phy- 
sique et moral! « Apprendre? — Certainement; mais vivre 
d’abord, et apprendre par la vie et dans la vie. 

« Mais il nous faut donner de la pédagogie de DEWEY une carac- 
téristique plus précise, et je pense en indiquer les traits les plus 
fondamentaux, en disant qu'elle est génétique, qu’elle est fonction- 
nelle et an'elle est sociale. 
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« EL — Elle est génétique. 

« L'enfant ne doit pas être éduqué du dehors, il doit s'élever du 
dedans ; il doit se former et non pas recevoir une empreinte ; il 
doit s’instruire, et non pas être rempli de connaissances; en un mot, 
il doit se développer. Depuis Moxralexe, depuis Rousseau, on l’a 
bien souvent répété, et ce ne sont là, sans doute, que des truismes. 
Mais y at-il beaucoup d'hommes qui aient jusqu'ici senti aussi pro- 
fondément que l'a fait Dewey tout ce que renferme ce mot de 
« développement » ? Jean-Jacques, peut-être bien; mais après lui, 
la psychologie de l'enfant, retombant dans la voie de l’analyse, 
s’efforça de décrire, de réduire en éléments les phénomènes de la 
vie mentale, si bien qu'elle perdit de vue leur continuité vitale. 
Quand Tienemanx, en 1787, puis plus tard, au cours du xix° siècle, 
SiGISMUND, Kussriaur, PREYER, se mirent à noter les progrès succes- 
sifs que manifeste un enfant, ils prirent, pour ainsi dire, certains 
instantanés des divers moments du développement mental, mais 
le processus du développement lui-même, son mouvement, son 
dynamisme, échappa à leur sagacité. Ils décrivirent ce que l’enfant 
était et faisait à chaque âge ; ils ne se demandèrent pas comment 
et pourquoi les phénomènes se passaient ainsi, quel rôle jouait 
chaque processus dans l'avènement du processus subséquent » 
(PP. XHI-XV). 

« En second lieu, la pédagogie de J. Dewey est fonctionnelle. 

C’est peut-être là son caractère le plus saillant. Mais qu'est-ce 
donc qu’une pédagogie fonctionnelle? Que cela signifie-til au 
juste ? Cherchons à le faire comprendre en quelques mots : 

« Une pédagogie fonctionnelle, c’est une pédagogie qui se pro- 
pose de développer les processus mentaux, en tenant compte de 
leur signification biologique, de leur rôle vital, de leur utilité 
pour l’action présente et future; qui regarde, en un mot, les pro- 
cessus et les activités psychiques comme des instruments destinés 
à pourvoir au maintien de la vie, comme des fonctions, et non 
comme des processus ayant leur raison d’être en eux-mêmes » 
(PP. XVIHI-XVIN). 

« La conception fonctionnelle amène en effet tout naturellement 
l'éducateur à considérer la vie psychique de l’enfant comme ayant 
sa valeur propre, comme formant un tout, une unité, dont tous les 
mouvements concourent à une certaine fin ; pour interpréter cette 
vie de l'enfant, pour en saisir la signification, il ne faut donc pas en 
juger les manifestations in abstracto ; il faut au contraire les 
replacer dans leur contexte vital, dans leur milieu naturel, — exac- 
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tement comme, pour interpréter la mentalité du sauvage, il ne faut 
pas en juger les fonctions isolées, et cataloguer tout ce qui y 
manque, par rapport à la nôtre; mais il importe au contraire de 
partir de cette idée que cette mentalité forme un tout harmonieux, 
et que c’est l'étude des circonstances de vie, du milieu, des besoins 
dominants qui en livrera la formule » (p. xx1). 

« Cette pédagogie, avons-nous dit, est sociale. 

« Cette tendance sociale me parait être la conséquence obligée 
de la conception fonctionnelle. Elle est même, pourrait-on dire, 
doublement fonctionnelle. D'une part, en effet, l'individu étant 
membre de la société, il convient de le préparer à être une fonc- 
tion utile du grand organisme auquel il appartient. Et comment l’y 
préparer mieux qu'en le plaçant dans des conditions de milieu 
faisant appel à ses instincts sociaux ? C’est la thèse fondamentale 
de Dewey. Mais on pourrait encore justifier cette éducation sociale 
par une autre considération : si l’on désire élever l’enfant en tenant 
compte de ses conditions naturelles de vie, la première chose à 
faire est aussi de le placer dans des conditions de vie sociale; c’est 
le milieu normal qui lui est indispensable. 

« Ce milieu social, deux fois nécessaire, l’école peut-elle le 
réaliser? Certainement, selon DEWEY, qui développe sa manière de 
voir dans son fameux ouvrage School and Society, et dans la der- 
nière étude du présent volume, ainsi du reste que dans la plupart 
de ses travaux pédagogiques, car sa conception sociale pénètre 
tout son système et est presque inséparable de sa conception fonc- 
tionnelle. Certainement, l’école peut et doit réaliser ces conditions 
sociales d’autant plus que, par suite des circonstances nouvelles 
de notre civilisation, l'enfant se trouve soustrait à quantité d’occu- 
pations familiales comportant des responsabilités personnelles, — 
l’aide des parents, la participation aux travaux domestiques et 
ruraux, — qui, jadis, constituaient précisément un milieu favorable 
à l'éclosion de ses instincts sociaux. Mais maintenant, le régime 
industriel sous lequel nous vivons, a bouleversé cet état de choses : 
la vie de famille s'éteint, les parents, occupés eux-mêmes au dehors, 
n’ont plus le moyen d’entrainer leurs enfants au travail. Or, il est 
indispensable de remplacer cette vie sociale disparue ; c’est à 
à l’école à le faire » (pp. xxu1-xx1v). 


{Dewey, Joux. Né en 1859. Docteur en philosophie de l'Université 
John Hopkin (1884); Professeur de philosophie à l'Université de 
Chicago puis à l’Université de Colombie. Principaux travaux : 
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Psychology (1886); Critical theory of ethics (1894); Study of Travaux récents. 
ethics (1908); Psychology of number (1894); School and Society = 


(1899) ; Studies in logical theory (1903).] Le 
SYCHOLOGIE 
* HUMAINES. 
C2 + 


Bien que la psychologie soit une science relativement récente, Les grandes 
son histoire méritait d'être étudiée, notamment en ce qui concerne époques 
les relations plus ou moins lointaines qu’elle peut avoir avec la ‘° !* PSychologie. 
philosophie. 

3. M. Bacpwix s’est chargé de cette tâche et dans son History of 
psychology. A sketch and an interpretation (London, Warts and Ce, 
1915, I, 136 pages 1 sh.), il esquisse le développement de la 
partie de la philosophie qui a été plus particulièrement consacrée 
à l'étude des processus intellectuels. Cette histoire peut être 
résumée comme suit : 

« We find the great epochs in the history of thought about the 
mind to be as follons. 

«1. The Period of Pre-historical and Pre-logical Interpretation 
occuring in primitive peoples, mystical and emotional in its cha- 
racter. Îtis the period of psychosophy preceding psychology. It 
corresponds to the early a-dualistic and practical period of the 
child’s apprehension of the self. 

«2, The Ancient or Unscientific Period, covering the develop- 
ment of Greek thought, which we may call the Greek Period. It 
corresponds to the unreflective stage of the child’s thought of self, 
the period of the origin of dualism. It is unreflective in the sense 
that in this period the view of the self is not exact or critical, not 
the subject of distinct definition, but remains incidental to the 
larger view of the world or nature taken as a whole. It has three 
sub periods: the projeclive or Pre-socratic, the subjective or 
Socratic, and the objective or Aristotelian. In PLaro, the motives 
of ejection and aesthetic reconciliation are present, mediating the 
transition from SOCRATES to ARISTOTLE. 

«35. The Mediaeval or Substantive Period, so named from the fact 
that in il the great distinction arose between mind and body as 
different and distinct substances. It culminated in the explicit 
dualism of Descartes. It corresponds to the stretch of develop- 
ment of the individual which culminates in a similar dualism. 
Historically, this allowed of the separation of the problems of mind 
from those of body, and justified the rise of Psychology, the 
science of mind, in distinction from Physics. 
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« 4, The Modern Period, or the epoch of reflective and scientific 
interpretation. It corresponds to the development of the indivi- 
dual's reflection in which the self is both objective matter and sub- 
jective principle. The subject and object selves are distinguished. 
Mind and body become presuppositions of reflection : spheres of 
reference for all sorts of experience. Psychology as à science 
develops its peculiar body of knowledge and its exact methods of 
investigation. 

« These great divisions will constitute the Parts of our study, the 
last period being subdivided into two. The further justification of 
this division and its corroboration, as being a fair way of utilising 
the concurrence of racial and individual thought, will appear as 
we proceed. 

« [t results from this general plan that we are not to catalogue 
or even to report single theories or discoveries simply as historical 
facts. It is rather the conception entertained of the mental life as 
a whole — its principle, and its relation to the body, to the world, 
and to God — that we are to trace out. This gives us a single 
problem and a central one: the various solutions being presented 
Lo their actual genetic and historical order. Of course, the great 
discoveries of this thinker or that should be mentioned: but in 
each case they are kept subsidiary to the theory of the mental 
principle itself. That is, we are concerned with the science itself, 
its subject matter and method, not primarily with the detailed 
results of observation » (pp. 8-10). 

Le tome II (1915, même éditeur, 168 pages) contient la période 
qui va de J. Locke à l’époque contemporaine. L'ouvrage se termine 
par un résumé historique. 


[Bazpwin, Jaues Mark, né en 1861. A fait ses études aux universités 
Princeton et d'Oxford, de Leipzig, de Berlin et de Tubingue. 
Professeur de psychologie à l’Université Princeton (1893-1903), 
puis à l’Université John Hopkin. Président de la Société américaine 
de psychologie, etc. Principaux travaux : Handbook of psycho- 
logy (1890) ; Elements of psychology (1893); Mental development 
un the child and the race (1896); Social and ethical interpreta- 
tions in mental development (1898); Story of the mind (1898); 
Development and evolution (1902); Genetic Logic (1906). 
Plusieurs de ces ouvrages ont été traduits en français, en allemand, 
en italien et en espagnol.] 
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Au Congrès de l’ « American Psychological Association », tenu à 
Cleveland en 1912, J. R. AxGELL a étudié la science du comporte- 
ment au point de vue méthodologique dans une communication que 
reproduit la Psychological Review, de juillet 4913 (« Behavior as a 
category of psychology », p. 255). L'étude du comportement a été 
substituée à celle de la conscience par les adeptes de la psychologie 
comparée en vue de résoudre la difficulté qui consistait à attribuer 
à des animaux des processus conscients en rapport avec des atti- 
tudes intelligentes. Lorsqu'on a vu que ce procédé pouvait donner 
des résultats, on a essayé de l'appliquer à l’homme. ANGELL critique 
cette méthode : 

« In considering the claims of behavior as a substitute for con- 
sciousness it will be well to safeguard ourselves against certain 
prepossessions gained from temporary conditions in our intellectual 
world. To most of us I am sure the term comes with a biological 
connotation, but we must not forget that chemistry discusses the 
behavior of the molecules, that astronomy relates the behavior of 
comets and that consciousness the despised may not only be 
regarded in its entirety as a mode of organic behavior, but that 
within its own jurisdiction it reveals innumerable variants each of 
which may be regarded as a special form of conscious behavior, 
e. g., simple apprehension, judgment, desire, and aversion. In 
other words, if we are to accept the somewhat naïf and uncritical 
biological use of the term, we must be prepared to expand or con. 
tract it as exigency may require. 

« Let us imagine our psychologist — or our behaviorist, as we 
may shortly be calling him — starting to define his field. He might 
adopt some of the familiar old phrases and dub it the description 
and explanation of behavior. But at once we need qualifiers. 
What kind of behavior ; stellar, geological, chemical? Obviously 
not. Physiological, zoôlogical, inental? Yes and no. It might 
prove unprofitable to invade very far the realm of physiology, 
which has to do primarily with those metabolisms and their sup- 
porting mechanisms by which the organism maintains itself. 
Clearly, however, the line of demarcation between this territory 
and that preempted by general zoëlogy in its divisions devoted to 
the study of animal behavior, is anything but sharp. The mecha- 
nisms of the optical reflexes are matters primarily of physiology. 
But their actual employment, their utility, their origin, etc., are 
matters belonging to zoëlogy. In zoëlogy we find recognition at 
once of innate and acquired forms of behavior. Here then, as we 
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scious process, as our psychologists have dealt withit, has had to do 
with reactions which were mainly concerned with new individua- 
listic adaptations. The behavior which we should study in man 
would be in part therefore, the old instinctive behavior, but in part 
this new personalisticly adaptive behavior. As e program this 
is entirely intelligible. Indeed, it sounds very much like our cur- 
rent psychological texts — in its purposes anyhow, if not in its 
terminology. 

« But now the crucial question arises: Can we carry out this 
program? Can we give an account of human behavior leaving 
out all purely subjective or conscious reference and above all — 
as the most crucial test of some the newer ambitions —- can we 
dispense wholly with introspection in gaining such objective de- 
scriptions? Let us examine some typical situations and see what 
occurs » (pp. 261-262). 

« .… the important distinctions in mental capacity and function 
may be observed without direct resort to introspection; in other 
words, they may be judged in accordance with objective behavior 
and accordingly the conscious processes implicated in them may be 
disregarded as objects of study in favor of this behavior. 

« À closer observation of certain situations shows that however 
valid this conclusion may be in a general way, it encounters serious 
practical difficulties at not a few points. For example, here are 
two persons memorizing a given material. They do equally well. 
Hence we may judge what? That they have the same kind of 
memory? Notatail. Simply that tested by this task they are 
equally effective. Introspection may reveal the fact that the two 
persons work by wholly different methods. Then it should follow 
either that the differences are not significant for behavior and may 
accordingly be disregarded on pragmatic principles, or else that 
we must find other tests which will disclose in unequivocal objec- 
tive form the existence of the differences at issue. In theory this 
reply is adequate, but in practice, as every one knows who has 
made experiments upon memory or upon imagery, it is at present 
rather futile, Thus far no such tests have been devised and there 
is at present no great prospect of such. The mind is provided 
with so many and so flexible shunt systems, it translates from one 
material into another so quickly, that it proinises, for a long time 
to come, to baffle the skill of the experimental behaviorist at 
many points. Ît remains for him then to urge the trivial and 
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insignificant character of differences so elusive, and perhaps he is 
right. But right or wrong, there are at present innumerable 
instances of which this is one — processes of rational reflection 
afford others — where objective methods are at present only 
competent to give rough surface facts. 

« What then is to be said of the second half of the question, that 
which relates to the gaining of evidence? Are we within measur- 
able distance of being able to discard introspection, even supposing 
it were thought desirable to do so ? » (p. 264). 

« If we set out resolutely to learn all we can of human behavior 
without recourse to introspective methods, we find a situation of 
substantially the following type: we know that stimulations of 
various physical kinds fall upon the sens organs. We know that 
some of these issue at once in muscular or glandular activities. 
We know in some cases the intermediate neural pathways involved. 
We know something of the changes occasioned by muscular acti- 
vities in the physical world. We know that some muscular activi- 
ties of a coürdinated and efficient sort arise when no apparently 
adequate sensorial stimulus is at hand. We know that present 
behavior displays modifications which can only be attributed to 
previous behavior. We therefore know that in some way the 
organism stores up its experiences and creates the possibility of a 
variability in reactions such as baffles all prediction. But what 
happens between the time a stimulus affects a peripheral organ and 
the later time at which some reaction is made, we can often only 
judge with approximate accuracy provided the individual con- 
cerned tells us what has passed in his mind during the interim. 
The same thing is true of those reactions which are made in 
seeming independence of any immediate sensorial excitation. In 
other words, we have not at present any technique for ascertaining 
the train of neural units intermediate between a specific sensorial 
stimulation and a specific delayed response. This gap we must 
bridge with information gleaned from essentially introspective 
sources or else leave it open. As a matter of fact, however, one 
could not long remain in ignorance of the general character of these 
intermediate happenings unless one were prepared to forego all 
conversation with other human beings and to eschew all contact 
with poetry and fiction, for from all these sources a steady rain of 
introspective description — good, bad and indifferent, false and 
true — is constantly falling: to say nothing of the poisonous 
introspective miasma always rising in one’s own mind, however 
resolutely objective one may be. 
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« All things considered then, we may reasonably question 
whether we can at present throw over introspection altogether, 
unless we are prepared to content ourselves with the two end terms 
of a series of events of which the intercalary links are frequently 
most complex and significant. These links are now often acces- 
sible to us only in mental terms » (pp. 265-266). 


[ANGELL, James RowLAN», né en 1865. À fait ses études aux 
Universités de Michigan, de Harvard, de Berlin et de Halle. Directeur 
du Laboratoire de psychologie, puis professeur, à l’Université de 
Chicago. Chef de la section de psychologie. Principal ouvrage : 
Psychology (3° éd. 1907).j 


X a * 

B. R. Simpson étudie la question de savoir ce qu'il faut entendre 
par l'intelligence générale chez un sujet déterminé et comment on 
peut la mesurer; son ouvrage est publié par l'Université Columbia 
sous le titre Correiation of mental abilities (New-York, 1912, 
122 pages, 1 dollar). Les expériences rapportées par l’auteur et qui 
ont été faites à l’aide de tests particuliers, autorisent les conclu- 
sions suivantes : 

« We find justification for the common assumption that there is 
close inter-relation among certain mental abilities, and conse- 
quently a something that may be called general mental ability or 
general intelligence ; and that on the other hand certain capaci- 
ties are relatively specialized, and do not necessarily imply other 
abilities except to a very limited extent. 

« Ofthe six varieties of capacity tested, in so far as the tests 
used are representative of them, we find that those most intimatelv 
related to other abilities are (a) selective thinking, (b) memory and 
association, (c) quickness and accuracy of perception, (d) motor 
control, (e) sensory discrimination, each in the order named. 

« This in turn throws light upon the question as to what con- 
stitutes general intelligence. This is a broad term, and may be 
subject to some variation in interpretation. Our Good group may 
not be exactly representative of general intelligence as exhibited 
in occupations and callings of a different order from that required 
in leadership in the teaching profession or in an educational 
career. We must also acknowledge limitations in the number and 
variety of tests used. However, subject to these limitations, we 
find that general intelligence implies the different abilities tested 
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in the relative order stated in the above paragraph — abstract 
thinking in very high degree, memory and association in less 
degree, etc. 

« We find no justification for the view that general intelligence 
is to be explained on the basis of a hierarchy of mental functions, 
the amount of correlation in each case being due to the degree of 
connection with a common central factor. 

« Finally we find that general inielligence, as commonly under- 
stood, can be measured with a high degree of accuracy by the use 
of certain of the tests. In fact, an hour so spent intesting an indivi- 
dual gives us à very significant indication of his general intelli- 
gence as the term is commoniy understood and used by well 
educated people. The time seems not far distant when we shall be 
able to say to a student : « Such and such is the order of general 
mental capacity that we may expect of you at the present time. If 
you do not attain to such a standard of efficiency, it will be due to 
other causes than lack of mental capacity » (pp. 109-110). 


[Simpson, BexJauix Roy. Né en 1877. A fait ses études à l'Univer- 
sité de Toronto et de Colombie. Docteur en philosophie. Instituteur 
et directeur d'école en Colombie britannique (jusque 1905). Pro- 
fesseur à l'Ecole normale de Brooklyn (depuis 1908).] 


A. Mac Doxazn reprend quelques-unes des données de son livre 
«Experimental study of children » dans un article de la Zeit- 
schrift für pädagogische Psychologie (septembre 1913) en vue 
d’'insister sur l'importance que présentent les chiffres recueillis 
par lui, concernant les rapports entre l'intelligence, l’origine 
sociale et la race. (Eine Schulstatistik über geistige Begabung, 
soziale Herkunft und Rassezugehôrigkeit.) Les conclusions sont 
contenues dans les propositions suivantes : 

« 1. Vergleicht man unter dem sozialen Gesichtspunkt die 
Knaben amerikanischer Eltern der Nichtarbeiter mit ihren Stam- 
mesgenossen der Arbeiterklasse, so zeigen sie, wenn wir den pro- 
zentualen Anteil der Hôherbegabten betrachten, eine Ueberlegen- 
heit in neun Fächern und stehen ihnen ungefähr gleich in vier 
Fächern und sind in keinem Fache schwächer. Auffälliger wird 
der Unterschied noch bei den Mädchen : auf der ganzen Linie fin- 
det sich eine ausgesprochene Ueberlegenheit, wonach also die 
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sozialen Bedingungen auf die Mädchen tiefer als auf die Knaben 
einzuwirken scheinen. 

« Beachtenswert erscheint, wie die Arbeiterkinder in grôsserem 
Umfange eine mittlere Begabung zeigen. Vergleicht man daraufhin 
die Knaben beider Klassen, so stehen die Kinder der Nichtarbeiter 
in elf Fäâchern nach, in einem Fache voran, gleich in einem Fache, 
Aehnlich bei den Mädchen! Sie weisen zehnmal eine geringere 
Durchschnittsbegabung auf, zweimal zeigen sie sich überlegen, 
einmal sind sie gleich. 

« Dieser Vorrang der Kinder aus der Beamten- und Kaufmanns- 
schicht vor den Arbeiterkindern Amerikas wird durch andere Un- 
tersuchungen bestätigt. Es ergab sich z. B., dass die sozial hüher- 
stechenden Kinder ein stärkeres Kôrpergewicht und eine grôssere 
Kôrperlänge aufwiesen als ihre Kameraden aus niederer Gesell- 
schaftsklasse, was darum von Bedeutung ist, weil wieder andere 
Feststellungen erwiesen haben, dass im allgemeinen begabte 
Kinder nach Grôüsse und Gewicht besser ausgestattet sind als die 
unbegabten. 

« II. Wir bekommen aus unserer Tabelle weiterhin Aufschluss 
über die Beziehung zwischen Begabung und Rasseabstammung. 

« Es erweist sich, dass die Knaben fremder und gemischter 
Nationalität den Knaben amerikanischer Herkunft nachstehen in 
neun Fächern, ihnen gleich sind in einem Fache und zweimal eine 
Ueberlegenheit zeigen. Bei den Mädechen gibt der Vergleich ein 
Nachstehen der niederen Rasse in zehn Fächern und eine Ueber- 
legenheit in den verbleibenden Fächern. Erkenntlich ist ferner, 
wie die Kinder fremder und gemischter Abkunft mehr als die reinen 
Amerikaner eine mittlere Begabung aufzeigen; so findet sich z. B. 
bei den Knaben zehnmal die hôhere Zahl, bei den Mädchen sieben- 
mal. 

« IE. Schliesslich gibt die Tabelle noch willkommene differen- 
tiell-psychologische Aufschlüsse über die Geschlechter. 

« An den amerikanischen Kindern ergibt sich, dass die Mädchen 
die Knaben übertreffen in Algebra, Zeichnen, Geschichte, Sprachen, 
Handarbeiït, Musik, Schônschreiben, Lesen und Buchstabieren, 
ihnen jedoch nachstehen in KRechnen und Mathematik und die 
gleiche Hôhe in den verbleibenden zwei Fächern zeigen, nämlich 
in Geographie und Naturwissenschaften. 

« Auffälliger noch wird die Ueberlegenheit der Mädchen ameri- 
kanischer Herkunft über ihre männlichen Schulgenossen, wenn 
man den Vergleich nur innerhalb der Nichtarbeiterklasse durch- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1449 


führt; dagegen gewinnen die Knaben einiges in der Schicht der 
Arbeiter. 

« Bei den fremden und gemischten Nationalitäten liegen die Ver- 
hältnisse nicht viel anders : nach der Schätzung der Lehrer über- 
treffen in der Schule die Mädchen im allgemeinen die Knaben an 
geistiger Begabung — wie immer man sie auch nach Rasse ode 
sozialer Schicht gruppieren mag » (pp. 442-443). 


+ 
* L) 


G. SriiLer rapporte, dans un article de la Sociological Review, 
d'octobre 1913 (article intitulé : « The mentality of the australian 
aborigines »), différentes opinions et constatations qui permettent 
de croire que les indigènes australiens sont susceptibles de mani- 
fester des capacités intellectuelles égales à celles des Européens. Il 
fait suivre ces notes de la réflexion suivante : 

« The above examination of opinions is suggestive. If the native 
Australian, who culturally stands near the bottom of human 
achievements, is virtually the equal of the European in inborn 
moral and intellectual capacity, are we not bound to admit that 
all peoples are about equal in innate mental and moral capacity 
whatever the stage or the form of culture which they exhibit ? 
And if this be so, would it be too bold for the sociologist to 
assume, on similar considerations of fact rather than speculation, 
that the alleged differences between individuals in innate moral 
and intellectual capacity have virtually no better foundation, and 
that therefore the data of sociology should be viewed from the 
only satisfactory standpoint of all human beings being potentially 
fitted to live in the most highly civilised state? » (pp. 352-353). 


* 
# # 


Le Mois scientifique et industriel (août 1913) résume comme 
suit un article de l'American Machinist de New-York, qui traite 
de la question de savoir «Comment choisir les jeunes gens pour 
différents emploiset vérifier leurs aptitudes »: 

« Le choix à exercer pour trouver le personnel nécessaire à 
différents postes est toujours délicat; il faut apprécier, sans 
s'arrêter aux apparences, les diverses aptitudes des candidats, et 
les mettre en regard des qualités nécessaires pour remplir le poste 
considéré, L'auteur a pu examiner de nombreux jeunes gens à 
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l'Université de Cincinnati, et il a classé les qualités permettant 
d'apprécier leurs aptitudes. Ces qualités sont les suivantes : 

« a) La force physique ; 

« b) L'activité cérébrale ; 

« ec) L'esprit casanier, routinier (de l'employé de bureau subal- 
terne, par exemple), ou, par opposition, l'esprit indépendant, actif, 
et le caractère de l’homme qui aime à changer de travail, et à 
trouver du nouveau ; 

« d) Le tempérament convenant au travail du dehors, sur les 
chantiers, par exemple, ou du dedans, dans des bureaux ; 

« e) La recherche des responsabilités et l'initiative convenant 
pour la direction, ou au contraire, la peur de la responsabilité et 
la docilité, nécessaires aux sous-ordres ; 

« f) Le caractère original ou, au contraire, celui de l’homme 
qui ne fait que copier, mais qui exécute fidèlement ce qu'on lui 
ordonne de faire ; 

« g) L'homme à qui conviennent des travaux délicats et minu- 
tieux, et celui qui préfère les travaux considérables : d’un côté, 
l’horloger ou le fabricant de compteurs électriques, de l’autre, 
celui qui construit des ponts ou dirige des hauts fourneaux ; 

« h) L'homme qui s'adapte aux circonstances et au lieu où il 
opère, et celui qui conserve toujours sa personnalité ; 

« i) Le caractère réfléchi de celui qui pense avant d’agir, ou le 
caractère impulsif de celui qui agit immédiatement, quitte à réflé- 
chir après ; 

« j) Le sens musical, qui peut être utile dans certaines indus- 
tries ; 

« k) Le sens des couleurs, utile par exemple dans les industries 
chimiques, la teinture, sans parler de la peinture même et des 
industries qui s’y rattachent ; 

« lt) L’habilité manuelle ; 

« m) La précision du jugement et la logique ; 

sS n) L'esprit concentré, qui se donnera tout entier à une étude 
et l'achèvera à fond, ou l'esprit plus superficiel, qui passera d’un 
sujet à un autre, sans approfondir ; 

_< Lo}. La rapidité ou la lenteur de déduction et de décision ; 

he? « p) Le tempérament que l’auteur appelle statique de l’homme 
qui attend qu'on lui donne l'impulsion, ou celui dynamique de 
l’homme toujours en mouvement. 

I ne faut pas juger hâtivement les individus. Souvent les qualités 
natives énumérées ci-dessus ont été modifiées par l'éducation, 
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l'exemple, etc. Cette liste est d’ailleurs empirique. Elle a été rele- 
vée par l’auteur sur des élèves d'une vingtaine d'années, dont il a 
eu à s'occuper » (p. 390). 

* a + 

En décrivant quelques cas de superstitions individuelles au 
point de vue psychologique dans un article de la Zentralblatt für 
Psychoanalyse und Psychotherapie («Zur Psychogenese des Aber- 
glaubens », 1915, n° 10-11, p. 551), W. SrekeL exprime l'opinion que 
ces superstitions reposent sur les désirs secrets des personnes qui 
s’y livrent: 

« Analysen der abergläubischen Vorstellungen von Glück und 
Unglück werden uns immer wieder beweisen, dass es sich um 
versteckte Wünsche der abergläubischen Personen handelt, die 
sich auf diese Weise durchsetzen. 

« So berichtet mir ein anderer Patient, er hätte einen sonder- 
baren Aberglauben an sich entdeckt. Es sei in seiner Wohnung ein 
nueues Telephon eingeleitet worden. An demselben Tage sei in 
seinem Hause eine Frau gestorben. Da dachte er: Du bekommst 
ein neues Telephon, während eine Frau geslorben ist, das 
bedeutet für dich Glück. Die Erklärung war einfach. Er lebte mit 
seiner Frau in einer unglücklichen Ehe. Seit er in einem Wiener 
Varieté das Telephonlied gehôrt hatte, war ihm die Symbolik 
Telephon—Weib (resp. Vagina) sehr geläufig. (Die Muschel des 
Telephons vervollständigte die Symbolik.) Er liebte gerade ein 
Mädchen, das er gerne geheiratet hätte. Der Aberglauben ist also 
ein ordentlicher geheimer Glauben und lautet aufgelôst: Wenn 
meine Frau sterben sollte, bekomme ich eine neue Frau.… 

« Ein dritter erzählte mir, er hälle sich geweigert, bei einem 
Ausfluge eine Seerose zu pflücken, das bringe Unglück, man 
treffe dann nicht nach Hause. Auch dieser Aberglaube war sehr 
schôn motiviert. Der betreffende Herr hatte eine Bekanntschaft 
mit einem Mädchen, die er aus Angst, sich zu binden und sieheira- 
ten zu müssen, nicht p/lückte. Er lebte mit seiner Mutter und wollte 
sich von ihr nicht trennen. Der Aberglaube lautete aufgelôst: Ich 
fange mir mit dem Mädchen nichts an. Denn wenn ich sie mir 
nehme, so müsste ich sie am Ende heiraten und werde sie nicht 
mehr los. 

« Schlussfolgerungen: Wünsche setzen sich als Aberglauben 
von Glück, Befürchtungen als Aberglaube von Unglück durch » 
(p. 532). 


# 
+ + 
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Schwartze, T. — Die mathematische Methode der Physiopsychologie. (Archiv 
für d. ges. Physiol., 1912.) 


Giessler, C. M. — Der Blick des Menschen als Ausdruck seines Seelenlebens. 
(Zeits. für Psychologie, Bd. 65, H. 3, 1913.) 


Berger, Dr. H. — Ueber die kôrperlichen Aeusserungen psychischer Zustände. 
(Die Naturwissenschaften, 5. September 1913.) 


Exner, B. — Physiologische Begleiterscheinungen der Affekte. (Oesterr. 
San-Wes., 1913.) 


Alrutz, $. — Till nervsystemets dynamik. (La dynamique du système nerveux.} 
(Upsal, Almavist et Wicksell, 1913, 3.50 Fr.) 


Meyer, M. — The comparative value of various conceptions of nervous 
function based on mechanical analogies. (American Journ, of psychology, 
October 1918.) 
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£ Tashiro, $. — Chemical changes in the nerve fibre during passage of nerve 
impulse. (Proc. Am. physiol. Soc., 1913.) 


Studies in the physiology of the nervous system. (Quart. J. eæper. physiol., 
1913.) 


Verzar, Dr. F. — Unsere gegenwärtigen Anschauungen über die Natur des 
Erregungsvorganges im Nerven. (Die Naturwissenschaften, 1. August 1913.) 


Taylor, G. H. — Clinical notes on the emotions and their relation to the 
mind. (American Journal of psychology, October 1918.) 


Scripture, E. — What is psycho-analysis? (Med. Rec., LXXXIIT, 1918.) 
Bérillon, D° E. — L'instinct dans ses rapports avec la psychologie et la patho- 
logie générale. (R. de psychothérapie, Paris, 1913.) 


Szymanski, J. — Versuche über den Richtungssinn beim Menschen. (Arch. 
ges. Physiol., 1913.) 


Pannenborg, W. A. — Ueber einige psychische Korrelationen bei einigen 
Verbrechertypen. (Zeits. für angewandte Psychologie, Bd. 7, H. 4-5, 1913.) 


Dide, M. — Psychose à base d'interprétation passionnée. Un idéaliste pas- 
sionné de la justice et de la bonté. (Iconographie de la Salpétrière, 1913.) 


Haury, D'. — La paresse pathologique, essai de sociologie clinique. (Archives 
d'anthropologie criminelle, 15 août-15 septembre 1913.) 


Beetz, K. O. — Einführung in die moderne Psychologie : 1. Geschichte der 
Psychologie im Abriss. (Osterwieck, Zickfeldt, 3. Aufl., 1913, 4.20 MK.) 


Read, C. — The comparative method in psychology. (British J. of psychology, 
June 1913.) 

Saint-Paul, D'. — Pensée, image et conscience chez l’animal et chez l’homme. 
(Revue philosophique, octobre 1913.) 

Crile, Dr. G. W. — A mechanistic view of psychology. (Science, 29 August 
1913.) 


Wyatt, St. — The quantitative investigation of higher mental processes. 
(British F. of psychology, June 1913.) 


Elliot, H. S. — The study of human character. (Sociological review, July 1913.) 

Jones, G. E. — Mental differences between the sexes. (Pedagogical seminary, 
September 1913.) 

Wells, Dr. Fr. L. — The principle of mental tests. (Science, 15 August 1913.) 

von der Pfordten, O. — Beschreibende und erklärende Psychologie. (Archiv 
für die ges. Psychologie, Bd. XX VIII, il. 3-4, 1913.) 

Rignano, E. — Was ist das Räsonnement? (Archiv für die gesamte Psycho 
logie, Bd. XX VIII, H. 3-4, 1913.) 

Offner, M. — Das Gedächtnis. (Berlin, Reuthner, Bd. 8, 1913, 4.20 Mk.) 

Martin, E. — Psychologie de la volonté. (Paris, Alcan, 1913, 2.50 Fr.) 

Prochnow, ©. — Sprechen und Denken. (Annalen der Naturphilosophie, 
Bd. XII, H. 1-2, 1913.) 

Jung. — Versuch einer Darstellung der psychoanalytischen Theorie. (Jahrbuch 
für psychoanalyt. und psychopathol. Forschung, Bd. V. H. 1, 1913.) 

Angell, J. R — Behavior as a category of psychology. (Psychological review, 
July 1918.) , 

Foucault. — Les lois de l’activité mentale. (Année psychologique. 19° année, 
1913.) 
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Plerch, H. — Le domaine psychologique. (Année psychologique, 19° année, 
13.) 


Demoor, D’ Jean. — Le mécanisme de la pensée. (Revue de l’Université de 
Bruxelles, octobre 1918.) 


Rittershaus, E. — Zur Frage der Komplexforschung. (Archiv für die ges. Psy- 
chologie, Bd. XXVIII, H. 8-4, 1913.) 


Haggerty, M. E. et Kempf, E. J. — Suppression and substitution as a factor 
in sex differences. (American Journal of psychology, July 1918.) 


Ostwald, W. — Genie und Vererbung. (Isis, août 1913.) 


Sidis, B. — The psychology of laughter. (New York, Appleton, 1913, 2 Sh.) 


Smith, P. — Luther’s ear!y Gevelopment in the light of psycho-analysis. 
(American Journal of psychology, July 1918.) 


Lobsien, R. — Zur Psychologie eines grossen Rechenkünstlers. (Zeitschrift 
jür Philosophie und Pädagogik, Juni 1913.) 


Wirtz, H. — Die Aktivität im ästhetischen Verhalten. (Zeits. für Aesthetik, 
Bd. 8, H. 3, 1918.) 


Waiblinger, Æ. — Zur psychologischen Begründung der Harmonielehre. 
(Archiv für die ges. Psychologie, Bd. 29, H. 1-2, 1913.) 


Giachetti, C. — La bugia patologia e costituzionale. (Rivista di psicologia, 
settembre-ottobre 1913.) 


Fancielli, G. — L’interesse. (Psiche, luglio-agosto 1918.) 
Nicoli, P. — Antipatia e simpatia. (Psiche, luglio-agosto 1918.) 
di Cesaro, G. A, — Lo spirito di contraddizione. (Psiche, luglio-agosto 1913.) 


Vierhaus, F. — Die psychologische Auffassung der Rechtsprobleme. (Deutsche 
Literaturzeitung, 4. Oktober 1913.) 


Traugott, Dr. R. — Der Traum, psychologisch und kulturgeschichtlich 
betrachtet. (Würzburg, Kabitzsch, 1913, 1.50 MK.) 


Prince, M. M. — Studies in abnormal psychology. (Boston, Badger, 1913, 
5 Doll.) 


Savoureux, H. — Le spleen. Contribution à d'étude des perversions de l'instinct 
de conservation. (Paris, Steinheil, 1918, 7 Fr.) 


Rau, H. — Die Grausamkeit, mit besonderer Bezugname auf sexuelle Fak- 
toren. (Berlin, Barsdorf, 1913, 4 Mk.) 


Het voedingscoefficient der Antwerpsche scholieren. (Pædologisch Jaarboek, 
1913.) 


Mosapp, Dr. H. — Die Temperamente als Gegenstand der Erziehung. (Langen- 
salza, Beyer, 1913, 0.80 Mk.) 


Groos, Dr. K. — Das Seelenleben des Kindes. (Berlin, Reuther, 1913, 4.80 Mk.) 


Hellmuth, Dr. H. — Aus dem Seelenleben des Kindes. (Wien, Deuticke, 
1913, 5 MK.) 


Canestrini, Dr. $. — Ueber den Gehôrsinn des Neugeborenen. (Die Natur- 
wissenschaften, 10. Oktober 1913.) 


Canestrini, Dr. S. — Ueber das Sinnesleben der Neugeborenen. (Berlin, 
Springer, 1913, 4.80 Mk.) 


Decroly, O. et Degand, J. — Observations relatives au développement de la 
notion du temps chez une petite fille de la naissance à 5 ans 1/2. (Archives de 
psychologie, juin 1918.) 
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Herrman, C. — One hundred infants followed from birth to the first year. 
(Arch. pediatrics, 1913.) 


De Paedologie. (Synthetisch opgebouwd.) (Paedologisch Jaarboek, 1913.) 


Neugebauer, H. — Ueber die Entwicklung der Frage in der frühen Kindheit. 
(Zeits. für angewandte Psychologie, Bd. 8, H. 1-2, 1918.) 


Matz, W. — Untersuchungen über das kindliche Bildurteil. (Zeits. für ange- 
wandte Psychologie, Bd. 8, H. 1-2, 1913.) 


Koch, A. — Experimentelle Untersuchungen über die Abstraktionsfähigkeit 
von Volksschulkindern. (Zeits. für angewandte Psychologie, Bd. 7, H. 4-5, 1913.) 


Weatherly, A. L. — A mote on the ethical ideas of children. (Journal of 
religious psychology, January 1918.) 


Cavagnaro, L. — Il sentimento del giusto nel bambino. (Genova, Formiggini, 
1913, 2 L.) 


Zergiebel, M. — Der Einfluss des häuslichen Milieus auf das Schulkind. (Zeits. 
für pâädagogische Psychologie, September 1913.) 


Lode, A. — Die Unterrichtsfächer im Urteil der Schulkinder. (Zeits. für 
pädagogische Psychologie und exp. Pädagogik, Juli-August 1913.) 


Sandiford, P. — The mental and physical life of school-children. (London, 
Longmans, 1918.) 


Russell, E. B. — Manchester boys. (London, Manchester, 1913.) 


Tluchor, A. — Das Märchen in der Seele des Kindes. (Langensalza, Beyer, 1913, 
0.25 Mk.) 


Hargitt, Ch. W. — A problem in educational eugenics. (Popular science 
monthly, October 1913.) 


Tschudi, Dr. R. — Pubertät und Schule. (Langensalza, Beyer, 1913, 1.70 Mk.) 


Geisel, C. — Wie is der Schüler durch Selbsttätigkeit zur Selbständigkeit zu 
führen? (Langensalza, Beyer, 1913, 0.40 MK.) 


Meumann, Dr. E. — Die soziale Bedeutung der Intelligenzprüfungen. (Zeits. 
für pädagogische Psÿchologie, September 1913.) 


Archéologie et histoire. 


H. Burior-Darsices et G. BourGIN ont traduit de l'italien l’ouvrage 
de B. Croce sur La philosophie de Jean-Baptiste Vico (Paris, 
Giarp et Brière, 1913, 1x-558 pages, 7 francs). Vico est surtout 
connu par sa théorie des recours : 

« Les hommes sentent d’abord le nécessaire, puis prennent 
garde à l’utile, perçoivent ensuite l’agréable, plus tard se délectent 
dans le plaisir, tombent de là dans le luxe et, finalement, gâchent ce 
qu'ils possèdent. Il faut d’abord des hommes cruels et stupides 
comme les Polyphèmes, pour que l’homme obéisse à l’homme dans 
l'état familial et pour le disposer à obéir à la loi dans l’état futur 
de la cité. Il faut des magnanimes et des orgueilleux comme les 
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Achilles, qui naturellement ne cédaient pas à leurs pairs, pour 
établir sur les familles les républiques à forme aristocratique. Puis 
il faut les valeureux et les justes, tels que les Aristides et les Sci- 
pions, pour ouvrir les voies à la liberté populaire; plus tard, les 
hommes de belle prestance, images de vertus, s’accompagnant de 
grands vices qui, auprès du vulgaire, font un bruit de vraie gloire, 
tels que les Alexandres et les Césars, pour introduire les monar- 
chies; plus tard encore, les tristes réfléchis comme les Tibères pour 
établir les monarchies ; et, finalement les furieux, dissolus et impu- 
dents, comme les Caligulas, les Nérons, les Domitiens, pour les 
renverser » (p. 133). 

« L'histoire de la philosophie nous montre une alternance entre 
périodes positivistes et périodes spéculatives ; elle nous montre que 
lorsque les solutions philosophiques se figent dans les doctrines 
scolastiques et dans les dogmes, il se produit un retour à l’obser- 
vation brutale du fait particulier et une renaissance du processus 
spécuiatif. Et l’histoire littéraire nous parle, elle aussi, de périodes 
réalistes et idéalistes, romantiques et classiques, de corruption 
classique sous la forme d’alexandrinisme et de décadentisme, et de 
barbarie romantique, renaissant de cette corruption. Tout cela, ce 
sont autant de cas de véritables et propres « recours » vichiens. 
Mais comme la nature de l'esprit, mise à la base de ces cycles, est 
hors du temps et par là même, se trouve dans tout moment du 
temps, il ne faut pas exagérer la distinction des périodes, et si cette 
loi doit avoir des lignes précises, elle doit par ailleurs garder une 
certaine élasticité. Îl ne faut pas oublier qu’à toute époque, si aris- 
tocratique ou démocratique, romantique ou classique, positive 
ou spéculative qu'on la dise, et même dans chaque individu, dans 
chaque fait, on peut noter des moments aristocratiques et démocra- 
tiques, romantiques et classiques, positifs et spéculatifs, et que ces 
distinctions générales sont quantitatives et faites pour notre com- 
modité; aussi ne devons-nous pas soutenir cette loi à tout prix, au 
risque de tomber dans l’artificiel, ni la combattre à outrance, en 
niant les services que peuvent rendre les vues générales et approxi- 
matives » (p. 138). 

« De ces recours, Vico ne cite et n’étudie qu’un seul cas : la 
période de l’histoire européenne que, de son temps précisément, 
les historiens avaient commencé à délimiter plus strictement et à 
appeler (ce que Vico cependant ne fait pas encore) le moyen âge. 

« Que c'eüt été une période de décadence ou de barbarie, ce 
n'était certainement pas là une pensée nouvelle pour la conscience, 
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car, spécialement à l’époque de l’humanisme, on avait éprouvé 
détachement et horreur à l'égard de ces siècles mediae et infimae 
latinitalis où furent négligés et dispersés les trésors des littéra- 
tures classiques et où les bonnes éludes s’affaiblirent ou dispa- 
rurent tout à fait. Et cette conscience générale de l’Europe cul- 
tivée était surtout vive en pleine en Italie, car ce pays ne pouvait 
oublier que si, pour d’autres peuples, cette période fut le commen- 
cement de la fortune, de la puissance et de la civilisation, le moyen 
âge fut pour lui, la fin de la grande Rome, l'avilissement du nom 
romain sous l’orgueil vandale, wisigoth et lombard, la dévastation 
des riches cités, la destruction des monuments majestueux dont on 
voit encore partout les lamentables débris. MACHIAvEL avait au 
. début de ses histoires, tracé l’énergique tableau, que tout le monde 
connait, du changement général qui suivit la chute de l'Empire 
d'Occident. Mais passer en revue les ruines ou recueillir les anti- 
quités médiévales, ce n’était pas encore pénétrer dans l'esprit 
intime de cette époque, de même que noter les défauts d’un homme 
et ce qui le distingue d’un autre ne signifie pas comprendre l'âme 
de cet homme non plus que celle de l’autre. Vico inaugure l’intelli- 
gence de l’âme médiévale, c’est-à-dire la constitution mentale 
sociale et culturelle de cette époque » (pp. 251-252). 

« Le moyen âge lui apparut à la fois comme une réapparition 
de conditions de vie primitives et comme une reproduction du pro- 
cessus social né de ces dernières » (p. 232). 


[Croce Benenerro. Né en 1866. A fait des études privées. Princi- 
paux travaux: Estelica (1902); Logica (2° éd. 1909); Filosofia 
della pratica (1908); Marxismo ed economia pura (2° éd 1907); 
Problemi d'estetica (1909); Saggi sulla letteratura italiana del 
seicento (1910).] 


J.-T. SuorweLL passe en revue les différentes théories relatives à 
l'interprétation de l’histoire dans un article de l'American histo- 
rical Review de juillet 4913 (« The interpretation of history »). Il 
s'étend assez longuement sur le matérialisme historique : 

« Materialism has a bad name. It has partly earned it, partly 
had it thrust upon it. But wbatever one may think of its cruder 
dogmatic aspects, the fact remains that interpretation of history 
owes at least as much to it as to all the speculations which had 
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preceded it. For it supplied one-half the data — the material half ! 
Neither theology nor metaphysies had really ever got down to 
earth. They had proceeded upon the theory that the determination 
of history is from above and from within mankind, and had been 
so absorbed with working out their scheme from these premises 
that the possibility of determination from around did not oceur to 
them, until the physical and biological sciences and the new pro- 
blems of economics pressed it upon their attention. To the old 
philosophies, this world was at best a theatre for divine or psychic 
forces ; it contributed no part of the drama but the setting. Now 
came the claim that the environment itself entered into the play 
and that it even determined the character of the production. It 
was a claim based upon a study of the détails from new standpoint, 
that of the commonplace, of business, and of the affairs of daily 
life. The farmer’s work depends upon his soil, the miner’s upon 
the pumps which open up the lower levels. Cities grow where the 
forces of production concentrate, by harbors or coal-fields. A 
study of plains, river valleys, or mountain ranges tends to show 
that societies match their environment; therefore the environment 
moulds them to itself. So the nature of the struggle for existence, 
out of which emerges intelligence, is determined by the material 
conditions under which it is waged. 

« This is innocent enough. One might have expected that philo- 
sophers would have welcomed the emphasis which the new 
thinkers placed upon the missing half of their speculations. For 
there was no getting around the fact that the influences of environ- 
ment upon society had been largely or altogether ignored before 
the scientific era forced the world upon our view. But no. The 
dogmatic habits had got too firmly fixed. If one granted that the 
material environment might determine the character of the drama 
of history, why should it not determine whether there should be 
any drama at all or not? There were extremists on both sides, 
and it was battle royal — Realism and Nominalism over again. 
One was to he either a Hegelian, booted and spurred, sworn, 
cavalier-like, to the defense of the divine right of the Idea, or a 
regicide materialist with a Calvinistic creed of irreligion! The 
total result was that their mutual opinion of one another brought 
both into ill repute. Philosophies of history became at least as 
discredited as the materialism they attacked. 

« Now the materialistic interpretation of history does not necessa- 
rily imply that there is nothing but materialism in the process, 
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any more than theology implies that there is nothing but spirit » 
(pp. 704-706). 


Les interprétations changent avec les préoccupations qui carac- 
térisent une société à une époque déterminée. Elles renferment 
donc toutes quelque chose de subjectif. Cela n'empêche pas que 
l'historien peut tirer parti de chacune d'elles : 

« The interpretations of history are historical in another sense. 
Looking back over the way we have come, from Greek philosophers 
to modern economists and psychologists, one can see in every case 
tbat the interpretation was but the reflex of the local environment, 
the expression of the dominant interest of the time. Hystory 
became critical in that meeting place of East and West, the Ionian 
coast of Asia Minor, where divergent civilizations were opened up 
for contrast with each new trireme from the south and west and 
where travellers destroyed credulity. In the same way, as we have 
traced it, the isolated landed society of the Middle Ages, with its 
absence of business and its simple relationships, could rest compla- 
cent with an Augustinian world-view. Nothing else was demanding 
explanation. When business produced a Florence and Florence a 
MACHIAVELLI, We have a gleam of newer things, just as VoLTAIRE and 
Hume mirror the influences of GaLiLE0, and the voyages to China. 
With the nineteenth century the situation becomes more com- 
plicated, and yet one can see the interpretation of history merely 
projecting into the past — or drawing out of it — the meaning of 
each present major interest. Kanr and Heçez fit into the era of 
ideologues and nationalist romanticists; and their implications are 
developed under the reaction following the French Revolution. 
Bucxie draws his inspiration from the trend of science which 
produced — in the same year — the Origin of Species. Marx is 
the interpreter of the Industrial Revolution. 

« But this does not mean that interpretations of history arenothing 
more than the injection into it of successive prejudices. It means 
progressive clarification. Each new theory that forces itself upon 
the attention of historians brings up new data for their consider- 
ation and so widens the field of investigation. The greater know- 
ledge of our world to-day reveals the smallness of our knowledge of 
the past, and from every side scholars are hastening to make the 
content of history more worthy of comparison with the content of 
science. From this point of view, therefore, interpretation, instead 
of assuming the position of a final judge of conduct or an absolute 
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(pp. 708-709). 


[Suorwezc, J. T. Né en 1874. Docteur en philosophie de l’Uni- 
versité Columbia (1903). Professeur à la même Université depuis 
4907. 


* 
* * 


Dans une note concernant « Les fouilles de M. Louis Caves à 
Spiennes en 1912 » (extrait du Bulletin des musées royaux, 
Bruxelles, 1913, 16 pages), le baron A. ve Loë insiste sur le carac- 
tère de l’industrie néolitique dans cette région : 

« Ilesi hautement intéressant de constater aiusi que les environs 
de Spiennes étaient déjà, il y a quelque quatre mille ans, une 
région de grande industrie tout comme à présent. Une population 
sédentaire, nombreuse, socialement organisée, experte dans l’art 
des mines, allait y chercher, au sein de la terre, la matière pre- 
mière de l'outillage de pierre plus indispensable encore aux peu- 
plades néolitiques que ne l’est, pour les populations modernes, le 
charbon qu'aux mêmes lieux on extrait aujourd’hui » (pp. 12-13). 

Et le baron pe Loë ajoute en note, en citant DÉCHELETTE : 

« Seules, des communautés soumises à une forte discipline ont 
pu édifier ces grandes constructions mégalithiques, ces palañittes 
et ces fortifications primitives des bourgades terrestres. Le temps 
n’est plus où les hommes vivant en petites troupes clairsemées n’as- 
sociaient leurs efforts que pour combattre de redoutables fauves. 
L'ère des travaux publics est désormais ouverte. L'instinct social 
des tribus du second âge de la pierre se révèle encore dans le 
caractère collectif des sépultures. 

« Nous ne retrouverons plus les délicats ouvrages de sculpture, 
de gravure et de peinture qui prêtent tant d'intérêt à l'étude de 
l’époque du Renne. Le génie néolithique se complaît aux travaux 
utilitaires et pratiques. 

« Mais ce n’est pas seulement à la surface du sol que les Néoli- 
thiques ont laissé d’étonnants vestiges de leur activité industrielle. 
Sans soupçonner encore la variété des richesses minérales enfouies 
dans l'écorce terrestre, ils connaissaient déjà l'art de s’y frayer des 
chemins souterraias » (J. DÉcueLerre, Manuel d'archéologie pré- 
historique, etc., t. [, pp. 308, 309 et 358). 


* 
+ 23 
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J. À. DECOURDEMANCHE a écrit un Trailé des monnaies, mesures Travaux récents. 
et poids anciens et modernes de l'Inde et de la Chine (Paris, = 
Leroux, 1915, 172 pages) dans lequel il s’est proposé de démontrer ARCAPONOGTE 


; k ET HISTOIRE. 
les thèses suivantes : — 


« Les poids et mesures du monde ancien, le fait est générale. La diffusion 
ment admis comme démontré, font partie d’un ensemble cohérent, ER 
£ ? Ë à ologiques 
mathématiquement coordonné. Les types des poids sont des talents, égypto- 


les types des mesures de longueur sont des pieds, dont chacun babyloniens dans 
répond à la dimension du côté d’un cube contenant, en eau, le LC CR GC 
poids du talent correspondant. Les plus anciens de ces talents et 

de ces pieds ont été, tout d'abord, en usage soit en Égypte, soit en 

Babylonie et contrées adjacentes. Il n’a pas été jusqu'ici trouvé 

d’argument décisif en faveur de l’antériorité d'emploi, en Égypte, 

d’un côté, ou en Babylonie et pays voisins, de l’autre. 

« Malgre cette obscurité, recélée par une époque voisine de 
l’aube de l’histoire, il est permis et utile de suivre, à travers les 
temps, la marche de l'expansion, d’un pays à l’autre, des éléments 
métrologiques égypto-bahyloniens. C'est, en effet, tracer la marche 
de la civilisation et ce avce une süreté spéciale car si l’on peut 
discuter sur la conformité, plus ou moins complète, d’une forme et, 
par suite, sur la réalité de sa transmission d’un pays à l’autre 
(sans compter qu'une mème forme peut naître spontanément, en 
temps et lieux différents, sous l’empire de la nécessité de satisfaire 
à un même besoin), il n’en est pas de même des éléments métrolo- 
giques : un même poids, une même mesure ne peuvent s’imaginer 
en deux endroits différents. Quand un élément à été utilisé d’abord 
par un peuple et ensuite par un autre, l’on peut affirmer, avec 
certitude, l'existence d’une transmission, directe ou indirecte, du 
premier peuple au second. 

« Dans le présent travail, nous nous proposons d’élucider une 
question spéciale, liée à l’histoire de la diffusion des éléments 
métrologiques égypto-babyloniens à travers le monde ancien : celle 
de savoir si, comme on l’a souvent prétendu, les poids et mesures 
de l’Inde et des pays limitrophes, tels que le Siam, l’Annam, la 
Chine, non seulement sont, à la fois, sans relation entre eux et 
sans lien avec l’ensemble qui englobe tout le surplus du monde 
ancien, mais encore d’une origine de si haute antiquité qu'elle 
échappe à toute investigation. 

« Nous croyons, contrairement à ce triple énoncé, que les poids 
et mesures de l'Inde et des contrées adjacentes sont, tout simple- 
ment, ceux dont l'emploi a été maintes fois constaté ailleurs et 
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qu'ils rentrent ainsi dans Le cadre général de la métrologie ancienne. 
Nous espérons emporter la conviction, en faveur de cette thèse, au 
moyen des éléments ci-après. 

Dans un but de clarté, seront examinés séparément, en ce qui 
concerne l'Inde : 

« 4° Les mesures de longueur, y compris celles itinéraires et 
celles agraires ; 

« 20 Les monnaies; 

« 5° Les poids mercantiles, autrement appelés, mais impropre- 
ment, mesures de capacité. 

« Une quatrième partie est consacrée aux mesures, monnaies et 
poids de la Chine » (pp. 1-2). 

« Les Chinois, les Siamois et les Cochinchinois ont emprunté les 
éléments de leurs systèmes pondéraux à des talents babyloniens ou 
perses en vigueur sous les Achéménides à l’époque où ils possé- 
daient l'Égypte et l'Inde. 

« Rappelons que dans l'Inde, l’ancien système pondéral du 
bâha a été basé sur le talent monétaire achéménide normal de 
52 kil. 649 gr. contemporain du talent pondéral babylonien ; que 
les poids monétaires de l'Inde sont en relation avec les diverses 
variétés du même talent monétaire; enfin, que le système de 
Manou, par son dharana de 3 gr. 7/9, lequel n’est autre que le 
tétrobole achéménide fort, se rattache au talent achéménide fort 
de 34 kilogrammes. 

« [Il nous semble, en résumé et comme conclusion finale, que les 
éléments linéaires et pondéraux qui ont été relevés et étudiés au 
cours du présent travail se rattachent tous aux talents en vigueur 
sous les achéménides ; les mesures linéaires et les poids, tant de 
l'Inde que des trois pays d'Extrême-Orient cités, se classent donc 
dans le système mathématiquement coordonné, dit égypto-baby- 
lonien, qui, avec diverses modifications et transformations, a 
constitué, à lui seul, la métrologie de l’Ancien-Monde, des musul- 
mans, du moyen âge chrétien et des temps modernes, jusqu’à 
l'apparition du système français. 

« Dans le présent travail, nous croyons avoir démontré que les 
éléments métriques babyloniens et perses, en vigueur à l’époque 
achéménide, a été transmis dans l’Inde et de là chez les trois 
peuples d'Extrème-Orient cités : les Chinois, les Siamois et les 
Cochinchinois. 

« Cette constatation ne nous semble pas dénuée d'intérêt au 
point de vue de l’histoire et de la chronologie de la propagation des 
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éléments de civilisation d’un peuple à l’autre. Or, on ne saurait le 
nier, la métrologie est l'un de ces éléments; il a même l'avantage, 
en raison de son caractère mathématique, de pouvoir être discerné 
avec une certitude spéciale » (pp. 168-169). 


[DecourDEMANCHE, JEAN Avorpue, né en 1844. Expert-comptable 
près le Tribunal civil de la Seine. Principaux travaux : Mille et un 
proverbes turcs (1878); Fables turques (1882); Etudes sur les 
racines arabes, sanscrites et turques (1898); Manuel des valeurs 
cotées en coulisse à la Bourse de Paris (5° éd. 1897); Grammaire 
du tchingané ou langue des bohémiens errants (1908); Traité 
pratique des poids et mesures des peuples anciens et des arabes 
(1909).] 


*« 7 x 

La librairie Macmizcanx, de New-York, fait paraître une traduc- 
tion anglaise des traités d'économie rurale de VarroN et de CAToN 
sous le titre de: Roman farm management (xu-565 pages). Ce 
volume qui porte comme signature « a virginian farmer » renferme 
une note du traducteur sur le caractère de l'économie rurale des 
Romains : 

« .. The characteristics of the Roman methods of farm manage- 
ment, viewed in the light of the present state of the art in America, 
were thoroughness and patience. The Romans had learned many 
things which we are now learning again, such as green manuring 
with legumes, soiling, seed selection, the testing of soil for sour- 
ness, intensive cultivation of a fallow as well as of a crop, conser- 
vative rotation, the importance of live stock in a system of general 
farming, the preservation of the chemical content of manure and 
the composting of the rubbish of a farm, but the y brought to their 
farming operations some thing more which we have not altogether 
learned — the character which made them a people of enduring 
achievement. Varro quotes one of their proverbs Romanus sedendo 
vincit, which illustrates my present point. The Romans achieved 
their results by thoroughness and patience. It was thus that they 
defeated Hannibal and it was thus that they built their farm houses 
and fences, cultivated their fields, their vineyards and their olive’ 
yards, and bred and fed their live stock. They seem to have realiz- 
ed that there are no short cuts in the processes of nature, and that 
the law of compensations is invariable. The foundation of their 
agriculture was the fallow and one finds them constantly using il as 
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a simile -in the advice not to breed a mare every year, as in that not 
to exact too much tribute from a beehive. Ovid even warns à 
lover to allow fallow seasons to intervene in his courtship. 

« While one can find instruction in their practice even today, 
one can benefit even more from their agricultural philosophy, for 
the characteristics of the American farmer is that he is too much 
in a hurry » (pp. 2-4). 
* s x 

La libraire GagaznA publie une cinquième édition de l’ouvrage de 
P. Arraro sur Les esclaves chrétiens depuis les premiers temps 
de l'Eylise jusqu’à la fin de la domination romaine en Occident 
(Paris, 1914, 484 pages, 3 francs 50). Dans la préface de cette édi- 
tion, ALLarD s’en prend à la théorie du matérialisme historique et 
spécialement à l'ouvrage de Ciccorri sur le déclin de l'esclavage 
antique (Paris, 1910; C£. BuzreriN n° 8, « Archives » n° 134, article 
de J. Di DECkER) : 

« L'auteur s’est appliqué à l'étude d’un fait dans lequel] la plupart 
des historiens avaient vu, avant lui, le résultat d’influences morales 
ou religieuses, et s'efforce d'expliquer le déclin de l'esclavage 
antique par des causes purement matérielles. Celles-ci ont pu, 
dit-il, chercher quelquefois leur expression dans la conscience 
chrétienne comme elles l’ont cherchée d'autres fois dans les théo- 
ries philosophiques : mais le christianisme ou la philosophie n’ont 
fait que donner forme et couleur aux vraies causes d’un ordre 
tout différent, c’est-à-dire aux causes économiques, qui ont seules 
miné l'esclavage. 

« On voit à quoi aboutit le matérialisme historique. Sa solution 
est tout à fait radicale. Ce. que. l’école rationaliste refusait au 
christianisme, le matérialisme historique le refuse à son tour à la 
philosophie, et il renvoie dos à dos ces deux prétendants à l'honneur 
d'avoir émancipé les esclaves. Il déclare que le seul agent du pre- 
grès social doit ètre cherché dans les nécessités de la production et 
de la consommation, et qu’il n’y a que des révolutions ou des évo- 
lutions économiques, La question morale ne jouerait dans l’histoire 
que le rôle d'accident et presque de décor, et du premier plan où la 
mettaient. rationalistes aussi bien que chrétiens, eile devrait des- 
cendre au dernier et presque disparaitre à l'horizon. 

« Sans doute on se tromperait en ne tenant point compte, en 
histoire, de la répercussion des phénomènes économiques sur les 
modifications sociales, Nos vieux philosophes du xvr® siècle avaient 
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coutume de parler de l’influenee du physique sur le moral : cette 
expression est fréquente dans MaLEBrANCxE. Les influences de cette 
cette sorte ont une part dans presque toutes les révolutions. On 
les voit aussi à l’œuvre au milieu des faits qui amenèrent le déclin 
de l'esclavage. Les historiens les plus spiritualistes n’ont jamais 
négligé d’en tenir compte. Mais ils ont persisté à mettre au premier 
rang les causes intérieures qui, selon eux, y eurent une part beaucoup 
plus puissante. Ils ont fait voir qu'au moment où le travail libre, 
ou au moins le travail excercé par des mains libres, reprenait son 
rôle naturel dans la société romaine, il avait été depuis longtemps 
réhabilité dans l'opinion par l’enseignement et par l'exemple des 
chrétiens. Au lieu d’être la cause unique ou principale, l’évolution 
économique paraissait ainsi l’effet de causes plus hautes. Les voies 
lui avaint été ouvertes. Nous ne nions pas que dans la défrichement 
du monde social la charrue n'ait eu sa part : mais les tenants de 
l’histoire matérialiste ont le tort de vouloir mettre la charrue avant 
les bœufs... et d'oublier le conducteur. 

« Ce conducteur, je n’ai pas besoin de le nommer : c’est dans le 
christianisme, et dans le christianisme seul, que je le reconnais » 
(pp. 1x-xn). 

« Il est facile de se rendre compte de ce que la condition des 
esclaves et, d'une manière générale, la cause du travail libre ont 
gagné depuis l’aurore de la prédication chrétienne jusqu’au crépus - 
eule de l’Empire romain en occident. Et sans doute peut-on main- 
tenant choisir entre les divers facteurs de la civilisation celui 
auquel doit être attribué le mérite principal de ce progrès. 

« Par les faits que nous avons mis en lumière, aussi exactement 
et aussi impartialement qu'il nous a été possible, le lecteur a déjà 
jugé qu’à ce progrès le facteur économique n’eut point ou presque 
point de part. Entre le re et le v° siècle de notre ère, on n’aperçoit 
vraiment aucun mouvement de cette sorte qui ait eu pour effet 
d'alléger le sort de l’esclave et d'élargir celui de l’ouvrier. Quel 
essor de l’industrie peut être noté? La stagnation de celle-ci pen- 
dant plusieurs siècles est plutôt surprenante. Pas une invention de 
réelle importance ne vient la ranimer ou la renouveler. Ses pro- 
cédés n'étaient pas autres au temps d’Auguste et au temps de 
Dioclétien, et, longtemps encore après ce dernier, elle se trainera 
sans force dans l’ornière primitive. Les relations commerciales avec 
l'Orient, de jour en jour plus développées, agrandirent l'horizon 
dés arts décoratifs, les seuls qui aient progressé, parce qu'ils inté- 
ressaient le luxe des riches : pour l’ensemble du travail, il ne vint 
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d’elles aucun aiguillon. Je ne crois pas que l’on puisse citer une 
trouvaille nouvelle dans l’ordre technique, un groupement d’inté- 
rêts nouveau dans l’ordre économique, une autre répartition des 
profits et des charges, l'apparition d'une nouvelle catégorie de pro- 
ducteurs et de consommateurs, l'ouverture de nouveaux débouchés 
pour l’industrie ou le commerce, qui aient contribué, mème par un 
faible apport, à la diminution du nombre des esclaves ou à l’amélio- 
ration de leur état pendant toute la période historique que nous 
venons d'étudier. 

« Nous sommes ainsi ramenés aux facteurs moraux, il y ena 
deux : la philosophie et la religion » (pp. 473-474). 


[AzLarp, Paur. Né en 1841. Ancien magistrat. Principaux tra- 
vaux: Les esclaves chrétiens depuis les premiers temps de 
l'Eglise jusqu'à la fin de la domination romaine en Occident 
(1876); Histoire des persécutions pendant les deux premiers 
siècles (1884); Histoire des persécutions pendant la première 
moitié du IIIe siècle (1885); Les dernières persécutions du III° 
siècle (1887); Les persécutions de Dioclétien et le triomphe de 
l'Eglise (1890); Esclaves, serfs et mainmortables (1894); Le 
Christianisme et l'Empire romain de Néron à Théodose (1897); 
Etudes d'histoire et d'archéologie (1899); Dix leçons sur le 
martyre (1906); Julien l'Apostal (3 vol. 1900-1903); La persé- 
cution et la critique (1903) ; Saint-Sidoine Apollinaire (1910).] 

+ 
* _* 

L. BoxnaRp a étudié La nuviqution intérieure de la Gaule à 
l’époque gallo-romaine, dans un ouvrage récent qui porte ce titre 
(Paris, Picarn, 1915, 267 pages, 5 franes), et qui constitue une con- 
tribution à la géographie humaine, ainsi que l’auteur le montre 
lui-même dans le passage reproduit ci-après : 

« Aussi loin qu’il nous est possible de remonter dans l’histoire 
et même dans la préhistoire, les rives de nos fleuves et leurs vallées 
nous apparaissent comme les lieux d’habitat par excellence. Les 
cours d'eau ne sont pas recherchés seulement à raison des res- 
sources de toute espèce que leur voisinage offre aux besoins des 
hommes, mais encore comme trouées routières, fréquentées par les 
piétons sur les pistes frayées le long des berges, et sillonnées sur 
les eaux par de rudimentaires pirogues à l'aurore même des temps 
néolithiques. Aussi dès qu’une organisation primitive commença 
à s'établir parmi leurs groupements, les hommes comprirent l’im- 
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portance qui s’attachait à la possession de certains points des rives 
des cours d’eau aussi bien pour les besoins de la défense, qu’en vue 
des vagues relations d'échange qui préludaient aux premières 
relations commerciales entre peuplades voisines. « Un grand pas 
« est fait dans le développement géographique d’une contrée, dit 
VivaL DE LA BLACHE, quand les fleuves ou rivières, au lieu d’être 
« simplement recherchés comme sites de pêche ou fossés de 
défense, deviennent des voies de communication, suscitent des 
marchés aux confluents et aux embouchures, des établissements 
aux étapes où la batellerie doit changer ses moyens detransports.» 
« Ce rôle d'expansion et de civilisation, les rivières de la Gaule 
le jouèrent de la façon la plus complète. C’est par les vallées des 
grands fleuves que se fit la pénétration commerciale, entraînant à 
sa suite la création d'établissements durables, qui devinrent sou- 
vent les embryons des villes futures. Aux lieux principaux de 
passage, où l'existence de gués, l'établissement de bacs ou la con- 
struction de ponts permettaient de franchir facilement les cours 
d’eau, aux nœuds fluviaux, où venaient se souder des routes d’eau 
rayonnant dans des directions diverses; aux points où les voies 
terrestres arrivaient en contact avec les fleuves ; à ceux où les 
marchandises quittaient une route d’eau pour emprunter les che- 
mins terrestres, ou franchissaient des seuils de partage qui les con. 
duisaient dans la vallée d'un autre fleuve ; aux lieux où les 
nécessités de la navigation imposaient des étapes de repos, des 
points d’arrêt pour le transbordement, le chargement ou le déchar- 
gement des marchandises ; à tous ces endroits privilégiés se fon- 
dèrent des agglomérations, s’élevèrent des bourgades dont l’impor- 


Éce.] 
tance s’accrut en même temps que progressaient le commerce et la 


Ms 
navigation. 

« Si les dispositions naturelles de son réseau hydrographique 
eurent une grande influence sur le développement général de la 
Gaule, ce fut surtout dans le domaine spécial qui nous occupe, 
celui de la navigation intérieure, que leur action se fit sentir dès 
les premiers âges. Elles se prêtaient admirablement, en eflet, à 

l’organisation des premiers transports de marchandises, denrées 
ou objets d'échange, alors surtout que les routes deterres n "ExIS- 
taient qu’à l’état rudimentaire, et, sur les voies fluviales fréquentées 
dès l’aurore des relations commerciales, la navigation prit rapide- 
ment un essor considérable. On peut juger de ce qu’elle était déjà 
au lendemain de la conquête romaine par ces paroles mises par 
Dion Cassius dans la bouche de Marc AnToInE ; « Cette Gaule, qui 
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« nous envoyait les Ambrons et les Cimbres, elle est soumise main- 
«tenant et aussi cultivée que l'Italie elle-même. Ses fleuves se 
« couvrent de navires, non seulement le Rhône et la Saône, mais la 
« Meuse, mais la Loire, mais le Rhin lui-même et l'Océan » 


(pp. 4-7). 


[Bonnarv, Louis. Né en 1856. Docteur en droit de la Faculté de 
Paris. Ancien avoué près de la Cour d’appel de Paris. Associé cor- 
respondant national de la Société des antiquaires de France. Prin- 
cipaux travaux : Notions élémentaires d'archéologie monumen- 
tale (1902); La Gaule thermale (avec le D Percerien, 1907).] 


* … * 

Le tome IT de l'Histoire du moyen âge publiée par l'University 
de Cambridge (cf. Bulletin, n° 14, p. 321-322.), est intitulé : The 
rise of the Saracens and the foundation of the western Empire, 
Cambridge, the University Press, 1913, xxm-889 pages). Il com- 
prend les chapitres suivants : 

L. Cnarzes Dieu : « Justinian. The imperial restoration in the 
West. » — IL. CHarLes Dienz : « Justinian’s government in the 
East. » — II. H. J. Rogy : « Roman law. » — IV. Dr Cu. Prisrer : 
« Gaul under the Merovingian Franks. Narrative of events. » — 
V. Cu. Prisrer : « Gaul under the Merovingian Franks. Institu- 
tions. » — VI. D' R. AcramiRa : « Spains under the Visigoths. » — 
VII. Dr L. M. HaRTMaNN : « Italy under the Lombards. » — 
VU. Dr Harruanx : « @) Imperial Italy and Africa : administration; 
b) Ven. W. H. Hurron : « Gregory the Great. » — IX. Norman 
H. Bavxes : « The successors of Justinian. » — X. A. A. BEvan : 
« Mahomet and Islam.» — XI. C. H. Becker : « The expansion of 
the Saracens. The East. » — XII. Prof. BECKER : « The expansion 
of the Saracens (continued). Africa and Europe. » — XHI. 
E. W. Brooks : « The successors of Heraclius to 747. » — XIV. 
T. Prisker : « The expansion of the Slavs. » — XV. a) C. Juzrian : 
« Keltic Heathenism in Gaul. » b) Prof. sir E. Anwyz: « Keltic 
Heathenism in the British Isles. » c) Miss B, Paizzporrs : « Germa- 
nic Heathenism. » — XVI. a) Rev. F. E. Warren : « Conversion of 
the Kelts. » b) Rev. J. P. Wurrney : « Conversion of the Teutons. » 
— XVIL W. 3. Corgerr : « England (to c. 800) and English institu- 
tions. » — XVIIL G. L. Burr : « The Carlovingian revolution, and 
Frankish intervention in Italy.» — XIX. Dr G. Seeuicer : « Con- 
quests and imperial coronation of Charles the Great. » — XX, PauL 
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VinoGRADOrr : « Foundations of society (origins of feudalism). » — 
XXI. Dr G. Seeuicer : « Legislation and administration of Charles 
the Great. » — XXIL. F. J. Foakes-Jacksox : The Papacy, to Charles 
the Great » (pp. 1x-xxi). 


* 
* * 


A. Haxsay résume dans les Archives belges de novembre 1913 
l'ouvrage de Dopscn « Die Wirtschaftsentwicklung der Karolinger- 
zeit vornehmlich in Deutschland ». Il montre en mème temps 
la portée des recherches de Dopscn et la place qu’elles occupent 
dans l’histoire économique de l'Allemagne, spécialement au point 
de vue de la propriété foncière. On a reproduit ci-après une partie 
de l’analyse de Haxsas : 

« [Il existe sur la vie économique et sociale à l’époque carolin- 
gienne un ensemble d'idées généralement admises. On admet que 
les pouvoirs territoriaux, et indirectement l’État moderne, se sont 
fondés sur la base de la seigneurie domaniale et que celle-ci est 
avant tout une créatioh de l’époque carolingienne due à la concen- 
tration de la propriété foncière, concentration qui s'explique à son 
tour par la disparition de la petite propriété libre. La cour doma- 
niale constitue le centre de la seigneurie domaniale, Et de ce centre 
le domaine était exploité en faire valoir direct et au moyen des 
corvées des tenanciers dépendant de la cour. Le Capitulare de 
Villis de CHARLEMAGNE a organisé la seigneurie domaniale dans ses 
moindres détails. Et ce que le grand empereur a réalisé pour ses 
domaines propres a été imité par les grands seigneurs, tant ecclé- 
siastiques que laïques, dans les domaines qui leur appartenaient, 
La cour domaniale forma désormais un tout bien fermé, en posses- 
sion de son droit propre. 

« Ces idées furent formulées par von MaurEr dans des ouvrages 
qui parurent en 1854 et en 1862. Elles furent confirmées et dévelop- 
pées par INAMA-SrERNEGG dans sa Deutsche Wirtschafisgeschichte, 
dont le premier volume date de 1879. [nana fait jouer à la grande 
propriété foncière le rôle dominant dans le développement de la vie 
nationale au ix° siècle. Et c’est dans le grand domaine, d’après lui, 
que l’industrie, le commerce, la circulation des biens, le système 
monétaire, trouvent leurs conditions d'existence. 

« Les idées de von MaurER et d’INama sont restées, à peu de chose 
près, celles de LamprecaT, et KarL Bücuer les a reprises pour leur 
donner la forme nette et arrêtée que connaissent les historiens de 
cette période. Elles sont généralement admises. Certes, les travaux 


Travaux récents. 


ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


L'évolution 
économique en 
Allemagne sous 
les Carolingiens. 


Travaux récents. 


ARCHÉOLOGIE 
&T HISTOIRE. 


1470 CHRONIQUE 


de von BeLow, de Caro, de Rierscner., de SEELIGER, d’autres encore, 
ont commencé à les battre en brèche, mais M. Dopsca se montre 
bien le grand démolisseur. | 

« Il déclare sans ambages que l’histoire économique tradition- 
nelle à l'époque carolingienne est le fait d’historiens ayant travaillé 
avec des matériaux insuffisants d’abord, matériaux ensuite dont ils 
n'avaient pas au préalable sérieusement fait la critique. (pp. 289- 
340). 

« L'examen critique des sources terminé, l’auteur, dans son 
premier volume, étudie successivement les grands domaines de 
l'époque carolingienne : ceux du roi, ceux de l'Église, ceux des 


grands seigneurs laïques, puis consacre deux chapitres, l’un à 


l'étude du manse, l’autre à celui de la marche. 

« On y trouve quantité d'observations pénétrantes. Je ne puis 
faire ici qu’en glaner quelques-unes qui dérangent les idées 
généralement admises : La grande majorité des domaines royaux 
en Allemagne ne constituaient pas des propriétés d’un seul tenant, 
mais étaient formées de fragments très dispersés. — Au sein 
même des domaines royaux, des propriétés libres se rencontraient. 
— La centralisation administrative qui aurait été la caractéris- 
tique des fisc royaux, a été fort exagérée ; en réalité, les adminis- 
rations locales jouissaient d’une très grande autonomie. On se 
trompe quand on affirme qu’à cette époque la situation écono- 
mique de l'Église fut exceptionnellement brillante, — Les dona- 
tions conditionnées faites aux établissements religieux sont inf- 
niment plus nombreuses que ne le fait croire l’examen rapide 
des sources car, à côté de ce qu'elles disent, il faut tenir compte 
de ce qu’elles ne disent pas et qui pourtant se laisse deviner avec 


un peu d'attention. — Les défrichements à l'époque carolingienne 
sont moins le fait des propriétaires de grands domaines que des 
petits propriétaires libres. — Les tenures libres, comme par 


exemple le mélayage, ne sont pas une création du xue siècle mais 
la continuation directe des formes de tenures qui se rencontrent à 
l’époque carolingienne. — Le nombre des propriétaires libres 
était beaucoup plus considérable qu'on ne l’admet généralement. 
— Le manse comprenait un nombre d'hectares fort différent 
suivant les régions et était, de même que la livre pour les monnaies, 
une simple mesure de compte. — La théorie de la communauté 
de marche telle qu’elle à été formulée par von Maurer et par 
GiERKE, est insoutenable (M. D. reprend et développe ici les 
arguments de THéveni et de Fusrer pe Courances). 
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« Dans le second volume, l’auteur passe successivement en 
revue: l’évolution sociale {il attaque la théorie qui affirme la 
disparition des petits hommes libres à l’époque carolingienne et il 
prétend qu’il y eut alors plus d’affranchissements qu'il n’y eut 
d’asservissements) ; — l’immunité et l’avouerie (il déclare que 
limmunité n'a pas créé de nouvelle juridiction et n’a fait qu’assu- 
rer l’ancienne juridiction domaniale contre l’intrusion des fonc- 
tionnaires publics et faitsiennes certaines idées émises par PERGAMENI 
sur l’avouerie ecclésiastique belge); — l’industrie (il montre 
qu'elle a été alors plus importante qu’on ne l’a souvent dit, qu’elle 
n'a pas été une simple dépendance de la cour domaniale et qu’alors 
déjà se rencontrent des artisans libres); — le commerce et la 
circulation des biens iquoi qu’en dise Bücner, cette époque a 
parfaitement connu l'échange, et le nombre y est considérable des 
marchés et des villes florissants) ; — l’économie d'argent (Geld- 
wirtschaft), la théorie des prix, lesystème monétaire, les droits 
régaliens (est attaquée, entre autres, l’assertion de SOMBART que 
l'époque carolingienne n'aurait eu aucun des caractères d'une ère 
capitaliste). » pp. (290-291). 


* 
* * 


Les notaires publics ont joué au moyen âge un rôle important 
dans la substitution de la preuve littérale à la preuve testimoniale. 
Quels furent leur formation et leur rôle ? J. YERNaAux étudie cette 
question dans une monographie consacrée aux Notaires publics 
du xnie au xvie siècle spécialement au Franc de Bruges et publiée 
dans le Bulletin de la Commission royale d'histoire (1913, n° 2). 

« À la fin du xr° siècle, on ne rencontre guère au Franc de 
Bruges de personnes portant le titre de notaires. Les notaires 
officiels carolingiens — si tant est que le territoire brugeois en 
connûüt jamais — ont disparu depuis longtemps. Les notaires des 
comtes de Flandre ont fait place aux rekenuars ou à des clercs 
analogues à nos secrétaires modernes, Dans les abbayes elles- 
mêmes, dont les sœurs gantoises et wallonnes eurent souvent des 
notarii parmi leurs moines, il semble que la chancellerie ne soit 
pas régulièrement organisée : ici, c’est le chantre, là, c'est l’abbé, 
ailleurs, un religieux quelconque qui se charge de la rédaction des 
chartes. En somme, tous ceux qui à cette époque font profession 
de dresser des actes privés se répartissent en deux catégories : d’un 
côté, les clers urbains, de l’autre, les notaires publies qui 


commencent à apparaitre 


Travaux récents. 
ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


Les notaires 
publics au 
moyen âge dans 
les provinces 
belges. 


Travaux récents. 


ARCRÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


1472 CHRONIQUE 


« Simples employés municipaux, les clercs urbains jouent dans la 
passation des actes un rôle tout effacé. À eux incombe la mise par 
écrit de la transaction, et cette besogne va du ponçage et de la 
réglure du parchemin à la transcription proprement dite. Leur 
participation à la rédaction d’un contrat quelconque est toute maté- 
rielle et n’est la source pour les parties d’aucune garantie spéciale. 
Toute la force probante de l’acte rédigé par un clerc urbain dérive 
de l'autorité qui l’authentique ou des témoins qui l’attestent. Le 
nom même du clerc n’est que rarement cité dans l’acteet, sans les 
comptes de la ville et du Franc, la grande majorité des clers 
urbains nous seraient inconnus. 

« Il en va tout autrement des notaires publics. Ceux-ci se 
classent sous trois rubriques suivant qu'ils s’intitulent notaires 
apostoliques, notaires impériaux ou notaires royaux; distinction 
du reste théorique, la plupart des notaires l’ayant été imperiali et 
apostolica auctoritate et les notaires royaux, en petit nombre, 
ayant cumulé souvent les mêmes titres et les mêmes attributions. 
Leur rôle est tout autre que celui des clercs urbains. Sans doute 
on rencontrera des notaires publics assis à la Vierschaere et rem- 
plissant les fonctions de scrivere de la ville; maisc’est là un emploi 
supplémentaire que n'implique nullement leur titre. Bien plus, la 
transcription des actes dans lesquelles ils interviennent comme 
notaires ne rentre pas essentiellement dans leurs attrihutions et on 
rencontre des actes notariés écrit par une main autre que celle du 
notaire. 

« Celui-ci est en somme l'ancêtre direct de son homonyme 
moderne ; son apparition marque une étape dans le remplacement 
de la preuve testimoniale par la preuve littérale. Sa fonction 
propre est de garantir l'authenticité de certains actes, que ces 
actes soient des contrats de vente, de donation ou d’échange, des 
testaments, des procès-verbaux d'événements quelconques, telle 
une enquête judiciaire, l'ouverture d’un reliquaire, voire mème 
des traductions, des recueils de titres, etc. Il a recu de par son 
investiture le pouvoir de revêtir en sa qualité de personne 
publique, persona publica, tous ces documents d’un certificat, 
«ut stentur firmiter et illis plenaria fides adhibeatur », dit une 
ancienne formule. Son intervention dans ce but consiste essen- 
tiellement dans l’apposition d’un seing manuel, sur lequel nous 
reviendrons. 

« À ces fonctions, il faut ajouter certains rôles occasionnels, très 
souvent remplis par les notaires publics. Nous avons signalé celui 
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de clere urbain ; maintes fois aussi, à une époque où la division 
des fonctions est loin du degré d'avancement qu’elle à atteint à 
l'époque moderne, on les rencontre exerçant l'emploi de elere 
d’officialité, ce qui s’indique par une addition à leur titre : 


Curie N. diocesis notarius juratus. 


« D’autres fois, leur rôle est à peu près celui de nos huissiers 
modernes : ils signifient les actes de procédure, dressent les actes 
de protêt, d'opposition, d'appel : nombreux sont les appels en 
cour de Rome ou au Concile général dressés par les notaires : 
nous citerons comme exemples les actes d'appel rédigés pour le 
comte et les villes de Flandre contre les stipulations du traité 
d’Athis. 

« Quels étaient au moyen âge les conditions requises chez un 
aspirant au notariat ? — En somme, la carrière était large ouverte. 
Le candidat notaire devait être laïe, de bonnes mœurs, savoir lire 
et écrire et prêter un serment d’après une formule déterminée : 
c’élaient là toutes les conditions et tout le programme (pp. 111-145). 


* 
* + 

E. Maucis a écrit une Histoire du Parlement de Paris de l'avè- 
nement des Valois à la mort de Henri IV, dont le tome ler, qui 
comprend la période des rois valois, vient de paraître à la librairie 
Picarp (Paris, 4913, xxvu-754 pages, 15 francs). Dans l'introduction, 
l’auteur montre quel a été le rôle du parlement : 

« L'histoire du parlement de Paris est à ce point mêlée à toutes 
les manifestations de la vie de l’ancienne France que nulle autre 
institution ne saurait en donner une idée aussi exacte et aussi com- 
plète, — trop exacle et trop complète même, car la difficulté d’une 
telle étude, c’est le fourmillement des faits, l’obsession des détails, 
la diversité presque infinie des formes et des choses. 

« À parcourir attentivement ces énormes registres de plaidoiries 
et du Conseil, où se succèdent, sans ordre, sans points de repère, 
sans le moindre secours d'indications en marge, dans le pêle-mêle 
le plus déconcertant, les affaires les plus étrangères entre elles, — 
affaires proprement judiciaires, matières ecclésiastiques, féodales, 
questions d'ordre politique, économique, social, procès et réforma- 
tions des villes, des corps de mélier, des églises, abbayes, univer- 
sités… que sais-je ? — l'impression première est presque d’effare- 
ment et de confusion. 

« Puis, peu à peu, — il est des grâces d'état pour les persévé- 
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rants, — un demi-jour se fait dans ce chaos. On voit les faits sortir 
du particulier, tendre à s’ordonner autour de quelques principes 
permanents et généraux dont le Parlement a l'interprétation et le 
dépôt; et ce grand corps apparaît comme l’une des forces modéra- 
trices de cette société si diverse et si fragmentaire qui cherche 
confusément à se reconnaitre et à se discipliner elle-même. 

« Ce rôle capital, il ne le doit pas seulement à son titre d’ainé 
des autres Cours souveraines, de Cour des pairs, en qui se per- 
pétue, par une filiation directe et jamais interrompue, la tradition 
de l’ancien corps des vassaux, de la Curia regis, c’est-à-dire de 
l’une des sources les plus authentiques et les plus lointaines de la 
souveraineté; il ne le doit pas non plus uniquement au prestige el 
à la grandeur de sa fonction propre, qui est d’administrer la justice 
suprême, le premier besoin de toute société organisée, le véritable 
ciment du pacte social. 

« Îlen est surtout redevable à la conception particulière que s’est 
faite l’ancienne France de l'institution judiciaire, de son rôle dans 
l'État et le gouvernement dont elle fut l'assise fondamentale, la 
forme même qu'a revêtue chez nous l’idée de liberté, de garantie 
des sujets vis-à-vis du pouvoir du prince. 

« Quand le parlement déclare, en manière de conelusion de ses 
remontrances du 18 juin 1563, « que la cassation de ses arrests est 
« de trop grande conséquence pour la couronne. Car des principaux 
« fondemens d’icelle les meilieurs titres ne sont que arrests, comme 
« des duchés de Guyenne, Normandie, Anjou, Touraine, comtés de 
« Poitou, Mayne, Ponthieu, domaines des roys d'Angleterre adjugés 
« aux roys Très-Chrétiens, et réversion de fiefs ou confiscation des 
« duchés de Nemoux, comtés de Thoulouze, Dreux, la Marche et 
« autres fiefs adjugés par révocation du Domaine de la couronne et 
« autres movens... », il formule non une théorie politique mais 
l'expression d’un fait. 

« Et si ce n’est pas ici le lieu de reprendre la démonstration de 
ce fait par le déroulement détaillé de la chaîne des événements, rien 
de plus facile à comprendre a priori pour qui considère attentive- 
ment la structure géographique et sociale de l'État français. 

« C’est devenu un lieu commun de répéter, après Bourmy, com- 
bien la France, si harmonieusement construite dans l’ensemble, si 
diverse et si richement articulée dans ses parties, devait être long- 
temps réfractaire à la loi de l'unité. Une par le rythme et la pro: 
portion de ses contours, par l'équilibre de ses formes, par l’heu- 
reuse distribution de ses eaux rayonnant, d’une acropole centrale, 
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vers les trois plus belles mers du globe, à travers trois plaines qui 
se complètent entre elles, la France était un corps parfait, voué par 
la nature à l'élaboration d’une individualité nationale puissante, de 
la société la plus concentrée, la plus homogène, pour tout dire du 
peuple le plus sociable de l'univers. 

« Mais aussi, disproportionnée, par son étendue même, aux 
moyens imparfaits d'une royauté du moyen âge, non moins vigou- 
reusement modelée et, si l’on peut dire, individualisée dans le détail 
que dans le corps entier, elle était destinée à vivre longtemps d’une 
vie locale intense, à connaître toutes les résistances, tous les retours 
d'un particularisme intransigeant,. 

« De mème dans l'ordre social : pays de féodalité puissante, mais 
aussi champ clos de la culture latine et chrétienne et des invasions 
germaniques, elle devait se couvrir d’une multitude d’églises et de 
ruches monastiques, premiers cadres d’un monde en formation que 
seule la vertu mystérieuse du Verbe pouvait discipliner et fixer au 
sol. Pays de routes et trait d'union nécessaire entre trois grands 
versants, elle devait se couronner de cités, s'enrichir du labeur 
d’une bourgeoisie vigoureuse, entreprenante, ardente à se pousser 
dans les voies de la richesse et des ambitions politiques. 

Fiefs, provinces, seigneuries épiscopales, monastiques ou com- 
munales, noblesse, clergé, Tiers-État, corporations marchandes et 
professionnelles, autant de cellules vivaces, dont l’ardente concur- 
rence en se libérant, avec le temps, des liens terrestres et maté- 
riels, se spiritualisant à mesure, retentit encore dans la variété 
d’attitudes et la mobilité de notre génie; autant de volontés long. 
temps jalouses et irréductibles, de fractions éparses de la souve- 
raineté, encore plus rebelles à une discipline commune qu’à la loi 
d’un seul. 

« De là, dans la marche très lente de l’ancienne France vers 
l'unité, une multitude de contrats, de pactes et de transactions — 
chartes, apanages, franchises d'ordres, de corporations et de pays, 
— titres juridiques et non politiques à cette liberté fragmentaire et 
conditionnelle qui s'appelle le privilège; titres dont la garantie 
suppose entre le prince et les sujets, la médiation d’un tribunal 
souverain, interprète des conventions, Juge suprême des litiges. 

« Nul mieux que le Parlement de Paris n'était qualifié pour ce 
rôle : descendant en droiture de la Cour de Vassaux, dont la tradi- 
tion y demeure toujours présente par le droit de séance des pères 
et la juridiction directe des causes des grands, corps mixte exacte- 
ment composé par moitiés, jusque vers 4545, de cleres et de laïques, 
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sorte de confluent des deux forces qui, avec la royauté, mènent la 
société française, — l'Église et la bourgeoisie des offices, — pépi- 
nière de l’épiscopat, comme des plushautesfonctionset dignités d'État 
— chancellerie, conseil privé, requêtes de l'hôtel, ambassades, — 
il allie l’universelle compétence à l’universelle autorité. Par l’inces- 
sant échange et va-et-vient de ses membres entre toutes les grandes 
corporations du royaume, cours souveraines de Paris et de pro- 
vince, chapitres, officialités, universités, barreau, justices inférieures 
auxquelles il les emprunte ou les restitue après les avoir pénétrés 
de sen esprit, on peut dire qu'il est lui-même partout présent, 
comme le régulateur de la vie de l’État et de la société, le seul corps 
vraiment national, le seul capable de donner aux parties l'image 
exacte et la conscience du tout. Presque contemporain de la royauté 
et se rattachant, comme elle, aux plus lointaines traditions du haut 
moyen âge, il apparait, au premier chef, comme un pouvoir per- 
manent, existant, en quelque sorte, par lui-même, autant que par 
la confiance des rois. 

« À ces titres d'ordre concret et positif, il en ajoute d’autres 
supérieurs encore, l'autorité du droit et de la raison; et il s'élève 
ainsi à la notion d'une puissance publique, non seulement partagée, 
par la délégation nécessaire du premier de ses attributs, la justice, 
mais tempérée dans son essence même et justiciable de quelque 
chose qui la mesure et la dépasse, la conscience humaine » 


(pp. v-vn). 


[Mauais, Pau Enouarr. Né en 1858. Agrégé d'histoire et de géo- 
graphie. Docteur ès lettres. Professeur au Lycée Michelet à Vanves 
(Seine). Principaux travaux : Essai sur le recrutement et les attri. 
butions des principaux offices du siège du bailliage d'Amiens 
de 1300 à 1600 (1906); Recherches sur les transformations du 
régime politique et social de la ville d'Amiens des origines de la 
commune à la fin du XVIe siècle (1906); Documents inédits con- 
cernant la ville et le siège du bailliage d'Amiens (1908).] 


# ë, * 

P. Boissonane, professeur à l’Université de Poitiers, expose 
Les études relatives à l'histoire économique de l'Espagne et leurs 
résultats dans un volume publié par la Revue de synthèse histo- 
rique (Paris, Cerr, 1913, 156 pages). Cet exposé commence avec 
l'époque anté-historique et se termine à l'époque médiévale (1453). 

«Négligée par la science anglaise, allemande et française, l'étude 
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du passé de la civilisation espagnole n'avait guère suscité en 
Europe que des travaux hâtifs, dont la conception était peu diffé- 
rente de celle de l’historiographie espagnole elle-même. Le mouve- 
ment de rénovation des études historiques, qui entraine depuis 
cinquante ans les savants espagnols et étrangers, a gagné en 
amplitude et en profondeur. Il reste encore beaucoup à entre- 
prendre pour connaitre à fond l’histoire économique de l'Espagne, 
comme celle des autres pays. Mais si elle est bien moins avancée 
que celle de la France, beaucoup moins que celle des pays germa- 
niques, Angleterre et Allemagne, voire même que celle de l'Italie, 
elle se trouve néanmoins aujourd'hui presque constituée pour un 
certain nombre de périodes importantes. Beaucoup de matériaux, 
de monographies ou de travaux partiels, faciliteront la tâche de 
ceux qui auront un jour le courage d'en combler les lacunes et 
d'essayer de reconstituer le tableau d'ensemble de la civilisation 
matérielle de la péninsule ibérique » (p. 2). 


* 
* * 


À history of emigration from the United Kingdom 1o North 
America 1763-1912. (London, RouTLence, 1913). — Dans l’ouvrage 
qui porte ce titre, S. C. Joxxson, docteur en sciences économiques 
de l’Université de Londres, décrit tous les phénomènes migratoires 
qui ont eu leur point de départ en Grande-Bretagne depuis le traité 
de Paris (1765). Il estime que cette émigration a eu des effets favo- 
rables sur la constitution et la consolidation de l'Empire britan- 
nique : 

« Colonial emigration has helped to build up an empire, the 
numerical strenght of which, counting only the white inhabitants, 
makes us one of the first-class Powers of the world. On quitting the 
home country for a colonial settlement our subjects neither lose 
their nationality nor we their reserve strength; they do not go 
forth to create keen industrial rivalry, as they would so were their 
destination a foreign country, but they settle where their energies 
still tell in favour of the Motherland. In explanation of this state- 
ment, it may be mentioned that the infancy of most colonies is 
spent in pursuing agricultural advancement ; the people who are 
attracted to these areas are, therefore, occupied in adding to the 
resources of the home food supply. Were these men and women 
to go, however, to a more developed region, such as the United 
States, they might easily stimulate there an industrial competition 
such as would prove harmful to the Mother Country. In later 
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stages of development the Colonies usually evolve industries of 
their own, but as long as they remain an integral part of the 
Empire the rivalry which they give rise to is of the same type as 
that which exists between Cardiff and Middlesborough. It is 
usually the case however, that the Colonies develop specialities of 
their own which increase the total Imperial resources without 
encroaching upon those of the United Kingdom. 

« Colonial emigration opens up new fields for the investment of 
capital, and so brings about the potential iscrease of Imperial 
riches ; this, in turn, induces greater desires for national safety. 
To be safe to-day a nation must be strong, and its strength even- 
tually depends on its capacity to pay for ils armaments. Any new 
fund from which armaments or men can be derived is a source of 
nationalsafety. 1t may bereasonably expected that the self-govern- 
ing Colonies will take over more and more of their own defense, 
and will provide a contingent for Imperial defensive purposes. 
AI creation of Imperial wealth makes for Imperial safety, and on 
Imperial safety depend those social reforms which all modern 
peoples have at heart, and which are the first things to be laid 
aside in time of war. 

« But colonial emigration does more : it ensures for our nation 
a prestige which extends to allthe continents of the earth. Such 
prestige in itself makes for safety, since it is probable, after what 
happened in the late South African War, that, should the need 
arise, the Colonies would make common cause with England, and 
an entity so large as the British Empire could not be attacked 
lightly. 

« Emigration has made our interests world-wide : no movement 
can be undertaken in any quarter of the globe without its reflexion 
being cast, is some manner, upon the British Empire. Our pride 
of race has also been enhanced by this important movement, for 
the vigorous communities which are now proud to call themselves 
British are a tribute to our capabilities for reducing the undeve- 
loped areas of the world to law, order, and prosperity. This has 
not been done by high-sounding phraseology, but by a steady 
stream of emigrants who have success fully trarsplanted the 
english type in such divers quarters of the globe as Canada, South 
Africa, Australia, and New Zealand. 

« Colonial emigration, in short, provides a multitude of outlets 
for the genius of expansion and capacity for government which is 
so fundamental a feature of the British race » (pp. 341-543). 
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[Joaxsox, Sraxcey C., né en 1878. A fait ses études à l'Université 
de Cambridge et à la London School of economics. Docteur en 
sciences. Professeur de littérature à la Coopers’ School de Londres. 


* 
* * 


A. W. Laurer, docteur en philosophie, est l’auteur d’une mono- 
graphie historique intitulée « Indian slavery in colonial times within 
the present limits of the United States » qui a paru dans les Studies 
in history, economics and public law de l'Université de Colombie 
(New-York, 1913, 552 pages, 3 dollars). C’est une contribution à 
l’histoire d’une phase peu connue du développement des États- 
‘Unis : l’asservissement des Indiens. Cet asservissement a été pra- 
tiqué par les Indiens eux-mêmes, par les Espagnols, par les 
Français, puis par les Anglais. L'auteur étudie les différents modes 
usités pour réduire les indigènes en esclavage (guerre, rapt, com- 
merce, etc.), le travail auquel ils étaient astreints, la manière dont 
cet esclavage a pris fin. 


* 
* * 


Le R. P. GuériN-LoxGeox publie une Histoire de la Bulgarie 
(Paris, Nouvelle librairie nationale, 1913, 480 pages, 3 francs) qui 
est surtoul une esquisse politique et militaire. 

Le but de l’auteur a été « de retracer le plus familièrement pos- 
sible, et à un point de vue bulgare, l’histoire de la Bulgarie » et 
de permettre au grand public français d'acquérir une suflisante 
idée d'ensemble des faits et gestes du peuple de Siméon. On notera 
surtout les chapitres relatifs à la population primitive de la 
Bulgarie, aux premières invasions bulgares, à l’action de la Moravie 
et de la Bulgarie dans la civilisation chrétienne, à la formation et 
à la dislocation des empires bulgares. 


# 
%x x 
Bulle, H. — Handbuch der Archäologie. (München, Pfeiffer, 1913, 6.40 Mk.) 


Voigt, L. K. — Aufgabe u. Stellung der Kulturgeschichte, (Langensalza, 
Boyer, 1913, 0.85 MK.) 


Baechtold, H. — Aufgaben der handelsgeschichtlichen Forschung. (Jahrb. 
für Nationalôkonomie und Statistik, Juni 1913.) 
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Ethnologie. 


Un compte rendu de la conférence sur «les rapports du droit 
avec la politique sociale », annoncée dans le Bulletin, n° 27, p. 1019, 
figure dans le Journal of phylosophy, psychology, etc. du 41 sep- 
tembre 1913. Le rapport de GOLDENWEISER «The ethnological 
approach to law » qui est un des plus intéressants de ceux qui 
ont été présentés à cette réunion, est résumé comme suit : 

«No writer on the theory of law is inclined at present to ignore 
the history of laws and customs: but few of them have made ade- 
quate use of their ethnological material. WEsrerMarck, HOBHOUSE 
and SUTHERLAND, as well as Post, Srginmerz and KouLer have been 
lacking in this respect ; and chiefly through failing to give proper 
weight to the ideas of a people as relatively fixed points about 
which institutions are formed. The various customs in any cul- 
tural complex have definite psychological relationships, whose 
investigation is characteristic of the newer ethnology. The prac- 
tise of confession among the Eskimos, and their legal procedure 
when taboos are broken, are controlled by the beiief that sin is a 
material object visible to the sea animals that furnish the tribal 
food. A peculiar form of marriage by purchase among the 
Kwakiutl is to be understood together with the equally peculiar 
custom of potlatch; both depend upon a crude idea of loan at high 
usury. The psychological nexus underlying legal arrangements, 
shown by these and other examples, must be borne in mind by the 
student of law; a programme of research emerges, of which the 
following problems furnish a rough sketch : 
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«1. How does custom become stadardized : By what agencies, 
and through what types of social pressure ? 

«2. What deviations from custom occur? How does society 
react to these deviations, and particularly to those which imply 
progress ? 

«3. What are the processes and agencies by which law becomes 
formulated: and by which specific legal institutions and officers 
emerge ? » (pp. 515-516). 

Ces conclusions peuvent être rapprochées des considérations 
émises par WasweiLer, dans l’ « Avant-propos » au Bulletin n° 1, 
et dans l’ « Essai de présentation systématique » qui figure en tête 
du n° 18. 


* 
* * 


« The principle of limited possibilities in the development of cul- 
ture.»— Dans un article qui porte ce titre et que publie le Journal 
of american Folk-Eore de juillet-septembre 1913, A. À GoLDEN- 
WEISER étudie les théories de la convergence entre les formes de 
civilisation, théories qui ont été défendues par des ethnologistes tels 
que Boas et EHRENREICH et combattues par d’autres ethnologistes tels 
que GRAEBNER et LowiE (Cf. Bulletin n° 21, p. 1017). GoLDENWEISER 
combat surtout les vues de Lowis et cherche à établir les fondements 
positifs du système de convergence : 

« À critical analysis of the use of the concept of convergence by 
various authors leads to the distinction of three types of conver- 
gence, — false convergence, genuine convergence, and dependent 
convergence. 

« Pending the concrete demonstration of instances of conver- 
gence which may be expected from further research, a theoretical 
vindication of the principle seems desirable. 

« Analysis of individual cultures shows that every culture is 
characterized by a limited number of cultural traits, both objec- 
tive and psychological, the character of which is also clearly 
defined. Marked similarities exist between such traits in different 
cultures. On the other hand, an analysis of the historical and psy- 
chological sources of such cultural traits reveals a much greater 
possible variety of origins and processes. This limitation in num- 
ber and character of cultural traits, when compared to the multi- 
plicity of possible historical and psychological sources, constitutes 
a limitation in the possibilities of development, and necessitates 
convergence. The principle of limited possibilities in cultural 
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development is thus constituted an a priori argument in favor of 
convergence. 

« Convergence and parallelism do not exclude each other. On 
the other hand, the preferential application of the principle of con- 
vergence seems justifiable : for convergence involves less hypothe- 
tical elements than parallelism ; convergence reconciles the similar- 
ity in cultural traits with the diversity of historical processes ; 
moreover, every instance of parellelism of necessity involves an 
initial convergence. 

« Parallelism, diffusion, convergence, are not principles of psy- 
chological interpretation, and cannot in themselves furnish à 
rationale of culture. They must be regarded as heuristic princi- 
ples the critical application of which will result in a grouping and 
classification of cultural data facilitating the psychological inter- 
pretation of culture » (pp. 289-290). 


* 
* *x 


Comment l’ethnographie doit-elle ètre étudiée? Faut-il s'attacher 
aux choses du passé en faisant prévaloir le point de vue historique ? 
Faut-il étudier les objets de préférence aux techniques? A. Van 
GENNEP, qui étudie ces questions dans une note de Scientia, de 
novembre 1913 (« Les lacunes de l’ethnographie actuelle »), montre 
que les méthodes anciennes s’attachent surtout au passé et aux 
objets, alors qu'il faudrait étudier le présent et les techniques. 11 
critique notamment le rôle qu'en veut faire jouer aux musées 
d’ethnographie : 

« J’en arrive maintenant à la critique fondamentale : si les 
musées ethnographiques, dans leur état actuel, font du mal à notre 
science, c’est qu’ils perpétuent l'illusion ancienne que ce qui lui 
importe c’est avant tout la connaissance des objets matériels. De 
sorte que les neuf-dixièmes des ethnographes s’imaginent qu’en 
rapportant des caisses pleines d’objets soigneusement étiquetés et 
munis de leur nom indigène, en classant ces objets derrière des 
vitres, et en les décrivant dans les revues spéciales avec force 
détails et illustrations, ils font progresser l’ethnographie. C’est en 
cela que se marque la déformation que nous ont imposée l’histoire 
de l’archéologie. Que ces deux sciences en soient réduites à étudier 
des objets, c’est tant pis pour elles. Que dans quelques cas les 
objets découverts par les fouilles puissent être indentifiés (à moins 
que ce ne soit l'inverse) par des bas-reliefs, comme en Assyro- : 
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Babylonie et au Mexique, ou des peintures, comme en Egypte ou 
dans l’Inde et en Chine, c’est tant mieux pour elles. 

« Mais l’ethnographie a bien autre chose : elle a sous la main et 
comme sujet propre d'étude, non pas l’objet isolé de son milieu de 
fabrication et de son usage quotidien, mais au contraire en pleine 
action, si Je puis dire. On ne comprend vraiment pas que les ethno- 
graphes abandonnent, comme volontairement, cette supériorité, 
pour retomber dans les conditions défavorables de l'archéologie. 
L’archéologue, mis en présence d’un ustensile domestique, est 
obligé de recourir à des textes : et s’il n’y a pas de textes, à des 
hypothèses. L’ethnographe utilise le contrôle incessant que lui 
fournit l'observation directe, soit personnelle et unique, soit mul- 
tiple, grâce à la collaboration des indigènes eux-mêmes et des 
blancs établis parmi eux. 

« En outre, l'archéologue dépend du hasard des fouilles et du 
hasard des transports : quels que soient son adresse et son désir, 
c’est le hasard seul qui fera qu’une catégorie d’objets sera ou non 
représentée par un seul specimen ou par une série. L’ethnographe, 
lui, peut organiser son enquête systématiquement obtenir, plusieurs 
exemplaires d’un même objet et établir toute une série complète 
des diverses formes et variations. Aussi l’ethnograpbie assure-t-elle 
plus de sécurité dans l'interprétation des faits. Mais les faits ethno- 
graphiques, ce ne sont pas les objets seulement, c’est-à-dire les 
produits : notre vrai domaine d’étude, c’est le mécanisme de la 
production même, c’est-à-dire de la fabrication technique et des 
conditions psychiques et sociales sous-jacentes dont les objets ne 
sont jamais que des témoins desséchés, comme des plantes dans un 
herbier. 

« Donner aux musées une telle importance dans notre science, 
c’est trahir notre science et la ramener au stade de son début, alors 
qu'elle tâchait de prouver son droit à l'autonomie. Cet état d'esprit 
néfaste a d’ailleurs trouvé ses théoriciens dans le conservateur du 
musée ethnographique de Cologne et dans son assistant, MM. Foy et 
GRAEBNER, qui ont publié, l’un un Guide du Musée, l'autre un livre, 
Die Methode der Ethnologie, où ils ont proposé de faire de 
l'ethnographie une science historique et de la fonder sur une 
méthode qu'ils appellent « Kulturhistorische Methode ». Ces deux 
savants se contentent, tout comme les archéologues, d'étudier des 
objets : et s’ils étudient par hasard des techniques, c’est au point 
de vue uniquement formel, comme on étudierait une technique des 
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« Je prétends qu'il faut jeter le cri d'alarme et rappeler aux 
ethnographes quelles sont leslimites, mais aussi quelle est l'étendue 
de leur domaine. Nous avons pris pour but d'étudier l’homme 
demi-civilisé et les populations rurales de l’Europe. Or, l’économie 
politique vient ici se joindre à nous, et nous devons profiter des 
enseignements qu’elle nous donne : étudier les phénomènes com- 
merciaux et industriels des sauvages, comme les économistes étu- 
dient les petites industries de la dentelle et de la ganterie, avec le 
même souci de déterminer quels sont les facteurs en jeu : un musée 
de la dentelle ou un musée de la ganterie ne remplaceraient nulle- 
ment les enquêtes qu'on a faites sur ces industries et ne permet- 
traient pas de reconstituer, même par induction, les facteurs 
psychiques, sociaux et techniques qui ont déterminé l’évolution 
de ces phénomènes industriels! Ainsi comprise, l’économie poli- 
tique est de l’ethnographie : ou plutôt, elle serait de l’ethnographie, 
s’il s'agissait de phénomènes de début, et non de phénomènes très 
évolués » (pp. 409-411). 


[Van Genxer, A. Voir « Archives » n° 14, Bulletin n° 1.] 


* F * 

FRAZER à ajouté à la nouvelle édition de son livre Psyche’s Task 
(1913) une conférence sur le but de l’anthropologie sociale (The 
scope of social anthropology) qui remonte à 14908. 11 montre, entre 
autres choses, dans cette conférence, en quel sens il faut entendre 
le caractère primilif des sauvages actuels: 

« The savages of to-day are primitive only in a relative, not in an 
absolute sense, They are primitive by comparison with us; but 
they are not primitive by comparison with truly primaeval man, 
that is, with man as he was when he first emerged from the purely 
bestial stage of existence. Indeed, compared with man in his 
absolutely pristine state even the lowest savage of to-day is doubt- 
less a highly developed and cultured being, since all evidence and 
all probability are in favour of the view that every existing race of 
men, the rudest as well as the most civilized, has reached its 
present level of culture, whether it be high or low, only after a 
slow and painful progress upwards, which must have extended 
over many thousands, perhaps millions, of years. Therefore when 
we speak of any known savages as primitive, whichthe usage ofthe 
English language permits us to do, it should always be remem- 
bered that we apply the term primitive to them in a relative, not 
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in an absolute sense. What we mean is that their culture is rudi- Travaux récents. 
mentary compared with that of the civilized nations, but not by — 
any means that it is identical with that of primaeval man. Itis 
necessary to emphasize this relative use of the term primitive in 
its application to all known savages without exception, because 
the ambiguity arising from the double meaning of the word has 
been the source of much confusion and misunderstanding. Care- 
less or unserupulous writers have made great play with it for 
purposes of controversy, using the word now in the one sense and 
now in the other as it suited their argument at the moment, 
without perceiving, or at all events without indicating, the equi- 
vocation. În order to avoid these verbal fallacies it is only neces- 
sary to bear steadily in mind that while Social Anthropology has 
much to say of primitive man in the relative sense, it has nothing 
wbatever to say about primitive man in the absolute sense, and 
that for the very simple reason that it knows nothing whatever 
about him, and, so far as we can see at present, is never likely to 
know anything. To construct a history of human society by start- 
ing from absolutely primordial man and working down through 
thousands or millions of years to the institutions of existing savages 
might possibly have merits as a flight of imagination, but it could 
have none as a work of science. To do this would be exactly to 
reverse the proper mode of scientific procedure. It would be to 
work a priori from the unknown to the known instead of a poste- 
riori from the known to the unknown. For we do know a good 
deal about the social state of the savages of to-day and yesterday, 
but we know nothing whatever, [ repeat, about absolutely primi- 
tive human society. Hence a sober enquirer who secks to elucidate 
the social evolution of mankind in ages before the dawn of history 
must start, not from an unknown and purely hypothetical primaeval 
man, but from the lowest savages whom we know or possess 
adequate records of; and from their customs, beliefs, and tradi- 
tions as a solid basis of fact he may work back a little way hypo- 
thetically through the obscurity of the past » (pp. 163-164). 


ETHNOLOGIE. 


[Frazer, James GEORGE. Voir Bulletin n° 23, p. 1196.] 
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de l'Europe occidentale, un guide pour l'intelligence du passé. 
L'auteur débute par l'époque préhistorique, puis étudie la valeur 
du legs que nous ont laissé les Grecs, les Romains, le moyen âge et 
la renaissance. Il expose ensuite le développement de la science 
moderne, la révolution industrielle, les évolutions politiques et 
sociales et le progrès qui en a été la suite. Il conclut par quelques 
vues sur l’avenir. MaRvIN estime qu'il y a une tendance marquée et 
inévitable vers le progrès : 

« Since the latter half of the eighteenth century, we cannot 
ignore the sceptics and reactionaries who question either the 
reality of a forward movement in history, or the desirability of 
conforming ourselves to it. Some of them write books, many more 
talk and think, of civilization, its cause, and its cure. But when 
we probe the matter a little closely, we find that the paradoxes 
are either partial or superficial, and that there is no reason for 
doubting that general tendency towards human betterment whichis 
implied in the doctrine of thinking backward and living forward. 

« Note in the first place that such a general belief by no means 
involves identifying ourselves with every feature of the contempo- 
rary society which has issued from the past. We may approve of 
the industrialrevolution, and work for its extension, while labouring 
to reform the sordid and mechanical life imposed by it upon 
thousands of our fellow men. We may be fighting the excesses of 
a sensational press and yet defend the liberty of printing as one 
of the most precious achievements and garantees of human freedom. 
Our moral judgsment in short, though itself arising from an 
immemorial evolution, will and must at any moment rise superior 
to the concrete result of the historical process. We judge and we 
select among the fruits of civilization which time presents, but we 
are ourselves part of that fruit and our very judgment is framed 
by a comparison of what man has done, and of what we know him 
by his proved and inherited powers to be capable. 

« With the moral ideal of sociely we are not here, except 
indirectly concerned ; but we need for our argument some firm 
basis of admitted progress on which the threads of the story may be 
spun. This is ready enough to hand; indeed, the nearness and 
simplicity of the facts in their main outline are partly the reason 
why they are so generally passed over by the professed historian. 
Take on the one hand, the state of primitive man as we know him, 
from his earliest remains, from the study of the savage and from 
biological analogy, and compare this state with that of civilized 
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man as we knom him to-day, and what are the most striking social 
and intellectual differences ? 

« In the first place, civilized man, we speak of him, of course, 
collectively throughont, has so vastly greater a store of knowledge 
than the savage that the latter seems by comparison to be as naked 
in mind as he is in body. In the second place, the knowledge of 
the civilized man is so organized, arranged and applied, that his 
power is even greater in comparison with that of the savage than 
is his knowledge. He weighs the planets and moves mountains, 
while the savage throws siones and counts to five. Inthe third 
place, whereas the savage lives in small isolated communities, 
civilized mankind is organized in closely knit societies of conside- 
rable size, which for many purposes form one great whole 
embracing the earth. 

« Knowledge, power, social unity and organization, here are 
three siriking differences between the savage and the civilized man; 
three differences in which progessive development can be easily 
traced both in historic and prehistoric times. Itis not pretended 
that they cover the field of history. Artistic development is 
touched by them only incidentally. Law and government appear 
as subordinate aspects of social organization. But if we set out to 
establish and define the fact of human progress, we are surely 
justified in giving the first place in our treatment to those sides of 
human nature in which the historic development is most marked. 
These will throw light on the rest, which cannot, of course, be 
separated or omitted except for the purpose of exposition. 

« Hitherto the political historian bas practically appropriated 
the whole field, and one school of historians claims the word 
history fort political history alone. What popular history of 
Greece gives any account of the work of ARCHIMEDES, or even 
mentions Hipparcaus? Some of the most approved histories of 
England allude to Newton only as Master of the Mint. It is high 
time, especially in England for a determined effort to see and to 
present the facts more nearly in their true proportions and, above 
all, as a whole » (pp. 3-5). 


* 
+ * 


Plusieurs questions relatives au totémisme ont été traitées lors 
de la Semaine d’ethnologie religieuse, organisée à l’Université de 
Louvain. (Cf. Bulletin, n° 25, p. 1899). W. Scawinr a étudié le toté- 
misme en Océanie et en Indonésie; H. TRiLzes a parlé du totémisme 
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égyptien et VW. Scumipr du totémisme en général et de ses origines 
(Compte rendu analytique de la première session, Paris, Brau- 
cHesne, 1915, pp. 225-277). I] sera question du totémisme égyptien 
dans les notes suivantes. Il importe de rapporter ici ce que le 
P. Scamivr dit au sujet des différentes théories relatives à l’origine 
du totémisme : 


« 4° Théorie du sobriquet (HERBERT SPENCER, LuBBock [Lord 
Avepury], A. LanG, mais avec quelques variantes). — Certains 
individus de la tribu (ou plutôt, d’après Lanc, le groupe tribal lui- 
même) auraient été désignés par leurs voisins à l’aide de sobriquets 
empruntés au monde animal, végétal ou minéral. La tribu elle- 
même aurait bientôt fini par prendre en amitié et en vénération 
l'animal, le végétal, le minéral dont on lui imposait le nom. 

« Mais, outre que, chez les non-civilisés, les sobriquets ne 
deviennent que très rarement des noms de tribus, le point de départ 
de la théorie semble gratuit : l'usage de dénommer une tribu par 
son totem est loin d’être universel. 

2 Théorie du commerce (A. H. Happon). — Chaque tribu aurait 
trouvé la source de sa richesse dans une espèce animale et végétale 
plus abondante, dont elle pouvait faire un article comestible ou 
commercial. On aurait, par suite, traité cette espèce avec certains 
ménagements. 

« Il semble qu’il y ait un élément de vérité dans cette explica- 
tion, s’il s’agit du moins du totémisme tel qu’on l’observe dans 
l'Australie centrale et septentrionale, et pour ce territoire limité, 
j'ai moi-même développé, indépendamment de Happow, presque la 
même théorie. 

« Mais le tort de Hanpon, c’est de prendre son hypothèse pour une 
explication universellement valable, alors qu’elle n’est certaine- 
ment pas admissible pour beaucoup de territoires totémiques, où 
cet échange commercial des espèces totémiques n’est pas exercé. 
Elle échoue particulièrement pour expliquer le totémisme le plus 
archaïque. 


« 3 Théorie magique (Baipwix, SPENCER et FRAzER, 2 manière). 
— Le totémisme aurait son origine dans les cérémonies magiques 
intichiuma. 

« Mais ces cérémonies sont exceptionnelles dans les territoires 
totémiques, où elles ont un caractère secondaire provenant proba- 
blement de rites agricoles. De plus, les Arandas, qui sont l'exemple 
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classique d’une tribu où se pratiquent ces cérémonies, sont parmi Travaux récents. 
les peuples les moins primitifs de l'Australie. 

« 4° Théorie conceptionnaliste (Frazer 3° manière), — Les 
mères ignorantes comme elles le sont, prétend-on, chez les Arandas, 
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de la vraie cause de la conception, donneraient à leurs fils pour 
totem le totem local qui a frappé le premier leur vue au moment où 
elles devenaient conscientes de leur maternité. Comme cette expli- 
cation ne rend pas compte de l'interdiction de manger du totem, 
FRAZER a recours à d’autres faits, observés par Rivers dans les îles 
de Banks. 

« Mais : 1° le fait initial sur lequel s'appuie FRazer — l'ignorance 
prodigieuse des femmes Arandas — apparaît déjà moins évident, 
depuis les observations de STRERLOW, corrigeant celles de SPENCER 
et de Gizcex. Et de ces corrections qu’il connaît, pourquoi FRAzER 
ne parle-t-il pas? 20 Le cas observé dans les iles de Banks est arbi- 
trairement rapproché par lui de celui des Arandas. Les indigènes 
de ces îles n’ignorent certainement pas le secret de la conception. 
9° L’ignorance des mères Arandas, vint-elle à être prouvée, est 
unique, dans cette extension, sur la terre. 4° Le totémisme observé 
aux îles de Banks eût-il les caractères que l’on dit, il ne peut servir 
de type universel pour expliquer la genèse des autres totémismes : 
c’est un totémisme individuel, avec qui le totémisme proprement 
dit, de caractère essentiellement social, n’a pas grand chose de 
commun; aucun rapport ne peut être prouvé entre les indigènes 
Arandas et ceux des îles de Banks. 

« 5° Théorie américaine. — Elle fait venir le totémisme de 
groupe du totémisme individuel (Hizc-Tour, Boas, Miss FLETCHER, 
le P. Morice, O. M. I.). 

« Mais le totem individuel n’a guère pareille importance qu’en 
Amérique; ailleurs, il n’existe pas ou n'existe qu’à l’état spora- 
dique. De plus, il n’est pas du tout sûr que l'esprit tutélaire, le 
manitou américain, mérite de conserver le nom de totem. Ce nom 
lui a été donné par le drogman LanG, qui a eu tort de confondre 
deux sortes de totémisme assez différents, le totémisme individuel 
et le totémisme social. Le totem individuel n’est donné qu’au 
moment de l’initiation et pas à tous; il reçoit aussi plus d'honneur 
et n’est transmis en héritage que dans des milieux où existe paral- 
lèlement le totémisme collectif héréditaire; ne serait-ce pas par 
imitation ? Cette théorie peut cependant apporter quelque lumière 
au problème génétique. Mais, jusqu’à présent, on ne l’a pas pro- 
posée d’une façon satisfaisante. 
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« 6° Théorie éclectique (Ms Le Roy). — Elle refuse sagement 
d’assigner une cause unique à un phénomène si complexe. Parmi 
les facteurs principaux du totémisme, il faudrait cependant ranger 
le désir assez naturel au primitif d'étendre la force et l'influence de 
sa famille, en étendant je cercle de sa parenté. En s’infusant le sang 
de tel animal, le sauvage aurait cru pouvoir s'enrichir de telle 
qualité naturelle qui lui manquait; il liait ainsi une vraie parenté 
avec l'espèce à laquelle appartient le nouvel associé du pacte 
sanglant. 

« Mais, cette explication, si bonne soit-elle pour l'Afrique 
bantoue, où elle s’est présentée comme d'elle-même à l'esprit de 
son auteur, ne peut valoir au même titre pour la plupart des autres 
territoires totémiques ou n'existe pas ce pacte de sang. 

« 7° Abandon de toute théorie (Vas Genner). — Plus méfiant 
encore que Mer Le Roy pour tout système unilatéral d'explication, 
M. Van GENNEP, qui avait autrefois plus d'assurance, en vient à 
mettre sérieusemeut en doute l'unité même du totémisme. Il 
voudrait qu'avant de trancher cette question préalable, on appelât 
d’un nom particulier le totémisme propre à chaque territoire. 

« Mais c’est sans doute excès de scepticisme devant l’insolubilité 
actuelle du problème génétique. Et ce ne serait pas simplifier le 
vocabulaire déjà si chargé de l’ethnologie ! 

« 8° Théorie de la convergence (GoLrenweiser). — Constatant la 
même impossibilité de réduire tant de formes différentes de toté- 
misme à un facteur génétique unique, GOLDENWEISER propose de 
chercher ce qui donne malgré toute une sorte d'unité à l’ensemble 
de ces institutions, à l'influence de la socialisation. Objets et 
symboles n'avaient à l’origine qu'une valeur émotionnelle pour tel 
ou tel individu ; ce qui, dans les groupements totémiques, en fait 
les éléments d’une institution spéciale et nettement qualifiée, c’est 
le rapport qu'ils ont acquis avec des unités sociales » (pp. 257-261). 


Le P. Scuwipr critique ces théories et expose comme suit l’origine 
probable du totémisme : 


« 1° Quelle est la mentalité probable qui est à la base du loté- 
misme? Le meilleur moyen d'en juger est d'examiner de près l'état 
d'esprit que supposent, surtout en Océanie, les mythes et les rites 
d'initiation, qui, parmi les éléments culturels du cycle où a fleuri 
le totémisme, sont le plus immédiatement reliés à cet étrange 
phénomène. 
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« Or, en Océanie (voir nos conférences sur la Mythologie et le 
Totémisme en Océanie), le totémisme est solidaire de mythes 
solaires, de certains rites d'initiation et de rites phalliques, tout 
imprégnés de magie. La magie, cet art occulte de forcer par sa 
propre veriu les secrets de la nature et de s’en approprier les forces 
merveilleuses a, dans ce cycle, un tel développement, elle en a si 
peu dans les cycles plus anciens, qu’on peut bien pratiquement la 
considérer comme la création propre de cette mentalité plus jeune 
dont semble sortir aussi le totémisme. L'un et l’autre de ces phéno- 
mènes sont dus à la même tendance : celle de s’assujettir, indépen- 
damment de l'Être suprême, en opposition avec lui, les forces de 
la nature et particulièrement celles qui se rattachent, comme 
dernière source, à la vertu génératrice du soleil. Le totémisme, de 
ce point de vue, ne serail qu’un effort spécial pour user du secours 
et de la protection des animaux en vertu d’une certaine parenté 
avec eux. 

« Il est fort possible que l’idée de cette parenté ait été suggérée 
par certains thèmes mythiques, comme celui qui assimile le soleil 
à l’aigle et au vautour, le soleil étant spécialement le père du chef 
de la tribu, plus tard du roi, et l'aigle, l’animal royal par excel- 
lence, Cette parenté une fois établie entre le roi, l’aigle et le soleil, 
on était conduit à admettre des parentés semblables entre familles 
humaines et espèces appartenant au monde animal, végétal, 
astral, etc. 

« M. S. Reinacx a suivi une fausse piste quand il a fait l’hypo- 
thèse que la première domestication des animaux dérivait de 
croyances et de pratiques totémistes. L’importante collection de 
matériaux réunis par M. Frazer dans son grand ouvrage sur le 
totémisme et l’exogamie a achevé de rendre invraisemblable cette 
dernière conjoncture. Des tribus (comme les Todas de l’Inde, les 
Kasais de l'Afrique orientale) ont un culte assez développé rendu 
à certains animaux, et pourtant ils n’ont pas trace de totémisme. 
Des grands peuples de pasteurs, sémitique, arien, touranien, hamite 
(du moins quand ces derniers ne sont pas mélangés à des nègres 
agriculteurs), ete., aucun n’est totémiste. 

« Mais si l’on ne peut plus soutenir la thèse qui fait du toté- 
misme Ja cause originelle de l'élevage des animaux, on ne sera pas 
loin de la vérité en cherchant une source psychologique commune 
à ces deux dérivés : le domptage ou la soumission des animaux à 
l'homme et le totémisme ou la soumission des hommes aux animaux. 
Et ce point de départ commun de lignes aussitôt divergentes, il 
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semble bien qu’il faille le chercher dans le commerce journalier 
des peuples chasseurs avec le monde animal. Pour éprouver la 
valeur de cette hypothèse, revenons en terminant aux vestiges 
ethnologiques fournis par l'étude des cycles prétotémistes. 

« 2 Quel était l'état économique des peuples prétotémistes ? 
Et quelles lumières peut-il fournir sur l’origine probable du toté- 
misme ? 

« Si l’on adopte nos conclusions sur le sens des mythes familiers 
aux peuples prélolémistes, on doit postuler pour l’âge ethnique 
dont ils conservent l'empreinte, une certaine parité sociale et 
morale entre l’homme et la femme, On a fort bien appelé cet âge, 
l’âge de la cueillette. 

« Nul souci de forcer la nature pour activer sa production : on 
se contente de recueillir ce qu’elle donne : l’homme apporte au 
logis les produits de sa chasse, la venaison; la femme, restée à la 
demeure, demande à la culture du sol les fruits, les plantes et les 
racines qui complèteront la nourriture de la famille. Pas de coopé- 
ration économique plus simple. 

« Étant donné ce régime social rudimentaire, on peut se figurer 
que les choses ont dû se passer à peu près ainsi. C’est plutôt au: 
sein des occupations familières à l’homme qu'à dü naître l’idée 
totémiste. La chasse lui apprit assez vite à connaître les animaux, 
leurs propriétés, les avantages qu’il y aurait à les apprivoiser ou à 
les dompter. Y tendre par les moyens normaux que lui suggéraient 
son industrie et sa supériorité naturelle sur l’animal, c'était donner 
naissance à l'élevage régulier des animaux. Mèler à ces procédés 
rationnels quelques-unes des idées superstitieuses et déraison- 
nables dont les mythes des peuples patriarcaux portent des traces, 
s'exagérer, par exemple, l’idée du rôle qu’a le pêre dans la géné- 
ration et dans l’entretien de la vie familiale, majorer l'importance 
du principe mâle, de la génération active, — que ce fût celle du 
soleil, fécondant la nature, ou celle de l’homme et de l’animal per- 
pétuant la vie, — c'était provoquer l’éclosion du totémisme, l'aider 
à prendre racine avec tout son cortège de croyances et d’usages 
spéciaux; prépondérance dans les mythes du seul ancêtre humain 
remplaçant le couple primitif; succession paternelle et totem hérité 
du côté du père; culte du soleil et de sa vertu génératrice; rites 
phalliques; importance donnée à l'initiation des jeunes garçons et 
mystère qui la dérobe aux yeux des femmes, etc. 

« La contre-épreuve est d’ailleurs possible. 

« Nous avons montré que le système à deux classes de mariage 
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avec succession maternelle doit être distingué du cycle totémique 
avec succession paternelle. 

« Demandons-nous quelle est la mentalité particulière que 
suppose le régime patriareal, et dans ce but rattachons l’idée de la 
succession maternelle au système de croyances qui s'expriment dans 
les mythes et les rites propres à ce cycle culturel. Tout y semble 
destiné — au rebours de ce que nous venons de constater pour le 
cycle patriarcal — à ÿ mettre en relief, avec une exagération 
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visible, le rôle de la femme si effacé dans le cycle totémique. C’est 


à une mère primitive que les mythes de ce cycle matriarcal rat- 
tachent l’origine de l'humanité ; la lune, avec ses deux fils, la lune 
elaire et la lune pâle, qui sont précisément les deux héros éponymes 
des deux classes de mariage. Ordinairement, nulle classe de rites 
d'initiation pour les garçons, mais cérémonies spéciales, mises en 
connection avec l'apparition de la lune, pour célébrer la première 
menstruation des jeunes filles. Ici, ce n’est plus la génération 
active qui attire l’attention, c’est la génération passive, comme est 
celle de la terre-mère produisant les plantes et les fruits. 

« Au point de vue économique, c'est l’âge où se développe 
(prenant son point de départ dans la cueillette des plantes dont 
s'occupent les femmes de l’âge prétotémique) un genre d’agricul- 
ture exclusivement réservé aux femmes, celui dont l'instrument est 
la pioche (Hackbau). 

« A la lumière de ces indices, est-il téméraire de se représenter 
à peu près ainsi ce qui put alors se passer sur une vaste échelle ? 

« Par l’activité de la femme, l’agriculture devient une source de 
richesse familiale. La familiarité, que la chasse donne à l’homme 
avec le monde animal, la culture de plus en plus productive la 
donne à la femme avec le monde végétal. Le sol prend de la valeur, 
et il n’est pas étonnant dès lors que l'homme vienne s’y fixer auprès 
de celle qu’il a choisie comme compagne et dont le travail régulier 
rend moins précaire sa vie aventureuse. Ne serait-ce pas là l’ori- 
gine de la succession maternelle ? 

« D'autre part, cette situation privilégiée de la femme au point 
de vue économique n’allait pas tarder à se retourner contre elle. 
Ce que l’homme va commencer d’estimer en elle, se sera trop 
souvent, et presque exclusivement, l'ouvrière qui le nourrit, la 
meilleure source de ses revenus. Et facilement, le voilà sur la 
pente qui mène à la polygamie. La polygamie agrandit ses res- 
sources, mais avilit la femme. De plus, elle tend à réagir sur le 
développement du régime de succession par la mère, pour Île 
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renforcer. Comme désorinais les enfants d'un même père peuvent 
avoir des mères différentes, il devient presque nécessaire que ces 
enfants héritent de leur mère leur nom et leurs droits. 

« Des voies différentes nous ont amené au même résultat. Est-ce 
assez pour penser que nous touchons à une certitude? Évidemment 
non. 

« Mais alors, pourquoi s'arrêter à de simples conjectures ? 
N'est ce pas tenter pour son compte ce que l’on reproche aux 
autres, aux évolutionnistes de l’ancienne école, d’avoir si souvent 
essayé ? 

« Entre eux et les partisans de la nouvelle école d’ethnologie, il 
y a une différence profonde, assez profonde pour qu’on nous 
absolve du reproche de témérité et d’arbitraire, alors que nos 
adversaires n’y échappent pas. Nous n’appuyons pas, comme la 
plupart d’entre eux, des hypothèses sur des hypothèses, sans autre 
but et sans autre espoir que de rendre un peu plus vraisemblable 
une théorie préférée. Nos premiers résultats, ceux qui regardaient 
spécialement l'Océanie et l’Afrique, nous semblaient certains. C’est 
sur cette base solide que nous avons pris notre appui pour une 
enquête ultérieure, nous engageant dans une direction où nous 
pouvions espérer sérieusement trouver un jour ou l’autre la solu- 
tion cherchée, ou tout au moins des éléments sérieux pour cette 
solution. Nous avons posé méthodiquement des jalons. [ls permet- 
tront dans l'avenir, on peut bien l’espérer, de faire reculer au 
moins de quelques lignes les ombres qui couvrent encore les 
origines du totémisme » (pp. 268-272). 


[Scampr, WiLnezm, de la Société du Verbe Divin. Professeur 
d’ethnographie et de linguistique comparée au Séminaire des 
missionnaires du couvent de St-Gabriel, à Môdling près de Vienne. 
Principaux travaux : Die Verhülinisse der melanesischen Spra- 
chen zu den polynesischen und untereinander (1899); Die 
sprachlichen Verhälinisse Oxzeaniens (1900); Ueber W. Wundis 
Vôlkerpsychologie (1903); Die Mon-Khmer Vôlker (1905); 
Die moderne Ethnologie (1907); Grundlinien einer Vergleichung 
der Religionen und der Mythologien der austronesischen Vülker 
(1910 ; Die Stellung der Pygmäenvôlker in der Entwicklungs- 
geschichte der Menschheït (1910); Der Ursprung der Gottesidee 
(1911); Die Uroffenbarung (1912). Directeur de la revue 
Anthropos ] 
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A. Morer, conservateur du Musée Guimer, consacre à l'Égypte un 
nouveau volume intitulé Mystères égyptiens (Paris, Couin, 1943, 
326 pages, 4 francs). Ce volume renferme deux chapitres qui offrent 
un intérêt particulier au point de vue sociologique : « La royauté 
dans l'Égypte primitive : Pharaon et totem » (pp. 143-198) et « Le 
Kà des Égyptiens est-il un dernier totem? » (pp. 199-222.) 

« Dans les nécropoles archaïques d’Abydos, de Négadad et 
d'Hierakonpolic, des vases ou fragments de vases, en terre cuite 
ou en pierre dure, ont revu le jour; ils portaient sur leurs panses 
les noms des souverains des deux premières dynasties et certaines 
représentations d’édifices fortifiés. Or, ceux-ci sont surmentés 
d’enseignes qui ont la forme d’un animal, d’une plante, d’un objet. 
Identifier ces enseignes, définir leur rôle a été relativement facile, 
la plupart étant restées en usage à l’époque classique, comme 
armoiries des provinces ou nomes, c’est-à-dire comme insignes de 
collectivités : on en a conclu, avec raison, que sur les monuments 
archaïques ces enseignes étaient aussi des emblèmes ethniques et 
qu’elles peuvent nous éclairer sur les premiers groupements 
sociaux de l'Égypte. Avant d’être unifiée sous la domination d’un 
roi, l'Égypte avait été divisée, et de ces divisions ethniques nous 
connaissions tout au moins les signes de ralliement. 

« En 1906, M. Loret, dans une brillante conférence faite au 
Musée Guimer sur l'Égypte au temps du totémisme, a démontré 
que les enseignes qui apparaissent sur les monuments archaïques, 
n'étaient pas seulement des drapeaux, mais figuraient aussi pour 
les Égyptiens primitifs les chefs et les dieux des différents groupes 
ethniques. Sur l’une des enseignes, celle du faucon, les monuments 
de l’époque historique donnaient de précieux éclaircissements. On 
savait qu’elle avait donné son nom de faucon à un groupe d’indivi- 
dus, « les compagnons ou adorateurs du faucon, Hor Shemsou », 
et que le Pharaon lui-même se dit un faucon et en porte letitre, Hor, 
faucon. Or, un objet qui est à la fois une enseigne, un dieu, un 
chef, et en qui s’identifient des hommes, rentre dans une catégorie 
bien définie : c’est un totem; le groupement ethnique auquel il pré- 
side est un clan totémique » (pp. 145-146). 

« Des traditions, restées en honneur à l’époque classique, ont 
prolongé jusqu’à nous l’écho des rites très anciens qui se rap- 
portent au culte des animaux totémiques. Si les Égyptiens de 
l'époque romaine adoraient encore les taureaux Apis à Memphis, 
Mnévis à Héliopolis, Bouchis à Hermonthis, le bouc à Mendès, le 
chat à Bubastis, l’ibis à Hermopolis, le faucon à Edfou, le crocodile 
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à Fayoum et à Ombos, s’il était défendu de tuer et de manger tel 
ou tel animal, mais seulement dans la ville où il était adoré, c'est 
par respect pour des traditions d'une antiquité démesurée, qui 
nous ont conservé vivants les cultes des anciens clans totémiques. 
Aussi pouvons-nous admettre que les membres s’abstenaient de 
tuer et de manger le totem; pendant sa vie, on le nourrissait et 
on l’adorait; à sa mort, on le pleurait solennellement, jusqu’à l'in- 
stallation de son successeur (comme on faisait pour les Apis à 
l’époque classique). 

« En retour, le totem était la providence du clan égyptien. Pen- 
dant la paix, sa présence dans le sanctuaire du village, assure la 
prospérité; au combat, il marche en tête des guerriers, et il lutte 
à sa façon contre les adversaires. Le totem protège ainsi ses descen- 
dants et ses frères. Le lien du sang, qui existe entre lui et la tribu 
qui porte son nom, est tenu pour réel et non fictif » (pp. 156-157). 

« L'Égypte, même à l'époque archaïque, ne présente plus que 
des survivances de totémisme; preuve en est la position du roi dans 
la société d'alors. 

« À partir du moment où l'on trouve dans les tombes autre chose 
que de simples vases peu ou pas décorés, dès que les monuments à 
inscriptions ou figures descriptives apparaissant, la société se 
révèle monarchique, et la monarchie se montre déjà centralisée. 
Les scènes gravées sur les vases et les palettes votives permettent 
de discerner des luttes de clans, qui se terminent par le triomphe 
du clan du faucon. Or, l'examen des monuments où apparaît le 
faucon nous montre que, dès cette époque très lointaine, l’ani- 
mal est moins le chef d’un clan que le protecteur de la famille 
royale. 

« Le faucon apparaît d’abord comme enseigne royale, porté sur 
un pavois, il précède le roi (et le roi seul) dans tous les tableaux 
des victoires ou des fêtes royales; s’il y a d’autres enseignes portées 
devant le roi, le faucon est le plus souvent en tête, au premier 
rang. Il combat pour le roi, saisit ses ennemis ou iles amène pri- 
sonniers. C’est donc le génie protecteur du roi. Comme tel, on 
représente le faucon volant ou au repos (par exemple, statue de 
Chephren, pl. IIT, 1), protégeant la nuque du roi, de ses ailes, éten- 
dues. 

« Le faucon est avec le roi dans les rapports d’un totem avec son 
enfant » (pp. 158-160). 

« En résumé, le roi dans l'Égypte archaïque est bien vis-à-vis du 
faucon, dans la situation d'un clansman par rapport au totem; le 
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faucon est pour lui son enseigne, son génie protecteur, son nom, 
son père, son dieu. Est-ce assez pour dire que l'Égypte d’alors en 
est encore au régime du clan totémique ? Tel n’est point mon avis. 
Ce qui a été dit plus haut caractérise, en effet, les rapports du roi 
avec le faucon, mais du roi seul et non pas de tous les Égyptiens. 
Au moment où commence pour nous l’histoire documentaire, il n'y 
a plus en Égypte d'autre faucon que le roi et son dieu. Or, la vraie 
société totémique, ne connait ni roi ni sujets; tous les membres du 
clan y vivent sur un pied d'égalité par rapport à leur totem, « Le 
« totémisme pur, dit FRAzZER, est démocratique; c’est une religion 
« d'égalité et de fraternité; chaque individu de l’espèce totémique 
« en vaut un autre. Si par conséquent un individu de l’espèce a la 
« dignité de frère ainé, d'esprit gardien, s'il occupe un rang supé- 
« rieur en dignité à tout le reste, le totémisme est pratiquement 
« abandonné et la religion s’achemine, en même temps qu’elle 
« tue la société, au monarchisme ». 

« C’est précisément à cette phase de l’évolution que l'Égypte 
semble déjà parvenue au moment eù les monuments les plus 
anciens nous la révèlent. Dès la période de Negadah et d’Abydos, 
les Égyptiens qui combattent pour le roi ne sont plus des compa- 
gnons de clan, mais des sujets. Aucun texte ne permet de dire qu'ils 
s'appellent, comme le roi, des faucons; le lien est relâché entre eux 
et le totem ; ils ne communiquent plus avec Hor que par l’intermé- 
diaire du roi. Le faucon même se transforme : après avoir été la 
source de vie et le patrimoine du clan, il préside aux seules desti- 
nées de la famille royale » (pp. 162-164): 


[Morer, ALExanDRE. Né en 1868. A fait ses études à la Faculté des 
lettres de Lyon, à la Sorbonne et à l'Ecole pratique des hautes 
études. Agrégé d'histoire (1893). Docteur ès lettres (1903). Maître 
de conférences à la Faculté des lettres de Lyon (1897-1899); Direc- 
teur, adjoint d’égyptologie à l'Ecole pratique des hautes études 
(depuis 1899), conservateur du Musée Guimer, chargé de missions 
en Egypte, etc. Principaux travaux : Le rituel du culte divin en 
Egypte (1902); Du caractère religieux de la royauté pharaonique 
(1903); De. Borcheri rege (1903); Au temps des Pharaons (1909) ; 
Rois et dieux d'Egypte (1911); Catalogue des sarcophages de 
l'époque, bubastite à l'époque saile (1913). Nombreux articles 
dans les périodiques et les recueils spéciau x.] 


* 
* * 
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J. Caparr a exposé des idées différentes sur le même sujet à la 
Semaine d’ethnologie religieuse de Louvain en 1913. (Compte 
rendu analytique, Paris, Beaucnesne, 4943, pp. 274 et ss.). Il 
s'exprime eomine suit : 

« Nous pourrons... regarder comme caractères du totémisme : 
1° la parenté avec une espèce animale; 2% des interdictions 
alimentaires; 3° des règles matrimoniales; 4 la coutume de 
prendre le nom du totem. 

« Qu'en est-il pour l'Égypte? 

« 4v Le roi est considéré comme étant un faucon; on dit qu’il 
était roi dès l’œuf; lors de son intronisation, il s'envole au ciel 
pour y recevoir l'investiture. Ce fait est évidemment très intéres- 
sant, mais n’est pas à lui seul démonstratif du totémisme. Sous 
l’ancien empire, les cultes d'animaux paraissent bien s'adresser 
exclusivement à des individus déterminés. Les sacerdoces d’ani- 
maux sacrés ne semblent pas différer des sacerdoces des divinités 
anthropomorphiques. 

« Le plus ancien texte où il question d’égards rendus à une 
espèce se trouve dans une tombe de la Ve dynastie, à Deir el 
Gebrassi (voir Breasren, Ancient Records, S 281). Henku dit, dans 
son panégyrique : J'ai satisfait les loups de la montagne et les 
oiseaux du ciel en leur donnant de la viande. Or, dans le nome, 
le faucon était sacré, et, sur l’autre rive, le loup. BREASTED rap- 
proche de ce texte une formule saïte : J'ai nourri l’ibis, le faucon, 
Le chat et le chacal. 

« L'extension du culte ou plutôt de la vénération à des espèces 
animales apparait surtout à la basse époque. Ces questions sont 
encore Join d’être claires (voir mon Bulletin critiquedes religions 
de l'Égypte, pp. 129 et ss). 

« WiepEMANN (Quelques remarques sur le culte des animaux en 
Égypie, dans le Museum, NI, 4905, pp. 413-128) rappelle que les 
Égyptiens distinguaient entre des animaux Oeotet des animaux iepot. 

« 2° Les textes parlent parfois d’interdictions alimentaires, 
surtout à la basse époque, où il y a dans chaque nome des choses 
défendues. Contentons-nous de remarquer qu'à Memphis, où 
l'Apis est un taureau sacré, toutes les tables d’offrandes énu- 
mèrent les pièces de viande et que les bas-reliefs nous montrent 
l’abatage du taureau; à Thèbes, où Amon a des oies sacrées, l’oie 
Egure sur toutes les tables d’offrandes; 

« 3° Quant aux règles matrimoniales, il suffira de rappeler que 
ies Égyptiens pratiquaient l’endogamie jusqu'à considérer les 
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mariages consanguins comme les plus conformes à la coutume 
(voir, par exemple, Maspero, Les contes populaires, 4 édition, 
p. 129). 

« 4e Si beaucoup d'Égyptiens s’appellent : le chien, le chat, le 
lion, il n’y a aucun indice qui permette de croire que des classes 
entières d'individus aient reçu un nom d'animal sacré. 

« Il est donc plus que hardi de prétendre qu’on trouve en Égypte 
des survivances du totémisme ; on pourrait se demander si l'Égypte 
ne nous montre pas, à la fin de son histoire, un état de civilisation 
tel qu'une organisation totémique aurait pu s’y développer assez 
facilement. Mais ce n’est pas la question » (pp. 277-278). 


[CaparT, Jean. Né en 1877. Professeur à l’Université de Liége. 
Conservateur adjoint des antiquités égyptiennes des musées royaux 
de Bruxelles. Principaux travaux : Recueil de monuments égyptiens 
(1902-1905); Les débuts de l'Art en Egypte 904); Les origines 
et l'art oriental (1904, 1905) ; L'art égyptien. Choix de documents 
(1909); Chambre funéraire de la 6° dynastie aux musées royaux 
du Cinquantenaire (1906); Une rue de tombeaux à Sagqarah 
(1907); Bulletin critique des religions de l'Egypte, etc.] 

* 
* + 

Dans une communication faite à la Société neuchâteloise de 
géographie et publiée en 1912 dans le Bulletin de cette société, 
M. G. JéquiEr a étudié « L'origine de la race égyptienne » et est 
arrivé aux conclusions suivantes : 

« Pour toutes ces constatations Lirées des documents les plus 
divers, la conclusion s'impose : l’idée que les Egyptiens sont des 
Sémites ou tout au moins de proches parents de ceux-ci, doit être 
définitivement écartée : il en est de même de la théorie que la 
civilisation de la vallée du Nil s’est formée en pays étranger pour 
y être apportée déjà toute constituée. De toute antiquité, le pays a 
été habité par les Anou, race apparentée aux Libyo-Berbères et aux 
peuples qui occupaient primitivement les rivages de la Méditerranée 
orientale, race qui se développa entièrement sur place et arriva à 
une civilisation néolithique d’un caractère spécial; pendant ce 
temps, un autre rameau de la même famille, le peuple des Setit, 
localisé sur un point plus méridional du cours du fleuve, peut-être 
sur le Nil bleu, suivait une évolution d’un degré plus avancé que 
celle de ses voisins du Nord, puisque, de très bonne heure déjà, il 
était arrivé à la connaissance des métaux. Pour une cause encore 
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inconnue, peut-être une poussée de tribus nègres du centre africain, 
cette nation émigra vers le nord, conquit l'Égypte et imposa sa 
civilisation et ses lois, et s’y fixa définitivement. La parenté de race 
aidant, Anou et Setit fusionnèrent très vite, et la « fête de frapper 
les Anou », instituée par les conquérants pour commémorer leur 
victoire, tomba bientôt en désuétude ; si quelques restes des tribus 
primitives continuent à s’isoler et à vivre leur vie néolithique dans 
certains cantons retirés du pays jusque l’an 2000 avant notre ère, 
on peut dire que la race égyptienne formée par le mélange des deux 
pations, est déja constituée dès le début de la monarchie pharaoni- 
que, vers 4000. [1 peut évidemment y avoir éu immixtion de quel- 
ques éléments sémites ou nègres, par l’arrivée en Egypte de petits 
groupes de nomades, mais le fond même de la race est purèment 
africain et le berceau de sa civilisation ne doit pas être cherché 
ailleurs que dans le bassin du Nil. Ce n’est que plus tard que les 
invasions et surtout l'installation dans le pays de troupes nom- 
breuses de prisonniers de guerre, soudanais, arabes ou syriens, 
viendront modifier le type de la population ; mais à l’origine, les 
Égyptiens sont bien, comme le dit le grand tableau géographique 
de la Genèse, les descendants de Noé, donc un peuple de race 
blanche et en même temps des fils de Cham l’Africain, non de Sem 
l'Asiatique » (pp. 142-143). 


[équier, Gusrave. Voir Bulletin n° 28, p. 1154.] 


* 
* * 


A. A. GOLDENWEISER a écrit pour l’American Anthropologist un 
article intitulé : « Remarks on the social organisation of the Crow 
Indians » (1915, n° 2, p. 281), où il complète l'étude publiée par 
LowiE sur l’organisation sociale de ces indiens (cf. Bulletin, n° 27, 
p. 959). 

Les traits caractéristiques du système de parenté chez lesIndiens 
Crow peuvent être résumés comme suit d’après le tableau généa- 
logique que l’auteur dresse pour un individu donné qu’il appelle 
ego : 

« 1. The application of the terms father and miother {and 
of corresponding terms in other generations) is exceedingly wide : 
the terms cover certain relatives on the father’s as well as on the 
mother’s side, parents-in-law, and father’s or mother’s clan-mates 
(regardless of generation. See À). 


« 2. In the generation of ego separate terms are used for ‘indi- 
viduals older and younger than ego. 
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« 5. The mother’s brother, regardless of age, is included in the 
class of individuals older than ego of the generation of ego. 

« 4. The differentiation of generations beyond the first ascending 
and the first descending generations appears very weak, in so far, 
at least, as it is reflected in the terminology of relationship. The 
last two points (3 and À) indicate a tendency in the Crow system to 
disregard the limits of generations. Whereas, on the one hand, the 
lateral application of terms follows, in the main, the lines of a 
generation; on the other hand, the generations are disregarded 
in a number of ways : the terms father, mother, sister, 
brother, ete., are applied to corresponding elan-mates without 
regard to generation ; one highly important individual (mother’s 
brother), of the first ascending generation is classed with one age 
group of the generation of eg0; no separate terms seem to exist for 
the second ascending generation, the terms used being derived 
from those for father and mother ; the second descending gene- 
ration is altogether merged in the first descending generation. 

« 5. Separate terms are used for male and for female relatives. 

« 6. Part of the terms used by a man for relatives of a given 
degree of blood relationship are different from those used by a 
woman. 

« 7. Whereas the terms for father in direct address and indirect 
reference are quite different, the distinction in case of most other 
terms consisis in the common Siouan change of the terminal & to 
a terminal e. 

« The Crow system of relationship is particularly suggestivein so 
far as it reveals with unusual clearness the process of its own 
development. It seems highly improbable thatthe terms originally 
used for one’s own father and mother should haven been the same 
as those used for a number ofrelatives on the father’sandmother's 
side as well as for parents-in-law. But here the individuals con- 
cerned belong at least to one generation. The probability of the 
situation becomes quite negligible when we consider that the same 
terms are alsoused for father’s clan-mates and mother’s clan-mates. 
That a term applied to a number of individuals of one generation 
and to a group of clan-mates should include accidentally,asit were, 
one’s own mother or father, is altogether incredible, Moreover, 
why should the same term have been applied to the individuals of 
one generation and to the clan-mates ?. If, on the other hand, one 
assumes the terms for father and mother, in the descriptive sense, 
to have been primary, the entire process becomes perfectly 
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plausible, in fact obvious as a gradual extension of the original 
meaning of the terms so as to include classes of people united by 
the principles of generation or of clanship » (pp. 291-292). 


*« 
* * 


Après avoir étudié les danses des indiens Dakotas dans une bro- 
chure intitulée « Dance Associations of the Eastern Dakota » (New- 
York, Anthropological papers of the American Museum of 
natural history, 1913, pp. 101142), R. H. Low décrit l’origine 
de ces danses et tente de les classer : 

« IfT understand the matter correctly, each of the dances just 
enumerated was the property of a single visionary, who would 
request others to join him in the performance essential to his own 
safety. That is to say, I believe that at different times different 
individuals would organize and perform the same dances which, 
accordingly, had nothing to do with any society. 

« From a wider point of view, both the dances performed by 
men at the initiative of a single visionary and the dances performed 
by a group of visionaries sharing the same revelation are related 
to the activities of single men acting out their visions. Red-beads. 
says that some tribesmen dreamed of being grizzlies. These 
would develop tusks, and other people offered them pups which 
the dreamers devoured like grizzlies ; then their tusks would 
disappear again. À man, according to Little-fish, who had had a 
vision impersonated a grizzly and had a boy follow him to play the 
part of a cub. If the visionary had not acted in accordance with 
the directions received in his vision, the belief was that he would 
die. The bear-impersonator had a hole dug for his den and the 
people set up four sticks at some distance from it and from one 
another. He would advance as far as the fourth stick three times 
and then return to his hole, but the fourth time he went farther 
and then the people began to shoot at him and actually killed the 
cub. The principle at the bottom of this performance was proba- 
bly that the gift of invulnerability could be conferred by a revela- 
tion, but apparently it was not altogether without dangerous con- 
sequences, as is also indicated by the following narrative. À man 
once put a buffalo robe about himself and marked it in one spot 
where he wished people to shoot him. Little-fish saw this man's 
second performance. Another man was lying in wait as if he were 
about to chase buffalo. The actor walked round, then stood up 
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Straight, and was shot. My informant saw the dirt fly from the 
marked spot where he was shot. He fell sideways and one of the 
spectators remarked, Xe is falling down, the other time he did 
not fall down. However, the performer rose and went home. 
There a place was cleared for him and he sat down, taking some 
dirtin his mouth and putting some on his wound. He tried to 
cough up the bullet, but could not do it, and died. A man once 
dreamed that he should cook for dogs. Accordingly, be would 
cook a dog-shaped mass of pemmican painted all over. Then he 
would tell the owners of the dogs to tie grass to the dogs’ necks 
and feet. When they came toward him, he began to sing, and as 
soon as his song was done, the dogs jumped at the meat. 

« In the cases just ciled the visionary’s activity elosely resembles 
cerlain practices treated under the heading of dances intheimitation 
of certain animals, in the exhibition of miraculous invulnerability, 
and above all, in the feeling that a vision must beobeyÿed. It may 
be justifiable to look upon the dances as merely the result of spe- 
cialized visions, visions that accidentally call, in some cases, for 
auxiliary actors and visions that are accidentally shared by others. 
This would, of course, express only the subjective attitude of the 
visionary ; objectively considered, the fact that several people 
tend to have the same vision or that a vision calls for a dance in 
company with others couid not be considered accidental. 

« Ofthe remaining dances some, like the Shufiling dance and the 
kaiyona, were of a purely social character. Others, like the 
Elk Ear dance, are too little known to admit of classification... 
(pp. 138-139). 

« On the basis of available data [ should therefore classify the 
dances of the Eastern Dakola as follows : — 

« 4. Medicine Dance with formal adoption; 

« 2. Dances by military societies not requiring initiation fee or 
formal adoption ; 

« 3. Dances bv associations of individuals sharing the same 
vision; 

« 4. Dances by individuals at the initiative of a single visionary; 

« 5. Social dances » (p. 141). 


[Lowie, R. Voir Bulletin n° 27, p. 962.] 


* 
* + 


G. Rouma, Directeur général de l’enseignement public en Bolivie, 
consacre aux Indiens Quitchouas et Aymaras des hauts plateaux 
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de la Bolivie (Bruxelles, Miscn et Tnron, 1913, 109 pages et tableaux), 
un volume qui renferme les résultats d’une mission spéciale 
organisée en 1911 sous les auspices du gouvernement bolivien et 
qu'il a dirigée. L'étude est surtout d'ordre anthropologique, mais 
certaines considérations sociologiques doivent être reproduites ici: 

« L'Indien est misonéiste. Il est rebelle au progrès et se refuse 
généralement à utiliser un outillage plus moderne que celui qu'il a 
l'habitude d'employer. 

« Tous les efforts tentés par des homines de progrès pour amener 
l’Indien à améliorer sa technique primitive de la culture de la terre 
ont échoué. L’Indien se refuse à employer une autre charrue que 
celle qu'il a construite lui-même, charrue dont le soc est un bâton 
de bois dur renforcé d’un morceau de fer et qui nécessite une 
dépense énorme de force pour obtenir un résultat médiocre. Les 
démonstrations, les essais, de même que les prières ou les menaces 
n’ont servi a rien; l’Indien oppose la plus formidable force qui 
soit au monde, l’inertie ; il résiste, lasse les volontés les plus tenaces 
et conserve ses procédés à lui. 

« J'ai vu en divers endroits, et notamment à Presto, dans la 
finca de TRico, des instruments aratoires pratiques légers, 
modernes, abandonnés faute d’avoir pu trouver dans les propriétés 
des Indiens qui voulussent tenter de les utiliser. 

« À Tirichpaya (15 à 20 heures de Sucre), le président ARCE, 
désireux de donner un peu de confort à ses gens, leur avait fait 
construire des maisonnettes et les avait garnies de quelques 
meubles. J’ai eu l’occasion de visiter ces maisonnettes, j'y ai trouvé 
les Indiens et leur famille accroupis autour du foyer fumeux, 
puisant à même dans le pot de terre les fèves bouillies à l’eau 
et dédaigneux des tables qui gisaient les pieds en l’air et des 
chaises qui avaient été adaptées aux usages les plus inattendus. 

« L'opposition de l’Indien à tout ce qui est nouveau, à tout ce qui 
demanderait de sa part un effort d'adaptation trouve sa raison dans 
l’histoire. 

« Le système de gouvernement incacique ne pouvait que tuer 
toute initiative, tout désir de changer le train routinier de la vie de 
tous les jours. 

« Le vie de l’Indien, depuis sa naissance jusqu’à sa mort, était 
réglée par les lois de l’Inca. Il travaillait modérément, était assuré 
du pain quotidien et rien ne l’incitait à faire des efforts considé- 
rables puisqu'il ne pouvait pas s’enrichir et que l'Etat veillait pour 
qu'il ne fut jamais dépourvu dn névessaire. L’effort pour lui était 
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inutile, voire dangereux : dans une société communiste où tout est 
prévu et systématisé, toute initiative est une nuisance à la marche 
automatique de l’ensemble. Il est donc infiniment probable que les 
initiatives sortant de la masse du peuple étaient rapidement 
réprimées. 

« Le changement de régime qui suivit la conquête ne fut guère 
favorable à l'éveil de la liberté individuelle et de l'esprit de respon- 
sabilité des Indiens. Les Espagnols firent travailler les habitants à 
leur profit et les traitèrent en esclaves. On conserve dans certaines 
archives des pièces fort curieuses par lesquelles les habitants d’un 
village ou de toute une contrée sont donnés à un Espagnol pour 
qu'il s'en serve dans la culture de ses terres. 

« On comprend fort bien d’ailleurs que les Espagnols, guidés par 
dessus tout par une insatiable soif de richesse, ne se préoccupaient 
pas beaucoup d'améliorer le sort des Indiens. Ils avaient trouvé 
‘des populations présentant une âme d’esclave, ils ne s'étaient pas 
fait faute d’en profiter largement et d'utiliser les qualités de sou- 
mission et de crainte des Indiens à leur profit. 

« La révolution de 1805, qui délivra l'Amérique du Sud de la 
sujétion de l'Espagne et permit l’organisation des grandes répu- 
bliques sud-américaines, toul en améliorant en général le sort de 
lIndien, n’a guère été favorable au développement de ses qualités 
viriles et à l'installation du sentiment des responsabilités, En Bolivie 
et au Pérou, les guerres civiles nombreuses dont l’Indien était tou- 
jours la victime, dépouillé qu'il était par le vainqueur et par le 
vaincu, ont pendant de longues années dévasté ces malheureux 


pays > (pp. 60-61). 


[Rouma, Grorces. Né en 1881, A fait ses études à l'Ecole normale 
et à l’Université de Bruxelles. Docteur en sciences sociales. Pro- 
fesseur à l'Ecole normale de Charleroi (1906) ; Directeur fondateur 
de YEcole normale de Sucre (Bolivie, 1909); Directeur général de 
l’enseignement publie de la République de Bolivie (1912). Prin- 
cipaux travaux: La parole et les troubles de la parole (1907); 
Le langage graphique de l'enfant (2° édition, 1913). Brochures et 
articles de pédagogie. ] 

* 
* * 

La librairie Hivricus, de Leipzig, publie une traduction allemande 
du « Popol Wuh », c'est-à-dire des livres sacrés où les indigènes du 
Guatémäla ont consigné leurs traditions mythiques et qui ont 
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été complétés à l’aide de traditions orales recueillies par le 
Père XIMENEZ et d’autres compilateurs. Cette traduction qui est 
intitulée Das Popol Wuh, die mythische Geschichte des Kite- 
Volkes von Guatemala (xvi-123 pages, 1913, 5 Mk. 25), a pour 
auteur N. E. Pononizces. D'autre part, W. Scaurz publie à la même 
librairie une introduction scientifique à l’étude de ces écrits sous 
le titre : Einleitung in das Popol Wuh (116 pages, 1915, 4 Mk. 50). 


* 
* * 


B. Mauiowski, docteur en philosophie à Cracovie, vient de faire 
paraître un ouvrage d'ethnographie et de sociologie consacré à 
l'étude de la famille chez les Australiens: The family among the 
Australian aborigines (London, University of London Press, 1913, 
xy 326 pages) et dont une grande partie traite du point de vue 
méthodologique et de l'interprétation des faits observés. L'auteur 
a étudié toute la littérature relative à cette intéressante question. 

L'individualité de la famille australienne ne peut être contestée, 
dit Maunowski (contrairement à l’opinion de certains auteurs et 
contrairement à la théorie des mariages par groupes) : 

«The individual family involves both the individual relations 
between husband and wife, and between parents and children. 
These two relationship are obviously so intimately connected that 
the individuality of one of them has as its consequence the indivi- 
duality of the other; each characterictic feature of one of 
them stands in a functional relation to some characteristic feature 
of the other. Both these relationships were studied and their 
mutual dependance in several respects was indicated. 

« À series of facts was adduced in order to prove that the indi- 
vidual relationship between husband and wife is unquestionably 
affirmed in the collective ideas of the natives. These facts, 
chiefly connected with the modes of obtaining wives (also with 
burial and mourning) implied even more detailed ideas: the affir- 
mation that the husband has a series of individual rights and 
duties in regard to his wife; in other words that there is a mutual 
personal approprialion of husband and wife. 

«From some of the details as to the inodes of obtaining wives 
the idea of individual appropriation can be clearly gathered. The 
family disposes of the female and benefits thereby ; the disposal is 
effected in infancy, so it appears that the majority of females are 
always allotted. The individual appropriation is, so to say, a per- 
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manent status extending not only Lo {he married women, but to all 
females in the tribe. Only a man deeply in love or impelled by 
some other desperate reason, attempts te elope with a female or to 
capture one. This always constitutes a crime, and is either pun- 
ished or atoned ford. Nevertheless, elopement cecurs pretty often and 
bas its fixea forms of legalization. This state of things obviously 
expresses the idea of individual appropriation in the strongest and 
most certain manner. Individual appropriation is further 
expressed in a whole system of ties binding the families of the two 
contracting parties, and especially binding the man to his (future 
or actual) parents-in-law. In this latter case the ties consist in the 
first place of obligations, chiefiy gifts and the duty of supplying 
game. These obligations and the widespread custom of exchange 
of females appear to be a rudimentary form of marriage by pur- 
chase. Hence, again, a conformation that individual marital rights 
are well known and acknowledged. Marriage by purchaseimplies 
a fair knowledge of individual appropriation, and shows that it is 
highly valued in a given society. In Australia the bride money is 
paid by an individual, not by a group. We find evidence of a 
number of betrothal and marriage ceremonies which carry in them- 
selves binding powers. Such ceremonies mean that the underlying 
ideas are deeply rooted in the society where the ceremonies are 
found. In this case, the underlying ideas are that man and wife 
are firmly bound to each other by the ceremony. All these facts 
appear very important. Not only do they indicate that the ideas 
_ofthe legality or illegality of the marriage contract — those of per- 
 sonal individual appropriation and of a high value attaching to 
marriage rights — exist in Australia. Butitis difficult to reconcile 
with them the view that individual marriage is in Australia some- 
thing new, a kind of innovation; that it is considered by the natives 
as something immoral illicit, an encroachment of the individual on 
the rights of the group; and as something unimportant, secondary, 
merely temporary. On the contrary,as we find it existing, it bears 
the character of a deeply-rooted institution. All these conclusions 
have also been drawn independently from the general character 
| and several details of the mourning customs. So that the discus- 
sion of these customs afforded another proof that marriage ties are 
considered very strong, and that the institution of marriage is the 
object of definite collective ideas, consequent]ly is firmly established 
in the social organization. It has a social sanction and appears 


fairly permanent » (pp. 295-296). 
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Au sujet des relations familiales et de la parenté, l’auteur, 
s'explique comme suit: 

« Infants and small children are always specially attached, and 
stand in à specific close relation to a man and a woman, The 
woman is invariably their own mother, who gave them birth; the 
man is the woman’s husband, The existence of this group, which 
may be called the individual family, is the basis upon which 
kinship may be determined; it is the condition under which it is 
possible to speak of individual parental kinship in any given society. 

«But is was shown that the knowledge of these facts is nol 
sufficient to yield a precise idea of maternal and paternal kinship, 
and that many of its manifold aspects of foremost sociological 
interest would remain unknown if the inquiry were broken ofat 
this point. These latter aspects depend upon factors which are by 
no means constant in all societies, but have a very wide rangeof, 
variation depending on the general social conditions. A discussion 
of the concept of consanguinity has shown that the variations go 
so far as to affect the main question of paternal kinship: who is 
the father (in the social sense) of a child, and how is he deter- 
mined? >» (pp. 198-199). 

«The collective ideas of the Central and North Central Au 
stralian aborigines ignore expressly and explicitly any connection of 
blood between a father and his child, and probably greatly reduce 
the importance of the maternal blood tie; that even allowing for 
the greatest amount of physiological knowledge amongst these 
aborigines, there cannot be any question of paternal consanguinity . 
We have seen further that in all thesc Central and North Central 
tribes (and possibly in many others too) there is an idea of rein- 
carnation not only of the Alcheringa, but also of the human 
ancestors; the word reincarnation being used in the sense indi- 
cated above, page 214. 

«So far the results regarding parental, and especially paternal, 
kinship are purely negative; there is between father and child no 
consanguinilty. Butis there no kinship? According to the theory 
of kinship skelched above individual parental kinship must be. 
accepted as existing in the Central no less than in all the other 
Australian tribes, for the reasons already specified. And, as was 
said above, and will be discussed again, it is even possible on the . 
basis of the evidence extant to give an account of the emotional 
character of this relation. «The greatest difficulty is to know 
what idea the aborigines themselves form concerning it; in other . 
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words, how is fatherhood determined in the collective psychology 
of the natives? Some indications at least of what ve look for may 
be found. 

«lf we examine the different items of the folk-lore, traditions, 
beliefs and customs of the Arunta, we can at first sight hardly dis- 
cover any ideas that bear upon our subject. Fortunately, in the 
case of some of the Northern tribes, we are in possession of infor- 
mation which appears highly suggsstive in regard to our problem. 
The Gnanji and Umbaia tribes of the Northern territory share the 
belief in totemic conception with all the more Southern tribes. 
But amongst them the child is always of the same totem as its 
father, wherever conception may have taken place. These tribes 
have theory to reconcile these two beliefs that apparently are 
incompatible, viz. descent of totem in paternal line and birth by 
incarnation of a spirit-child. They believe that spirits of the 
huband’s totem follow the wife wherever the married couple may 
go, and that one of these spirit individuals enters the woman’s 
body whenever it pleases; no spirit-child of any other totem could 
enter her. The infant is therefore always of the husband’s totem, 
and it is the reincarnation of this individual spirit which has 
chosen to follow the man and his wife on their wanderings. In 
this belief there are, undoubtedly, contained ideas of a strong tie 
of sympathy, affinity or kinship between the father and his future 
child. In the first place the spirit child, which undergoes reincar- 
nation, belongs to the totem of the husband; but that does not as 
yet create any individual relation between the father and the child, 
although it constitutes a bond of totemic kinship between them. 

« Nevertheless it must be remembered that the individual spirit- 
child, which sometimes has even to follow the married couple on 
their wanderings, chooses its mother on account of her husband 
and not in all probability on her own; fort it is not of her totem, 
and it is improbable that the natives assume ties of preference 
between two beings of different clans, if there are at hand two 
members of the same clan, — the father and the reincarnated child. 
Now this act of choosing, this special preference of a certain woman 
on account of her husband, clearly points to a very close tie bet- 
ween father and child » (pp. 217-219). 


[Maunowswy, BronisLaw, né en 1884. Docteur en philosophie de 
l’Université de Cracovie. Chargé de cours à la London School of 


economics. | 
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C.-F. Visser a présenté à la Faculté de philosophie de Leipzig 
une thèse de doctorat intitulée Ueber den Ursprung der Vorstel- 
lungen von tierischen Menschenahnen bei den Eingeborenen Zen- 
tralaustraliens (Weida i. th. Tomas and Hugerr, 4913, 122 pages, 
2 marcs). [1 y étudie successivement les croyances des Australiens 
relatives au culte de la fécondité, au culte des morts et à l'influence 
réciproque de ces cultes. Les indigènes, dit-il, ont leur attention 
attirée avant tout sur les phénomènes naturels qui ont une impor- 
tance pour la satisfaction de leurs besoins, par exemple, la pluie. 
Comme ils ignorent le mécanisme de ces phénomènes, ils l’attri- 
buent à des agents doués d’une puissance particulière et, en ce qui 
concerne la pluie, à des oiseaux de proie, à des animaux aqua- 
tiques, aux pluviers, etc. Pour agir sur le phénomène en cas de 
sécheresse, ils tuent ces animaux ou bien imitent leurs mouve- 
ments. Ils tuent ou mutilent aussi les individus qui s'occupent 
d'habitude des pratiques magiques en rapport avec ces phénomènes. 
Par exemple les Australiens font saigner celui d’entre eux qui 
revêt les fonctions de magicien. D’autre part, comme la pluie favo- 
rise la reproduction des animaux, leur attention a été également 
attirée sur ce point et les a conduits à imaginer un culte de la 
fécondité. De là le mélange constaté chez les Australiens entre les 
pratiques magiques qui visent la pluie et la fécondité, 

L'origine du culte des morts est expliquée de la manière sui- 
vante : les indigènes s’écartent volontiers de l’endroit où l’un des 
leurs a succombé, Cet endroit est abandonné à l’esprit du mort 
qui s’incorpore dans les rochers et dans les arbres et qui, dans 
certaines conceptions, peut se créer un milieu propre et imposer 
sa volonté au milieu physique. Sous ce rapport, sa puissance est 
analogue à celle des animaux. De 1à aussi les rapports que l’on 
constate entre le culte de la fécondité et celui des morts. Il en est 
résulté dans certains groupes la coutume de s'associer, des’identifier 
avec certaines espèces de plantes ou d'animaux qui constituent 
un &lcheringa. Cet alcheringa devient alors le totem de la 
tribu. 

Visser fait remarquer, au cours de sa démonstration, la ressem- 
blance qu'il y a entre les croyances des Australiens et celles des 
Dschaggas, peuplade qui habite l'Afrique orientale, au sud de 
l’Équateur et au pied oriental du mont Kilimandjaro. 


* 
AUX 
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Dans le 2° fascicule de l’année 1915 de l'American Anthropologist, 
G. SEBBELOV rapporte les observations d’un missionnaire, F. PAron, 
concernant la position sociale de l’homme et de la femme chez 
certaines peuplades des Nouvelles-Hébrides. 

En ce qui concerne les garçons, la caste dont ils doivent faire 
partie n’est déterminée qu'après la naissance ; 

« It is not until his father kills a tusk-pig at one of the sacred 
ceremonies, Mangke or Nahonan Pwin Pwin, or at a dead man's 
grave, that the child becomes of anyimportance. This may happca 
shorty after birth, or it may be deferred till he is twelve, thirteen, 
or fourteen years ofage. But as soon as a tusk-pig has been killed 
for him at a ceremony, he becomesa Merib. Hitherto he has eaten 
with the women and casteless ones: now he can eat only with 
those of his own caste, andhis name is changed. The pig is killed 
for the men ofthe caste the boy is going to enter ; they eat its flesh, 
and several smaller pigs are usually furnished so as to eke out 
the feast. The spirit of the pig goes Lo the dead men of the caste the 
boy enters. 

As each large tusk-pik is killed the boy rises in rank. The castes 
are six in number. Only very few people reach the fifth rank, 
which is the rank of the chiefs ; but should two or more men reach 
this rank they are of equal importance, unless one of them has 
other favorable qualities, such as being a good song-maker, or 
being a good tradesman, or particularly clever. He then will 
rank as high chief, 

The names of the castes are: (1) Merib; (2) Dang-ov, two 
grades; (3) Barang, ten grades; (4) Gurn Gurn, ten grades; 
(3) Namar, ten or more grades; (6) Mara, higb chief. 

Each caste is again graded. Dang-ov has two grades, and a pig 
has to be killed at the entrance into each. Barang has ten grades 
and demands an equal number of pigs, and so on until the honor 
of Mara, or high chief, is reached. The men of each caste eat 
together. A woman may cook the food for men of rank, but she 
may not take it off the fire, nor must she touch it after it is cooked; 
neither can she eat of it, not even of the scraps which the men 
have left. Each caste has its own fire, and Mr Paron relates that 
one evening he saw a woman who had cooked three meals for her 
husband and two sons of different rank lean back and declare that 
she was too tired to prepare anything for herself : she would eat 
nothing till the next day. If a man of lower caste eats of the food 
belonging to the caste above, all men belonging to the higher caste 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY, N° 29; 1 


Travaux récents. 


ETHNOLOG:E 
Position sociale 
des hommes 
et des femmes chez 
certaines 
peuplades des 
Nouvelles- 
Hébrides, 


Travaux récents. 


ETHNOLOGI&. 


Sommaire 
bibliographique. 


1514 CHRONIQUE 


must kill a pig. A man of rank must not be touched on the head ; 
if a man of lower rank touches one of higher caste on the head, 
trouble will ensue. If a man breaks the rules of his caste he must 
kill a pig before he can again assume his rights; as, for instance, if 
a man eats with men who are not of his own rank. No man of 
caste will eat a female pig. 

As social position and finally chieftainship depend on caste, and 
caste depends on the number of pigs killed, this grading seems to 
become a strong incentive to thrift, A chief’s son, being the son 
of a man with many tusk-pigs, will probably rise in rank much 
more quickly than a poor man’s son, but any man can acquire 
tusk-pigs through thrift and care. He can trade for tusk-pigs, he 
can work to acquire them, and a song-maker, of whom we shall 
hear more, receives his pay in them. In thismanner a premium is 
really set on thrift, and the basis seems to be entirely democratic » 
(pp. 274275). 

En ce qui concerne les filles et les femmes, il ya lieu de noter ce 
qui a trait à la division du travail et au mode de succession de la 
propriété : 

« After her first marriage, at twelve years of age, agirl’s friends 
gather. They clear ground and plant yams for her, and she is 
fairly started on her life of work. The men make the fences and 
do the heavier work, but they do not labor as steadily as the 
women, who perform most of the labor in the plantations and 
carry the yams long distances to sell them, go fisching, carry 
water and firewood, cook, make mats, etc. The women own the 
plantations, and land is inherited through the mother. When a 
woman marries into another tribe she loses her right in the old 
tribe, though a child sometimes inherits land in the old tribe 
through the mother. The women, as well as the men, own tusk- 
pigs and fowls, and they have a right to these even against their 
own husbands. A man may have two wives, but each wife must 
bave her own hut. Some women attain high enough rank to have 
club houses or sacred lodges of their own. To each hut belongs a 
storehouse built on piles, in which the women keep their yams, 
vegetables, cocoanuts, and bananas » (p. 279). 


* 
* # 
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June 1913.) 

Goldenweiser, A. À. — Remarks on the social organization of the Crow Indians. 
(American anthropologist, April-June 1913.) 

Harrington, M. R. — A preliminary sketch of Lenape culture. (American 
anthropologist, April-June 1913.) 


Juynboll, H. H. — Die Hülle und die Hôllenstrafen nach dem Volksglauben 
auf Beli. (Baessler-Archiv, Bd. 4, H. 2, 1913.) 

Jacobson, E. — Das Haaropfer in Zentral-Java. (Internat. Archiv für Ethno- 
graphie, Bd. 21, H. 6, 1913.) 

Walleser, $. — Religiôse Anschauungen und Gebräuche der Bewohner von 
Jap (Deutsche Südsee). (Anthropos, Juli-Oktober, 1913.) 


Williamson, R. W. — Some unrecorded customs of the Mekeo people of 
British New Guinea. (Journ. royal anthrop. Institute, January-June 1913.) 


Meier, J. — Die Zauberei bei den Küstenbewohnern der Gazellehalbinsel. 
(Anthropos, Juli-Oktober 1913.) 
Wanner, Dr. J. — Ethnologische Notizen über die Inseln Timor und Misol. 


(Archiv für Anthiopologie, N. F., Bd. 12, H. 2, 1913.) 
Sebbelov, G. — The social position of men and women among the natives of 
Last Malekula, New Hebrides. (American anthropologist, April-June 1913. ) 


Friederici, Dr. G. — Wissenschaftliche Ergebnisse einer amtlichen Forschungs- 
reise nach dem Bismarck-Archipel im Jahre 1908. 3. Untersuchungen über eine 
melanesische Wanderstrasse. (Mitt. des deutschen Schutzgebietes- -Ergünzungsh., 


1918.) 
Nieuwenhuis, Prof. Dr. A. W. — Dic Veranlagung der Malaiischen Vülker des 
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Ost-lndischen Archipels, enläutert an ïihren industriellen Erzeugnissen. (Int. 
Archiv. für Ethnographie, Suppl. Bd. XXI, 1918.) 


Hocart, À. M. — The Fijian custom of Tauvu. (Journ. royal anthrop. Institute, 
January-June 1913.) 


Hocart, A. M. — Fijian heralds and envoys. (Journ. royal anthrop. Institute, 
January-June 1913.) 


Brown, À. R. — Three tribes of Western Australia. (Journ. royal anthrop. 
Institute, January-June 1918.) 


Basedow, H. — Notes on the natives of Bathurst Island, North Australia. 
(Journ. royal anthrop. Institute, January-June 1913.) 


Newman, À. K. — Who are the Maoris? (London, Whitcombe, 1913.) 


Science des religions. 


B. Laurer résume dansle passage suivant, emprunté à son article 
sur les images des ancêtres en Chine (« Ancestral images in 
China»), dansle Journal of religious psychology (4913,n°2, p.111), 
l'évolution suivie par ces images qui, prétend-il, sont la forme 
ultime de représentations anthropomorphiques : 

« The development of ancestral images may be finally summed 
up as follows : First, the great dead of past generations magni- 
fied in the eyes of subsequent men were worshiped as guardian- 
spirits and adopted as ancestor-gods by the clangroups ; crude 
images were erected in their memory and honored with regular 
sacrifices to insure their blessings for the community, or as a 
recompense for favors received. The notions of deified heroes, of 
divine qualities, and ancestral qualification were still blended in 
these tribal ancestor spirits, and remained for a long period latent 
also in the family ancestors, particularly in those of imperial, royal 
and other noble houses. The clan images were therefore adapted to 
the individual ancestors, whose souls were believed to dwell in 
their images while simultaneously a living substitute for the ancestor 
during the sacrifices was a prerogativeofaristocraey. The ancestral 
wooden tablet, on the whole, represents a secondary development, 
as it could spring up only at an advanced period of civilization 
when writing had reached a perfect state. The magic of writing 
takes the place of the visual elements of the likeness, and the form 
of the tablet is suggested by two factors, — the wooden or bamboo 
slips, which were the ordinary writing material before the inven- 
tion of rag-paper in 105 A. D., and an assimilation to the external 
shape of the images, which were simple rectangular stone slabs or 
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pillars with a rude face carved on thetop. The tablet is throughout 
a counterpart of the image and inhabited by the soul or spirit of 
the ancestor. As the growth of ancestral worship advanced, the 
talet became more and more formal and conventional ; ancestral 
worship developed into a thoroughly democratic institution, and 
the effect was that ancestors sank in value and became at a dis- 
count. While in the beginning on a par with the rest of the gods 
they could no longer withstand their keen competition, for gods, 
multiplied in China at a tremendous rate of speed, and a clear and 
net distinction between gods and ancestors, was the consequence. 
Images, therefore, fell into disuse for ancestors, and were reserved 
exclusively for the gods. This movement was fostered by the coming 
into power of Buddhism and Taoism, which set up a systematic 
code of elaborate iconography. The immense host of Buddhist and 
Taoist images has swallowed the aneient national gods and finally 
brought about the purely formal and ritualistie character of the 
ancestral tablets. In the consecration ceremony, their relation to 
the primeval cult is still manifestly retained, and what they may 
have lost in artistic expression, at the expense of their greater 
rivals, is largely compensated by an increase in spirituality, by 
their magnificent simplicity, by their social power and ethical 
influence, by their equalizing democratic tendency, which is surely 
one of the most imposing emanations of Chinese genius » 
(pp. 122-123). 


[Laurer, Berrnozp. Né en 1874. A fait ses études aux Universités 
de Berlin et de Leipzig. Docteur en philosophie. Membre de la 
Jesup North Pacific Expedition (1898-99). Membre de l'expédition 
J. H. Schiff en Chine. Professeur à l'Université de Colombie 
(Anthropologie et langues orientales). Principaux travaux : Contri- 
butions to popular religion of Tibet (1898) ; The decorative art 
of the Amur tribes (1902); Chinese potlery of the Han Dynasty 
(1907). Articles dans différents périodiques.] 

x 2 * 

La Revue de métaphysique et de morale de juillet 1913 repro- 
duit la leçon d'ouverture d’un cours professé à l'Ecole des hautes 
études par BeLor, Bourroux, Loisy, etc. sur « Le problème religieux 
dans la pensée contemporaine ». Cette leçon a été donnée par 
D. Paroni. Après avoir constaté la recrudescence du sentiment 
religieux dans la société contemporaine, l’auteur analyse les élé- 
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ments de ce mouvement et les conditions dans lesquelles il se pro- 
duit. Des problèmes spéciaux se posent aujourd’hui, dit-il : 

« Et d’abord, quelle sera la définition même de la religion? à 
quels traits distinctifs le phénomène religieux se reconnaitra-t-il? 
Quelle place y faudra-til attribuer à l’idée même de divinité et de 
surnaturel? L'idée d’une religion sans Dieu, est-elle, vraiment, 
inintelligible et contradictoire? Ce sont là des difficultés que l’his- 
toire et la sociologie ont soulevées, et dont on ne s’avisait guère 
autrefois. 

Plus spécialement, l’essence du phénomène religieux apparaïtra- 
t-elle comme tout intime et individuelle, ou au contraire comme 
avant tout collective et sociale? Mysticisme et dogmatisme, exalta- 
tion solitaire et assemblée des fidèles, effusions intimes et rites 
ou cultes, individu et Église, de ces deux éléments complémentaires 
de toutes les religions historiques n’importe-t-il pas de déterminer 
avant tout quel est le plus primitif, le plus essentiel et le plus pro- 
fond ? 

« Après cela, et que le facteur social y soit, ou non, reconnu 
comme prépondérant, la religion apparaît comme une manifesta- 
tion de la vie spirituelle, parallèle à d’autres, parfois toute proche 
d'elles et comme convergente avec elles, par ailleurs au contraire 
distincte, divergente, et comme opposée : le rapport exact de la 
religion à la science, à l'art, à la philosophie, apparaît aujourd’hui 
particulièrement intéressant à préciser, soit qu’on l’envisage du 
point de vue social, ou du point de vue psychologique, ou du point 
de vue moral et métaphysique. 

« Enfin, et surtout, quelque idée que l’on se fasse des origines 
de l’idée religieuse, peut-on la considérer comme enchainée à 
jamais à ces origines? Le problème renait, et se pose toujours, de 
sa valeur pour nous, de sa vérité, de son objectivité. À cet égard, 
il y aurait illusion, nous semble-t-il, à croire qu'aucune des ques- 
tions traditionnelles ait perdu sa nécessité ou sa signification pro- 
fonde : quelle est la place de l’homme dans la créalion ? Quel est 
son rapport avec la nature ? Quelle est sa destinée dernière? Ce sont 
bien là, aujourd’hui comme autrefois, les problèmes religieux 
essentiels. Peut-être seulement, quelques-unes des solutions dont 
on pouvait se contenter au xvir siècle encore paraissent-elles 
aujourd’hui inacceptables où mêmes inintelligibles, aux plus sin- 
cères des croyants sans doute comme aux libres philosophes. Les 
conceptions étroitement et mesquinement imaginatives, l’anthropo- 
morphisme légendaire, tendent à ne prendre, partout où l'on pense, 
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qu'une valeur de symboles. Des conceptions plus larges et plus 
profondes semblent s’y substituer, ou parfois se dissimuler derrière 
elles et s’y exprimer. On a pu dire que le sentimeut religieux est, 
pour l’homme qui pense, ce qu'est pour le vivant le sentiment vital 
ou cénesthésique : se placer au point de vue religieux, c’est s’iden- 
üfier et communier assez avec la vie du monde pour en ressentir 
en soi comme les pulsations, pour se sentir vivre, non plus seule- 
ment de notre petite vie d'individu, mais de la grande vie du Tout, 
pour accorder nos aspirations de nos pensées au rythme de la res- 
piration universelle, en un mot, pour nous sentir avec le monde, 
fondu en lui, et lui conscient en nous. En ce sens, une philosophie 
même athée au sens strict, et négatrice de toute personnalité divine 
de toute création, de toute immortalité personnelle, pourrait être 
encore essentiellement religieuse, à la seule condition qu’elle püût 
penser et sentir l'univers comme un tout, qu’elle püt s'identifier par 
l'esprit et le cœur à l’universelle nécessité. 

« Mais, sans doute, on peut se demander s’il ne faut pas aller 
plus loin : cette fusion de l'individu avec le Tout en pensée et 
en intention peut-elle se faire dans le complet sacrifice de tous les 
intérêts proprement humains? Ne suppose-t-elle pas comme une 
sympathie ou une harmonie préétablie entre les choses et nous? 
C'est dire que le problème religieux est sans doute, au fond, celui 
de l’objectivité des valeurs humaines. Pour nous, êtres vivants et 
humains, il y a dans l’univers autre chose que des objets et des 
faits, figés, fatals et morts : il y a des valeurs ; tout ne se vaut pas, 
à nos yeux, tout n’est pas indifférent. A côté de l’acte intellectuel 
par lequel nous constatons ce qui est ou a été, ilen estun autre, aussi 
naturel, aussi rationnel, qu’il soit d’ailleurs ou non irréductible au 
premier, par lequel nous nous assignons des fins, nous apprécions 
les actes, nous affirmons nos idéals. Ces valeurs, ces fins, ces idéals, 
ne sont-ils qu'illusions, que caprices, ou tout au plus que volontés 
subjectives et humaines, qu’on peut peut-être expliquer dans leurs 
causes, mais non justifier dans leur direction, — ou bien quelque 
chose y répond-il hors de nous, dans le Tout? Cette aspiration au 
bien, au beau et au vrai, qui s’exhale à travers l'humanité et l’his- 
toire, recèle-t-elle quelque chose de plus primitif, de plus profond, et 
de plus durable encore, exprime-t-elle comme une aspiration de la 
nature elle-même? Et, parmi ces valeurs humaines, il y a la vérité 
même : la distinction du vrai et du faux a-t-elle un sens profond, 
ou n'est-elle qu’accident, commodité et convention sociale? Si nous 
voulons connaître et comprendre, est-ce bien qu'il y a quelque chose 
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à comprendre, que l'univers est vraiment en son fond intelligible, 
qu'il est vraiment une Raison objective et vivante, consubstantielle 
à notre raison ? 

« Telle est, semble-t-il, la forme dernière, subsistante et éternelle, 
du problème religieux, auprès duquel les vieilles questions clas- 
siques de l'unité et de la personnalité divines, de sa transcendance 
ou de son immanence au monde, pour graves et profondes qu’elles 
soient, apparaissent, après tout, de petite importance à la pensée 
contemporaine...» (pp. 23-525). 


[Paront, D. Voir « Archives », n° 72, Bulletin n°5]. 


* 
*x + 


Moulton, J. — Religious and religion: a study of the science of religion, 
pure and applied. (London, W. C. O., 1913.) 


Pinard, H. — L'étude des religions. (Semaine d’ethnologie religieuse, Lou- 
vain, 1'° session, 1912.) 
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Pettazzoni, R. — Primordi della Religione in Sardegna. (Archiv für Reli- 
gionswissenschaît, Bd. 16, H. 3-4, 1913.) 


Joyce, T. A. — The Weeping God. (Dans : Presentation volume to Prof. Ridge- 
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Germain-Lévy, L. — La religion moderne. (Revue du mois, juillet 1913.) 


Parodi, D. — Le problème religieux dans la pensée contemporaine. (Revue 
de métaphysique et de morale, juillet 1913.) 


Erman, A. — Die ägyptische Religion. (In: Die Kultur der Gegenwart.) 
(Leipzig, Teubner, 1913.) 


Sayce, À. H. — The religion of ancient Egypt. (London, Clark, 1913.) 


Breasted, J. H. — Development of religion and thought in ancient Egypt. 
(New York, Scribner, 1913, 1.50 Doll.) 


Guimet, E. — Les âmes égyptiennes. (Revue de l'histoire des religions, 
juillet-août 1913.) 

Loisy, A. — Isis et Osiris. (Revue d'histoire et de littérature religieuses, 
septembre-octobre 1915.) 


Moret, A. — La royauté dans l'Egypte primitive. Totem et Pharaon. (Chalon- 
sur-Saône, Bertrand, 1913.) 


Kutsch, F. — Attische Heiïlgôtter und Heïlheroen. (Giessen, Tôpelman, 1918, 
4.50 Mk.) 


Graillot, H. — Le culte de Cybèle, mère des dieux à Rome et dans l’empire 
romain. (Toulouse, Mâcon, 1918.) 
Van den Bergh en Van Eysinga, G. — Epictetus en het Christendom. 


(Tijdschr., Wijsbeg., 1913.) 
Lehmann, E. — Die Religionen des Orients und die altgermanische Religion. 
(Leipzig, Teubner, 1913, 12 MK.) 


von Glasenapp, G. — Antike Mysterien-Gottheiten und russische Vornamen. 
Eine religionsgeschichtliche Studie. (Preuss. Jahrb., 1918.) 


Knox Martin Van Buren. — The religious life of the Anglo-Saxon race. 
(Boston, Sherman, 1913, 2 Doll.) 

Collignan, J. H. — The Arian movement in England. (New York, Long- 
mans, 1913, 1.25 Doll.) 

Nicasi, G. — Le credenze religiose delle popolazione rurali dell’alta valle 
del Tevere. (Lares, 2-3, 1913.) 


Baudissin, W. W. G. — Die Quellen für eine Darstellung der Religion der 
Phônizier und der Aramäer. (Archiv für Religionswissenschaft, Bd. 16, H. 3-4, 
1913.) 

Bezold, C. — Syrische Religion. (Archiv. für Religionswissenschaît, Bd. 16, 
H. 3-4, 1913.) 

Perles, F. — Die religionsgeschichtliche Erforschung der talmudischen Litera- 
tur. (Archiv für Religionswissenschaîft, Bd. 16, H. 8-4, 1913.) 

Hoelscher, G. — Zum Ursprung des israelitischen Prophetentums. (In: 
Beiträge zur Wissenschaft vom alten Testament, H. 13.) (Leipzig, Hinrichs, 
1913.) 


Best, E. — Maori religion. The cult of Io, the concept of a supreme 
deity as evolved by the ancesters of the Polynesians. (Man, July 1913.) 

Geden, A. — Studies in the religions of the East. (London, Kelly, 1913, 
12 Sh.) 

Roloff, M. — Der Orden der Senussis. (Freie Wort, 1913.) 

Paccard, À. J. — Etude sur l'islam primitif. La morale de l'islam d’après 
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Arnold, T. W. — The preaching of Islam; à history of the propagation of 
tbe Muslim faith. (New York, Scribner, 1918, 0.75 Sh.) 


Cammaerts, E. — L’'islamisms et la colonisation de l'Afrique centrale. (Revue 
économique internationale, juin 1918.) 


Clemen, €. — Der Einfluss der Mysterienreligionen auf das älteste Christen- 
tum. (Giessen, Tôpelmann, 1913, 3.40 Mk.) 


Royce, J. — The problem of Christianity. (London, Macmillan, 1913.) 


Science du langage. 


Les passages reproduits ci-après sont empruntés à un article de 
W. pe BecureRew, sur l’évolution du langage paru dans Folia 
neurobiologica de septembre 4913 (« Ueber die biologische Ent- 
wicklung der menschlichen Sprache »). DE BECHTEREW prétend qu’à 
l'origine, le langage s’est développé comme la mimique, sous 
la forme d’un réflexe et comme fonction complémentaire des 
organes de respiration et de mastication : 

« Der Atmungsfunktion entnahm dieselbe die Vokale im Zusam- 
menhang mit stärkerer oder geringerer Stimmbänderkontraktion 
und verschiedener Oeffnungsart der Mundhôhle, während sie der 
Kaumuskelnfunktion die Mannigfaltigkeit der Zungen-, Lippenbe- 
wegungen und derjenigen des weichen Gaumens, welche zum 
Aussprechen von Konsonanten notwendig sind, entnahm. Dabei 
musste die aus verschiedenen Lauten bestehende mündliche 
Sprache sich unter der unmittelbaren Kontrolle des Gehôrs ent- 
wickeln, da der Lauteffekt eines Wortes, der mittels der sich ‘in 
den Rachen ôffnenden Tuba Eustachii dem Gehôr gut zugänglich 
ist, als der feinste Massstab der Genauigkeit der ausgeführten 
Stimmbänderkontraktion und der Bewegung anderer Mundhôhlen- 
teile erscheint. 

« Die Richtigkeit der letzten Folgerung wird unter anderem 
dadurch bestätigt, dass Kinder, welche die Sprache erlernt haben 
und dann taub werden, wieder zu sprechen vergessen und auf 
diese Weise taubstumm werden. 

« Als weitere Bestäligung des oben Gesagten dient die Bedeu- 
tung der Lautnachahmung in der Sprachentwicklung. 

« Als Grundtône der Sprache erscheinen zweifellos die Vokale, 
welche man schon im reflektorischen Schrei des Kindes zu hôren 
bekommt und welche wir auch im Schrei vieler Tiereunterscheiden 
kôünnen. Beim Menschen stellen aber die Vokale im Vergleich mit 
denselben bei vielen Tieren zweifellos eine auffallende Mannig- 
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faltigkeit vor. Das kann hauptsächlich von anatomischen Verhält- 
nissen des resonatorischen Mundhôühlenapparates und des Rachens 
abhängen. 

« Man hat allen Grund anzunehmen, dass die Entwicklung 
sowohl der die Mundhôhle bildenden Knochenteile als auch des 
Zungen- und Rachenmuskelsystems direkt von der Ernährungsart 
abhängt, und dieser Umstand muss sich konsequenter Weise in mehr 
oder weniger mannigfaltiger Entwicklung sowohl der Konsonanten 
als auch der Vokale ausdrücken » (p. 601). 

« Es ist Grund vorhanden anzunehmen, das schon während der 
primitiven Epoche der Menschenexistenx die Natur menschlicher 
Ernäbrungsverhältnisse sich allmählich im Zusammenhang mit der 
Handentwicklung und dem Feuergebrauch änderten dank dem 
Umstande, dass der Mensch von undenklichen Zeiten her grôssten- 
teils mit vorausgehend zubereiteter Nahrung zu tun hatte. Dieser 
Umstand brachte es endlich zweifellos dazu, dass der vordere 
Gesichtsteil, der Zungen-Bau und der Bau des weichen Gaumens, 
sowie die Zahnanordnung sich allmählich in einem für die Ausfüh- 
rung der verschiedenartigen, dem Aussprechen der Vokale zu 
Grunde liegenden Bewegungen günstigen Sinne allmählich umbil- 
deten. Dabei erwies sich der resonatorische Mundhôhlenteil als 
der zur entsprechenden mannigfaltigen Aussprache der Vokale 
geeignetere. 

« Selbstverständlich konnten nur geänderte Ernährungsverhält- 
nisse entsprechende anatomische Verhältnisse bedingen, damit 
sich die besonderen Lippen-, Zungenbewegungen und die Bewe- 
gungen anderer Mundhôblenteile hesser entwickeln, welche zur 
Aussprache verschiedener Laute notwendig sind; gleichzeitig 
bedurfte es unumgänglich einer grossen Reihe spezieller Fertig- 
keiten, welche nur mittels langdauernder Uebung erreicht werden 
konnten, damit sich diese Teile des Verdauungsapparates und der 
Bewegungsorgane, sowie der Kehlkopf, dem Hervorrufen artiku- 
lierter Laute anpassten. 

« Wenden wir uns zu der Frage der konsekutiven Sprachentwick- 
lung,fso ist es nôtig im Auge zu behalten, dass das ursprüngliche 
Vonsichgeben von Lauten einen reinreflektorischen Charakter haben 
musste und da die Vokale als grundliegende und einfachere Laute 
erscheinen, so wollen wir zuerst deren Ursprung betrachten. 

Infolge des reflektorischen Charakters vieler Vokale musste deren 
Aussprache ursprünglich ausschliesslich von physiologischen Lu- 
ständen abhängen » (p. 602). 


Travaux récents. 
SCIRNCE 
DU LANGAGE 


Travaux récents. 
SCIENCE 
DU LANGAGE. 


1526 CHRONIQUE 


« Was die Konsonanten angeht, so stellen sie nur weitere Kom- 
plikationen der Vokale mittels deren Ergänzung durch Iauchen, 
durch das Richten eines Luftstrahles in die Nase, durch Unter- 
brechen eines Lautes mittels einer bestimmten Zungen- oder 
Lippenbewegung u. s. w. dar. Es kommt denselben also keine 
selbständige Bedeutung zu und man hat anzunehmen, dass sie sich 
meistens nur in Verbindung mit Vokalen in der Form von meb. oder 
weniger einfachen und dann immer komplizierteren Silben ent- 
wickeln. 

« Dass einfache reflektorische Bewegungen auch für die Konso - 
nantenentwicklung von Bedeutung sind, beweist z. B, der Laut 
brr, der einen Ausatmungsreflex bei allgemeinem Kôrperzittern 
infolge Kälte vorstellt. Ebenso hat man viele Gründe anzuneh- 
men, dass auch manche andere Konsonanten in Verbindung mit 
Vokalen, d. h. als Silben, sich zum Teil in der Form eines Reflexes 
entwickelten. Zu einfachen Reflexer gehôrt z. B. das Wort pfui, als 
Resultat eines reflektorischen Abblasens eines widerlichen Geruchs, 
die Laute ha, ho, hu, che, chi, als Resultate eines voraus- 
gehenden Hauchens bei einfachen Lautreflexen und die Laute ah, 
oh, als Resultat eines nachfolgenden Hauchens bei denselben, die 
Laute isch, iss, als Resultat einer nachfolgenden hauchenden 
Bewegung, welche einen weicheren Charakter durch besondere 
Zungenlagerung und Annäherung der Zähne aneinander bekommt ; 
die Laute ka, ko, ku, als Folge eines Hüstelns; km als Resultat 
eines reflektorischen Durchblasens der Nase u. s. w. 

« Solche Laute wie Mama entwickelten sich wahrscheinlich eben- 
falls in der Form eines Reflexes, denn dieser Laut entsteht natür- 
licherweise, wenn das saugende Kind den Mund plôtzlich um zu 
schreien 6ffnet, und der Laut am entsteht reflektorisch, wenn das 
schreiende Kind die Brust der Mutter mit dem Munde fasst. Der 
Laut nu entsteht auch reflexartig, denn er drückt sich wie von 
selbst aus dem Munde heraus bei kürperlicher Anstrengung, welche 
durch dichtes Schliessen des Mundes und Anpressen der Zunge an 
den Gaumen begleitet wird. Auf reflektorischem Wege sind auch 
die Laute ba und pa entstanden, da die beiden bei reflektorischer 
Ausatmungsbewegung bei geschlossenen Lippen entstehen, wie es 
z. B. bei Ermüdung beobachtet wird. 

« Aus dem oben Gesagten folgt, dass nicht nur Vokale, sondern 
auch viele Silben, an denen verschiedene Konsonanten Anteil 
nehmen sich mittels einfacher Reflexe entwickeln. 

« Ein weiteres Stadium der Sprachentwicklung bildet die 


| 
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Anpassung der reflektorischen Laute an äussere Eindrücke und 
innere Zustände, die keine einfachen Lautreflexe hervorrufen. 

« Hier handelt es sich schon um Entwicklung von Assoziations- 
reflexen im Gebiete der Sprache. Als solche erscheinen die Inter- 
jektionen ah, ach, oh, km u. s. w., welche in entsprechenden 
Fällen ausgesprochen werden und eine einfache durch die assozia- 
torische Nervenzentrentätigkeit bedingte Reproduktion reflekto- 
rischer Laute vorstellen. 

« Im folgenden werden die Assoziationslautreflexe durch 
Verdoppelungen kompliziert, z. B. pa-pa, be-be u. s. w. Ein 
anderer Teil dieser Komplikationen gehôürt zweifellos ins Gebiet der 
Lautnachahmung, z. B. mu, ku-ku, kikireki, bach, 1am-tam, 
Lack-tack u.s.w. Anders gesagt müssen dieselben als Reproductiv- 
Assoziationsreflexe betrachlet werden. 

« Diese assoziationsreflektorischen und reproduktionsassozia- 
tiven oder nachahmenden Laute, welche ein Aussprechen von 
Vokalen an sich oder von Vokalen mit Zuhilfenahme von Konso: 
nanten in Form von Silben, vorstellen, erscheinen eigentlich als 
die primitive Lautsprache des Menschen, welche mehr oder we- 
niger allen Vôlkern gemeinsam ist; infolgedessen kônnen die an 
dieser Sprache teilnehmenden Laute unter geringen Variationen 
fast in allen Sprachen der menschlischen Welt gefunden werden. 

« Im Laufe der weiteren Sprachentwicklung werden die auf 
dem Wege der Assoziations- und Reproduktiv-Assoziationsreflexe 
hervorgerufenen Laute, welche die Wort-Wurzeln bilden, mittels 
persônlicher Impulse reproduziert, welche Laute zu einem 
bestimmten Zwecke, d.h. im Dienste von persônlichen Bedürf- 
nissen benutzt werden. 

« Ebenso enstand unter dem Einfluss von persônlichen Impulsen 
die Notwendigkeit der folgenden Komplizierung und Vervielfälti. 
gung der Laute, welche auf diesem Wege sich zu Sprachsymbolen 
oder Worten umwandeln, die sich immer mehr dem allgemeinen 
Evolutionsgesetz entsprechend komplizieren durch Anhängung 
von Prefixen und Suffixen und Differenzieren durch Veränderung 
derselben Pre- und Suffixe und teilweise der Wortwurzeln selbst. 

« Es ist Grund vorhanden anzunehmen, dass die Worte anfangs 
zwar zur Bezeichnung bestimmter Gegenstände dienen, gleichzeitig 
aber auch andere verwandte Gegenstände bezeichnen, so dass sie 
gleichzeitig sowohl einArt — als auch ein Stammsymbol vorstellen. 
Das wird durch zahlreiche Beispiele aus Sprachen primitiver Vôl- 
ker bestätigt. Allmählich aber variierten die Lautsymbole immer 
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mebr und mebr unter dem Einfluss von persôünlichen Impulsen 
und entsprechenden Bedürfnissen, dank der immer steigenden 
Entwicklung der Koordination einzelner Bewegungen des Sprach- 
apparates, so dass die Grundlautreflexe sich mittels verschiedener 
Kombinationen von Pre-und Suffixen reproduzierten und variierten, 
wobei sich bei jedem Volk besondere Veränderungen der sekun- 
dären Sprachsymbole aus den primitiven reflektorischen Grund- 
lauten entsprechend den Bedingungen verschiedener geschichtlicher 
Zeiträume bildeten. 

« Als hauptsächlicher Beweggrund zur Entwicklung einer Vôl- 
kersprache musste zweifellos das infolge der menschlichen 
Gemeinschaft aufgetretene Bedürfnis der entsprechenden Ausbil- 
dung einer symbolischen Reaktion dienen, denn dank dessen 
werden komplizierte Processe des neuropsychischen Tätigkeit für 
die Umgebung ebenso verständliche Symbole wie die mehr 
elementare reflektorische und assoziationsreflektorische Tätigkeit 
oder die nachahmende Mimik und Gebärdensprache. 

« Selbstverständlich musste mit der Entwicklung der sozialen 
Verhältnisse auch das Bedürfnis des Austausches von Empfindungen 
und persônlicher Erfahrung immer mehr wachsen. Infolgedessen 
setzte sich die Vervollkommnung der Sprache mit der Komplizie- 
rung des Volkslebens fort und so räumte die komplizierte 
Gebärden- und Pantomimensprache ihren Platz der bequemeren 
und mebr virtuosen sprachlichen symbolischen Reaktion Schritt 
für Schritt ein. Einmal entwickelt musste natürlich die letztere in 
ibrer Vervollkommnung in Abhängigkeit von der Erfahrung und 
den äusseren Verhältnissen der gegebenen Gemeinschaft, des 
gegebenen Stammes oder des gegebenen Volkes fortschreiten » 
(pp. 603-606). 


{Becurerew, W. pe. Voir « Archives » n°103, Bulletin n° 7]. 


* 
* * 

À. Dauzar décrit « Une nouvelle science : La géographie linguis- 
tique ou la géologie du langage » dans un article de la Revue du 
Mois (septembre 1913). Cet article est inspiré par des travaux 
récents, notamment l'Atlas linguistique de la France de Gixzréron 
et Enwonr et les Études de géographie linguistique de GiLLréRON 
et Roques (1912). 

« … Le fait capital, c’est que la géographie linguistique — et par 
là elle nous apparaît comme une véritable géologie du langage — 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1529 


reconstitue, si l'on peut dire, d'après leurs atilleurements actuels 
les couches successives des mots en grande partie enfouies. Les 
mots se sont succédés les uns aux autres, mais il est rare que le 
premier occupant ait été complètement délogé de ses positions, 
qu'il ne se soit pas conservé dans tel ou tel coin du territoire, 
qu'il n'ait pas laissé de trace dans la langue par ses dérivés ou par 
des actions qu'il avait exercées sur d’autres mots. Toute la difficulté 
consiste, pour le nom d’un objet ou d’une idée, à retrouver l’âge 
respectif et les aires successives des types aujourd’hui juxtaposés, 
comme le géologue reconstitue les mers jurassiques ou crétacées 
par l'inspection des falaises et des carrières » (pp. 282-283), 

« .… La géographie linguistique exauce le vœu de M. MrtLLer en 
se plaçant sur le terrain des réalités concrètes, en donnant l’impor- 
tance qu'ils méritent aux faits sociaux, en étudiant davantage 
l’histoire externe des mots et les voyages qu'ils ont effectués. Mais 
surtout elle a mis en relief l'importance de la forme dans les évolu- 
tions, et la simplicité des associations d’idées auxquelles sont sou- 
mises les transformations du langage : confirmant ainsi des théo- 
ries que j'ai toujours soutenues. 

« Le langage n’a pas obéi à des raisonnements de grammairiens : 
pour comprendre son histoire, il faut replacer celle-ci dans son 
milieu psychologique et social. Il faut s’ètre penché sur l’âme fruste 
du paysan, et avoir dégagé les modèles susceptibles de l’impres- 
sionner. Il faut connaitre aussi l’histoire des objets et des cultures : 
scier est solidaire de la faucille dentelée; certaines altérations de 
fléau se rattachent à la substitution du fléau articulé au fléau en 
bâton. Et n'est-il pas de toute évidence qu’on ne peut étudier les 
noms de la pomme de terre si l’on ignore les dates et les voies de 
propagation de sa culture » (pp. 284-285)? 

« Il apparaît dès à présent que la grande variété lexicologique 
qu’on trouve en France — comme en Italie, etc. — est due aux 
migrations perpétuelles des mots. L'épreuve contraire peut être 
faite avec la Corse qui, — à part la pointe méridionale, témoignant 
d’une influence sarde très sensible, — possède un vocabulaire dont 
l’uniformité (on s’en rendra compte dans son Atlas) surprendra 
plus d’un linguiste, et permettra des déductions du plus haut 
intérêt. 

« La propagation des termes ne se fait point au hasard. Il existe, 
en France comme ailleurs, de grandes voies naturelles d'échanges 
qui ont été empruntées de préférence par les mots comme par le 
commerce et par les migrations. La vallée de la Saône et du Rhône 
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est une des principales. Dès qu’un mot y pénètre, a observé 
M. GizutéroN, on peut être assuré qu’il descendra le couloir jusqu’à 
la mer et qu’on le retrouvera près de l'embouchure du fleuve. Ainsi 
le compère ioriot, dont on a relevé l’origine près de Malmédy, 
arrive en Bourgogne avec sa famille, envoie un détachement vers 
l'Orléanais, et égrène le long du Rhône jusqu'en Provence ses 
père et ses fille-loriot, que les paysans du Midi ont transformés 
parfois en fique-loriot. La trouée de la Meuse, de Paris vers la Lor- 
raine, est une voie remarquable d'expansion pour les mots venus 
de Paris. En Suisse, M. Jun a reconstitué l’existence d’anciens con- 
rants qui ont été interrompus au moyen âge par la poussée germa- 
nique. 

Les régions situées à l’écart de ces courants sont celles qui con- 
servent le plus de termes archaïques : en France (en y comprenant 
la Belgique et la Suisse romanes), ce sont surtout la Gascogne 
méridionale, adossée aux Pyrénées, et le pays wallon, relégué à 
l'extrémité du territoire linguistique et coincé entre des contrées 
germaniques. À travers les Alpes, au contraire, ont passé de tout 
temps d'importants courants. 

Certaines régions ont été soumises tour à tour à des actions 
diverses. Dans la Basse-Auvergne, celle du Midi, venue par la 
double voie de la Cère et de l’Alagnon, et de l’Allier, a été prépon- 
dérante pendant le moyen âge; à partir du xv° siècle environ, celle 
du français s’y est peu à peu substituée avec une puissance gran- 
dissante, et décisive surtout depuis la Révolution. Les luttes entre 
ces deux influences ont laissé des traces irréfutables. 

Les poussées ethniques, du nord au midi, à l’ouest et à l’est du 
Massif central, — que j'ai signalées ici même, — sont confirmées 
par la géographie linguistique. M. GiLLiéRON est convaincu que 
le Poitou et la Saintonge parlaient jadis une langue beaucoup 
plus méridionale, et que le franco-provençal (Lyonnais et régions 
à l’est) présentait autrefois des caractères provençaux plus accusés. 

Les grands centres sociaux et politiques ont été de tout temps 
des foyers d'expansion. M. Léo SpiTzer nous a donné un exemple 
frappant du phénomène inverse, beaucoup plus rare, que je quali- 
fierai d’endosmose linguistique. 1] est aujourd’hui prouvé que tous 
les pays qui nous entourent avaient connu la pomme de terre 
avant la France, et que cette culture avait pénétré chez nous par 
les diverses frontières, bien avant Parmentier. Chaque région 
emprunta le nom au pays voisin et importateur : la pataia espa- 
gnole pénétra en Gasgogne, la potato anglaise sur nos côtes de 
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l’ouest et de Normandie, la Grundbirn rhénane dans l’est, la Kar- 
toffel de l’allemand classique en Suisse romande, la tartuffola ita- 
lienne dans le sud-est, d’où elle remonta jusqu’en Auvergne pour 
se croiser avec le nom de la truffe. Bien entendu, ces mots s’al- 
ièrent et se déforment en chemin. Du jour où Parmentier fait 
adopter et estampiller la pomme de terre par la cour, ce mot, 
ignoré la veille et créé par métaphore dans une petite région, 
fait fortune comme le légume rebaptisé : et Paris, à son tour, 
relance le nom de la pomme de terre à travers les patois, l’ex- 
portant jusqu’en Corse et en Lombardie. — Autre fait curieux : ce 
sont les Alliés qui ont importé en 1815, en Bretagne, la culture 


de ce légume, encore nommé crompire (Grundbirn) en pays 
gallot » (pp. 292-294\. 


[Dauzar, A. Voir Bulletin n° 4 « Archives » n° 55] 


H. Jacort, de l’Université de Bonn, montre dans un article de 
Scientia (septembre 1913) intitulé : « Qu'est-ce que le sanscrit ? » 
quelle est la situation actuelle de cette langue dans l'Inde : 

« La culture et le savoir ne sont pas les seuls facteurs qui main- 
tiennent la connaissance et l’usage du sanscrit : la religion y 
contribue au moins aussi fortement. Car les ouvrages religieux des 
communautés, soit orthodoxes soit hétérodoxes, sont également 
composés, pour la plupart, en sanscrit. Dans les temples et aux 
fêtes religieuses on lit aujourd’hui encore des textes sanscrits 
comme le Mahabharata et les Puranas, et les fidèles écoutent cette 
lecture avec recueillement, sans en comprendre le sens, tout 
comme chez nousune sœur de la Charité ou un religieux, se sert d’un 
paroissien latin sans savoir le latin. Par elle-même la langue sacrée 
inspire le recueillement à l’âme pieuse. Enfin remarquons encore que 
la récitation journalière de certains textes védiques constitue un 
devoir religieux pour tout Aryen : ilest vrai que ce devoir n’est plus 
rempli dans toute sa rigueur et dans toute son étendue que par les 
brahmanes les plus conservateurs. 

« Il résulte de ce qui précède que la civilisation indienne suppose 
nécessairement la connaissance du sanscrit, et que la régression 
de cette civilisation n’a pu qu’entrainer celle du sanscrit. À l’époque 
moderne, où les idées de l’Occident pénètrent dans l’Inde par les 
canaux les plus divers et en nombre toujours croissant, où la 
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beaucoup de positions non seulement dans les administrations 
publiques, mais encore dans le commerce, l’ancienne civilisation 
indienne court le danger de devenir de plus en plus surannée, et le 
sanscrit perd de sa force d'attraction dans la même mesure. 

« Avant la domination britannique, l’extension de l’Isiam dans 
de vastes régions du pays, notamment dans toute l'Inde septen- 
trionale, mit fin au règne exclusif de l’ancienne civilisation indienne 
mais ne put pas cependant lui ravir son influence sur la population 
non mahométane. 

Pendant la période où l’Islam s’est répandu et s’est fortement 
implanté dans l’Inde, on a encore écrit en sanscrit un nombre 
extrêmement considérable d'ouvrages des genres les plus divers. 
Si, à cette époque, les langues vulgaires commencerent à jouer un 
rôle important dans la littérature, elle n’en restèrent pas moins un 
moyen d'expression réservé aux sujets populaires, notamment à la 
poésie religieuse, et chacune d’elles resta confinée dans la région 
où elle était parlée. La haute culture intellectuelle continua à être 
regardée comme le bien commun de l'Inde entière, et trouva après 
comme avant sa seule expression possible dans la haute langue 
commune à tout ce pays, c’est-à-dire dans le sanscrit. 

«Mais avant les conquêtes des mahométans, la civilisation 
indienne régnait sans partage et sans contestesur l’Indetoutentière. 
De même que dans la description de BüxLer reproduite ci-dessus, 
les nombreuses cours de princes et de grands seigneurs étaient des 
centres de haute culture, mais dans une mesure incomparablement 
plus large, et les cultes indigènes fleurissaient sans avoir encore 
d’antagonistes ni de rivaux étrangers. Par suite, rien ne restrei- 
gnait encore le rôle du sanscrit, tandis que, sous la domination de 
l'Islam, le néo-persique, qui était la haute langue des gouvernants, 
avait fait au sanscrit, qui était la haute langue indienne, une con- 
currence heureuse, notamment dans les cours des princes. Aupara- 
vant la seule haute langue de l’Inde était le sanscrit. Et si son véri- 
table titre consistait en ce qu’il était le moyen d'expression donné 
de toute la vie intellectuelle supérieure, il est pourtant une autre 
circonstance qui, nécessairement, contribua beaucoup à son 
expansion. Partout où, à côté de la langue usuelle, il existe une 
autre langue plus noble, les hautes classes ont toujours eu la 
tendance de se servir de cette dernière, afin de rendre plus mani- 
feste leur supériorité sur la masse du peuple. Il n’en a sans doute 
pas été autrement dans l'Inde » (pp. 173175). 
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[JacoBr, HERmanx GEorG. Né en 1850. Docteur en philosophie. 
Professeur de sanscrit à l'Université de Bonn. Principaux travaux : 
Der Ramayana, Geschichte und Inhalt (1895); Ueber das Alter 
der Rigveda (1895); Kompositum und Nebensatz (1897): Mahabha- 
rata (1905); nombreuses traductions d'œuvres de la littérature 
hindoue, études sur ces œuvres.] 
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Économie politique. 


La question des origines du capitalisme a déjà été exposée dans 
les ouvrages de SomBarT et de Rosa LuxEMBOURG qui ont été signalés 
ici même (Bulletin, n° 26, p. 756, et n° 28, p. 1209). Le Dr F. Ger- 
LICH a repris la question dans un ouvrage intitulé : Geschichte und 
Theorie des Kapitalismus (Leipzig, 1913, Duncxer und HumgLor, 
406 pages, 10 marks) où il étudie l’histoire du capitalisme en 
Chaldée, en Grèce, à l'époque de l’hellénisme, à Rome, pendant le 
moyen âge et à l’époque moderne. Il fait suivre cet aperçu histo- 
rique d’une théorie du capitalisme. Les conclusions sont formulées 
dans les lignes suivantes et consacrent la théorie du jeu des indivi- 
dualités par opposition au matérialisme historique : 

« Als erstes Ergebnis meiner Untersuchungen bot sich die 
Erkenntnis, dass die bisherige Gewohnheit, den modernen Kapita- 
lismus, als spezifische Erscheinung der Gegenwart anzusehen bzw. 
seine Anfänge hôchstens bis in die Zeit des Spätmittelalters zurück- 
zuverlegen, unhaltbar ist. Der Kapitalismus des Mittelalters 
erwies sich durchaus nicht als Anfang, sondern, — wie bei der 
auch auf allen übrigen Gebieten menschlicher Geistesarbeit unbe- 
zweifelbaren Kontinuität dieser Zeit mit dem Altertum zu erwarten 
war — nur als Zwischenstufe einer Entwicklung, deren eigentliche 
Anfänge mit der der Geschichte des frühen Altertums zusammen- 
fallen, 


« Gleichzeitig ergab sich ein zweites. Es erwies sich als not- 
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wendig, bei der Erforschung der Geschichte des Kapitalismus bzw. 
der Wirtschaît zunächst das technische Werden eines jeden ein- 
zelnen Produktionsprozesses kennen zu lernen und damit die Ent- 
wicklung der verschiedenen Zweige menschlicher Wirtschaftsarbeit 
in ihrer technischen Bedingtheit zu erfassen. Die Folge dieser 
Untersuchungen war die Feststellung dass, die einzelnen Teile der 
Wirtschaft entsprechend ihren besonderen technischen Vorbedin- 
gungen scharf zu trennen sind. 

« Diese Auflôsung der Wirtschaft als Gesamtheit in ihre Einzel- 
zweige und die Darlegung ihrer jeweiligen technischen Bedingt- 
beit bot die Môglichkeit, den geistigen Prozess des eigentlichen 
wirtschaftlichen Denkens aufzudecken und damit das entscheidende 
Resultat zu gewinnen, nämlich die Erkenntnis, dass auch in der 
Wirtschaft der grosse Mensch die treibende Kraft der Entwicklung 
ist. Mit dieser Erkenntnis aber liess sich der Kapitalismus auf dem 
Hintergrunde der individualistischen Geschichtsauffassung zwang- 
los einordnen in die Gesamtheit der übrigen Erscheinungsformen 
menschlicher Geistesarbeit » (pp. 11-1v). 

« Unsere gesamten Ausführungen waren eine Ablehnung der 
materialistischen Geschichtsauffassung, sowohl in ihrer plumpen 
marxistisch-sozialistischen Ausprägung, als auch in jeder Art von 
Verfeinerung. Auch uns war natürlich nicht entgangen, dass die 
Erscheinungsweise des Wirkens der Persônlichkeit beeinflusst ist 
durch die Natur der Oertlichkeit, an der er lebt und ferner durch 
kulturelle Faktoren aller Art (Stand der naturwissenschaftlich- 
technischen, der rechtlichen, religiôsen u.s. w. Erkenntnis), ebenso 
des Milieus, der Gesellschaft, der politischen Verhältnisse, des 
Volkscharakters und wie man diese Einflüsse alle heissen mag. 
Kurz, auch nach unserer Ansicht ist der Mensch den Einwirkungen 
der Totalität der Lebensregungen und Einflüsse der Menschheit 
und Zeit, in die er durch die Geburt hineingestellt ist, ausgesetzt. 
Die Erscheinungsweise, die Verwirklichungsform seiner Geistes- 
leistungen also wird durch sie modifiziert. Aber nur modifiziert, 
nicht geschaffen! Der schôpferische Akt ist das unserer Erkenntnis 
bis jetzt verborgene Phänomen der geistigen Kraft. Je grôsser die 
Persônlichkeit, je grôsser ist auch die Leistung. Diese Leistungen 
aber modifizieren wiederum die Umwelt, werden als Wissenschaft, 
Technik, Kultur u. s. w. Bedingungen und Hilfsmittel der Arbeit 
anderer Persônlichkeiten. Und diese Geistesarbeit lebt und wirkt 
weiter, wenn die Kenntnis der Person, von der sie ausging, schon 
längst verschollen und keine Geschichte mehr ibrer gedenkt. 
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Natürlich geht manche Geistestat verloren, manche muss zwei- 
oder gar mehrmals geleistet werden, ehe sie in den Bestand des 
Wissens der späteren Menschheit übergeht. Aber das Grosse und 
Ganze, die Gesamtheit der Geistesleistungen der Menschheit, ent- 
wickelt sich in Kontinuität mit der Vergangenheit nicht nur in der 
Kultur im allgemeinen, sondern auch in der Wirtschaft. Langsam 
und allmählig, Steinchen auf Steinchen legend, haben die Menschen 
in Jahrtausenden den Bau der gegenwärtigen Wirtschaft aufgeführt, 
hat die geistige Kraft der Generationen von Menschen den Handel, 
die Industrie und die Landwirtschaft zur heutigen Hôhe geführt. 

« Dieses Bekenntnis zur Persônlichkeit als der treibenden Kraft 
auch der Wirtschaft und ihrer Entwicklung gibt uns die Verbindung 
mit den Lebensäusserungen der Vergangenheit. Es zeigt uns die 
drei grossen Gebiete der wirtschaftlichen Arbeit der Gegenwart als 
Ausfluss ein und derselben Kraft und Methode. Es lässt uns aber 
darüber hinaus auch die Einheit aller Gebiete menschlichen Wirkens 
gewinnen. Die Triebfeder wirtschaftlicher Entwicklung — des 
einzelnen wie der Gesamtheit — ist ebenso wie die der übrigen 
Wirkungsgebiete der Menschen, der Religion, Politik, Wissenschaft, 
Kunst, Kultur u. s. w., stets die eine : die Geistesarbeit der Per- 
sônlichkeit » (pp. 405-406). 


[GEruicn, Fritz, né en 1883. A fait des études d'anthropologie, de 
préhistoire et d'économie politique aux Universités de Munich et 
de Leipzig. Attaché aux archives de l'État à Munich. Principaux 
travaux : Das Testament Kaiser Heinrichs VI (1907) et l'ouvrage 
cité ci-dessus.] 


* 
* * 


A. ArraLION étudie Les crises périodiques de surproduction 
dans un ouvrage que publie la librairie M. Rivière et Cie (Paris, 
1915, 2 vol. 16 francs). En quoi consistent ces crises périodiques ? 

« Un rythme régulier fait succéder à une série d'années de pros- 
périté, caractérisées par la hausse des prix, l'augmentation des 
revenus, la forte intensité de l’activité productrice, des années de 
dépression où les prix restent avilis, où de lourds stocks pèsent sur 
le marché, où sévit le chômage du personnel ouvrier et du matériel 
des usines. La crise est le point d’intersection de ces deux 
périodes, le point où a lieu le passage de la prospérité à la dépres- 
sion. Elle marque l'achèvement de l’une des phases et le début de 
l’autre. Elle accuse la cadence du rythme comme la rime fait pour 
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le vers. Aussi ne saurait-on comprendre et expliquer ce qui a lieu 
à la minute même de la crise sans avoir examiné l’ensemble du 
cycle : la prospérité qui prépare la crise, la dépression qui se 
traine ensuite et qui s’achemine vers un retour des bonnes années. 
Quand la matière sera plus connue, on parlera moins des crises de 
surproduction et davantage des cycles économiques. Dans les tra- 
vaux scientifiques, cette seconde expression tendra à se substituer 
à la première. 

« Le problème des crises a gagné en étendue, non seulement 
quant au laps de temps auquel il se rapporte, mais encore quant 
au domaine qu'il embrasse. 

« Pendant longtemps on tendait à n’y voir qu’une des particula- 
rités du jeu de crédit et de la spéculation dans les sociétés 
modernes, I! suffit de jeter un coup d’æil sur la centaine de tableaux 
qui suivent, et auxquels on pourrait aisément adjoindre beaucoup 
d’autres, pour reconnaitre combien la matière déborde au delà des 
limites où on l'avait tout d’abord enfermée. C’est toute la vie éco- 
nomique, dans ses aspects les plus divers, qui obéit aux fluctua- 
tions cycliques. C’est pour une foule innombrable de phénomènes 
que, dans les sphères les plus dissemblables de l’activité sociale et 
dans les contrées les plus différentes, se remarque le balancement 
des phases alternées. 

« I] faut proclamer ce que ce fait a de grandement remarquable : 
Que malgré la complexité des relations économiques, qu’en dépit 
de la multiplicité des facteurs qui agissent en tous sens, se com- 
binent, s’associent, se croisent ou se contrarient, on constate que 
tant de phénomènes, prix, salaires, intérêt, profits, chômage, coût, 
productivité, concentration, accidents de travail, production, 
sociétés, outillage industriel, échanges, taux de l’escompte, porte- 
feuille des banques, transports, commerce extérieur et une masse 
d'autres, que tant d'industries, industries métallurgiques, mi- 
nières, textiles, industries du bâtiment, des transports, et dans 
tan! de pays, se laissent engager dans des oscillations rythmiques 
parallèles ou correspondantes, voilà qui sans conteste est haute- 
ment instructif, Comme on aura l’occasion de le répéter, comme on 
sera tenté de le redire à chaque page de ce travail, il doit y avoir 
peu de sujets qui offrent à l’observation une telle multitude de 
mouvements corrélatifs, qui prouvent aussi bien les mille liens 
noués entre les divers fragments du monde social, qui montrent 
aussi bien la possibilité de lois économiques, d'une science écono- 


mique » (pp. VI-VHI). 
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Dans je tome [° l’auteur étudie les oscillations périodiques des 
prix, les oscillations périodiques des revenus, les oscillations 
périodiques du coût et de la productivité, les théories dominantes 
et leur explication des crises. Il conclut par les lignes suivantes, 
quirésument la portée de ses recherches : 

« Au terme de cette étude des différentes théories des crises 
actuellement en faveur, il faut observer que toutes les théories, en 
somme, s'accordent à nier la réalité d’une surproduction générale 
d’un excès positif de produits. Pour les théories même que nous 
avons rangées parmi celles qui cherchent l’explication du côté de 
l'offre des marchandises, pour les théories des débouchés, de la 
surproduction partielle, il n’y a pas vraiment excès d'offre, il 
y a sous-production, infériorité de production de certaines indus- 
tries, qui les empêche d’absorber les produits des autres industries 
dites surproductrices. Pour les théories de la consommation plus 
nettement encore, la source de la crise consiste dans Finfériorité 
dans la réduction absolue ou relative de la demande. Si les mar- 
chandises sont surabondantes, c’est parce qu’elles ne peuvent être 
acquises au même prix, d'après les premières théories, à cause de 
l'insuffisante production de certaines industries, et d’après les 
secondes, à cause de l'insuffisance des ressources. Faut-il donc 
renoncer à l'explication des crises par une surproduction réelle, 
par un excès d'offre ? C’est ce qu’on va rechercher dans le tome Il 
de cet ouvrage » (pp. 316-317). 

AFTALION pense que c'est à la technique capitaliste qu'il faut 
attribuer l'apparition depuis une centaine d'années de crises 
périodiques, de cycles économiques autrefois ignorés : 

« C’est l’apparition de la technique capitaliste, son acclimata- 
tion progressive dans les pays industriels modernes qui ont trans- 
formé l'influence de la production sur les prix et celle des prix sur 
la production en un rythme allongé dont les phases successives 
s'enchaïnent et se déterminent mutuellement. C’est elle qui abuse 
les chefs de la production, les entrepreneurs, et les conduit à de 
fausses prévisions alternées. Dans la production capitaliste, c’est 
en vue d’un futur assez éloigné qu’on fabrique, qu’on entreprend de 
nouveaux procédés de production, qu’on se décide à la construction 
d’un nouvel outillage. Mais c’est d’après l’état présent des prix et 
des besoins qu'on suppute ce futur. Or, le degré de satisfaction 
futur des besoins, les prix futurs dépendent surtout de l'impor- 
tance de la production en cours de capitaux fixes. Comme cette 
production en cours, qu'elle soit très accrue ou au contraire très 
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ralentie, n’exerce pas d'influence sur les prix présents, on se laisse 
conduire par un indice trompeur. La technique capitaliste, en pro- 
longeant la hausse des prix pendant la prospérité et leur baisse 
pendant la dépression, pousse à des fabrications d'outillage tour à 
tour excessives et insuffisantes. Elle entraine l’organisme écono- 
mique dans l’engrenage des phases de surcapitalisation acheminant 
vers la crise et des phases de sous-capitalisation ramenant la pros- 
périté. 

« Dans la production peu capitaliste d'autrefois, où il n’était pas 
fait usage d’un outillage très long à construire et dispendieux, les 
mêmes raisons d'erreur n’apparaissaient pas. On produisait pour 
le présent. On pouvait donc se laisser guider sans crainte par 
l'état présent des prix. Sans avoir à procéder à une période préli- 
minaire de création de capitaux fixes, on s’attaquait directement à 
la fabrication d'objets de consommation, lorsque leur pénurie se 
révélait. On diminuait immédiatement cette fabrication lorsque 
leur abondance se manifestait. L'équilibre entre production et 
besoin n’était sans doute jamais exactement atteint. Mais en omet- 
tant ce qui résultait de variations irrégulières des récoltes, pour 
la production proprement industrielle, il ne pouvait guère y avoir 
que d’incessantes et menues fluctuations autour de l’état d’équi- 
libre. 

« On se souvient de la comparaison avec le chauffage des appar- 
ments à laquelle on a eu recours précédemment. À cause du long 
moment qui doit passer jusqu'à ce que d’une part s’enflamme suf- 
fisamment le combustible jeté dans le foyer, jusqu’à ce que d'autre 
part se consume le combustible versé en excès, on court risque 
d’avoir alternativement des pièces imparfaitement ou exagérément 
chauffées. Mais dans le même ordre de faits familiers, il est facile 
de citer des genres de besoins dont la satisfaction s’effectue plus 
heureusement, parce qu’elle peut être instantanée, parce qu’on n’a 
pas à attendre. Avec un bon système de lampes électriques, par 
exemple, on peut à tout moment obtenir exactement le degré 
d'éclairage voulu. 

« Cette différence entre chauffage et éclairage, dont tous les 
jours nous nous rendons compte, illustre bien la différence dans 
l'adaptation aux besoins entre la fabrication très capitaliste d’au- 
jourd’hui et la fabrication peu capitaliste antérieure au x1x° siècle. 
Tant qu’on produisait directement et immédiatement les objets de 
consommation requis, cycles et crises périodiques restaient incon- 
nus. S'il y avait souvent pénurie de marchandises, c’étaient des 
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pénuries irrégulières ou des pénuries de longue durée étrangères 
à notre sujet. Ce qui a amené les crises périodiques, ce qui oblige à 
produire pour le futur, à prévoir le besoin futur et incite à des 
erreurs rythmiques dans ces prévisions, c’est la technique capi- 
taliste, la fabrication moderne au moyen d’un outillage puissant, 
le long temps nécessaire à la construction de cet outillage ainsi 
que son long maintien en activité » (pp. 403-405). 


[Arrazion, Azserr. Né en 1874. Docteur en droit. Professeur à 
l’Université de Lille. Principaux travaux: Les théories politiques 
de Taine (1896); La femme mariée, ses droits et ses intérêts 
pécuniaires (1899); L'œuvre économique de Sismonde de 
Sismondi (1899); Ea crise de l'industrie linière (1904); Le 
développement de la fabrique et le travail à domicile dans les 
industries de l'habillement (1906) ; Ea réalité des surproductions 
générales (1909).] 


* 
* LA 

La question des crises a été étudiée aussi par M. T. ExGLanD dans 
un article du Journal of political economy d'octobre 1913 (An 
analysis of the crisis cycle). Les deux termes d’une crise se 
trouvent dans ce que l’auteur appelle promotion (ère de prospérité 
provenant de l'établissement d'industries nouvelles et de l’agran- 
dissement des entreprises existantes) et dépression : 

« Promotion moves in cycles. For example, promotion, as evi- 
denced by the capital applications in the London market, increased 
from 1867 to a maximum in 1873, decreased from 1874 to 1876 ; 
increased from 1877 to 1881, decreased from 1882 to 1885; increa- 
sed from 1886 to 1889, decreased from 1890 to 1893 ; increased from 
1894 to 1900, decreased from 1901 to 1903; increased from 1904 to 
1905, decreased in 1906. The cyclical movement is very apparent 
throughout this entire period, 

« Because promotion takes the cyclical form there are correspon- 
ding movements in credit, prices, production, transportation, 
commerce, wages, employment, and so on. The combination of 
all these movements is recognized as a prosperity cycle. Unpro- 
gressive countries in which there is little promotion do not have 
these cycles. But as soon as development begins—railways being 
constructed, mines opened up, and factories built—periods of 
depression in all lines of industry succeed periods of activity. The 
crisis 0f 1907 in Japan, which ushered in a period of depression 
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following the extremely active promotion since the Russo-Japanese 
War, isillustrative. The progress of the East has placed oriental 
countries within the ever-widening zone subject to industrial 
depression. | 

« Taking up the subject more in detail, we find that during the 
early part of a period of stagnation in business the professional 
promoter is inactive ‘relatively speaking, since some promotion 
goes on at all times), because dear experience has taught him that 
itis then of no use to organize a new concern and get it ready for 
operation; that the publie, in its present frame of mind, will not 
buy the shares of the company. The result of an attempt at pro- 
motion would be that promoters or underwriters would be left with 
the enterprise on their hands. The business man, who is only 
iucidentally a promoter, does not care at this time Lo enlarge his 
business or to start any new enterprise, because he is very doubt- 
ful as to what the future may have in store, and, therefore, the risk 
is greater than he wishes to assume. So the state of depression 
continues, factories wait for increased orders, merchants get along 
as best they can with small sales, and economy is the watchword 
of the consumer. 

« But sooner or later the reaction from the period of gloom will 
come. Îtis not human nature to be pessimistic forever. A spirit 
of optimism will eventually begin to prevail although it may have 
no material foundation whatever. In reality, though, some cir- 
cumstances usually arise upon which this natural optimism may be 
fed. It may be the promise of better crops than usual, a prospect 
of legislation favorable to industry, a sign of an increased demand 
for consumption goods. The optimism will at once register itself 
in a rise of prices on the stock exchanges. The promoter, who is 
ever alert to changes in public attitude as evidenced by stock 
exchange operations, will see that the time is ripe for him to begin 
his work. 

« Promotion is necessarily largelÿ carried on with borrowed 
funds, chiefly obtained either directly or indirectly from the 
banks. One of the first signs of returning good times will therefore 
be an increase in the loans of banks. The increase in loans will 
be accompanied by a corresponding increase in deposits, since 
deposits originate chiefly from loans, and by an increase in note 
circulation. The expansion of credit is followed by a rise in the 
prices of such materials as are used in promoting the new enter- 
prises. For, whether promotion activity takes the direction of fac- 
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tory building, railway construction, or mining development, it 
will call for building materials, machinery, and supplies of various 
kinds. 

« The rise in price of promotion materials will increase the mar- 
gin of profit of those who produce these goods. Greater profits 
will encourage expansion of those businesses enjoying the larger 
profit, thus giving additional stimulus to promotion. They will 
also encourage an increased expenditure for consumption goods, 
in turn causing the price of such goods to rise. Increased profits 
in one industry mean, then, increased profits in others by this pro- 
cess of diffusion of prosperity. Increased profits in many lines 
will result eventually in a general rise in the standard of living. 
Demands for capital goods are thus heavily reinforced by increased 
demands for consumption goods, resulting in a general rise of 
prices. Therefore those countries which are most active in pro- 
motion experience the greatest increase, not only in the prices of 
capital goods, but in the cost of living as well. 

« The theory of prosperity as here set forth claims, then, the 
establishment of a causal chain : increased promotion, expansion 
of credit, rise of prices. When promotion slows up, the reverse 
would follow : contraction of credit, fall of prices. This, [ hold, 
is what actually takes place during every cycle of prosperity » 
(pp. 712-745). 

# 
* * 

Comment le public se forme-t-il une opinion sur les titres qui 
font l’objet de transactions en bourse ? W. Durran écrit à ce propos 
un article intéressant dans The financial Review of Reviews de 
septembre 1913 («How the public forms an opinion on stocks ?») Il 
montre aussi de quels principes le public devrait s'inspirer pour 
apprécier ces valeurs : 

« The public forms an opinion on stocks very much as it forms 
an opinion on plays or politics : it takes the views of its 
mentors on trust. And its mentors it finds in the newspaper, at 
the dinner table, and in the clubs. 

« There is an amusing character in Lothair who says that he 
admires the upper classes in this country because they live largely 
in the open air and never open a bookifthey can help it. Ifsome 
of these investors were frank with us we should ascertain that 
they form their opinions on stocks from conversation at the dinner 
table, and neïther from books nor newspapers. And just as surely 
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as literary gifts are an insidiously misleading influence in the case 
just mentioned, so is champagne inthis. The confidential remarks 
vf some shrewd investor are quoted with muchexaggeration. The 
amount with which he is said to have backed his opinion is doubled 
or quadrupled. Even when statements are not absolutely false, 
he atmosphere is vaguely optimistie with the glamour of gold, the 
smiles of beauty, and the captiousness of wine — all influences 
which preclude dispassionate investigation, But it is anundoubted 
fact that under these circumstances investors form what they are 
pleased to call their opinions on stocks. 

« Club gossip, too, contributes a large quota to the formation 
of opinions on stocks. Contemporary history proves to demons- 
tration that a great political caravanserai of the purest party colour- 
ing may on occasion become a mere annexe to the Temple of 
Mammon. Nothing definite is known, but the air is full of rumours 
of advantageous agreements, master patents, and illimitable possi- 
bilities. The names of distinguished men are mentioned as large 
investors. And it is found that the jargon of the laboratory and 
the lecture room makes as many victims as the fictions of the 
mining or rubber market. Huge profits alleged to have been rea- 
lised by certain magnates in the last-mentioned product suffice to 
direct a stream of investment rubberwards. There is little 
more intelligence shown in the selection than if the names 
of the properties were drawn out of a hat. À cursory glance 
is cast on a broker’s list of insecurities. Artlul paragraphs 
have induced the belief that they are all on the point of moving 
upwards. One from intrinsic merit, the other from market sym- 
pathy. When this species of hallucination takes possession of a 
large section ofthe public — and it is a fairly safe prediction after a 
long period of depression — there is the making of a boom in certain 
stocks. Then the inconsiderate investor of normal times becomes 
a speculator. That is to say he throws to the winds the very 
moderate amount of caution with which nature has endowed him. 
He buys many times the amount of stock which he can pay for. 
He finds fortnightly interest which he is told the word contango 
means. He receives differences, learns (he meaning of make up 
prices, and thinks the game of spéculation is so delightfullÿ simple 
and profitable that his regret for having wasted so many years 
without knowing it is unbounded. He enlarges on the prospects 
of a continued rise with such effect that his friends of club and 
society follow him and become immersed in the game which has 
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unrivalled attractions for those possessed of the gambling instinct 
uncontrolled by sound judgment. A mere sprinkling of these in a 
million it leads to fortune; a few to a felon’s cell or a suicide’s 
grave; the immense majority to straitened circumstances, unavai- 
ling regrets, unhappy homes, and wasted lives » (pp. 675-676). 

Les placements, dit Durran, sont susceptibles d’unc étude scien- 
tifique : 

« In the claim that investment is susceptible of scientific treat- 
ment there is a promising feature of the intellectual history of our 
time; we have beheld the process of evolution from empiricism to 
scientific generalisation in various studies. When the late 
Prof. Max MüLres supported the thesis that language should be 
studied scientifically certain wiseacres disagreed and even ridiculed 
the claim. But they were not aware that GrIMM had shown how 
words change in passing from one language to another, and that 
the modifications are subject to certain definite rules. It was a 
surprising discovery, and GrImws law in philogy is now on the 
same scientific basis as Onm’s law in electricity. Similarly the 
empirical treatment of psychology has given place to scientific 
generalisation in the hands of Prof. MünsrerBerG, Prof. JAMES, 
Mr. McTaccarT, and others. It is, then, entirely consistent with 
the working of the Time-spirit that such an important department 
of economics as investment should be brought into line with sub- 
jects which appeared equally unpromising for scientific treatment 
some years ago. The principle of distributing capital geographic- 
ally has not yet been seriously challenged as a basis for sound 
investment. If the investing public can be persuaded to study the 
principles of investment opinions on stocks will be formed on a 
sound basis. Disastrous losses will be avoided; stability will be 
attained without unduly diminishing income for the sake of secu- 
rity. Above all, the folly and expense of shadow-chasing will 
break upon them with the force of a discovery » (p. 680). 


* 
* * 


Des considérations critiques relatives au système de TayLor sont 
développées dans un article de la Sociological Review de juillet 
1915, par J. À. Hogsox (article intitulé : « Scientific Management »). 
L’argument principal qu'on oppose à ce système est tiré de l’ab- 
sence complète de liberté qu’il paraît impliquer en ce qui concerne 
le personnel qui y est soumis : 


« Now in endeavouring to apply to this policy of Scientific Mana- 
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gement a standard of human welfare, we are confronted by three 
questions : 

« (4) What is the effect of this policy upon the human costs of 
Jabour ? 

« (2) How far will any increase of human costs of labour be offset 
by the greater human utility of the higher wages they receive ? 

« (3) How far is any balance of human costs, which is imposed 
on special classes of producers, compensated by the increased 
wealth at the disposal of society at large? 

« There is some tendency among the advocates of Scientific 
Management to burke a full discussion of these issues by asserting 
that their policy is only a fuller and more rational application of 
that principle of division of labour which is by general consent the 
economic foundation of modern civilized society. If some sacrifice 
ofindividual freedom in industrial work is involved, it is assumed 
to be more than compensated hy gains to society in which every 
individual, as a member of society, has his proper share. 

« But we cannot consent thus to rush the issue. For it may 
turn out that the new method, though but a stricter and finer 
application of the old, carries this economy so far that the increased 
human costs imposed upon the producer grow faster than the 
human gains which the increased productivity confers either upon 
him or upon society at large. In other words, the human indict- 
ment brought by the mid-Victorian humanists against the factory 
system of their day and rejected on a general survey of the 
economic situation, might be validated by the increased standardi- 
zation and specialization of labour under scientific management. 
For though the division of labour under modern capitalism in all 
its branches bas narrowed the range of productive activity for the 
great bulk of workers, a survey of those activities shows that 
within their narrowing range there may and does survive a certain 
scope for skill, judgment, and initiative, a certain limited amount 
of liberty in detailed modes of workmanship. Moreover, the 
conditions of most organised work form a certain education in 
discipline and responsibility. Ît is only a small proportion of the 
workers who are converted into mere servants of the machine. 
Though large classes are engaged in monotonous routine, the paces 
and the detailed movements are not rigidly enforced upon them. 
Different workmem will be doing the same work in a slightly 
different way. 

« Now the standardization under the new method is expressly 
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designed so as to extirpate these little personal equations of liberty 
and to reduce the labour of the ordinary employee to on automatic 
perfection of routine. It is, indeed, contended by Mr. Taylor that 
the knowledge of each man that he is working at his highest 
personal efficiency will be a satisfaction to him, that the attention 
he must pay the detailed orders of the taskmaster will evoke 
intelligence and responsibility, and that his initiative in the way 
of suggesting improvements, which has hitherto been prized as 
an element of liberty and a source of industrial progress, can be 
conserved under scientific management. But a careful examination 
of the illustrations of the method compels our rejection of these 
claims. The knowledge of a routine worker that he is speeded up 
to his highest pitch by a method whose efficiency is prescribed by 
others, does not yield a sense of personal efficiency. Mere 
meticulous obedience is not a proper training in the discipline of a 
person, and a workman operating under these conditions will 
not have the practical liberty for those little experiments in trial 
and error on his own account which make his suggestions of 
improvement fruitful. » (pp. 203-204). 

« [| would not dogmatise upon the necessity of these human 
disadvantages of Scientific Management. The more rigorous 
routine of the work-day might be adequately compensated by 
shorter hours, higher wages, increased opportunities for education, 
recreation, and home life. But there can be no security for adequate 
compensations of these orders under a scientific management 
directed primarily by private profit-making motives. For there is 
no guarantee that the larger profits to a business firm do not entail 
a damage to its employees, not offset by the bonus which they 
may obtain. Nor have we the required security that any social 
gain in the way of increased product and lower prices may not 
be cancelled by the human injury inflicted upon large bodies of 
workers and citizens by the mc mechanical and servile conditions 
of their labour. » (pp. 212 243). 


[Hossow, J. A. Voir « Archives » n° 446, Bulletin n° 9.] 


* 
* * 


Les conclusions que le D: J, Hirscx tire de son étude sur les mai- 
sons à succursales : Die Filialbetriebe im Detailhandel (Bonn, 
Marcus und Weger, 1915, xvi-296 pages), sont plutôt pessimistes 
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en ce qui concerne la situation et les chances du petit commerce 
de détail : 

« Als ich in der ersten Schrift, die vor allem das Filialsystem 
der Warenhäuser ins Auge fasste, das Fazit zog, da glaubte ich, 
für den selbständigen Mittelstand im Handel noch recht günstig 
urteilen zu dürfen; es schien ein Vergleich noch berechtigt 
zwischen dem Grossbetrieb in Landwirtschaft und Handel. 

« Hier wie dort — so lautete die Meinung damals — hat der 
« Grossbetrieb den Kleinbetrieb nicht verdrängen kônnen und 
« wird es in absehbarer Zeit nicht vermügen. Aber hier wie dort 
« ist der Grossbetrieb dem Kleinbetrieb ein Lehrmeister auf der 
« Bahn wirtschaftlichen, verwaltungstechnischen und organisa- 
« torischen Fortschrittes gewesen. » 

« Nach Beendigung der vorliegenden Untersuchungen hege ich 
nicht mehr so optimistische Erwartungen. Zu gross erscheint 
doch heute die Ueberlegenheit der Grossbetriebe auch im Handel, 
zu energisch ist ihr plôtzlicher, konzentrischer Angriff von allen 
Seiten, zu gewichtig sind vor allem die 6konomischen Tendenzen, 
die ihrer immer weiteren Ausbreitung den Boden bereiten. 

« Nicht als ob in Deutschland sichere Anzeichen eines Rück. 
ganges der selbständigen Kleinbetriebe schon vorlägen. Aber das 
Beispiel Frankreichs, die Nachrichten aus Belgien, England und 
Amerika und vor allem die wirtschaftlichen Ueberlegenheits- 
momente zeigen doch unverkennbar, dass gerade den am weitesten 
durchgebildeten Formen eine Expansionskraft innewobnt, die auf 
die Dauer nur mit einem Ueberwiegen der Grossbetriebsformen 
enden kann und zwar nicht nur in den Industrie- und Verkehrs- 
zentren, sondern bis weit aufs platte Land hinaus. Noch bietet die 
gewaltige Erweiterung des Marktes in Deutschland der neuen Ent- 
wicklung Spielraum genug auf neu erschlossenen Feldern. Lässt 
aber diese Erweiterung nach — und diese Zeit muss ja bei uns 
ebenso kommen wie in Frankreich und England —, dann wird der 
Kampf um den alten Markt auch anheben zwischen den Grossbe- 
triebsformen, zwischen Konsumverein, Filialbetrieb und Waren- 
haus. Môglich, wahrscheinlich sogar, dass er endet mit einer 
Arbeitsteilung zwischen diesen Môglichkeiten; wabrscheinlich 
aber auch, dass er sich abspielen wird auf dem Rücken des heutigen 
Mittelstandes. Wahrscheinlich endlich, zuma]l nach den Erschein- 
ungen in Frankreich, dass der Kampf sich oft zugunsten der kapi- 
talistischen Betriebe entscheiden wird; der alte Mittelstand wird 
auf jeden Fall die Zeche bezahlen. 
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« Aber dennoch werden wir nicht die Bürokratisierung und 
Schematisierung in Kauf nehmen müssen als schlimme, dem Freund 
der freien wirtschaftlichen Initiative schier unerträgliche Er- 
scheinung. Gewiss wird ein Teil der Angestellten noch hinabsin- 
ken aus traditionell-handwerksmässiger Tätigkeit in die reine Me- 
chanisierung. Aber dank der Eigenart der Aufgaben im Warenab- 
satz, die Anregung verlangen und eigenste Initiative, wird bei dem 
eigentlich leitenden Angestellten der individuelle Wert nicht ver- 
ringert, sondern vergrôssert, vor allem durch Auslese gesteigert. 
Es steigen andere weit empor über die alte, handwerksmässige 
Sphäre. 

« Je mehr so der anfängliche Zug zur Mechanisierung umschlägt 
in die Wertsteigerung der individuellen Leistungsfähigkeit bei 
allen dem Warenabsatz nahestehenden Personen, umsomehr wird 
auch die anfängliche Proletarisierung sich wieder in ihr Gegenteil 
umwandeln, in die Existenzsicherung des einzelnen nach dem 
Grade seiner Leistungsfähigkeit. Dass damit das individuelle, wirt- 
schaftliche Streben nicht in kommunistischem Sinne unterbunden, 
sondern erst recht geweckt und gefôrdert wird; dass mit der 
Fôrderung der Gesamtproduktivität auch {ür den einzelnen wieder 
ein festerer Boden im volkswirtschaftlichen Arbeitsorganismus 
geschaffen wird, das ist es, was vielleicht wieder aussôhnen kann 
mit der Trennung von Kapital und Arbeïit, die wir nun auch im 
Hande] unaufhaltsam voranschreiten sehen » (pp. 284-285). 

Cet ouvrage doit être rapproché de celui que P. Morpe a publié 
sur le même sujet en 1913 (Les maisons à succursales multi- 
ples, Paris, ALCAN, 3 fr. 50). 


* 
* DE 


Le D’ H. Key caractérise comme suit, dans son ouvrage sur E«a 
vie économique de la Suède (Paris, PLon-NourriT, 1915, 167 pages), 
les transformations qui ont eu lieu dans l'esprit public eu égard 
aux intérêts matériels en Suède et la situation actuelle de ce pays 
au point de vue de la politique économique : 

« Il s’est produit un complet revirement dans l'esprit public. 
Autrefois, le capitaliste plaçait de préférence sa fortune dans des 
immeubles urbains et des propriétés rurales, ou bien déposait ses 
fonds dans des banques ; aujourd’hui il achète des actions. Si nous 
réfléchissons qu’une très grande quantité des actions de Gränges- 
berg est à Stockholm, il est tout naturel que l'excédent du capital 
que leur plus-value a apporté grave une empreinte visible sur la 
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population de la ville. Comme en tous cas les nouvelles valeurs sont 
nées de la capitalisation dans l’industrie, l'augmentation de la 
valeur semble plus grande qu’elle ne l’est en réalité. Lorsqu'autre- 
fois les fortunes suédoises étaient placées dans des immeubles 
urbains et des propriétés rurales, elles se trouvaient liées et 
presque immobilisées; du moins il était impossible de les réaliser 
à la hâte. Aujourd’hui, ces fortunes sont en grande partie placées 
dans des actions industrielles, de sorte que des sommes de plusieurs 
millions de couronnes peuvent changer de propriétaire en une seule 
journée. Le déplacement plus grand qui en est la conséquence 
permet à son tour au particulier de faire de plus grandes dépenses 
au comptant. C’est là ce qui caractérise la vie moderne dans la 
capitale de la Suède; ce mouvement a provoqué un besoin de 
confort et de luxe qui étaient presque inconnus il y a une quin- 
zaine d'années » (p. 160). 

« En résumé nous pouvons dire que la base du développement 
économique de la Suède est très saine à l’heure actuelle, Il existe 
encore de très importantes ressources naturelles non utilisées et 
qui n’attendent, pour être exploitées, qu’un déploiement nouveau 
de l'esprit d'entreprise. Cependant ces esprits d'entreprises, surtout 
en ce qui concerne l’exploitation des ressources naturelles, a été 
sérieusement entravé ces dernières années par la crainte des lois 
ayant une tendance au socialisme d'État. Nous faisons spécialement 
allusion ici à l’exploitation de la force hydraulique, pour laquelle 
l'État suédois a voulu fréquemment faire valoir des droits de pro- 
priété fondés sur des documents datant d’époques fort reculées et 
oubliés depuis hien des siècles. 

« Ce courant de socialisme d’État n’est pas uniquement pour la 
Suède, un trait marquant de notre époque; on n’ignore pas qu'il 
s’est fait sentir dans la plupart des États modernes. Partout l’expé- 
rience acquise a été la même; quand l’État veut étendre son action 
sur un domaine trop vaste, il devient de plus en plus difficile 
d'éviter les conflits entre l’État et le particulier et de ne pas 
étouffer l'initiative privée, sans laquelle tout développement écono- 
mique est impossible. L'opposition entre l'intérêt privé et l’intérêt 
collectif appartient aux grands problèmes sociaux qui restent à 
résoudre. Il n’entre pas dans le cadre de ce travail de pénétrer plus 


avant dans cette question » (pp. 161 et 162). 


[Key, Car AxeL Hizmer, né en 1864. Docteur en philosophie de 
l'Université d’Upsal. Rédacteur en chef du journal Svenska Dag- 
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bladet. Principaux travaux : Alessandro Manzoni. Etude sur l'his- 
toire littéraire de l'Italie (1896); La Chine et son avenir 
commercial (4900); Aperçu des conditions économiques de la 
Suède (1909).] 
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Hawley, F. B. — The definition of economics. (American economic review, 
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Brown, H. C. — The marginal productivity versus the impatience theory of 
interest. (Quarterly Journal of economics, August 1913.) 


Fisher and Seager. — The impatience theory of interest. (American economic 
review, September 1918.) 
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1913.) 
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Zadoks. — L'évolution de la spéculation. (Journ. des économistes, octobre 
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Saint-André, M. (De). — La speculazione. (Turin, Mittone, 1913, 10 L.) 
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(St. Louis, Finance Pub., 1913, 1.50 Doll.) 
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England, M. Th. — An analysis of the crisis cycle. (Journ. of political 
economy, October 1913.) 


, Lallie, N. — Le machinisme. Ses développements et ses conséquences. (Con- 
férences, 12 juin 1913.) ' 


Compain, L. — Les conséquences du travail de la femme, (Grande Revue, 
mai 1913.) 
Galichet, P. — Les mineurs anglais et leurs trade-unions. (Science sociale, 
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Glocker, M. W. — The government of American trade-unions. Baltimore, 
J. Hopkins Univ. 1913, 1.25 Doll.) 


Levine, L. — Syndicalism in America. (Political science quarterly, September 
1913.) 


Louis, P. — L'état présent du syndicalisme mondial. (Musée social (mémoires 
et documents), juin 1913.) 


Fournière, E. — Le syndicalisme. (Revue internationale de sociologie, 
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Härtleib, J. — Der Massenstreik und die Psychologie der Massen. (Neue 
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Thompson, C. B. — The relation of scientific management to the wage 
problem. (Journal of political economy, July 1913.) 

Franklin, B. A. — Experiences in efficiency. (Engineering magazine, 
August 1913.) 

Kenney, R. — Discipline and organisation in industry, I. (The new 
statesman, 6 September 1913.) 

Crocker, J. — Efficiency as applied to mining. (Mining and engineering 


world, 19 April 1913.) 
Hobson, J. A. — Scientific management. (Sociological review, July 1913.) 


Thompson, S. E. — Time study and task work explained. (Iron age 
24 April 1913.) 

Jandron, F. L. — Selection and employment. (Engineering magazine, 
July 1913.) 

Frey, J. P. — Relationship of scientific management to labor. (Iron trade 


review, 17 April 1913.) 


Ein amerikanischer Arbeitführer über das Taylor System. (Correspondenz- 
blatt der Gewerkschaften Deutschlands, 19. Juli 1913.) 


Brants, V. — Le Taylorisme. (Revue générale, juillet 1913.) 


Kendall, H. P. — Systematized and scientific management. (Journal of 
political economy, July 1913.) 


Roderich-Stoltheim, F. — Die Juden im Handel und das Geheimnis ihres 
Erfolges. (Steglitz, Hobbing, 1913, 3 MK.) 
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von Mises, Dr. L. — Die allgemeine Teuerung im Lichte der Nationalôkonomie. 
(Archiv für Sozialwissenschaît und Sozialpolitik, Bd. 37, H. 2, 1918.) 


David, Dr. H. — Die Kupferhüttenindustrie. Ein Beiïtrag zu dem Problem 
der industriellen Standortsv2rteilung. (Stuttgart, Cotta, 1913, 4.50 MK.) 
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Townroé, B. $S. —- New ideals in modern business. 
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(Economic review, 15 July 


Streteman, G. — Weltmarkts Kämpfe. (Deutsche Wirtschaftszeitung, n° 12, 
1913.) 


Sciences militaires. 


Cory. — L'exercice du commandement. 
15 juin 1913.) 


(Journ. des sciences milit., 1° et 


Montaigne. — Vaincre. Esquisse d’une doctrine de la guerre. (Paris, Berger- 
Levrault, 1913, 16 Fr.) 


Leblois. — Le dressage individuel du tireur sur le champ de bataille. (Paris, 
Lavauzelle, 1913, 3 Fr.) 


Goubernard, R. — La puissance de la personnalité à la guerre. 
Lavauzelle, 1913, 4 Fr.) 


Vidal, J. 
Brière, 1913.) 


(Paris, 


— Histoire et statistique de l’'insoumission. 


(Paris, Giard et 


Mercadier, M. — L'armée noire anglaise en Afrique occidentale. (Paris, 
Lavauzelle, 1918, 2.50 Fr.) 
Cagnat, R. — L'armée romaine d'Afrique. (Paris, Leroux, 1913, 15 Fr.) 


Riesser, Dr. J. — Finanzielle Kriegsbereitschaft und Kriegführung. 


(Jena, 
Fischer, 1913, 5 Mk.) 


von Bernhardi. — La guèrre d'aujourd'hui. (Paris, Chapelot, 1913, 10 Fr.) 


Camerlingo, R. — La guerra nello spazio e nel tempo. (Naples, Barca, 1913.) 


Démographie et criminologie. 


W. R. MACDoNELL a écrit un curieux article sur les chances de 
vie à Rome dans l'antiquité (« On the expectation of life in ancient 
Rome and in the provinces of Hispania and Lusitania, and Africa ») 
que publie la revue Biometrika (vol. 9, 1913, p 366). En étudiant 
les sources disponibles, et surtout les inscriptions, l’auteur arrive 
aux conclusions suivantes: 


« Even allowing for the scantiness of the data we may draw the 
following broad conclusions : 


« 1. The evidence of the inscriptions brings out very clearly the 
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extreme unhealthiness of ancient Rome, and on this point it agrees 
with the literary evidence, 

«2. Leaving out of consideration ages above 75 we see that, 
vontrary to modern experience, the expectation of life of females 
in Rome and Hispania was lower than that of males; in Africa 
there was little difference between the sexes in this respect, but 
the males had a slight advantage up to 40 years of age. This 
would point to special influences adversely affecting the health of 
females in the Roman empire which no longer operate in the 
modern world. 

« 3. The expectation of life in Rome and Hispania, especially in 
the case of females, compares very unfavourably with that of 
modern England at the early ages, less unfavourably in middle age, 
but in old age it is higher, owing perhaps, as I have suggested, to 
severe selection in early life. 

« 4, In Africa the expectation of life was remarkably high, espe- 
cially after 40 years of age, and may be due in some degree, not 
only to climate and strict selection in childhood, but also to the 
considerable influx of colonists from Italy which took place in the 
time of Caesar and the early Empire — for we may reasonably sup- 
pose that the colonists were a selected class, possessed of vigour 
and enterprise, qualities which would be inherited more or less by 
their descendants — and also to the fact that a large proportion of 
the population must have been engaged in the healthy occupation 
of agriculture, for we know that Africa rivalled Egypt as a source 
of supply of grain for the markets of ancient Rome » (pp. 375-377). 


* 
* * 


Le Prof. LichTENFELT a écrit une histoire de l’alimentation {Je 
Geschichie der Ernährung, Berlin, Remer, 1913, 365 pages), 
depuis les temps préhistoriques jusqu’à nos jours. Cette histoire 
peut être résumée comme suit : 

« Drei Gebiete der bewohnten Erde üben besonderen Einfluss 
aus auf die Eigenart des Verbrauchs von Nahrungsmitteln. Indien 
erscheint als die hauptsächlichste Quelle, von der aus die verschie- 
densten Pflanzen- und Tierarten die Menschheit mit Nabrungsmit- 
teln verschiedener Art versorgten. Der Nordrand Afrikas und 
Europa formen das von Indien aus Gebotene weiter. Genau so 
erfolgt die Anpassung der später aus Amerika nach Europa einge- 
führten Pflanzenarten. Zuerst beeinflussen sich die Gebiete der 
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ôrtlich verschiedenen Erzeugung von Nahrung nur in langsamem 
Aufeinanderwirken. Die Züge ALEXANDERS DES GROSSEN schaffen in 
Europa eine verbreitete Kenntnis dessen, was das Morgenland an 
nutzbarer Nahrung bot. Die Menschenstrôme der wandernden 
Vôlker vermengen später die an verschiedenen Stellen der Erde ge- 
wonnene Erfahrung der Benutzung der Nahrung. Eine weitere 
Bereicherung in der Verwendung von Nahrungsmitteln wird durch 
die nach Westen zurückflutenden Heere nach den Kreuzzügen 
erzielt. Eine gewaltige Umwälzung im Gebrauch von Nahrungs- 
mitteln brachte die Entdeckung Amerikas. Keine der bisherigen 
Errungenschaften an Nahrungsmitteln hat so schnell eine Wirkung 
auf die Ernährung hervorgerufen, wie die von den Bergen und 
Küsten Chiles uns zugeführte Kartoffel und der aus Peru zu uns 
gelangte Mais. Neue Lebensquelle erôffnete ihr Anbau. Dem 
erschôpften Boden Europas gelang es, mit Hilfe dieser neuange- 
bauten Pflanzen Nahrung für Millionen abzugewinnen. Sicher 
sind beide Pflanzen an sich keine idealen Nahrungsmittel. Aber 
so bescheiden sie nach dieser Richtung sich erweisen, so verständ- 
lich das absprechende Urteil älterer Physiologen über ihren Wert 
als Nahrung ist, wer sah voraus, dass sie, zu Futterzwecken be- 
nutzt, in Form von Schweinefleisch liefern würden, was ihnen 
selbst an Nährstoffen abging? Aber auch nach der Seite der 
Menge dessen, was einem Nahrungsmittel an nutzbaren Stoffen zu 
entnehmen ist, verbreiterte sich mittlerweile das Kônnen. Die 
Anwendung der Dampfkraft für die Zwecke der Gewinnung von 
Nahrungsmitteln bezeichnet einen weiteren Erfolg des Menschen 
in der Geschichte seiner Ernährung. Schon die Verwendung 
dieser Kraft zu Transportzwecken wirkte auf die Môglichkeit einer 
gleichmässigeren Gestaltung der Gewährung von Nahrungsmit- 
teln ein. Es wurde durch den Gebrauch der Dampfkraft môg- 
lich, die der Ernährung dienenden Produkte gleichmässiger wie 
früher über den Erdball zu verteilen. Die Fortschritte der Kon- 
servierungstechnik und der Kälteindustrie erweiterten die Zonen 
der Nabrungstransporte. Nicht nur die Produkte des eigenen 
Landes versorgen jetzt dessen Bewohner mit Nährstoffen, liefern 
ihnen Kraft zur Betätigung in Arbeit » (pp. 558-359). 

En ce qui concerne spécialement l’alimentation carnée, l’auteur 
émet les considérations suivantes qu’il présente comme conclusion 
de ses recherches : 

« Aus der Betrachtung der Ernährungsweise bei den verschie- 
denen Schichten der Bevülkerung eines Landes, beim Vergleich 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1555 


der Ernährung in verschiedenen Ländern ergibt sich die Richtig- 
keit der Anschauung Erxsr ENGELs, dass es einem Naturgesetz 
entspricht, wenn der Mensch danach strebt, bis zu einem indivi- 
duell verschieden notwendigen Grade, die Ernäbrung mit tie- 
rischen Nahrungsmitteln zu erzielen. Diesem Gesetz entspre- 
chend, versuchen die Menschen ihre Ernährung zu gestalten. Sie 
daran hindern, ihnen es erschweren zu wollen, wird stets für die 
Entwicklung der Menschheit unerfreuliche Erfolge hervorrufen. 
Bei allen Vôülkern besteht zwar die Nabrung bisher durchschnitt- 
lich ihrer Menge nach hauptsächlich in pflanzlichen Nahrungs- 
mitteln. Es machen sich jedoch Anzeichen dafür geltend, dass 
wir an einem Wendepunkt in dieser Beziehung stehen. In den Kul- 
turvôlkern zeigen sich ausgesprochen zahlreiche Klassen, die die 
Hälfte und mehr als die Hälfte des Gewichtes der Nahrung mit tie- 
rischen Nahrungsmitteln decken. Es ist zu vermuten, dass das 
Verlangen besonderer Kraftäusserungen diesen Zustand bedingt » 
(pp. 360-361). 
* . + 

Le Dr. M. RugxER, professeur à l’Université de Berlin publie sous 
le titre Waudlungen in der Volksernährung (Leipzig, Akade- 
mische Verlagsgesellschaft, 1913, 135 pages, 5 Marks) une série 
d’études sur la surveillance à exercer par l'État concernant l'ali- 
mentation du peuple, sur le renchérissement des vivres, sur les 
habitudes de la population, les conditions de l’alimentation popu- 
laire, l'importance de la viande, des légumes et des fruits, les 
moyens d'améliorer l'alimentation du peuple, etc. En particulier, 
voici comment il s'exprime au sujet de l’usage de la viande : 

« Nicht Eiweiss wollen die Leute, sondern Fleisch, und nur 
dieses ist das Hauptziel, das, wie der Konsum statistisch zeigt, in 
rapidem Fortschritt zu erreichen gesucht wird 

« Diese Jagd nach Fleisch also ist es, die auffällig erscheinen 
muss; denn man kann getrost sagen, dass man auch ohne das 
Fleisch gesund und bei Kraft bleiben kann. Wenn man aber 
behauptet, dass schon geringfügige Verminderungen der Fleisch- 
kost unter allen Umständen eine Ernäbhrungsunmôglichkeit und 
den Untergang einer Nation heraufbeschwôren kônnen, so ist das 
eitles und unverständiges Gerede. 

« In solchen Behauptungen spielt die Gewohnheit eine unglaub- 
lich mächtige Rolle » (p. 83). 

« Die städtische Ernährung war von jeher zur Verfeinerung der 
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Kost geneigt, aber früher, solange die Stände in strenger Tren- | 
nung voneinander lebten, war auch innerbalb der Ringmauern | 
eines Ortes die Ernährung verschieden, die Küche der Adligen und | 
hohen Herren schied sich von der bürgerlichen Küche und diese 
wieder von jener der armen Leute. Zu den kulinarisch leicht mit | 
Erfolg zu verwendenden Dingen gehôrt von jeher das Fleisch der 
Säuger, das Geflügel-und Fischfleisch. Gerichte dieser Art wur- 
den zum Mittelpunkte des Mahles, um die sich dann Speisen vege- | 
tabilischer Herkunft, wie Salate und Gemüse, Zuckerwaren und | 
Mehlspeisen, gruppierten. 

« Brot trat bei dieser Ernährung mehr in den Hintergrund. | 
Die Tradition dieser Kochkunst ist bis heute dieselbe geblieben. 
Diese vornehme Kost ist die einzige, die so recht erlaubt, sich den 
Tafelfceuden hinzugeben, sie war und ist eiweissreich und 
fettreich, nicht zu voluminôs, belastet den Magen nicht zu sebr. 
bielet weniger Gelegenheit zur Fettsucht als eiweissarme Kost, | 
hält den Kôrper auch des trägen, bewegungsarmen Menschen in 
guter Beschaffenheit. 

« Der Minderbemittelte kürzt natürlich die Fleischrationen‘ 
dafür kommt das Brot oder die Kartoffel mehr zur Geltung. 

« Mit dem Fallen der Standesgrenzen sind die bürgerlichen 
Kreise allmählich in die üppigeren Essensformen der früher beson- 
ders bevorrechteten Stände aufgerückt. 

« Mancherlei Eigentümlichkeiten der Ernährungsweise finden | 
sich. 

«In Italien hat sich bis zur Stunde der Gebrauch von Fleisch | 
bei reich und arm auf einem sebr niedrigen Niveau gehalten. Man | 
erstaunt, mit welch kleinen Portionen von Fleischgerichten man 
dort auszukommen versteeht und wie selten kopiôse Fleischgerichte 
auf den Tisch kommen, obschon die Tafel eigentlich recht 
abwechslungsreich ist. Die fleischlosen Gerichte werden mit gros- 
sem Geschick zubereitet. 

« Wir unsererseits empfinden es als einen sehr misslichen 
Mangel bei Reisen in England und Amerika, wie wenig Gemüse 
verzebrt wird und wie dürftig und wenig appetitreizend diese dort 
zubereitet werden. 

« Und ebenso ist es eine Tatsache, dass die süddeutsche und 
ôsterreichische Küche eine ungeheure Zahl von Mehlspeisen kennt, 
die, allerdings kaum mehr in den Hotelküchen, wobhl aber noch in 
den Familien zubereitet, eine grosse Abwechslung des Menüs 
erlauben. 
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« Die spezifischen Kochweisen verlieren sich allmäblich, und 
besonders in den Arbeiterfamilien ist der Rückgang dieser Koch- 
weisen bemerkenswert. So werden die Menüs einfacher und 
abwechslungsärmer und die Fleischforderungen nehmen von Jabr 
zu Jahr zu. 

« Nunist aber freilich die neue Essweise der Bessersituierten 
keineswegs an sich physiologisch begründet, auch nicht einmal 
gesund, denn es macht sich namentlich durch falsche Vorstel- 
lungen über die kräftigende Wirkung des Fleisches ein Abusus 
des Fleischkonsums bei jung und alt und bei den Kindern geltend, 
der nur schädlich wirkt. Die Fleischkost ist aber die ôffentlich 
sanktionierte, in allen Gasthôfen wird sie gereicht, sie ist mehr 
oder minder international geworden. Sie hat sich auch in Län- 
dern, wo europäische Kochkunst noch unbekannt war, einzubür- 
gern begonnen » (pp. 92-94). 


[Rugner, Max. Né en 1854. A fait ses études à l’Université de 
Munich. Professeur d'hygiène à Marbourg, puis à Berlin, où il 
dirigea l’Institut d'hygiène comme successeur du D' Kock. Direc- 
teur de l’Institut de physiologie de Berlin (1909). Membre de l’Aca- 
démie des sciences de Prusse. Principaux travaux : Das Gesetz des 
Energieverbrauchs bei der Ernährung (1902); Lehrbuch der 
Hygiene (1907); Das Wachstumsproblem und die Lebensdauer 
(4908) ; Kraft und Stoff im Haushalt der Natur (1909).] 


* “ * 

M. Porte expose dans un volume intitulé : Budgets de famille 
et consommations privées (Grenoble, imprimerie ALLier, 1913, 
120 pages), la méthode employée pour la recherche des documents 
dans ce domaine de la démographie, pour la mise en œuvre de ces 
documents, puis les résultats obtenus et les conclusions auxquelles 
on est arrivé. Il traite successivement de la méthode estimative, de 
l'enquête par voie de questionnaire, de l'enquête monographique, 
de la méthode des livres de comptes et des méthodes de comparai- 
son. Le chapitre réservé à l’analyse des résultats obtenus se 
décompose comme suit : 

$ 4. — L'étude des revenus : 

a) Quelle influence exerce sur le revenu annuel total de la 
famille, le nombre plus ou moins grand de ses membres ? 

b) Dans le revenu total de la famille ouvrière, quelle part rela- 
tive revient au gain du père, ou à celui de la mère ou des enfants ? 
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c) Le métier du chef de famille exerce-t-il une influence décisive 
sur le revenu total du ménage? 
$ 2. — L'équilibre des recettes et des dépenses. 


$ 3. — La répartition générale des dépenses. 
$ 4. — L'influence des variations de prix sur la consommation. 
$5. — La recherche du minimum d'existence souhaitable. 


[Ponre, Marcez. Né en 1875. Docteur en droit de l’Université de 
Grenoble. Professeur d'économie politique à l'Université de 
Montpellier (1901-1906), puis à Grenoble (depuis 1906). Principaux 
travaux : Entrepreneurs et profits industriels (1901), Articles dans 
la Revue d'économie potitique, etc.] 


* 
* * 


P. Descawrs critique dans le Bulletin de la Société interna- 
tionale de science sociale des mois d’août-septembre 1913 l'ou- 
vrage de Harswacus sur la hiérarchie des besoins (cf. Bulletin 
n° 26, p. 754). 

Les chiffres que HaLwacHs compare ne sont pas des chiffres 
réels, dit-il, mais des moyennes, c’est-à-dire des chiffres théoriques. 

« Que dirait-on d’un physicien qui, pour déterminer l’action de 
la chaleur sur une barre de fer, comparerait, non pas des données 
réelles, mais les moyennes de plusieurs barres placées dans des 
conditions dissemblables, subissant des efforts divers de traction 
et de compression ? Cela n’aurait aucune valeur et paraïîtrait bien 
grossier. 

« C’est cependant ainsi que procède M. Harswacas. Nous allons 
le voir. 

« Les données d’où il part comprennent un certain nombre de 
budgets de familles allemandes, établies à l’aide d’un questionnaire, 
il y a quelques années, les uns par l'Office impérial allemand de 
statistique (522 budgets d'ouvriers et 218 d'employés et d’insti- 
tuteurs), les autres par l'Union des travailleurs des métaux 
(320 budgets d'ouvriers). 

« M. Harewacas a groupé les budgets en un certain nombre de 
catégories d’après la dépense totale (tableau des pages 282-285). 

« Ainsi, la première catégorie comprend 3 familles dépensant de 
de 1,100 à 1,199 marks; la seconde, 20 familles, de 1,200 à 1,299 
marks; la troisième, 33 familles, de 1,300 à 1,399 marks, et ainsi 
de suite. 
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« On prend alors les chiffres moyens de chaque catégorie ; ainsi, 
les 5 familles de la première catégorie ont une dépense annuelle 
moyenne de 1,180 marks, sur laquelle elles consacrent en moyenne 
760 marks pour la nourriture, c’est-à-dire 64.6 p. c. 

On établit de la même façon que les 20 familles de la seconde 
catégorie ne consacrent que 53.3 p. c. de leur revenu moyen à la 
nourriture, ce qui confirme la loi d'ENGEL précitée. 

« Mais, pour la troisième catégorie, on trouve que la part de la 
nourriture remonte à 55 p. c. au lieu de descendre. 

« Cela ne provient pas de la fausseté de la loi d'ENGEL, mais les 
familles que l’on veut comparer ne sont pas comparables. Elles 
n'ont ni la même composition, ni la mème résidence. 

« Pourtant, dans l’ensemble, en allant de 1,100 à 1,399 marks, 
la loi de Exéez sur la nourriture semble se vérifier, parce que le 
phénomène dont il s’agit est très puissant, la nourriture formant 
la partie la plus considérable du budget ouvrier. Il est tellement 
puissant qu'il n’est nullement nécessaire d’une telle complication 
de calculs établis sur des moyennes fictives pour le déceler. 

« Il suffirait d'opérer comme nous l'avons dit plus haut. 

« Par contre, lorsqu'il s’agit de l’habitation et du vêtement, les 
résultats deviennent contradictoires, ce qui ne nous surprend 
nullement. 

« Voici, du reste, comment s'exprime M. Hazewacns lui-même, 
(p. 287) : « .… le mouvement de hausse du loyer, si on considère 
« les nombres relatifs, s'effectue à travers une série de hausses et 
« de baisses brusques... » 

« ENGEL avait pensé que la part consacrée à l’habitation restait 
fixe. M. Hacgwacns, par de laborieux calculs, arrive à la loi sui- 
vante qu’il croit plus exacte : 

« Diminution de la dépense logement (en valeur absolue) quand 
a famille augmente. Diminution, dans l’ensemble, de la proportion 
de la dépense logement, comme de la proportion de la dépense 
nourriture, à la dépense totale, mais direction inverse des deux 
courbes, presque toujours. Augmentation très faible de la propor- 
tion de la dépense logement pour les ménages peu nombreux. 

« Tendance à demeurer au même niveau, d’ailleurs inférieur au 
précédent, pour les ménages nombreux, jusqu’à un certain chiffre 
de dépenses totales (2,400 marks), et tant que les familles n’aug- 
mentent pas. » 

« Ainsi loute cette mathématique compliquée aboutit à une 
ormule vague, avec des « presque toujours » et des « n’aug- 
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dont parle CLAUDE BERNARD. 

« Un seul chiffre a survécu : 2,400 marks. C’est à partir de là 
seulement que les familles nombreuses, mais qui n’augmentent pas 
trop, pensent sérieusement à élever le taux du loyer. 

« Mais il faut faire crédit à l’école sociologique. En employant les 
moyennes d'autres budgets, se rapportant, bien entendu, à des 
familles qui diffèrent à la fois par la composition, le métier, le 
revenu, la résidence, l’origine, etc., elle arrivera certainement à 
donner un peu plus de précision et de certitude à cette loi, et aux 
autres. 

« Sans attendre ce moment, M. Hazgwacxs a tenu à en extraire 
de suite la solution du problème qui lui tient à cœur, à savoir la 
détermination de la hiérarchie des besoins. C’est en se basant sur 
ce terrain mouvant qu’il conclut que le vêtement est un besoin plus 
fondamental que l'habitation, et vient immédiatement après la 
nourriture. 

« Si, pour résoudre ce problème, M. Harswacus avait étudié la 
« civilisation totémique », l’état social, des peuples sauvages, au 
lieu d'envisager des ouvriers urbains, il n'aurait eu aucune 
« moyenne » à élaborer, ni aucune variation concomitante, pour 
constater que l'habitation, toute rudimentaire qu’elle füt, était 
encore plus importante que le besoin de vêtement. 

« La nourriture est le besoin le plus fondamental, car, sans elle, 
l'individu lui-même n'existe plus. L’habitation vient ensuite, car, 
sans le foyer, le groupement élémentaire de la vie sociale s’en va. 
Il y a des individus et des familles qui existent sans se soucier du 
vêtement. 

« Mais que vaut une remarque aussi simple devant un amas 
impressionnant de chiffres, d'opérations arithmétiques difficiles à 
suivre et de tableaux nombreux à colonnes multiples ? » (pp. 139- 
140). 

* 
* + 

Six collaborateurs du laboratoire d’eugénique de l’Université de 
Londres, E. M. ELprrTow, A. BARRINGTON, H. G. Jones, E. M. M. ne 
G. Lamorre. H. J. Laskr et K. PEaRsoN ont entrepris une étude coo- 
pérative sur la corrélation qui existe entre la « valeur sociale » et 
la fécondité. Les résultats de cette étude viennent d’être publiés 
dans les mémoires de ce laboratoire sous le titre : On the correla- 
tion of fertility with social value. A cooperative study (Lon- 
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don, Durau, 1913, in-4, 72 pages, 6 sh.). On notera seulement 
ici les conclusions auxquelles ces auteurs sont arrivés : 

« Let us conclude with what seem to us almost obvious axioms 
of the requisite conditions for national progress : 

« 1. Wages ought to be directly proportional to social value as 
measured by physique and mentality. 

« The size of family ought to be proportional on the average to 
wages. 

« These axiomatic statements cover, as far as we can perceive, 
the sole conditions under which national progress can be assured 
by the continuous propagation of the superior physical and mental 
elements in the community at the expense of the inferior elements. 

« Sundry sentimental sociologists have asserted that biological 
laws do not apply to human life, but they have made no attempt to 
meel the evidence : 1° that in man physical and mental characters 
are alike hereditary; 2° that under the dominating economic and 
social tendencies of to-day tbe physically and mentally ftter 
members of each social class leave the fewer progeny, and that the 
physically inferior and mentally less fit members are directly 
encouraged by a vast system of charitable and poor-law institu- 
tions to provide a large supply of cheap but ineflicient labour. 
Our economic conditions at the present time are such that on the 
average without these institutions wages are wholly inadequate 
to maintain the large families of the low-waged working classes, 
representing by far the most valuable element in the community 
— the stocks which would propagate physique and skill — are 
refraining in increasing numbers from the family warranted by 
their wages. Any nation under such conditions must deteriorate. 
To keep wages nearly proportional to social value, and the size of 
family on the average proportional to social value, and the size 
of family on the average proportional to wages is for the future of 
the race far more important than doles to the aged or vails to the 
sick and unemployable. Asa nation, we want to see the strong in 
body and mind issue for the work they have to do unhandiccapped 
— willing and economically able to leave a stalwart family behind 
them. The economic system which decreases by five shillings the 
wages as the family rises from 2 to 11, and the social opinion which 
sanctions the workman with 50 s. a week having two children and 
the workman with 25 s. a week having eight children, are alike 
deadly from the standpoint of race-progress. 

« The man who will rouse the nation to understand this, so that 
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than Cobden did when he taught his countrymen of 1840 to per- 
ceive that industrial progress depended at that date on low wages, 
that is to say on cheap food. The failure of the Government to 
carry an effective bill for the control of the feeble-minded is but 
one instance of the need we have of such a man, for as Lord 
MorLey has told us : Schemes of political improvement will hence- 
forth spring up outside Parliament, instead of in the creative 
mind of the parliamentary leader : and official statesmanship 
consisi less in working out principles than in measuring the 
force and direction of the popular gale. {t is thus the non-states- 
man who, by concentrating the currents of common sentiment or 
opinion, really shapes the poliey which the official chiefs accept 
from his hands. 

« To insure that fertility shall in the rough be correlated with 
social value — as it has ceased to be since 1878 — is the greatest 
political problem of the near future : it is the sole condition whe- 
reby modern European civilisation, which, as keenly as in any 
admitted period of decadence, now loves pleasure and abhors pain, 
can hope to save itself at a time when the child is no longer 
thought of as a necessity nor desired as an economic asset » 


(pp. 45-46). 
# 
# * 

Sous le titre: The English Convict. A statistical study, le 
D' C. Goriné publie dans les documents parlementaires anglais une 
étude de 440 pages (London, Wymax and Sons, 1915, 9 shillings), 
consacrée à l'examen des questions suivantes : 1. Enquête sur la 


prétendue existence d’un type criminel physique. — 2. Examen 
physique des criminels. — 3. L'âge comme facteur étiologique du 
crime. — 4. Statistique vitale des criminels. — 5. Différenciation 
mentale des criminels. — 6. L'influence des circonstances du milieu 
sur la genèse du crime. — 7. Influence de l’hérédité sur la genèse 
du crime. 


On a reproduit ci-après une partie des conclusions de l’auteur, 
1° en ce qui concerne l'existence d’un type physique de criminel : 
« In the present investigation we have exhaustively compared, 
with regard to many physical character, different kinds of eriminals 
with each other, and criminals, as a class, with the law-abiding 
public. From these comparisons, no evidence has emeryed con- 
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lirining the existence of a physical criminal type, such as Lox- 
BROsO and his disciples have described. Our data do show that 
physical differences exist between different kinds of eriminals : 
precisely as they exist between different kinds of law-abiding 
people. But, when allowance is made for a certain range of 
probable variation, and when they are reduced to a common stan- 
dard of age, stature, intelligence and class, etc., these differences 


tend entirely to disappear. Our results nowhere confirm the 


evidence, nor justify the allegations of criminal anthropologists. 
They challenge their evidence at almost every point. In fact, both 
with regard to measurements and the presence of physical ano- 
malies in criminals our statistics present a startling conformity 
with similar statistics of the law-abiding classes. The final con- 
clusion we are bound to accept until further evidence, in the train 
of long series of statistics, may compel us to reject or to modify an 
apparent certainty — our inevitable conclusion must be that (here 
is no such thing as a physical criminal type » (p. 173). 

Dans un autre passage, l’auteur précise cette conclusion dans les 
termes suivants : 

« To sum up : ali English criminals, with the exception of those 
technically convicted of fraud, are markedly differentiated from 
the general population in stature and bodyweight; in addition, 
offenders convicted of violence to the person are characterised by 
an average degree of strength and of constitutional soundness con- 
siderably above the average of other criminals, and to the law- 
abiding community ; finally, thieves and burglars (who constitute, 
it must be borne in mind, 90 per cent. of all criminals), and also 
incendiaries, as well as being inferior in stature and weight, are 
also, relatively to other criminals and the population at large, puny 
in their general bodily habit. These are the facts : and, according 
to the results of our statistical inquiry, they are the sole facts at 
the basis of criminal anthropology; they are the only elements of 
truth out of which have been constructed the elaborate, extrava- 
gant, and ludicrously uncritical criminological doctrines of the 
great protagonist of the « criminal type » theory, The utmost we 
can concede from our final conclusion, formulated in part [., is that 
criminal anthropology is not entirely without basis in fact : but 
fact perverted by credulity and fanaticism. The danger of the 
Lombrosian doctrine is not a theoretical one : persistently in the 
past, and progressively in the future, this doctrine has impeded 
and will continue to impede — until its interment be officially 
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registered -— the rational treatment of criminological problems that 
call urgently for solution » (pp. 200-201). 


2 En ce qui concerne l'influence des circonstances du milieu 
sur Ja genèse du crime : 

« .…an adverse environment is related much more intimately to 
the intelligence of convicts than it is to the degree of their reci- 
divism or to the nature of the crimes they commit. Moreover, 
since mental defectiveness is closely related to crime, an easily 
imagined corollary to this truth is that the mental defectiveness of 
the convict is antecedent to his environmental misfortunes, rather 
than that his unfortunate circumstances have been responsible for 
the mental defectiveness of the convict and his lapse into crime. 

« while admitting the danger of drawing wider conclusions 
from the results of our analysis than the circumscribed nature of 
the data giving these results can warrant we would draw attention 
to what appears to be a legitimate breadth of interpretation to be 
placed upon the statistical facts we have reached. 

« In the first place, from the coefficients in the above table, we 
may dogmatically assert that recidivism, in its most pronounced 
form is certainly not a product of any of the social and economic 
inequalities we have been examining. Secondly, it is equally 
indisputable that the particular nature of crime committed in this 
country has very little, if any, relation apart from the relation of 
class, to any of these same environmental conditions. If lack of 
employment, for instance, has an influence upon crime, it must be 
equally related to the committing of all kinds of offences : the 
unemployed person, if, because of his inability to find work, he 
becomes a criminal, is as equally likely to commit serious crime as 
trivial offences; we cannot assert that, because he is unemployed 
or unemployable he is more likely to become a petty thief than a 
forger, incendiary, or murderer. Finally some facts to be noticed, 
when interpreting the coefficients in the above table, are these: that 
some ofthe coefficients have a negative value—which means that the 
adverse conditions thus qualified are influences, not for, but 
against, the genesis of crime, and no increase in the value of these 
coefficients is likely to alter the nature of the relation it measures : 
that the values of many of the coefficients are practically zero— 
which means that, even if magnified three, or four-fold, the rela- 
tion measured by the coefficients will still be little removed from 
zero in intensity; that only one of the coefficients has a value 
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greater that twice its probable error—in view of which fact we 
cannot be certain that an examination of these relations from more 
representative data would necessarily yield coefficients more signi- 
ficant in value. 

« From the general trend of the results tabulated above, our 
interim conclusion is that, relatively to its origin in the constitution 
of the malefactor, and especially in his mentally defective constitu- 
tion, crime in this country is only to a trifling extent (if to any) the 
product of social inequality, of adverse environment, or of other 
manifestations of what may be comprehensively termed the force 
of cireumstances » (pp. 287-288). 


3° En ce qui concerne l’influence de l’hérédité sur la genèse du 
crime : 

« ...two very definite general conclusions. The one is that the 
criminal diathesis, revealed by the tendency to be convicted 
and imprisoned for crime, is inherited at much the same rate as 
are other physical and mental qualities and pathological conditions 
in man. The second is that the influence of parental contagion, 
although varying somewbhat in intensity in different conditions, is, 
on the whole, inconsiderable, relatively to the influence of inhe- 
ritance, and of mental defectiveness : which are by far the most 
significant factors we have becn able to discover in the etiology of 
crime » (p. 368). 

Les passages suivants sont extraits des conclusions générales : 

« Upon the evidence of our statistics, we find the criminal to be 
unquestionably a product of the most prolific stocks in the general 
community; and that his own apparent diminution of fertility is 
not due to physiological sterility, but to the definite, psychological, 
human reaction we have just aflirmed. 

« The fact that conviction for crime is associated, as our figures 
have shewn, mainly with constitutional, and scarcely to any appre- 
ciable extent with circumstantial, conditions, would make the 
hypothesis a plausible one that the force of heredity plays some part 
in determining the fate of imprisonment. We have seen that the 
principal constitutional determinant of crime is mental defective” 
ness,— which, admittedly, is a heritable condition; and scarcely less 
than 8 per cent. of the population of this country are convicted for 
indictable offences — which could only be possible on the assump- 
tion that crime is limited to particular stocks of the community: 
from these facts the conclusion seems inevitable that the genesis of 
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crime, and the production of criminals, must be influenced by 
heredity. Our family histories of convicts bear testimony to this 
truth; and the fifth and final conclusion emerging from our bio- 
melric inquiry is as follows : that the criminal diathesis, revealed 
by the tendency to be convicted and imprisoned for crime, is 
influenced by the force of heredity in much the same way, and to 


much the same extent, as are physical and mental qualities and 
conditions in man » (p. 572). 


[GoriNc, Cnarres. Médecin de la prison de Packhurst, île de 
Wight.] 


* 
x _* 

G. von Horrmanx décrit dans la Monatsschrift für Kriminalpsy- 
chologie (vol. X, 1913, p. 297) l'application des lois sur la stérili- 
sation de certains aliénés aux États-Unis. Des lois de l'espèce sont 
appliquées dans l’Indiana et dans la Californie. Dans les autres 
États dont les Parlements ont adopté des lois sur la stérilisation, 
on ne semble pas encore avoir passé à l'application, surtout à 
cause de l'attitude hostile de l'opinion publique. 


von HorFmanx cite dans son travailun grand nombre de références 
bibliographiques. 


x 
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Droit. 


Dans la préface au sommaire du cours qu'il professe à l’Uni- 
versité de Bruxelles concernant l’Introduction historique au droit 
romain (Bruxelles, Bruycanr, 1913, 172 pages), H. Ron décrit le 
processus de l’évolution du droit dans les termes suivants : 

« De quoi dépend le droit ? le problème, à première vue, parait 
abstrait et difficile, mais, en réalité, il suffit d’un peu d'attention 
pour en trouver la solution. Pourquoi recourir à la force collective 
et contraindre les hommes à observer une ligne déterminée de con- 
duite ? Evidemment, parce que c’est utile ou nécessaire. Vous con- 
cevez aisément que celte utilité ou cette nécessité dépendent des 
circonstances. Les circonstances sont donc le premier facteur de 
l’évolution juridique. Je prends immédiatement un exemple qui 
vous fera mieux saisir ma pensée. Au commencement du siècle, la 
partie principale des fortunes privées consistait en immeubles, 
Voilà bien un fait rentrant dans les circonstances extérieures. Eh 
bien, voyez comment il se reflète dans le droit : le Code civil a 
organisé tout un système de garanties destinées à protéger les biens 
immeubles des mineurs. Aujourd’hui, les circonstances économiques 
sont autres : ce sont les valeurs mobilières qui forment la partie 
principale des fortunes privées et le droit devrait se modeler sur 
les circonstances. Nous verrons tout à l’heure l'élément qui inter- 
vient ici pour contrarier l’action du facteur circonstances. Voulez- 
vous un autre exemple mettant son rôle en lumière et emprunté, 
cette fois, au droit romain ? Vous apprendrez bientôt que le mode 
par excellence d’aliénation de la propriété, dans l’ancien droit 
romain, est la mancipation. Vous verrez que c’est une opération 
d’une exécution peu commode, entourée de formes solennelles et 
soumise à des conditions strictes. À quelle époque de l’histoire 
romaine a-t-elle été en usage? Précisément à une époque où les 
relations étaient peu développées, où le commerce était dans 
l'enfance, où les pères de famille romains vivaient chacun sur 
leurs biens et en tiraient à peu près tout ce qui était nécessaire à 
eux-mêmes et aux leurs. Vous savez quelle immense transformation 
s’est opérée dans la suite, comment les Romains ont pris l'habitude 
de se rendre à l'étranger et comment les étrangers ont pris l’habi- 
tude de se rendre à Rome pour échanger les produits de toutes les 
parties du monde antique, quel a été, en un mot, l'essor et la pros- 
périté du commerce: eh bien, le droit reflète fidèlement cette 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1571 


transformation des circonstances. À l’ancienne mancipation s’est 
substituée, peu à peu, comme mode ordinaire d’aliénation, la {radi- 
tion, qui est beaucoup plus simple, beaucoup plus commode et qui 
exige beaucoup moins de conditions de validité. 

« J’attire, en passant, votre attention sur ce fait que, parmi 
les circonstances extérieures, les circonstances économiques 
exercent une influence prépondérante sur le développement du 
droit. 

« Voilà done un premier facteur de l’évolution juridique. Il y 
en a un second que j'appelle les idées, c’est-à-dire les convictions 
de toute nature — religieuses, morales, sociales — qui s'emparent 
de l'esprit des hommes. L'importance de leur rôle ressort déjà de 
ce fait que l'utilité, dont nous parlions il y a un instant est une 
notion toute subjective. Ce qui parait utile aux hommes d’une 
époque ne le paraît plus aux hommes d’une autre époque. Mais il y 
a encore une autre considération dont il faut tenir compte : c’est 
que toute règle de droit renferme une idée de devoir. Si l’on force 
un individu à observer une certaine ligne de conduite, c’est parce 
qu'on est convaincu qu'il doit la suivre. Or, la conception que l’on 
se fait des devoirs des hommes dépend directement de la conception 
que l’on se fait de l’Univers, de la place que nous y occupons et du 
rôle que nous sommes appelés à y jouer. Ces conceptions, ce sont 
précisément les idées. Vous voyez donc que le droit doit dépendre 
de leurs transformations. Prenons d’ailleurs un exemple, Qu'est-ce 
qui caractérise la pensée du moyen âge ? C’est que, pour l’homme 
du moyen-âge les vérités essentielles sur le monde, l’homme et la 
vie, sont contenues dans les enseignements de l'Église romaine. 
Pour lui, le monde n’est pas, comme pour nous, un champ libre 
ouvert aux investigations de la pensée, c’est un domaine où tout 
est arrêté, délimité, connu au moins dans les grandes lignes. Et ce 
qui caractérise encore le moyen âge, c’est la presque unanimité des 
esprits sur ce point. Voilà le facteur idées. Voici maintenant le 
reflet de ce facteur dans le miroir du droit : c’est que l’homme du 
moyen âge ne considère pas du tout la liberté de la pensée comme 
une condition nécessaire du développement de la sociélé. IL n’y 
songe même pas, parce qu'il n’en a pas besoin. À une époque 
comme la nôtre au contraire, caractérisée par la dispersion des 
esprits dans les voies les plus divergentes, la liberté de la pensée, 
avec ses corollaires, la liberté de la presse, la liberté des cultes et 
celle de l'enseignement est une condition fondamentale de la vie 
sociale, Autre exemple de la correspondance entre les idées et le 
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droit : tant que l’on voit dans l’union de l’homme et de la femme, un 
« sacrement », un lien indissoluble consacré par la divinité elle- 
même, on n’admet pas le divorce. Les idées changent-elles, la 
majorité des hommes, ou tout au moins une minorité, s’écarte-t-elle 
des doctrines de l'Église, aussitôt (influence des idées sur le droit) 
le divorce apparaît dans les Codes. 

« Cette action des idées dans l’histoire du droit n’est d’ailleurs 
pas spéciale à l’histoire du droit. Toute l’histoire de l'humanité est 
dominée par les idées. Qu'est-ce que l’histoire, en effet, sinon la 
somme des actions de tous les hommes ? Et par quoi les actions des 
hommes sont-elles dirigées, sinon par leurs croyances, par leurs 
idées ? I faut nécessairement que les mobiles qui agissent sur la 
volonté, dans la vie de tous les jours, réapparaissent dans l’his- 
toire, agrandis et magnifiés, sous la forme de facteurs historiques » 
(pp. 17-21). 

« À ce que je viens de dire des causes des transformations du 
droit, il convient d'ajouter une remarque : c’est que, s’il est vrai, 
d’une façon absolue, que le droit doit se modifier sous l'influence 
des idées nouvelles et des circonstances nouvelles, s’il est vrai 
aussi que d’une facon générale il suit réellement les changements 
de ces facteurs, il faut pourtant observer que deux éléments 
peuvent venir en contrarier le jeu : ces éléments sont la routine et 
l’imitation. Peu de mots suffiront à en préciser le rôle. Il arrive 
qu'une règle du droit reste en usage alors que plus rien, ni dans 
les circonstances ni dans les idées, n’en justifie le maintien : telle 
est l'interdiction, pour les femmes, d'exercer la profession d'avocat. 
Il n’y a aucune bonne raison qui vienne étayer cette prohibition. 
On dit que les femmes ne sont pas faites pour plaider. D'abord, il 
y en a qui sont beaucoup plus aptes à plaider que certains 
hommes. Ensuite, celles que la nature n’a pas douées pour les tra- 
vaux du Palais n’y réussiront pas. L’insuccès écartera lesincapables 
mieux qu’une règle absolue et aveugle, qui écarte à la fois capables 
eL'incapables. Ici, comme presque partout, le régime de la liberté 
est le régime le meilleur. 

« Le second facteur accessoire de l’évolution juridique est l’imi- 
tation, et je n’entends pas par là l’imitalion raisonnée, qui est 
presque l’équivalent d’une invention : ainsi, on peut tout au moins 
soutenir que la justice est une politique sage, d’une part, les condi- 
tions économiques dans lesquelles vit la classe ouvrière, d'autre 
part, rendant utile, en Belgique, l’emprunt à l'Allemagne de sa 
législation sur les assurances ouvrières. Un pareil emprunt, 
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procédé d'enquêtes minutieuses et de longues délibérations, ne 
rentrerait pas dans la catégorie de l’imitation pure : ce serait en 
réalité un procédé facilitant l'invention juridique. Ce que j'ai en 
vue, c’est l'imilation déraisonnable. Un exemple de cette imitation 
se trouve dans la Constitution belge elle-même. L'article 27 porte 
que « toute loi relative aux recettes ou aux dépenses de l'État, ou 
« au contingent de l’armée, doit d'abord être votée par la Chambre 
« des représentants ». Il n’y a aucune bonne raison pour qu'il en 
soit ainsi, puisque, à supposer qu'une loi de cette nature ait été 
votée d’abord par le Sénat, l'assemblée démocratique, c’est-à-dire 
la Chambre, pourrait toujours l'empêcher de passer, en lui refu- 
sant son adhésion. Cette règle est une pure imitation d’une règle 
semblable de la Constitution anglaise » (pp. 23-24). 


[Roux, Henri. Né en 1874, A fait ses études à l’Université de Bru- 
xelles. Docteur et docteur spécial en droit (1897-1899). Professeur 
à l’Université de Bruxelles depuis 1900. Juge au tribunal de 
4re instance de Bruxelles depuis 1903. Principaux travaux : Les 
tribunaux dans l'Afrique centrale (1908); Le droit de l'Uganda 
(14910); Les vices de l'administration du Katanga, les remèdes 
(1911); Les lois et l'administration de la Rhodésie (41913); Prolé- 


gomènes à la science du droit (1911).] 


* 


Le D° M. Rapparort (Tribunalgasse, 19, à Stryi, Autriche) a 
soumis à la dernière réunion de l’ « Internationale Vereinigung für 
vergl. Rechtswissenschaft und Volkswirtschaftslehre » un ques- 
tionnaire relatif à une enquête sur les rapports entre le droit et la 
religion auquel il voudrait que s'intéressent les spécialistes des 
différents pays. 

On a reproduit ci-après les principaux points de ce questionnaire. 
(Les personnes qui seraient désireuses d’entrer en relation avec le 
D° Rappaporr à ce sujet, sont priées de lui écrire à l’adresse indi- 
quée ci-dessus.) 

4. En sus des acquisitions scientifiques et des règles de droit, on 
remarque chez tous les peuples d’autres éléments qui sont des plus 
importants pour la constitution de l’économie nationale et des 
formes juridiques qu’elle revêt. La religion est comprise au nombre 
de ces éléments. Avez-vous noté également son influence chez les 
peuples ou les peuplades que vous connaissez ? 

2. L'action de l'élément religieux est-elle directe et inconsciente, 
ou y at-il des traditions ou des recueils écrits qui forment des livres 
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sacrés et exercent comme tels l'influence dont il est question ? Citez 
ces livres et recueils. | 

3. Le peuple considère-t-il les règles contenues dans ces recueils 
comme des règles de droit, les assimile-t-il aux règles du droit pro- 
prement dit, de sorte que la force de ce dernier est parfois énervée 
par le droit religieux ? 

4. Le droit religieux des populations que vous connaissez 
conslitue-t-il un facteur vivant de l’économie nationale en régle- 
mentant, par exemple, la durée du travail, l'emploi de certains 
matériaux ou en favorisant la productivité de la masse ? 

5. Dans la vie religieuse, la règle de droit recouvre-t-elle la 
science comme le fait le droit dans notre vie moderne vis-à-vis de 
l’économie politique ? La règle du droit religieux détermine-t-elle 
les attitudes pratiques de la vie religieuse et ces attitudes sont-elles 
à leur tour exprimées sous une forme religieuse, de façon que l’éco- 
nomie religieuse et le droit religieux se complètent mutuellement ? 

6. Chez les populations influencées par les règles religieuses, 
le droit religieux constitue-t-il à côté du droit et de l’économie 
nationale, un troisième facteur, dont l'étude est indispensable pour 
la compréhension de l’organisation sociale ? 

7. Ya-til des institutions religieuses ou des spécialistes que leur 
profession ou leur qualité met à même de connaitre parfaitement 
ces règles et qui pourraient fournir une documentation sur les 
points précités ? Prière de les citer de façon précise. 

8. Si pour certaines populations, il n’est pas possible de trouver 
des représentants des idées religieuses qui y ont cours, à quelles 
institutions scientifiques ou à quels professeurs pourrait-on 
s'adresser ? Prière de citer les institutions et les spécialistes que 
l’on connait. 

9. De quelle façon pourrait-on procéder par la voie internatio- 
nale, pour arriver à connaître et réunir le droit religieux de tous 
les peuples ? Croyez-vous que ce droit pourrait être reconstitué sur 
le modèle du droit romain, de sorte que toute l'enquête évoluerait 
autour d’un schéma unique ? 

10. Les matériaux réunis pourraient être publiés successivement 
dans les travaux de |’ « Internationale Vereinigung », mais cela 
suffirait-il ou faudrait-il créer un recueil spécial ? La matière excite- 
t-elle actuellement assez d'intérêt pour qu’un pareil recueil puisse 
vivre? Le cas échéant, en quelle langue devrait-il être publié ? 


[Rapparorr M. W. Voir Bulletin n° 28, p. 1247.] 


* 
* 2 
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A. Groussier, député de la Seine, publie le rapport présenté par 
lui à la Chambre des députés, concernant les différents projets de 
loi dont la Chambre était saisie en vue de la réglementation du 
contrat collectif de travail, sous forme d’un volume intitulé : La 
convention collective de travail (Paris, Dunon et Pixar, 1915, 
405 pages, 5 fr. 50). Cet ouvrage renferme un exposé historique 
de la question dans les principaux pays. Il renferme aussi des 
considérations juridiques et un chapitre sur « l’avenir de la conven- 
tion collective du travail ». Qu'est-ce que la convention collective 
du travail ? 

« Pourquoi a-t-on adopté la dénomination de convention collec- 
tive de travail et non celle de contrat collectif de travail? 

« M, Corsox, dans son remarquable rapport que nous avons déjà 
cité, en donne les raisons suivantes : 

« Le terme de contrat collectif de travail, souvent employé 
« dans la pratique pour les désigner, engendre bien des maleñ- 
« tendus à cet égard. Le contrat de travail est celui par lequel une 
« personne s’engage à travailler pour une autre qui, de son côté, 
« s'engage à la faire travailler moyennant salaire : on est naturelle- 
« ment porté à voir dans le contrat collectif un contrat analogue, 
« passé entre des collectivités. Or, ce n’est nullement là son carac- 
« tère. Il arrive en pratique que des contrats de travail soient 
« conclus, sinon entre des groupes d'employeurs et d'employés, 
« du moins entre un employeur et un groupe d'employés; on a 
« alors le contrat d'équipe, auquel la commission a consacré le 
« quatrième chapitre de son travail non seulement parce qu'elle 
« jugeait utile d’en déterminer les effets, mais encore parce qu'elle 
« pensait éviter ainsi une confusion trop facile entre ce contrat et 
« la convention collective relative aux conditions du travail. 
« Celle-ci est tout autre chose. C’est un accord dans lequel personne 
« ne s'engage à travailler, ni personne à faire travailler; chaque 
« patron reste, pendant sa durée, maître de restreindre le personnel 
« qu’il emploie, de fermer même son usine s’il ne peut plus l’ex- 
« ploiter avec profit, sans pour cela manquer à ses engagements ; 
« chaque ouvrier reste, de son côté, libre de quitter l'atelier où il 
« est engagé, d’aller exercer sa profession aux conditions qu'il 
« voudra en dehors de la région où la convention collective est 
« applicable, de changer de métier, si ses goûts ou ses intérêts l’y 
« poussent. La seule chose à laquelle les uns et les autres se soient 
« engagés, c’est à ne conclure aucun contrat individuel de travail, 
« dans une profession et dans une région déterminées, dont les 
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Travaux récents. « clauses soient en contradiction avec les conditions fixées par la 
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« convention collective. » 

« Nous croyons pouvoir formuler cette règle, qui montre la 
distinction entre la convention et le contrat : 

« La convention collective de travail est un accord qui n’a d'effet 
que si des parties à cette convention s'obligent par des contrats de 
travail. 

« [y a lieu de bien préciser ce qu'est la convention et ce qu’elle 
n’esl pas. 

« Il ne faut pas la confondre ni avec le contrat de travail ni avec 
le contrat d'équipe, ainsi que l'indique si judicieusement M. Cocsox 
dans la citation précédente. 

« La distinction avec le contrat individuel de travail est facile. 

« Dans le contrat de travail, deux personnes contractent, un 
travailleur et un employeur ; dans la convention il y a deux collec- 
tivités engagées ou au moins une collectivité de travailleurs et un 
employeur. 

« Par contre, le contrat d'équipe et la convention collective 
peuvent se ressembler par la composition des contractants. Le 
contrat d'équipe esttoujours passé par une collectivité de travailleurs 
avec un employeur, ce qui peut se produire dans une convention 
collective. Mais il ne faut pas oublier que la convention collective, 
comme l'a précisé M. Raouz Jay dans son rapport sur le premier 
livre du Code de travail, n’est. en réalité qu'une réglementation 
contractuelle préalable des conditions de travail, tandis que, 
dans le contrat d'équipe, il y a engagement formel à faire quelque 
chose moyennant un prix convenu. 

« Le contrat d'équipe est, en fait, un véritable contrat de travail. 

« M. Encarn DEPITRE, chargé de conférences à Ia Faculté de droit 
de Paris, dans le rapport qu'il a présenté sur cette question à la 
Société d’études législatives, expose ainsi ce qu'est le contrat 
d'équipe ou commandite industrielle : 

« Dans nombre d'industries, certains travaux plus délicats, plus 
« complexes ou sériés en tâches plus intimement ou presque simul- 
« tanément coordonnées, exigent le concours de plusieurs ouvriers, 
« ne peuvent être exécutés que par un groupe à l’intérieur duquel 
« s'établit une division du travail particulière. Le groupe ouvrier 
« assume cette tâche collective et traite avec l'employeur par un 
« seul contrat global de travail et de salaire, car, en retour du 
« travail promis, il stipule un salaire déterminé également collectif 
« — collectif, en ce sens qu'il est déterminé globalement pour tout 


L 
n 
È 
è 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1577 


« le groupe, toute l’équipe d'ouvriers. La répartition en est faite 
« entre les membres de l’équipe suivant des règles intérieures, 
« acceptées et délibérées par eux, ou le plus souvent, déterminées 
« par l’usage; l'employeur peut aussi se réserver le droit d’indi- 


« quer, au contrat de louage collectif, la quote-part revenant à 
« chaque ouvrier. » 


« 11 est facile, étant données ces indications, de se rendre 
compte de la différence fondamentale qui existe entre la convention 
collective du travail et ie contrat d'équipe ou commandite indus- 
trielle. 

« Lorsque la convention collective se restreint au personnel 
d'un établissement ou d’une usine, il y a intérêt à la dénommer 
convention d'établissement où d’usine, c'est en quelque sorte un 
règlement d’atelier contractuel. 

« [y a d'autant plus intérêt à les distinguer, qu’il pourra parfois 
se produire qu’une convention collective et une convention d’usine 
coexislent, la première dominant la seconde et les deux réglant les 
conditions ou certaines conditions des contrats individuels de tra- 
vail » (pp. 301-304) 


* : * 

L'emploi du cinématographe et les représentations cinématogra- 
phiques ont créé des situations juridiques nouvelles (autorisation 
de l'autorité publique, censure des films, interdiction des cinémas 
aux enfants, sécurité, etc.). Toutes ces questions ont été étudiées 
au point de vue du droit allemand, par le D' A. HezzwiG dans un 
volume intitulé Rechtsquellen des üffentlichen Kinematogruphen- 
rechts (München-Gladbach, Volksvereinsverlag, 1913, 256 pages, 
5 marks). L'auteur montre comment on peut procéder pour arriver 
à une idée générale de ces questions: 

« Wenn man das Recht verstehen, insbesondere beurteilen will, 
ob es den gegebenen Verhältnissen gerecht wird, oder ob es in 
diesem oder jenem Punkte reformbedürftig ist, so muss man vor 
allem jene Verhältnisse des Lebens, auf welche die betreffenden 
Rechtsnormen Anwendung finden sollen, von Grund aus kennen. 
So wird man auch das ôffentliche Kinematographenrecht nur 
dann sachgemäss beurteilen kônnen, wenn man mit der Film- 
fabrikation, der Praxis der sogenannten Filmverleiher sowie den 
Darbietungen der Kinematographentheater von Grund aus vertraut 
ist, und wenn man auch die namentlich von gemeinnützigen 
Gesellschaften in Angriff genommenen Reformbestrebungen zur 
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Hebung des Niveaus der kinematographischen Vorführungen 
kennt. 

« Um sich die erforderlichen Kenntnisse zu verschaffen, gibt es 
verschiedene Mittel, die einander in trefilicher Weise ergänzen. 
Unerlässlich ist natürlich, kinematographischen Vorführungen des 
ôftern beizuwohnen, und zwar nicht nur in den gut geleiteten 
vornehmen Lichtspieltheatern in Berlin-W. oder ähnlich gearteten 
Unternehmungen der andern Grosstädte, sondern auch diejenigen 
Kinlôppe aufzusuchen, die vorwiegend vom Arbeiterpublikum 
besucht werden. Um die Filmfabrikation kennen zu lernen, ist es 
von unschätzbarem Werte, wenn man Gelegenheit hat, in Berlin 
oder München den Vorführungen der neuerschienenen Filme im 
Zensurbureau des Polizeipräsidiums beizuwohnen. Wem dies 
nicht môglich ist, der mag wenigstens anderswo den etwaigen 
Vorführungen vor dem Zersor beiwobnen, trotzdem er hier fast 
immer sebr stark schon ausgesiebtes Material zu sehen bekommt, 
nämlich fast ausschliesslich nur solche Filme, welche in Berlin 
oder München schon Gnade vor den Augen des gestrengen Zensors 
gefunden haben. Zur Ergänzung ist die Lektüre der Annoncen 
und Filmbeschreibungen sowie der mit Abbildungen der «sensa- 
tionellsten » Szenen meistens reichlich geschmückten Beilagen der 
kinematographischen Fachzeitschrifiten dringend zu empfehlen. 
Endlich muss man selbstverständlich die einschlägige Literatur 
durchstudieren » (pp. 19-20). 


[Hezzwic, Ernsr ALBERT KarL Max. Né en 1880. A fait ses études 
aux Universités de léna, de Fribourg en Brisgau et de Berlin ; juge, 
puis assistant à la Faculté de Droit de l’Université de Berlin depuis 
1912. Principaux travaux : Das Asylrecht der Naturvôiker (1904): 
Beiträge zum Asylrecht van Ozxeanien (1906); Verbrechen und 
Aberglauben (1906); Feuerbestatiung und Rechtspflege (1911); 
Schundfilms (1914) ; Ritualmord und Blutaberglauben (4914) ] 


* 
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Bozi, A. — Ueber die Bedeutung der angewandten Naturwissenschaften für 
das Recht. (Technik und Wirtschaîft, Juni 1913.) 

Sturm. — Die neue Stromung im Recht. (Archiv für Kriminalanthropologie 
und Kriminalistik, Bd. 54, H. 1-2, 1918.) 


Biavaschi, C. B. — La crisi attuale della filosofia del diritto: cause e 
remedi. (Udine, Udinise lib., 1913, 6 L.) 
Bonnet, G. — La philosophie du droit chez Savigny (Paris, Giard et 


Brière, 1913, 2.50 Fr.) 


Stammler, R. — Begrif und Bedeutung der Rechtsphilosophie. (Zeits. jür 
Rechtsphilosophie in Lehre und Praxis, 1918.) 
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Spiegel, Dr. L. — Gesetz und Recht. (München, Duncker, 1913, 4 Mk.) 


Hertz, W. — Vom Rechte, das mit uns geboren ist. (Z. für Rechtsphilosophie 
in Lehre und Praæis, I, 1, 1913.) 


Weyr. — Zur Theorie des natürlichen Rechts. (Archiv für Rechts- und 
Wirischaïtsgeschichte, Oktober 1915.) 


Kraus, Dr. O. — Natürliches Recht? (Archiv für Rechts- und Wirtschaîts- 
philosophie, Oktober 1915.) 


Holänder, O. — Zu Binders Rechtsnorm und Rechtspflicht. (Archiv für 
Rechts- und Wirtschaftisgeschichte, Oktober 1913.) 


De Louter, J. — Recht en gerechtigheid. (Themis, 2, 1913.) 
Beneditty, N. — Recht en rechtsgevoel. (Amsterdam, Kruyt, 1913, 0.90 Fr.) 


Hartzfeld, C. A. J. — fets over objectiviteit. (Rechtsgeleerd Magazijn, 34, 
1915.) 


Bonucci, Dr. A. — Die Kritik des positiven Rechts als Aufgabe der Rechts- 
wissenschaft. (Archiv für Rechts- und Wirtschaftsphilosophie, Oktober 1913.) 


Villey, Ed. — Le droit dans l’économie sociale. (Revue d'économie politique, 
mai-juin 1913.) 


Coudert, EF. R. — Certainty and justice: studies of the conflict between 
precedent and progress in the development of the law. (New York, Appleton, 
1912, 1.50 Doll.) 


Galdi, M. — La giurisprudenza nella vita e nel diritto. (Napoli, Giannini, 
1913.) 


Kohler, Dr. J. — Ueber die Philosophie des Zivilprozesses. (Archiv für Rechts- 
und Wirtschaftsphilosophie, Juli 1913.) 


Bardesco, A. — L'abus du droit (thèse). (Paris, Giard et Brière, 1918.) 


Pappulias, D. P. — Het Helleensche privaatrecht in zijne historische 
outwikkeling. (Themis, 2, 1913.) 
Kohler, J. — Bemerkung über das hellenistische Kaufrecht. (Zeits. für 


vergleichende Rechtswissenschaît, Bd. 30, H. 1-2, 19123.) 


Frese, R. — Zur Lehre vom gräko-ägyptischen Kauf. (Zeits. für vergleichende 
Rechtswissenschaît, Bd. 30, H. 1-2, 1913.) 


Claudel, P. L. — Le contrat réel en droit attique. (R. des études grecques, 
avril-juin 1913.) 


Davis, H. W. C. — The Anglo-Saxon laws. (English historical review, 
July 1913.) 


Kahane, B. — Die rechtlichen Folgen der begattungsloser Befruchtung im 
Talmud und in der nachtalmudischen Literatur. (Zeïts. für vergleichende 
Rechtswissenschaîft, Bd. 30, H. 1-2, 1913.) 


Dufour, R. — Les biens patrimoniaux en Russie. (Paris, Tenin, 1913, 6 Fr.) 


Cuttières, B. — Del regime fondiario musulmano in Tunisia. (Milano, Fra- 
telli Treves, 1913, 3 L.) 

Hoizhauer, F. — Das Justizwesen in China in seiner gegenwärtigen Gestaltung. 
(Hamburg, Friederichsen, 1913, 6 MK.) 

Otto, G. — Geschichte des japanischen Strafrechts. (Diss., Borna-Leipzig, 
Druck. Noske, 1913.) 
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Politique. 


W. Kennenx a écrit, pour l'École des sciences politiques de 
Londres, une histoire des impôts en Angleterre aux xvi° et 
xvinesiècles, que la librairie BELL et fils publie sous le titre: English 
taxation 1640-1799. An essay on policy and opinion (1915, 
ix-199 pages). La principale question examinée par l’auteur est celle 
des idées relatives au point de savoir comment doit être répartie 
entre les membres de la communauté, la charge totale de l’impôt. 
L'opinion publique anglaise du xvni* siècle possédait à ce sujet des 
vues particulières : 

« The tax opinion of the eighteenth century contained, in addi- 
tion to relatively technical doctrines, three more fundamental and 
characteristic elements all connected with the problem whether 
the poor man should pay taxation. The first was the theory that 
everyone, including the poor, should pay taxation as a matter of 
inherent political obligation; the second, that the poor should be 
exempted on grounds of compassion; the third that taxes on the 
poor are not really paid by them but increase the price of labour. 
During the last two chapters we have been interested chiefly in the 
influence of these ideas on concrete tax opinion and policy; but 
we shall realise their significance more fully if we attempt, in 
continuation of Chapter V., to bring out their relation to the politi- 
cal philosophy by which they were all dominated and conditioned. 

« The social aftitude of the eighteenth century was not based 
only on one political theory, but it was nevertheless based predo- 
minantly on one political theory. This was the freeholder, non- 
functional conception of society. Men entered into society in order 
to secure themselves in the rights which individually belonged to 
them; the state existed to provide this security; the rights to be 
secured were theorically natural rights, in practice conceived 
as the more general and characteristic rights guaranteed by 
English law; and all men having rights to be protected, which 
though different in extent, were essentially similar in kind, every 
man was a free man and a citizen. The basis of political obligation 
was that the state was necessary to, and in effect did, protect 
men'’s rights. Men were born not to functions or service but to 
rights or enjoyments, They were born freeholders or free 
merchant adventurers » (pp. 180-181). 

« Now it followed directly on this conception of society as held 
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together by the protection of individual rights that all men, rich and 
poor, should pay taxation, — that is, share in the cost of the pro- 
tecting organisation, The logical alternative, as Burke said, was 
loss of citizenship. The moment a man is exempted from the 
maintenance of the community, he is in some sort separated from 
it. He loses the place of a citizen. This was the doctrine which, 
as we have seen, underlay even the sentiment in favour of exempt- 
ing the poor from taxation » (p. 183). 

« No political theory could have such widespread influence on 
social opinion as the freeholder theory had in the eighteenth cen- 
tury except by representing some real and important aspect of the 
state of contemporary sociely. And the freeholder theory did 
represent such an aspect, — namely the fact that the rights which 
the governing class in particular possessed were rights attaching 
not to an office but to ownership of property. They received 
incomes whether or not they performed services in return. But 
the theory also misrepresented the state of society, for it treated 
this legal meaning of the right of property as its whole significance. 
The theory ignored the fact that the governing class did perform 
services in society, and that it was not composed merely of idie 
rich consumers. 

« This other aspect of English society was represented by the 
second but much less important political theory which influenced 
the social attitude of the eighteenth century. It was a theory of 
class duty and of the mutual dependence of classes, and was 
expressed in general terms by all kinds of men, but was voiced 
chiefly by the Church which at all times, though to what extent I 
am unable to say, insisted on a functional theory which treated 
rights not as their own justification but as the conditions of duties » 
(pp. 188-1389). 

© « One other but still less influential qualification to the predo- 
minance of the freeholder theory remains to be noticed. It 
consisted of a critical or revolutionary application of ideas of func- 
tion to the existing English system and appeared in the last quarter 
of the eighteenth century both before and after the French Revolu- 
tion. Briefly, like MiraBeau, it demanded of the landed classes 
what function they fulfilled in the scheme of things; and it answered 
that they performed none, that landlords were sinecurists, an 
unessential class, mere consumers of rent, drones » (pp. 191-192. 
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La librairie T.F. Unwin, de Londres, a publié, en 1913, sous le 
titre de The Land Hunger. Life under monopoly. Descriptive 
letters and other testimonies from those who have suffered 
(254 pages, 3 sh. 6 p.), les résultats d’une enquête entreprise par 
T. F. Unwin et JAnE C. Unwin (fille de CoBnEN) auprès de totites les 
personnes ayant acquis quelque expérience en Angleterre en 
matière de louage et d’achiat de biens ruraux et au sujet des évic- 
tions sans indemnité, des terres soustraites à la culturé et dés habi- 
tations rurales. L'ouvrage se termine par un article de B. ViLters 
renfermant un programme de réformes tendant à régénérer l’An- 
gleterre rurale. 

* s * 

E. van Disvogr ést l’auteur d’un ouvrage sur Le bail à ferme 
en Belgique (Louvain, Peerers, 4943, xn-468 pages, avec préface 
du Prof. VLieBerGH), dans lequel on trouve, en outre de l'exposé 
périodique des conditions du bail à ferme en Belgique, un grand 
nombre de données intéressantes en ce qui concerne l'aspect 
économique de ce contrat, notamment le prix des fermages et les 
profits des exploitants. L'auteur conclut ainsi, en réclamant l’inter- 
vention du législateur : 

« Il fut un temps où la propriété foncière était la mesure de la 
puissance sociale. Les possesseurs du sol s’attachaient à leur bien 
pour des raisons de considération sociale et militaire, bien plus 
qu’il n’y voyait une source de profits économiques. Alors fleuris- 
saient les baux perpétuels et les locations à long terme. Les réde- 
vances se payaient en nature et fréquemment elles constitüaient 
bien plus la reconnaissance de droit du bailleur qu’un fermage 
véritable. 

« Les vestiges de cette époque patriarcale se sont effacés rapi- 
dement au cours du siècle dernier, et les relations entre proprié- 
taires et fermiers ont reçu de plus en plus l'empreinte que la 
grande industrie et le machinisme ont imposée à notre époque : 
le bail à ferme devint un contrat purement économique. 

« En même temps la patriarcale confiance d’antan s’effrita peu 
à peu et le rôle de la législation s’acerut. Plus, en effet, les parties 
contractantes sont portées à méconnaître leurs devoirs, moins élles 
ont conscience des obligations que fait naître un contrat bilatéral 
et de bonne foi, plus aussi la loi doit chercher à prévenir les abus. 

« L'agriculture s’est transformée au cours des temps : d’exten- 
sive qu'elle était, elle devint intensive, et la culture nouvelle, par 
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l'emploi des engrais chimiques et la production pour la vente, a 
pris tous les caractères d'une industrie. La nécessité s’est donc fait 
sentir de protéger le capital de plus en plus considérable du fermier 
contre les atteintes des propriétaires cupides ou tyraniques. 

« La législation du Code civil, vieille de plus d’un siècle, est 
insuffisante pour régler les rapports nouveaux. Etablie sur un 
principe absolument individualiste, la loi civile n’a pris aucun soin 
de protéger les intérêts du fermier. L'égalité des parties et leur 
absolue liberté, ces deux dogmes légués par le siècle des philo- 
sophes à celui qui vient de finir, sont restés jusqu’à ce jour à la 
base de notre législation sur le bail. 

« Or, comment parler d'égalité quand le fermier, à la recherche 
d’une ferme, doit passer par toutes les exigences d’une concurrence 
qui s’accroit avec la densité de la population agricole? Comment 
parler de liberté quand le contrat conclu entre parties est à peine 
compréhensible pour le fermier, et contient de nombreuses dispo- 
sitions dont il ne peut mesurer l'étendue? 

« Sans doute les principes libertaires du Code civil n’ont pas 
produit en matière agricole des effets aussi désastreux qu’en 
matière industrielle. Il reste certes des exemples remarquables 
d'harmonie sociale dans nos campagnes. 

« On ne peut cependant pas nier que dans le monde rural bien 
des choses se sont modifiées qui exigent l'intervention du légis- 
lateur. C’est en nous plaçant dans l'hypothèse de fait et en ayant 
constamment en vuel’'intérêt de l’agriculture que, dans la mesure de 
nos moyens, nous avons tenté de définir la tâche du législateur » 


(pp. 426-497). 


[Van Dievorr, Eire Josse, né en 1886. A fait ses études aux 
Universités de Louvain, de Heidelberg et de Paris. Avocat. 
Principaux travaux : Catalogue de l'exposition de l’œuvre de 
Constantin Meunier à Louvain en 1909 (avec le chanoine Tniéry). 
Articles concernant la législation sur les accidents du travail dans 
Rechtskundig Tijdschrift, Revue sociale catholique, de Gids op 
maatschappelijk gebied, Journal des tribunaux, etc.] 

x # La 

A. Izrrcx, docteur en sciences commerciales, publie à la librairie 
Miscn et Turow, à Bruxelles, une étude sur Le chemin de fer de 
Bagdad au point de vue politique, économique et financier ou 
l'expansion de l'Allemagne en Orient (1913, 229 pages). 
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Cet ouvrage qui est au courant de toutes les tendances que la 
construction de ce chemin de fer a mises en jeu, montre la com- 
plexité des intérêts économiques qui se font jour dans les grandes 
entreprises contemporaines. On y trouvera, par exemple, le tableau 
des efforts que les grandes puissances et notamment l'Allemagne, 
ont faits pour s'assurer le « contrôle » du chemin de fer et la péné- 
tration des territoires dont il est la clé. 


+ 
+ * 


L'Académie des sciences sociales du Minnesota s’est occupée, 
dans sa sixième réunion annuelle, de la réglementation des prix et 
des salaires par l’État (Papers and proceedings of the 61h annual 
meeling of the Minnesota Academy of social sciences, Minneapo- 
lis, 1913, 170 pages). Les rapports suivants ont été discutés : 

AmBROSE Ticue : « The police power and economic welfare. » 

ALLEN ALBERT : « How far is State regulation of prices desir- 
able ? » 

B. H. Mever : « Advantages of a State public utilities commis- 
sion, » 

Hices; B. Jones : « The advisability of a State public utilities 
Commission for Minnesota. » 

JOsEPHINE SCHAIX : « Wages of women and children in Minnesota. » 

Joux Ryan : « Minimum wage legislation. » 

P. J. Warrous : « The Wisconsin industrial commission. » 

Don D. Lesconier : « The reorganisation of the Minnesota labor 
department. » 

Le passage suivant qui concerne l'établissement du minimum 
de salaire peut servir à donner une idée de la discussion : Il est 
extrait du rapport de J. A. Ryan : 

« The establishment of a minimum wage is quite as much a 
proper function of the State as the safeguarding of life, limb, or 
property. All these are goods which are of immediate necessity 
for individual, and which indirectly promote the social welfare. 
To protect the health, morals, and mind of the citizen against the 
injury resulting from an insufficient livelihood, is quite as impor- 
tant both individually and socially as to protect his life against the 
assassin, his body against the bully, or his money against the thief, 
When the State neglects any of these functions, it fails in its primary 
duty of protecting natural rights, and promoting the common good. 
The notion, so common throughout America, that, whatever else 
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the State may do for the regulation of industry it may not touch 
the wage contract, has neither political, moral nor logical founda- 
tion. Ît is the last surviving remnant of the shallow and dis- 
credited doctrine of laisser-faire. If the believers in this notion 
were logical, they would condemn State regulation of child labor, 
of the hours of labor of women and young persons, of safety and 
sanitation in factories, and of workmen’s compensation for indus- 
trial injuries. All these legislative provisions are justified because 
they are designed for the protection of classes that cannot protect 
themselves against economic exploitation. Precisely the same can 
be said of a minimum wage law. 

« The establishment of living wages by law has no other econo- 
mic consequences than those which attend upon their establish- 
ment by a labor union, or by voluntary agreement among employers. 
In all three cases a minimum is fixed below which no employer is 
permitted to pay wages. If the enforcement of that minimum by 
a labor union, or by a trade agreement conference, would not 
inflict excessive hardship upon the less efficient workers, nor 
unduly raise prices to the consumer, there is no reason why these 
evils would follow when the minimum is maintained by law. The 
essential fact is the setting up of the minimum : the means through 
which it is set up is of no importance whatever economically. In 
view of this obstrusively obvious fact, it is somewhat difficult to 
relain one’s respect for the intelligence of those well-meaning 
persons who would like to see all underpaid workers so effectively 
organized as to command living wages, and yet, on economic 
grounds, shrink from attaining the same end by legislation » 
(pp. 112-113). 

On a fait à cet exposé des objections qui entrent dans le cadre 
babituel de ce genre de discussion: «on parle toujours des obliga- 
tions des employeurs sans invoquer les obligations correspondantes 
des ouvriers. Si l’onvrier est mieux payé, il doit augmenter sa pro- 
ductivité et comme l’ouvrier n’est guère à même de le faire sponta- 
nément, il appartient à l’État d'intervenir, notamment en dévelop- 
pant l’enseignement professionnel. D’autre part, l'intérêt du con- 
sommateur doit être protégé, » etc. 

* fi * 

E. D. Buzocx a préparé pour la « Debaters’ Handbook series » 
un volume sur les trade-unions : Selected articles on trade-unions 
(Minneapolis, The Wizson C?, 1943, 262 pages, 1 dollar) qui ren- 
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contre dans la question de l'influence des syndicats ouvriers sur le 
bien-être des travailleurs et du pays. Cette question est décompo- 
sée en ses éléments essentiels dans le schéma suivant : 
Introduction. — 1. The welfare of the laboring classes is inse- 
parable from that of the nation, because : 4) they include a vast 
majority of the people; b) they are necessary to the industrial and 


social activities of the nation. — II. Labor’s struggle for recogni- 
tion and better conditions : a) the serf; b) the guilds; c) the factory 
system ; d) the trade union. — IIL. Relation of laboring classes to 


capital : a) organized labor ; b) organized capital. 

A ffirmative. — The affirmative believes that trade unions are, 
on the whole, beneficial, because : 1. Modern conditions make orga- 
nization necessary, for : a) the old relation of master and servant 
has disappeared, make collective bargaining imperative ; b) capital 
is aggressively organized. — IL. Trade unions have secured for 
all labourers : a) recognition of the laborer’s right to a living 
wage: b) higher wages; c) shorter hours of Jabor; d) better and 
safer places in which to work; e) recognition of right to compen- 
sation for loss of earning-capacity due to the nature or accident of 
employment ; f) increased stability of employment. — III. Trade 
unions are a personal benefit to individual laborers, for : a) greater 
efficiency is attained through union requirements of personal effi- 
ciency ; b) association with fellow workmen encourages the deve- 
lopment of the social conscience; €) provision for the emergencies 
of sickness, accident and death is made. 

Negative. — The negative believes that trade unions have not 
been beneficial to the people of the United States, because : [. They 
seek to limit the freedom of contract through : a) coercion of 
employers; b) intimidation of non-union workmen; c) interfe- 
rence with public comfort or necessity. — If. They discourage 
efliciency, for : 4) many of them have no efficiency test for mem- 
bership; b) they maintain few trade schools; c) they limit the 
number of apprentices, thus making room artificially in a given 
trade for inferior workmen ; d) they exact equal pay for good and 
poor workers; e) they limit the amount of work a laborer may do 
in a given lime, gaged by the attainment of the slower laborers. 
— Il. They are injurious to the public welfare, for : à) they encou- 
rage lawn lessness as instanced by the violent behavior of strikers 
and labor leaders; 6) they arouse the enmity of labor for capital; 
C) they openly advocate methods that are illegal, as instanced by 
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the secondary boycott; d) they discriminate against and frequently 
mistreat non-union laborers, of whom there are many more in the 
country than there are of union laborers; e) they paralyze industry 
and cause great losses, through strikes and boycotts; f) they 
restrict the output, thus tending unduly to keep up the cost of 
commodities (pp. 1x-x). 


Li 
ed * 


European cities at work (London, T.F. Uxwix, un vol. de 
xv-570 pages, 7 sh. 6 p.) — Tel est le titre d’un ouvrage où 
F. C. Howe, déjà connu par ses travaux antérieurs du même genre 
(notamment : The City, the hope of democracy; The british 
City, the beginnings of democracy; Privilege and Democracy in 
America), étudie les villes du vieux monde par comparaison avec 
celles des Etats-Unis, d’après les enquêtes qu’il a faites sur place. 
De cette comparaison, l’auteur tire les conclusions suivantes : 

« The thing that distinguishes the cities of the Old World from 
those of the New is a difference in point of view. European cities 
bave a highly developed community sense. The rights of the 
public are superior to the rightsof the individual. When a conflict 
arises, the community is paramount. In addition the city is a 
consciously developing organism with a growing life of its own. 
It is a difference in vision, in dignity, in sovereignty, as well as in 
honesty and efficiency that differentiates the cities of the Old World 
from those of the New. This is particularly true on the Conti- 
nent. 

« We in America build cities much as our grandfathers carried 
on industry. Each individual follows his fancy without regard to 
his neighbors. One man erects an aparment-house alongside of a 
beautiful home. Another builds a garage, a saloon, or à livery- 
stable in the heart ofthe residence district, We awake in the mor- 
ning to find a noisy factory in course of erection, and at once all 
values in the neighborhood go tumbling, and an exodus to a new 
region begins. The height, style, and location of buildings are 
uncontrolled, while the barmony of the community is disfigured by 
bill-boards, by smoke, and by other private nuisances. There is no 
sense of unity, of permanence,ofthe rights ofthe whole community. 
In addition, the speculator lays out his land in lots of any size and 
upon streets of his own designing, in order that he may sell his 
property as quickly as possible and move on to another field of 
exploitation. Our cities give little thought to streets; there is 
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little attempt to fix their style or character. They are neglected, 
as of no material concern to the community. Only recently have 
public buildings been located with any thought of the future, while 
only rarely have sites been elected with reference to artistic 
effect. Railways, factories, and warehouses are permitted to 
appropriate river and water fronts and exclude the rest of the 
community from access to them. 

« Individual license has run riot in our cities in a physical as 
well as a political way, and the cost to the present and the future is 
colossal. Rarely have officials appreciated the influence of transit 
on the distribution of population, or the cost of private ownership 
to the health, comfort, and convenience of the people. We fail to 
appreciate that the growth of a city demands the public ownership 
of many activities which, under earlier conditions, could with 
safety be left in private hands. Our cities are built for the day 
only. 

« The British city has suffered from the same license. It, too, 
has been sacrificed to the unrestrained liberty of the land-owning 
classes and the privileges they enjoy. There has been little official 
control of private property and up to very recently little attempt 
to plan the site on which the city is built or to anticipate its growth 
in à far-sighted way. | 

« The cities of the Continent, and especially those of Germany, 
are being built as a unit. Officials and citizens think in different 
terms than do our own. We deny the city power. The Germans 
endow it with only less authority that the empiry itself. With 
them cities are being built like a world's fair, with us as our grand- 
fathers built log cabins centuries ago. They accept the state 
socialism of community well-being; we, the individualism of 
laissez-faire. Germany is constantly substituting the community 
for the private trader ; we intrust almost everything to commerce. 
The Germans think in terms of public service, we in terms of pri- 
vate right. The political psychology of Germany is that of wider 
freedom insured through public control, ours is that of individua- 
lism free to follow its own instincts regardless of its cost to the 
community. 

« This difference in vision is reflected by councilmen and citi- 
zens, by public opinion and the press, by legislatures and state 
officials. The psychology of the two countries differs diametrically 
in these respects. 


« The machinery of administration differs almost as radically as 
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do the ideals of the people. All over Europe the city is governed 
by experts selected without regard to party and with special 
training for the posts they occupy. Nowhere is the city the pawn 
of parties or of business interests. Municipal administration is 
treated as a technical profession which requires long training and 
permanent tenure for the solution of its problems. The city is a 
great business corporation with a social as well as a political mission 
to perform » (pp. 345-348). 

« The administrative machinery of the cities of America and 
Europe differs again in the ideals which underlie it, We assume 
that every official must have some other official to watch him and 
overrule him if necessary. The mayor has a veto on the council, 
the legislature on both, while the courts are a third check to hasty 
or illconsidered action. There are checks and balances, hurdles 
and obstacles, all along the line of action. Private business would 
go into bankruptey if compelled to work with such instruments as 
we have provided for city, State, and nation. We have adjusted 
everything for dead-lock, for delay, for conflict, as though no one 
was to be trusted, and all officials were to be kept down to the 
dead-level of the least enlightened or most reactionary member of 
the trinity, be it the legislature, the executive, or a judge. There is 
little to appeal to the man of courage; little to attract the man of 
power. City government is in the nature of a hurdlerace, in which 
the idea of efficiency is to increase the number of obstacles to the 
point that will permit ofthe minimum of movement by the parti- 
cipants. 

« European administration has not fallen into this error. Itis 
not an obstacle race. It is easy for a man to distinguish himself, 
easy for the council to deliberate, and, when a decision has been 
reached, easy to carry the decision into execution. This has a 
stimulating psychological effect. Î[t attracts men of ability and 
ambition into politics, for the official is not subject to the veto of 
half a dozen powers at every turn he makes » (pp. 351-352). 


[Howr, Freperic CLemsox. Né en 1867. A fait ses études à l’Uni- 
versité Joax Horxin, à Halle et à l'Ecole de droit de New-York. Doc- 
teur en philosophie, Avocat. À occupé différentes chaires et siégé 
au Sénat de l’Ohio. Principaux travaux : The Cily, the hope of 
democracy (1905); The british City (1907); The confessions of a 
monopolist (1907); Privilege and Democracy in America (1910).] 


+ 
* + 
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L'Académie des sciences politiques de New-York a publié en 4915 
sous le titre global de Efficient Government (New-York, 116th 
street and Broadway, 194 pages), une série d’études dont voici la 
liste : 

[. — The adaptation of written constitutions : F. J.Goopxow : 
« Judicial {Interpretation of Constitutional provisions ». — 
J, D. Tnompson : « The amendment of the federal constitution ». 
— H.J. For» : « The reorganization of State Government ». — 
W. D. Lewis, C. D. Asucey : « The recall of judicial decisions ». — 
M. Suirn : « The development of American Constitutional Law. » 

IL. — The selection and removal of judges : H. F. Srone : « The 
ssues involved in the methods of selecting and removing judges ». 
— L. Han : « The elective and appointive methods of selection of 
judges ». — G. E. Ror, J. H. Doucuerry : « The recall of judges ». 

IL. — Legislation and administration : K. A. CLEVELAND : « The 
federal Budget ». — W. F. WirLoueugy : « Efficient organization of 
the personnal in administration ».— T. [. PariNson : «Legislative 
Drafting ».— P. S. Reinscu : « The initiative and referendum ». — 

IV. — The direct primary versus the convention : À. B. Harr, 
E. T. BrackerT: « Adresses at the Dinner of the Academy of 


political science ». — J. E. Hences, O. S. Srrauss, W. SULZER : 
« Statements on the direct primary ». 
x 
+ + 


Il a été publié à l’occasion des fêtes célébrées en Allemagne, pour 
le XXVE anniversaire de l’avènement de Guillaume IT, un ouvrage 
intitulé Soziale Kultur und Volkswohlfahrt während der ersten 
25 Regierungsjahre Kaiser Wilhelm II. (Berlin, G. Srizxe, 4913, 
125 Marks). L'ouvrage est dû à la collaboration d’un grand nombre 
de spécialistes réunis sous la direction du D von Beur-Pinxow, du 
Prof. Digrrica et du D' KaysERLiNG. Il comprend des notices sur 
toutes les œuvres sociales et de politique sociale qui se sont déve- 
loppées en Allemagne au cours du dernier quart de siècle. En 
voici la liste, d’après la table des matières de l’ouvrage : 

I Entwicklung des Bildungswesens : Allgemeines, Riez; 
Volksschulen, von Bremen; Hôhere Schulen, KôPke ; Universitäten, 
Ezsrer ([ustriert); Technische Hochschulen, Kammerer (Ilustriert); 
Akademien der Wissenschaften, Rorrne; Kaiser Wilhelm-Gesell- 
schaft zur Fürderung der Wissenschaften, von Simson; Bibliothe- 
ken, Paazzow (Illustriert). 

IL. Naturwissenschaften und Volkswohlfahrt : Elektrizität, 
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Ras (Illustriert); Chemie, Lersius (Ilustriert); Biologie, von Was- 
SERMANN (lllustriert). 

I. Entwicklung der Arbeiterversicherung : Zur Geschichte 
der Deutschen Arbeiterversicherung, ihrer Ziele und Erfolge, 
Kaurwanx ([llustriert); Krankenversicherung, SARRAzIN (Ilustriert); 
Unfallversicherung, Wirowski (Ilustriert); Invaliden- und Hin- 
terbliebenenversicherung, Sarrazin (Illustriert). 

IV. Die Hebung der gesundheitlichen Verhältnisse des Deut- 
schen Volkes : Allgemeines, Bumm (Ilustriert). — Schutz der 
Gesunden : Einleitung, Fiücce; Seuchenbekämpfung, KirCHNER ; 
Wasserversorgung und Abwässerbeseitigung, ABEL-GüNTHER (Illu- 
striert); Arbeiterschutz, HarTmanN (Illustriert); Jugendpflege, 
Hinze. — Fürsorge für Kranke: Fortschritte auf dem Gebiete 
des Heilwesens : Innere Medizin, Kraus; Chirurgie, Bi ; Gynäko- 
logie, Buum; Chemotherapie, Enrcicn ({lustriert); Physikalische 
Therapie, His; Rônigenologie, Gocur (lllustriert). — Xranken- 
fürsorge : Offene Krankenfürsorge, Kronxe; Geschlossene Kranken- 
fürsorge (Heilanstalten), von IrBerc-Hüeener (Illustriert). — Son- 
derfürsorge für bestimmte Krankheïtsgruppen : Diphtherie, 
Lorrrier ; Typhus, Garry ; Tuberkulose : Offene Fürsorge, Kayser- 
LING (Illustriert); Tuberkulose : Geschlossene Fürsorge, NiETNEer 
Ilustriert); Fortschritte in Theorie und Praxis des Säuglings- 
schutzes, HeuBnER: Soziale Säuglingsfürsorge, von BEHR-PINNow ; 
Krüppelfürsorge, Bresarski ([llustriert); Entwicklu ng der Fürsorge 
für Geisteskranke, Azr (Ilustriert). 

V. Entwicklung des Sanitätswesens : Zivilsanitätswesen, Die- 
rRICH (Ilustriert); Anhang : Aerztliches Fortbildungswesen, KuTner 
(Iustriert); Militärsanitätswesen, vON SCHERNING (Illustriert) ; 
Institute für das ôffentliche Gesundheitswesen, FINGer (Illustriert). 

VL Entwicklung des Verkehrswesens : Post, Grosse (Ilu- 
striert); Deutsches Eisenbahnwesen, ScuLesier ([lustriert); Preus- 
sisch-Hessisches Eisenbahnwesen, Renauüp (Nlustriert); Binnenschif. 
fahrt, Gercacu (Dlustriert); Seeschiffahrt, BazuiN (lllustriert) ; 
Automobilwesen, GRAF vON FRANCKEN-SIERSTORPFF (Illustriert); Die 
Entwicklung der Luftfahrt, HerGEsELL (Ilustriert). 

NH. Entwicklung der Wohlfahrts-Organisationen : Die Ent- 
wicklung der Wohlfahrtspflege, von Môzzer; Evangelische Wohl- 
fabrtspflege, Srigcxer; Katholische Wohlfabrtspflege, WERTHMANN ; 
Jüdische Wohlfabrtspflege, Timenorrer; Das Rote Kreuz : Allge. 
meines, Rorse; Die Vereine vom Roten Kreuz, Kimuze; Rotes Kreuz : 
Frauenvereine, KüHx£ (Ilustriert). 
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VIIL.  Verschiedene Wohlfahrisgebiete : Arbeitsnachweïs, 
Freux» (Ilustriert); Wohnungsfürsorge, ALBRECHT (Hlustriert) ; 
Kommunale Wohlfabrtspflege, Kraurwic (Ilustriert). 

IX. Entwicklung des Volkswohlstandes : Entwicklung des 
Volkswohlstandes, HELFFERICH. 


* F * 

Le rapport du commissaire de l'enseignement public aux États- 
Unis, pour l’année terminée le 30 juin 1912, renferme (volume Ï, 
pp. 2-20) un exposé des critiques que l’on adresse actuellement aux 
États-Unis au système de l’enseignement public. Le commissaire de 
l'enseignement publie expose dans ce rapport la nature générale de 
ces critiques, qui émanent plus des hommes d'école que àäu public: 

« Itis apparent at a glance that much of the criticism of the 
publie schools to-day is due to a marked change in the purpose 
of public education. Thus the charge of a curriculum « behind 
the times » and the demand for vocational subjects, represents no 
mere call for different school subjects as such, but a complete 
transformation in the idea of what the public schools should do. 
Wben public education was first introduced in this country it 
represented an extension of the educational facilities already at 
hand to wider cireles of the population. It was no time to consider 
whether the type of education that had served to make cultured 
gentlemen of those who had wealth and leisure was equally adapt- 
able to the work of educating « all the children of all the people ». 
The early public-school men were concerned with the task of 
extending the benefits of education, not with changing if. They 
believed in it ; they were themselves the product of it. They saw 
the vital need for enlightenment, and they knew of but one type of 
education to produce it. They used that type. 

« No one can criticize these men or their purpose : they did well 
a work the full significance of which we are only too prone to 
forget ; but the conditions of American life have changed radically 
in the past hundred years, and the whole basis of educational pur- 
pose has shifted to meet changing needs. Most of the criticism of 
the year will be found to come, on the one hand, from those who 
feel that the schools are still teaching the children of all the people 
by a process that was never designed for that end; and on the 
other hand, from those who fear that education has entered upon 
dangerous paths, wherein the older cherished heritage is neglected. 
Those who criticize the bookish curriculum of the public school, 
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whether elementary or high school are really striving for what they 
conceive to be the changed purpose of public education : To reach 
all tbe children of all the people with the kind of training that will 
make them not merely intelligent in respect to things that are in 
books, but will equip them directly for the kind of life, economic 
and social, which they will lead when they leave school : while 
those who oppose the innovations do so because they do not con- 
cede this broader, though apparently more specialized purpose. 
Thus the validity of much of the educational criticism of the year 
will be admitted or not according to the belief or nonbelief in a 
changed purpose for the schools. 

« One criticism found prominently in the discussion of the year 
is directly attributable to this idea of changed purpose — that the 
schools attempt a uniformity that is undesirable : that they try to 
teach all children the kinds of things once designed for the few who 
intended to enter college. The uniformity charge is thus summed 
up by Dr. A. C. PEerRy, in this problems of the Elementary School : 

« Into the same school, into the same classroom, we thrust 
those pupils to whom we wish to extend the opportunity of seeking 
a liberal education, and also those others, in the substantial major- 
ity, upon whom we are placing the duty of securing that minimum 
of instruction cousistent with proper usefulness in a Republic. We 
place these two groups of pupils, with such divergent interests, in 
the classroom under the guidance of the same teacher, and put 
them through the same curriculum, and the wonder at the confess- 
ed failure of the public school to prepare great numbers of its 
pupils for life. 

« Growing out of the argument against uniformity is the protest 
against arbitrary standards in the high school, by which pupils are 
rejected if they do not meet the requirements in certain traditional 
subjects, Latin and algebra, for instance. If the high school, like 
the rest of the system, is for all the children, says the critic of this 
type, then it can not eliminate those who do not come up to alge- 
bra-Latin standards, but must meet their demands. In modern 
education it is the boy or girl, and not the subject, that is the deter- 
mining basis of school method. Waicriam Hucnes Mearns states 
the case against uniform standards in the high school as follows : 

« If the aim of the public high school is to turn out the largest 
percentage of perfect products, then everyiindolent, weak, üll- 
informed, or slow-witted youngster lowers the average and should 
be got rid of. Such should go into the junk heap as imperfect 
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parts of machinery. Everyone sympathizes with such an aim in a 
medical school. There the greater the elimination of the unfit the 
greater will the community be served. The object of the college 
of medicine is not to assist some young person to get a better 
footing in life, but rather to discover and train the greatest medical 
efficiency. Dental schools, law schools engineering schools have 
small excuse for keeping half-equipped students : and particularly 
is it incumbent upon training schools for teachers to hold a high 
inflexible standard. 

« But the object of the public high school is not primarily to 
turn out an example of skill : its fundamental achievement is to 
bring young people a step or two nearer efficient manhood or 
womanhood, to insure for the next generation a healthier, better- 
thinking citizenship, to give youth a better training for his later 
daily work — in short, to make intelligent beings a little more 
intelligent. 

« Some high schools are managed like a track team instead of a 
gymnasium class. A good track team consists of record breakers, 
and only the possible point winners are taken care of : a good 
gymnasium class consists of all sorts and conditions of physical 
aptitude and inaptitude and the weak are prescribed for with even 
more care than the strong. The chap that can not jump 6 feet, or 
run 100 yards in 11 seconds, or hurl a shot so many meters is 
useless to a track team. Who would eliminate these fellows from 
the gymnasium hour or the period of organized play? The track- 
team high schools have nothing but dismissal for those who do not 
qualify according to the arbitrary standard. 

« Every mother has a standard of health for the family toward 
which she is daily and nightly striving : but she doesn’asphyxiate 
all members that do not measure up. 

« À frequent criticism from conservative sources is that the 
school is entering fields in which it does not belong. This appears 
to be a criticism based on the changed purpose of education, andin 
so far as it refers to the attempts to relate theschools more definitely 
to life it will be found true of the more progressive communities. 
The criticism is usually expressed with regard to the work of 
medical inspection, dental, clinics, etc. In this respect it must be 
said that the school is really only in line with the evident trend of 
the times, which allows government to interfere to a greater extent 
than heretofore with freedom of the individual, when the larger 
demands of society, make such interference desirable, It is doubtful 
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if the schools have even gone so far in this particular as the spirit 
of the times would permit. The community is concerned with 
getting for its schools the best possible educational material, and is 
therefore beginning to insist upon the most thorough health super- 
vision as a preliminary requirement of public education. For the 
same reason, the school in its wider social purpose is intensely 
interested in eugenics and euthenies, to the end that the children 
may begin their educational opportunities under as uniformly 
favorable conditions as possible. Those who resent the inter- 
ference of government in the daily lives of the citizens will simi- 
larly resent the enlarged activity of the schools : no more and no 
less » (pp. 3-5). 
* * * 

J. Mc Keex CarreLc a écrit sous le titre de University control 
(New York, the Science Press, 1913, vinr-484 pages) un volume 
dont la majeure partie se compose de lettres adressées à l’auteur 
par un grand nombre de professeurs, de savants et d’autorités 
académiques. On lira avec intérêt ce que l’auteur dit de ce que les 
universités américaines ont été et de ce qu'elles devraient être : 

& « Prior to the last quarter of the nineteenth century we had col- 
leges and professional schools, but no university. Yale, it is true, 
first offered the doctorate of philosophy in 1860, and in the early 
seventies the degree was given by Harvard, Columbia and Cornell. 
But the graduate work of a faculty of philosophy was not organized 
or emphasized until the opening of the Johns Hopkins University 
in 1876, when there arose an institution nearer to my conception 
of what a university should be than any elsewhere in this country 
or than it has been able to remaiu. Buildings, administration and 
routine instruction where subordinated to great men who attracted 
from the whole country the students who were to be the future 
leaders. In the organization of the Johns Hopkins Medical School 
in 1893 a contribution of nearly equal significance was made in 
placing the professional school on a university basis. The past 
two or three decades have witnessed an almost incredible growth 
of our universities. Columbia has now 700 instructors, 7,000 stu- 
dents, fifty million dollars. In spite of the materialistic standards 
and autocratic methods of control which this essay emphasizes — 
perhaps overemphasizes with a view to their correction — the 
development of the American university, especially of the state 
university, is one of the greatest achievements of our people, pro- 
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mising moral, social and intellectual leadership and supremacy in 
the course of the present country » (pp. 12-43). 

« My concern is only that the university should be of the great- 
est possible service to the people and to the world. It may be that 
the great bulk of routine teaching and routine research can be 
done most economically under the factory system, with a manager 
to employ and discharge the instructional force and bosses to keep 
each gang up to a square day’s work. But then the highest pro- 
ductive scholarship and creative research must find refuge else- 
where than in such a university. 

« It is truly distressing that our universities should be so con- 
ventional and unimaginative, each trying to follow the lead of 
those bigger than itself, all lacking in fineness and distinction. The 
Johns Hopkins, Clark, Stanford and Chicago were founded one 
after the other with promise of higher things, and each has relap- 
sed into the common mediocrity. Harvard and Yale maintain the 
traditions of scholarship; the Johns Hopkins and Chicago have not 
abandoned the ideals of research; Columbia looms up with the 
vasiness and crudeness of the metropolis; the state universities 
exhibit the promise and the immaturity of our democracy. But each 
and all unite the scholastiscism of the twelfth century with the com- 
mercial rawness of the twentieth century. Can there not be one 
university where the professor will have a study instead of an 
office, where the ideal set before the young instructor is something 
else than auswering letters promptly and neatly on the typewriter, 
where men are weighed rather than counted, where efficiency and 
machinery are subordinated to the personality of great men? 
Could there not be a university or school, dominating some field 
of scholarship and research with it half-dozen professors and group 
of instructors and students drawn together by them? Might not 
means be devised by which the professor would be paid for the 
value of his teaching, service and research, and then be set free to 
do his work how and when and where he can doit best? It is not 
inconceivable that there should be a national or state university, 
with some features of the royal academies, rewarding with fellow- 
ships men of unusual promise and with professorships men of 
unusual performance, endowing the individual instead of the insti- 
tution » (pp. 47-48). 

Le lecteur se rappellera que F. Cumoxr a parlé de l’organisation 
générale des universités américaines dans une conférence donnée 
à l’Institut de sociologie SoLvay (Cf. Bulletin, n° 20, p. 803). 
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[Carrez, James Mac KEEx, né en 1860. A fait ses études aux 
Universités de Gottingue, Leipzig, Paris, Genève. Docteur en 
philosophie. Prafesseur de psychologie à l’Université de Pennsyl- 
vanie, puis à l'Université Columbia (1891). Directeur des revues 
Sience et The popular science Monthly. Editeur de The American 
men of science (1906).] 

x » * 

MARGUERITE GLOTZ expose l’histoire et la théorie du mouvement 
«swaädeshi» dans l'Inde dans la Revue du Mois de juillet 19453. 
Ce mouvement est une manifestation du nationalisme économi- 
que hindou (swadeshi signifie national). Il embrasse des courants 
complexes : 

« Comme la plupart des adversaires de l’Angleterre dans l'Inde 
s’enrôlaient dans le mouvement swadeshi, et que leur haine trou- 
vait satisfaction dans la lutte économique ainsi entreprise, les 
Anglais essayèrent d’attribuer à tous la violence hostile manifestée 
par quelques-uns, ils prétendirent que le mot d'ordre du swade- 
shime était le boycottage. Les Swadeshistes les plus clairvoyants 
éventèrent le piège : ils {firent comprendre que le mot barjan dont 
usait le peuple, n’impliquait point de mauvaise volonté et voulait 
dire seulement abstention (des produits étrangers). 

« Bien des tendances, en effet, se rencontrent chez les partisans 
de l’abstention. On trouve côte à côte parmi eux l’agitateur politique 
déchaïné contre la domination anglaise, qui voit là un moyen de 
tenir en échec le peuple détesté et de faire pénétrer chez tous les 
Indiens la haine de l'Angleterre, et l’Hindou orthodoxe, qui consi- 
dère la consommation de produits étrangers comme un crime 
contre les lois religieuses de la caste, et se réjouit par piété de la 
fabrication locale de produits purs. On rencontre dans leurs rangs 
l’Indien éclairé qui veut enrichir son pays et donner au peuple, par 
l'habitude d’opposer l’Inde à l'étranger, la conscience de sen unité, 
et l'Anglais ami de l’Inde, qui escompte un développement plus 
rapide de la contrée ainsi ranimée. Toutes les opinions, tous les 
sentiments sont donc représentés dans le mouvement swadeshi. 
Aussi est-il très délicat d’en prétendre déterminer avec précision 
les tendances. Mais certaines idées sont acceptées de tous. Pour 
tous, la vie de l’Inde dans le présent, sa puissance dans l’avenir 
dépendent du développement de l’industrie indigène. Pour tous, 
une double tâche se présente : préparer un marché, en créant chez 
le peuple indien tout entier, une disposition à acheter les produits 
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du travail national de préférence aux produits de fabrication 
étrangère » (p. 53). 

Toutefois, le Swadeshisme pur peut être expliqué comme suit : 

« À l'heure actuelle, l’idée essentielle du Swadeshisme, le prin- 
cipe qu'il faut fonder par l’industrie le bien-être du peuple et l’indé- 
pendance économique du pays, est accepié par tous ceux qui se 
préoccupent de l'avenir. 

« Essayons, sans distinguer la part qui revient à chacun des 
partis, d'apprécier leur action et ses résultats. La tâche ici est 
particulièrement difficile, car les renseignements sur l'industrie 
publiés par le gouvernement anglais ne distinguent, en aucun 
domaine de la production, ce qui est attribuable aux indigènes de 
ce qui est l’œuvre des étrangers. 

« Le résultat le plus important atteint par le mouvement swa- 
deshiste dans sa brève carrière est peut-être d’avoir modifié, dans 
des proportions très sensibles, l’état d'esprit du peuple. Le véritable 
Swadeshisme ne se borne pas à une entreprise étroitement maté- 
rielle; il comporte aussi et avant tout une transformation morale. 
Trop longtemps le contact avec les Européens a perverti le goût et 
le jugement des Indiens qui les fréquentaient; ainsi, dans les nom- 
breuses ventes après décès qui ont eu lieu ces dernières années, la 
rareté des objets proprement indiens est chose frappante; les 
princes hindous s’entouraient de tables, de fauteuils et d’armoires 
venus d'Europe. Et pourtant que d'œuvres d’art offertes par toute 


l'Inde pour l’usage journalier et pour l’ornement des habitations! 


Que de modèles précieux et bien adaptés dans l'architecture ! 
Renoncer aux meubles et aux vêtements européens, porter le sari 
de mousseline ou le voile de laine légère, décorer sa demeure de 
tapis d’Amritsar, de bois découpés du Kashmir, de marbres d’Agra, 
substituer dans les monuments publics le style hindou ou le style 
musulman au style grec, c’est pratiquer le meilleur et le plus 
intelligent des Swadeshismes. Ce n’est pas préférer aveuglément 
les objets de l'Inde, par hostilité contre l'étranger, mais parce 
qu’on reconnait que l'architecture, le mobilier, le vêtement indi- 
gène correspondent intimement aux nécessités du climat, aux tradi- 
tions historiques et artistiques du pays. 

« À cet égard, les adeptes du Swadeshisme réagissent avec 
énergie, par leur exemple, par des affirmations répétées, et souvent 
éloquentes, dans la presse et dans les congrès fréquents qui 
réunissent par castes, par professions ou par provinces les divers 
éléments de la population. Pour faciliter la tâche aux bonnes 
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volontés inactives, ils s'occupent de publier les listes des produits 
manufacturés dans l'Inde qui sont dignes d’être recommandés; ils 
indiquent les adresses auxquelles on peut se les procurer, et font 
ainsi aux fabricants une publicité bénévole, Ils cherchent à orga- 
niser la conquête par les produits indigènes des petites boutiques, 
les fournisseurs populaires les plus importants : c'est là que la 
ménagère achète son fil, sa lampe, son savon; l'enfant, des 
bonbons; l'étudiant, son papier et ses plumes. Enfin, ils tâchent de 
fournir à la demande des boutiques » (pp. 50-51). 


* He * 

J. ScuarrRo a traduit en français l'ouvrage de TouGax-BaRANOWSKY 
sur L'évolution historique du socialisme moderne (Paris, Ri- 
viÈRE, 14945, 247 pages, 5 francs). Cet ouvrage comprend trois 
parties : la critique de l’ordre économique capitaliste; l’organi- 
sation socialiste de la société; la réalisation de l’ordre socialiste 
(passage de l’ordre capitaliste à l’ordre socialiste). Après avoir 
critiqué les différentes définitions du socialisme, Toucan-BARANOWSKY 
propose la définition suivante : 

« Nous pouvons le définir : l’ordre social dans lequel, par suile 
de l'égale obligation et de l’égal droit pour tous de participer au 
travail social et d’avoir sa part dans la jouissance des fruits de 
ce travail, l'exploitation d'une partie des membres de la société 
par l’autre devient impossible. 

« Voilà quelle est la nature et le but du socialisme, en tant que 
conception d’un nouvel ordre social, par opposition à l’ordre capi- 
taliste actuel. Cette définition embrasse tous les systèmes du socia- 
lisme qui, eux-mêmes peuvent être répartis en plusieurs groupes. 
Ces groupes font partie du socialisme au sens général du mot car 
ils possèdent tous les caractères exprimés par ma définition. Le 
socialisme, au sens général du mot, peut être divisé en deux classes 
principales : 4° socialisme au sens étroit du mot ou collectivisme ; 
2% communisme. Chacune de ces deux classes comprend des subdi- 
visions qui seront exposées plus tard. 

« On distingue d'habitude le socialisme au sens étroit du mot 
(collectivisme) du communisme, de la façon suivante : le collecti- 
visme ne demande la socialisation que des moyens de production, 
il admet la propriété privée des objets de consommation : tanuis 
que le communisme exige la suppression complète de la propriëlé 
privée, aussi bien en ce qui concerne les objets de consommation 
que les moyens de production. La distinction n’est pas tout à fait 
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ment distincts des moyens de production. La chaise, sur laquelle 
je suis assis, est un objet de consommation, lorsque je me repose 
sur cette chaise; elle devient un moyen de production lorsque je 
m'y assois pour travailler. La voiture dans laquelle je vais me 
promener est un objet de consommation; elle est un moyen de 
production lorsque je m'en sers pour mes affaires, etc., etc. De 
plus, il n’est pas exact que le socialisme demande la socialisation de 
tous les moyens de production. Kaursky termine son livre Die 
Agrarfrage, par une éloquente description des charmes du foyer 
domestique du bonheur du chez soi » (pp. 22-23). 

« Dans les différents systèmes socialistes au sens général du 
mot, on peut distinguer deux groupes principaux. Les uns règlent 
d'une façon ou de l’autre le revenu de chaque individu, c’est-à-dire 
qu'ils déterminent la valeur totale dont chaque individu peut dis- 
poser pour sa consommation. Les autres ne règlent pas le revenu 
des particuliers : ils ne connaissent même pas le concept de revenu, 
entendu comme valeur totale déterminée. Ils règlent directement 
la consommation, ou même ils l’affranchissent de toute règle. Dans 
le premier groupe de systèmes la distribution s'effectue nécessaire- 
ment au moyen d'argent, ou au moins d’une monnaie idéale : 
chaque particulier dépense son revenu, en ne dépassant pas la 
somme dont il dispose : il est donc nécessaire de comparer exacte- 
ment la valeur de l’objet que l’on va consommer avec le montant 
de son revenu et de dépenser ce revenu pour l'achat d’objets de 
consommation. Les objets de consommation doivent donc avoir un 
prix déterminé et le prix doit être exprimé en unités de valeur 
déterminées. En d’autres termes, dans ce groupe de systèmes l’ar- 
gent est en qualité d’étalon de prix et de moyen d’achat, l’auxiliaire 
indispensable de la répartition. Dans l’autre groupe, au contraire, 
l’argent est comme moyen de répartition tout à fait superflu, ces 
systèmes ne règlant pas le revenu mais immédiatement la con- 
sommation ou même laissant celle-ci entièrement libre. Dans le 
premier cas, la base de l’économie nationale est l'argent, dans le 
second cas ce sont les objets de consommation » (pp. 23-26). 


[Toucax-Baranowsky, M. J. Voir Bulletin n° 28, p. 4214.] 
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Littérature et art. 


A. S. Pazuer est l’auteur d'une étude sur la légende de Samson 
The Samson-saga and ils place in comparative religion. London, 
Pirman, 4913, x11-267 pages, 5. sh.) où, après avoir rappelé les tenta- 
tives de ses devaneiers pour dégager les éléments légendaires de cet 
épisode du « Livre des juges », il s'efforce de préciser le caractère 
de la légende à l’aide des découvertes récentes de l’histoire de 
Babylone et de l'archéologie en général. Nous détachons le passage 
suivant de la préface de ce livre : 
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« In order to obviate possible misunderstanding, it may be well 
to state at the outset the result at which [ have arrived after many 
years’ study of this strange story of Samson, which stands alone as 
a fragment in the pages of the Bible. There is no reason to doubt 
that an historical personage bearing this name actually lived and 
fought, and rioted, in the fields of Palestine at an early period, and 
enjoyed a widespread reputation as a popular hero among the 
Israelites. His fame, handed down by tradition, was much altered 
and magnified by accretions of a mythical character which got 
attached to his memory. 

« Às soon as the Israelite invaders had settled down among the 
Canaanites, so far from exterminating the conquered people, they 
freely intermingled with them on good terms and intermarried 
with them, and insensibly absorbed many of their beliefs and tra- 
ditions. Among the very ancient folk-stories which they found 
current among their new neighbours was one concerning a famous 
wonder-working brigand of superhuman strength, who, as we now 
discover, was ultimately a personification — one often made — of 
the mighty Sun himself. The peculiar features and characteristics 
of this solar hero in process of time seem to have coalesced and 
crystallised around the figure of the popular free-lance and cham- 
pion of the Hebrews, as it has done elsewhere around other heroes. 
His name, Samson, or Shimshôn, which means « Sun », afforded a 
natural and attractive point d'appui for such mythical elements to 
gather round. The same thing, as Ishow, has happened in various 
lands, in various stages of civilisation, down to quite recent times. 

« No one with a modicum of the critical faculty can read the 
bizarre story of Samson without recognising that it is unique in 
the Bible record. It stands out as a heterogeneous patch — and a 
decidedlÿ coarse one — in the sober, prosaic history to which it 
has been very imperfectly assimilated, [tmay come somewhat as a 
shock to some readers to be told that the Hebrews, like every 
other people, had a childhood which they outgrew, a period in 
their early history when they delighted in stories of adventure, 
abounding in exploits of superhuman prowess, from which even 
a coarse comic element was not excluded. That some traces of 
such early folk-tales should have survived and been pre served in 
the literature of the Israelites is only what might be expected ; 
and if one of them became so closely interwoven in the texture 
of one of their books that it could not afterwards be disentangled 
and discarded, this need not surely give offence or pain to any pious 
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reader who recognises how fully the human element abounds in 
the Sacred History, especially in its earlier chapters. 

« But we can go further. The original of the story current 
among the Canaanites is known to be one of the earliest efforts of 
tbe pre-historic story-teller, and is ultimately identical with a 
similar folk-tale which has been deciphered from the cuneiform 
tablets of ancient Babylonia. 

« The very large number of confirmatory illustrations which 1 
have brought forward out of the mythology, folk-lore, and poetry 
of the most diverse peoples, ancient and modern, may seem to 
require some apology. They are really the staple of the book. 
Without them it would have no value. They are adduced under 
the conviction which forces itself on every student of comparative 
religion and anthropology, that man everywhere and at all times 
formulates much the same ideas ahout the cosmic phenomena of 
Nature, and often with the most striking resemblances of details. 
This is especially true with regard to the Sun conceived as a solar 
deity or hero. In no country is Samson quite a stranger » 


(PP. VII-1X). 


[PazmER, ABRAM SMyTHE. Né en 1844. A fait ses études à l’Uni- 
versité de Dublin. Docteur en théologie. Principaux travaux : 
A misunderstood miracle (1887); Babylonian influence on the 
Bible (1897); Jacob at Bethel. An essay on comparative religion 
(1899); What were the Cherubim, what were the Seraphim 
(Nineteenth Century); À wordhunter note book (4875); Folk 
etymology (4882); The folk and theyr world-lore (1904); À word- 
collector’s Cabinet (1905) ; The Ideal of a gentleman (1906).] 


# ë # 

E. FaRAL a réuni en un volume une série d’articles où il expose 
ses Recherches sur les sources latines des contes et romans cour- 
tois du moyen âge (Paris, Cuawr1oN, 1943, x1-431 pages, 10 francs). 
Ces articles ne composent pas, à vrai dire, un tout organisé, dit 
FaraL, mais une idée générale domine : 

« C’est que les romans courtois du xne siècle, loin d’avoir été 
le fruit d’une inspiration toute spontanée, se rattachent à une 
tradition littéraire qui plonge plusieurs de ses racines dans un 
passé lointain. Ces œuvres n’ont pas jailli de l'imagination vierge 
et naïve de conteurs ignorants : elles ont été müries par des lettrés 
qui, en écrivant, ont utilisé, parfois sans beaucoup de sens, les 
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ressources d’un savoir mêlé et chaotique, mettant indifféremment 
au pillage les chefs- d'œuvre de l’âge classique et les fables puériles 
de la décadence. Montrer, en quelques exemples typiques, le rôle 
qu'ont eu dans la formation de nos romans la culture livresque 
et, plus particulièrement, les éléments d’origine latine, tel a été 
mon dessein. 

« … Affirmer que les romanciers du xu° siècle étaient nourris de 
la lecture de Virgile, d'Ovide et de la plupart des bons poètes de 
l’ancienne Rome, c’est s’en prendre, à coup sùür, quoique indirec- 
tement, aux théories qui expliquent la renaissance poétique 
française du xvi° siècle par la découverte de l’antiquité. Le moyen 
âge a connu celle-ci beaucoup mieux qu’on ne le dit d'ordinaire et, 
au moins sur la poésie des Latins, on n’était guère moins bien 
renseigné en 4150 qu’en 1550. Si l’érudition ne se présente pas, à 
l’une et l'autre époque, sous le même aspect, c’est affaire de 
qualité, non de degré, affaire de manière, non de matière. Ce que 
les écrivains de la Pléiade ont apporté de neuf, ce n’a pas été une 
connaissance plus étendue, mais une conception inédite de la 
littérature romaine. Ils ont abordé l’étude des poètes anciens avec 
une autre âme, une autre sensibilité et une autre imagination qu’on 
ne l'avait fait jusque-là ; et c’est dans la nouveauté de l’interpréta- 
tion qu’a consisté leur véritable originalité. De la renaissance 
poétique du xvi siêcle, l'agent principal n’a pas été la révélation 
des textes antiques, mais une intelligence nouvelle de leurs sens. » 


* 
* * 


S. ReINacH fait paraître à la libraire Leroux, à Paris, un Réper- 
toire de l’art quaternaire (1913, 205 pages, 5 francs), dont il 
justifie la raison d’être comme suit : 

« Le nombre des monuments de l’art quaternaire — sculpture, 
gravure et peinture — s'est accru dans des proportions telles que 
les spécimens connus en 1903 ne forment plus qu'une faible partie 
de ce vaste ensemble. À côté de ce qui a été publié, tant dans Îles 
recueils périodiques que dans des ouvrages spéciaux, il y a des cen- 
taines de figures inédites et destinées à le rester quelque temps 
encore : la moisson de ces dernières années a été si riche que les 
auteurs des découvertes, absorbés d’ailleurs par les découvertes 
qu’ils continuent de faire, n’ont pu les livrer toutes à la curiosité du 
publie, et les réservent, à l'état de dessins, dans leurs portefeuilles. 
Ceux del'abbé BreuiL contiennent peut-être autant de figures qu'on 
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en trouvera reproduites dans le présent volume; les fouilles de la Travaux récents. 
Dordogne en ont fourni également un grand nombre que je ne vou- a 
drais pas déflorer, quand mème j'en aurais le droit. 11 faut laisser LITTÉRATURE 
à chacun l'honneur de ses trouvailles faites sur le terrain, pourvu Er 
qu’il n’abuse pas des délais qu'on lui accorde pour les publier, et 
se réjouir sans arrière-pensée, de l’abondance sans cesse accrue de 
nos matériaux : mais ce n’est pas une raison pour se croiser les 
bras et pour attendre, comme le paysan d'Horace, que le fleuve ait 
fini de couler. Tout répertoire, tout corpus comporte des supplé- 
ments; le mien en aura, dont les éléments me sont déjà en partie 
connus. Mais, tel que je le publie, il rendra service à tous les tra- 
vailleurs et à moi tout le premier, car, engagé depuis vingt-cinq ans 
dans ces études si passionnantes sur les origines de l’art, j'en étais 
arrivé à ne plus m'y reconnaitre et à chercher moi-même pendant 
des heures à travers le dédale des livres, telles figures que je devais 
avoir sous la main. 

« C’est une mésaventure de ce genre qui m'a décidé à entre- 
prendre ce répertoire, après tant d’autres » (pp. vir-ix). 

* “ k à 

Deux théories se disputent l'interprétation des motifs schéma - Origine 
tiques stylisés dans l’art monumental ; l’une suppose que les élé- des éléments de 
ments du décor sont d’ordre abstrait, sans rapport avec l’imitation POCRen CURE 
des formes naturelles (REINACH, RiIEGL, Mac, SIRET, DÔHLEMANN, 
etc.); l’autre nie l’antériorité du dessin géométrique sur le dessin 
d’après nature (HApbON, GROSSE, van GENNEP, CapART, BREUIL, 
Morçan, etc.). W. DEoNNA reprend la question dans un article de la 
Revue d’ethnographie et de sociologie (1913, article intitulé : 
« Quelques remarques sur la stylisation ») pour montrer que ces 
deux théories peuvent se partager les faits à interpréter : 

«.…ÆExès de logique, confusion de la logique avec la réalité et la 
chronologie, voilà les dangers de ces théories absolues sur la styli- 
sation. Elles sont exactes, à condition qu’on n’en fasse pas une 
arme à toutes fins, et qu’on leur laisse la souplesse nécessaire 
pour admettre en elle des éléments contradictoires. Sachons 
admettre qu’un motif schématique peut être une création abstraite, 
comme aussi une dégénérescence d’un objet naturel; que ce motif 
stylisé peut à son tour devenir ou redevenir naturaliste, s'éloigner 
de son sens primitif, se styliser de nouveau, etc. Schématisme, 
puis naturalisme, puis schématisme, les deux processus peuvent 
coexister. Et, dans l'examen des dérivations, sachons faire preuve 
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d'un juste scepticisme, qui évitera des constatations ingénieuses, 
mais hasardées. « On peut espérer qu'en appliquant les mêmes 
« méthodes d'investigation aux autres figures encore probléma- 
« tiques, on réussira peu à peu à déterminer la signification des 
« signes en apparence les plus indéchiffrables. Le procédé est le 
« même que celui qui consisterait à expliquer des formules magi- 
« ques parfaitement incompréhensibles (et cependant toujours 
« efficaces) en remontant jusqu’au texte intelligible dont elles déri- 
« vent .» Ce désir est louable, mais est-il facile à réaliser ? Je pré- 
fère répéter les paroles un peu désabusées que van GENNEP adresse 
aux préhistoriens : « Quelle chance ont-ils de voir clair dans des 
« faits d'art et de religion datant du premier millénaire au moins 
« avant notre ère, alors que nous, mis en présence des décors et 
« des rites au moment où on les exécute, et pouvant en interroger 
« les inventeurs et les exécutants, nous nous perdons dans un flot 
« de contradictions, d'impossibilités et de suppositions. » 


DEoxna, W. Voir « Archives » n° 197, Bulletin, n° 12. 
nl 


* ve) * 

Le tome Ie" de l’histoire de la peinture que J. War» publie sous 
le titre : History and methods of ancient and modern painting. 
(Londres, Cnapman et Hazz, 1913, 250 p.), va des temps les plus 
reculés jusqu’au début de la Renaissance. L'auteur s’est proposé 
de décrire les matériaux et les méthodes employés en peinture dans 
les temps anciens et modernes, chez les Egyptiens, les Chaldéens, 
les Grecs, les Romains, etc. War rappelle notamment que les 
édifices grecs étaient recouverts de peintures et que cette pratique 
était nécessitée par les conditions climatériques : 

« We must be mindful that here, in the Ionic order, as in the 
Doric, the colouring was not an absolute system, but was deter- 
mined in accordance with the variations of taste, and the traditions 
of the Schools. From examinations that have been made of the 
ruined Jonic edifices of Priene, of Didyme, of Ephesus, of Halicar- 
nassus, and of Athens we can form an idea of the measure of 
polychromy that is associated with the lonic order. Two colours, 
above all others, red and blue, have been in common use, the first 
was reserved for the backgrounds and parts in shade, to which it 
gave value by its intense tint; sometimes red was also employed 
to underline the darts between the eggs on the carved ovolo mould- 
ing, and those also on the rais de cœur, or ogee moulding. Blue 
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was applied to the surfaces that were more in light, as on the eggs 
of the ovolo moulding, which showed in full light, while the more 
salient lines and edges were left white. By this colour treatment 
a harmony was obtained that was at once discreet and gay; the 
shaded parts of the hollows warm and transparent, the blues 
softened by the bright sunshine, while the fine and delicate carving 
of the more prominent edges and outlines conserved in all its 
purity the whiteness of the marble. 

« The acquired knowledge of Greek polychromy up to the 
present, clearly proves that it conforms to the severe requirements 
and taste of the Greek genius, so contrary to our modern tastes, 
and prejudices as to the division of the arts, fort it shows to what 
point in the mind of the Greek the arts blended in the finished 
building. If we are inclined to think that the Greek colouring was 
{oo strong, or too barbarous, we must not forget that it was the 
conditions of the climate which rendered such colouring necessary. 
À uniformly while building in the glare of the sunshine would not 
only be blinding to the sight, but all the delicate carvings would 
be monoitonous or would harldly be seen if they had not been 
relieved, or brought out by the aid of colour. Generally speaking 
the mouldings in the Doric order were decorated with painted 
ornament, while those of the Ionic were carved, so that in the 
latter case the colour was used in a more discreet and restrained 
sense. Colour was seldom employed on buildings of the Corin- 
thian order. » (pp. 57-59). 


[War», James, né en 1851. A fait ses études au Royal College of 
art ; artiste. Directeur de l'Ecole métropolitaine d’art à Dublin. 
Principaux travaux: Principles of ornament (1892); Historic 
ornament (1897); Progressive Design (1901); Colour harmony 
and contrast (1902) ; Colour decoration of architecture (1913) ] 


* 
* * 


L'interprétation des formes primitives de l’art et l'explication 
de l’évolution des représentations artistiques sont sujettes à des 
erreurs qui tiennent à la nature même des objets étudiés ou au 
milieu qui a vu naître ces objets. W. DEonxa en donne des exemples 
ntéressants dans un article de la Revue des études grecques (1913) 
intitulé: « Quelques conventions primitives de l’art grec ».iIl conclut 
ainsi : | 

« Quel enseignement déduire de cette étude ? C’est qu’en art, 
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les mêmes figurations peuvent provenir de causes différentes. Le 
Satyre, sur les vases archaïques, ne fait pas le grand écart: ce 
n’est qu’une facon naïve d'indiquer une autre attitude : plus tard, 
toutefois, quand les lois du raccourci seront connues et qu’on ne 
cherchera pas à éviter ces problèmes difficiles aux origines, 
lorsque celte position apparaîtra sur les monuments, elle devra 
être interprétée autrement, et sera bien cette attitude de gymnas- 
tique ou de danse. N’en est-il pas de même dans l’art ornemental, 
et une forme stylisée ne peut-elle pas dériver de motifs différents: 
le triscèle peut dériver du symbole solaire; mais, sur le lécythe 
Macmillan, il est évidemment la stylisation d’un buisson qui appa- 
raît dans la même scène sur le vase Chigi. Le cercle peut provenir 
de l’œil, de la roue ou de l’astre radié... Rappelons les justes 
remarques de M. Van GENNEP à propos des signes symboliques des 
primitifs actuels: «Si nous nous trouvions, par rapport à tous 
« ces dessins de formes et de couleurs variées, dans la situation où 
« se trouvent les archéologues par rapport aux objets préhis- 
« toriques et protohisioriques, si donc nous avions à les inter- 
« préter sans le secours de textes détaillés émanant de savants 
« sérieux el non d'amateurs comme Pausanias et autres, à les 
« comparer pour tâcher d’en tirer un sens, le dernier sans doute 
« auquel nous penserions serait celui qu'avait eu en son esprit 
« l’auteur de l’ornement sacré. » 

« Prenons un exemple, qui fera mieux comprendre notre 
pensée. On connaît la gravure paléolithique où deux rennes 
s’avancent, dont l’un détourne la tèle avec un mouvement plein de 
naturel, tandis que des saumons sont dessinés entre leurs jambes. 
Tous ces éléments forment-ils un groupement homogène, et 
l'artiste a-t-il voulu dire, comme on l'a prétendu, que les rennes 
traversent un cours d’eau, peuplé de saumons effrayés? Nullement, 
pas plus que pour les gravures du Chasseur d'aurochs ou de la 
Femme au renne il n’y a de lien entre ces éléments qui sont 
juxtaposés au hasard et c’est nous, modernes, qui cherchons dans 
leur union fortuite une signification, un lien moral entre les parties 
isolées. L'artiste a gravé ces animaux, parce qu'il a voulu les 
obliger à se reproduire ou à tomber dans ses filets et sous 
ses traits, par magie sympathique: mais il aurait pu tout 
aussi bien grouper ensemble des bisons, des mammouths, étc. 
Sur un fragment de vase du Dipylon, un homme se tient 
debout près d’un cheval, entre les jambes duquel est peint un 
poisson. Ÿ a-t-il cette fois une relation intime entre res animaux ? 


| 
| 
4 
: 
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Pas davantage : le poisson n'est qu'un motif de remplissage. Mais 
sur une métope de Sélinonte, une femme est assise sur un taureau 
entre les jambes duquel le sculpteur a indiqué un dauphin. Est-ce 
aussi une juxtaposition de hasard? Non c’est l'illustration du mythe 
d'Europe enlevé par le taureau Zeus, et le dauphin symbolise la 
mer que traversa le ravisseur. Ainsi, des représentations analogues 
prêtent à des interprétations différentes, suivant la période de 
l’art à laquelle elles appartiennent, 

« Ce principe est d’une valeur générale, et trouve des applica- 
tions multiples. On a montré ailleurs que les mêmes formes ont 
une tout autre valeur, suivant qu'elles sont inconscientes ou 
conscientes, involontaires ou voulues, suivant qu’elles appar- 
tiennent à l’art des débuts ou à l’art arrivé à maturité. Les ressem- 
blances entre les produits des arts aux origines et dans la maturité 
sont indéniables: mais les causes différent: d’une part, c’est l'in- 
capacité technique qui les produit, de l’autre, la trop grande 
virtuosité. On a souvent vanté le réalisme des primitifs: on les 
a loués de ces tentatives hardies, dont plusieurs ressemblent à 
celles de l’art hellénistique. Mais les causes sont-elles les mêmes ? 
Non, comme l’a remarqué M. Laro, le réalisme primitif n’a pas la 
même valeur que l’autre. Le réalisme des fresques quaternaires 
ne provient pas du fait que l’auteur a aimé la nature et a voulu 
la reproduire par passion d'artiste, mais de ce qu’elles devaient 
être des reproductions aussi exactes que possible pour pouvoir 
remplir leur but magique: « leur fidélité surprenante est un 
« scrupule de croyant plus que d’artiste, une nécessité du culte 
« plus que de l’art. » Certes, ce réalisme ne pouvait se faire jour 
que grâce à une technique déjà avancée: mais il n’est question 
ici que du mobile spirituel qui l’a déterminé. « L'art primitif est 
« issu de fonctions éminemment inesthétiques par elles-mêmes... 
« Chez les peuples primitifs ce n’est pas une admiration naïve 
« pour les merveilles de la nature, qu’on leur prête parfois par 
« un sentimentalisme gratuit, car ils y sont fort insensibles : c’est la 
« confusion primitive des fonctions de toute sorte avec la fonction 
« esthétique proprement dite, qui ne s’en est séparée qu’à un 
« stade relativement avancé du travail social.» Plus tard, le 
réalisme existera comme formule artistique, et le même animal 
sera tracé avec exactitude par plaisir et scrupule purement esthé- 
tique et non plus par principe religieux, car l’art se suffira à 
lui-même » (pp. 15-18). 


*« 
* * 
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Le même auteur vient de faire paraître un ouvrage sur L’ex- 
pression des sentiments dans l’art grec (Paris, LAURENT, 4944, 
379 pages et 56 gravures) où il étudie notamment les facteurs 
artistiques, religieux et sociaux de l'expression, puis les trois 
stades de l'expression : le schéma humain inexpressif, l'expression 
extérieure, les relations expressives de la tête et du corps, enfin 
les trois stades du visage expressif. Dans l'appréciation de Part 
primitif, dit DEONNA, on n’a pas suffisamment distingué entre l'inten- 
tion et l’exécution, c’est-à-dire entre la réalité et l'art : 

« Peut-on, sans danger, faire de l’ethnographie avec les formes 
artistiques des arts à leurs débuts ? On l’a souvent osé. On a pré- 
tendu, par exemple, que la stéatopygie des figurines quaternaires, 
comme celle des statuettes de l'Egypte prédynastique, était la copie 
fidèle d'éléments ethniques qui apparenteraient nos ancêtres pré- 
historiques avec les Bushmen de nos jours, mais on a pu montrer 
qu'il ne s’agit d'autre chose que d’une convention esthétique, dont 
l’êre de dispersion dans le temps et dans l’espace rend l’hypothèse 
d’une filiation ethnique impossible. M. pe MorGan a-t-il raison de 
reconnaître dans les monuments de l’art élamite, si avancé qu'ils 
soient déjà, deux groupes ethniques, dont l’un montre le profil 
sémite, et dont l’autre se rapproche des Négritos? M. Savienoni 
est-il en droit de différencier, dans le vase aux moissonneurs 
d’Haghia Triada, le type africain des chanteurs et le type européen 
des soldats, tout comme M. HALBHERR à propos de figurines en terre 
cuite de même provenance, distingue plusieurs races, dont l’une 
au nez aquilin serait lybienne? Rappelons-nous certaines hypo- 
thèses bizarres, dont la fausseté ne prête plus à aucun doute. 
Dans les têtes romanes, dont les caractères comme ceux des têtes 
de l’archaïsme grec du vi* siècle sont en grande partie nécessités 
par la technique et les conventions primitives, ViozLer-Le-Duc 
reconnaissait les traits ethniques des Asiatiques, tout comme les 
gens non avertis nomment Chinoises, Japonaises ou même né- 
gresses, les Corés grecques de l’Acropele. Pour Virer, les bas- 
reliefs de Souillac tiennent à la fois du génie nord-hindou et des 
arts byzantins et il y trouve même quelques éléments scandinaves ; 
ailleurs il évoque le souvenir de l’Inde à propos des Kourroi grecs 
du vi siècle. Certes, les Egyptiens ont su saisir avee une grande 
habileté les différences ethniques des peuples, aussi pendant long- 
temps n’a-t-on pas hésité à croire que les sphinx de Tanis, aux 
trails si particuliers, représentaient le type des Hycsos, jusqu’au 
moment où l’on a prouvé que ces monuments étaient bien anté- 
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rieurs à l'invasion. On prétend que l'artiste primitif reproduit à 
son insu, dans les monuments, le type de sa race et même son 
propre type individuel, et l'on ne s'étonne pas de voir une statue 
fausse de Palestine rappeler de façon curieuse les traits mêmes du 
faussaire. Mais il ne faut pas négliger l'influence indéniable des 
procédés techniques, dont on confond souvent le résultat avec 
celui qui provient du désir conscient de l'artiste de copier un 
élément défini: c’est encore confondre art et réalité. | 

« L'étude de la représentation des traits individuels présente les 
mêmes confusions. On a souvent pris à tort les monuments primi- 
tifs pour des portraits fidèles, en Chaldée, dans l'Egypte préhisto- 
rique, dans l’art minoen. Les masques d’or de Mycènes nous 
frappent par leur caractère d’un individualisme brutal : « Ainsi 
« l’art de la Grèce préhomérique, aussi bien que celui des grandes 
« civilisations de l'Orient, a su atteindre au portrait, et traduire 
« presque avec perfection la physionomie d’un individu déter- 
« miné. » Mais ces traits individuels sont-ils voulus par l'artiste, 
ou bien ne résultentils pas du travail inconscient de sa main, 
assemblant comme elle le pouvait les éléments qui composent le 
visage ? » (pp. 517-320). 


On sait que l'étude et l’imitation des choses de l’antiquité prirent 
un essor singulier à la fin du xvin® siècle en France. Les origines 
de cet engouement viennent d’être exposées par L. HAUTECOEUR, 
ancien membre de l'Ecole française de Rome, dans un travail 
intitulé ;: Rome et la renaissance de l'antiquité à la fin du 
XVIII: siècle (Paris, Fonremonxé, 1912, vur-318 pages et gravures, 
48 francs). Dans les lignes qui suivent, l’auteur montre que la 
renaissance de l'antique pénétra en France dans des conditions 
particulièrement favorables à son épanouissement : 

« Vers 1755 une réaction commençait contre les excès des manié- 
ristes, contre les compositions où le sujet et le dessin étaient sans 
importance, où l’effet décoratif était tout, contre les architectures 
illogiques dont les frontons et les corniches, les colonnes et les 
chapitaux semblaient tordus par la violence des tremblements de 
terre, contre les saints ou les héros qui malgré les tempêtes où 
s’agitaient leurs vêtements de pierre minaudaient en des attitudes 
de danseurs. La nouvelle école se proclama une école de raison, de 
bon sens : elle défendit à l'architecte d’user de façades simulées ou 
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senter des scènes impossibles, 

« Rationnelle aussi était la beauté que rêvaient ces artistes : elle 
ne devait pas être seulement saisie par l'imagination, mais Com- 
prise par l'intelligence. Les architectes recourent aux mathéma- 
tiques pour établir des règles esthétiques, les peintres considèrent 
le dessin — combinaison, en dernière analyse, de formes géomé- 
triques, — comme l'essentiel de leur art, et les sculpteurs en arri- 
vèrent à réduire leurs bas-reliefs à une incision sur marbre. 
Rationnelle encore était leur interprétation du modèle : si des 
hommes furent inconsciemment les adversaires des nominalistes, ce 
furent bien ces hommes-là : le xvine siècle formé au sensualisme 
des Anglais s’acheva par une sorte de réalisme scolastique : le type 
devint pour les artistes la réalité suprême, ils méprisèrent toutes 
les contingences uniques et les individus ne les intéressèrent que 
par le type auquel on les pouvait ramener : le masque génial de 
Gœthe devait emprunter à celui d’Apollon sa froide régularité » 
(pp. 275-276). 

« On s'est étonné qu’un art si factice ait pu naïître et durer : on 
s’est étonné que des hommes aussi sensibles que David à la simple 
nature se soient enthousiasmés pour des œuvres mortes. Mais ces 
œuvres, pour eux, n'étaient pas mortes, ces œuvres sortaient 
de terre, elles leur révélaient tout un nouveau monde : ces œuvres 


n'étaient pas plus mortes pour eux que ne le furent pour nos 
grands-parents, les romantiques, une cathédrale médiévale ou pour 
nos pères, les contemporains des Goncourr, une estampe d'Hoxousaï. 
Mortes, des œuvres dont parlaient tous les journaux, que célé- 
braient tous les voyageurs, et que les soldats de la République 
réclamaient pour seul prix de leurs blessures et de leurs fatigues ! 
Comment l’eussent-elles été ? L'art empire, rendu banal par tous 
les sans-talent que réjouissaient les facilités d’une servile imitation, 
peut aussi nous sembler froid, quand on le considère avec nos yeux 
habitués au scintillement de la lumière décomposée, aux châtoi- 
ments orientaux, à la grâce des lignes sinueuses, mais il renaît cet 
art, quand avec les artistes qui l’ont conçu, on ranime par une 
longue familiarité les statues capitolines ou vaticanes, quand avec 
eux, à la recherche des ruines, on parcourt la solitude de la cam- 
pagne romaine, quand avec eux on admire la résurrection d’'Hercu- 
lanum et de Pompéï, quand notre raison s’émeut de la simplicité 
des temples siciliens, quand on revit soi-même le jeune enthou- 
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siasme des pensionnaires français, des mylords anglais oudes 
artistes allemands, qui, cahotés dans leurs carrozelle, s'injuriant 
avec les vetturini, dinant de pâtes aux tratlorie, allaient en pèleri- 
nage aux sanctuaires alors nouveaux de l'antique beauté » 
(pp. 278-279). 


[Haurecour, Louis. Né en 1884. Ancien élève de l'École normale 
supérieure. Agrégé d'histoire et de géographie. Docteur ès lettres. 
Membre de l’Ecole française de Rome (1908-1910), chargé de mis- 
sion par l’Institut de France en Tunisie (1909). Professeur au lycée 
de Laon (1910-1911). Maître de conférences à l’Institut français de 
Saint-Pétersbourg (1911-1913). Professeur au lycée d'Amiens (1913). 
Principaux travaux : Cataloque du Musée A laoni (tomes IL et IV); 
L'architecture classique à Saint-Pétersbourg à la fin du 
XVIIIe siècle (1912); Greuze (1913). Articles dans la Gazette des 
beaux-arts, Les arts, L'art décoratif, l'Arte, Les Starye Godi, 
Les archives de l’art français, etc.] 
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naât de gothiek. (Amsterdam, Ahrend, 1913, 6 F1.) 


Amersdorffer, A. — Die Kunst der letzten 25 Jahre. (Nord und Süd, Juni 
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Turner, M. — Du conflit tragique chez les Grecs et dans Shakespeare. (Paris, 
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Spurgeon, C. — Mysticism in English literature. (London, Cambridge Univ. 
Press, 1923.) 
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La Ménardière, C. — L'esprit politique et l'esprit littéraire dans une grande 
famille française au xvi° siècle. (Poitiers, Roy, 1913.) 
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Science, philosophie et morale. 


On doit à J. SAGERET une intéressante contribution à l’histoire de 
la genèse des sciences. C’est son récent ouvrage sur Le système du 
monde des Chaldéens à Newton (Paris, ALcan, 1913, 280 pages, 
fr. 3.50). Il y étudie la genèse de la géométrie, celle de la cosmo- 
logie et de l'astronomie, celle de la dynamique et du système 
héliocentrique. De cette étude, il tire des conclusions relatives à la 
valeur de la science qu’il importe de reproduire ici : 

« M. Arez REY a montré que toute la philosophie contemporaine 
gravitait autour d’un problème central : la valeur de la science. 
Or, si la plupart des philosophes réduisent aujourd’hui cette valeur 
à peu de chose, ils invoquent une raison assez forte : ils disent que 
la science dépend de l'esprit des savants et ils partent de là pour 
en dénoncer l'impuissance à rien nous faire connaître. Qu’y a-t-il 
en particulier, qui dépende plus du choix volontaire de l’homme 
que la méthode? La méthode n’est pas dans les choses, elle n'émane 
que de nous, et comme elle constitue, pour ainsi dire, le gabarit 
de la science, on semble fondé à tenir celle-ci pour artificielle et 
arbitraire; on dit : la science est la pure création du savant. 

« Cette argumentation aurait une très grande force si les 
méthodes scientifiques étaient pareilles à ces maisons qui surgissent 
dans les villes modernes avec une soudaineté de champignons. Or, 
il n’en est rien. Si, dans un sens, nous avons imposé les méthodes 
aux choses, n'oublions pas que c’est après une lutte qui a duré 
pendant des millénaires; tout ce long intervalle de temps a été 
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rempli par la résistance victorieuse des choses contre la curiosité 
humaine. Là où nos pères ont réussi, ce n’a été qu'après une série 
de tâtonnements ingénieux et un long travail, et au prix d’innom- 
brables insuccès. 

« Les méthodes qui ont triomphé sont donc un résultat d’expé- 
rience : elles représentent une adaptation expérimentale de notre 
esprit à l’univers et, par conséquent, non pas une création de la 
vérité par la raison mais, si toutefois on pouvait s'exprimer ainsi, 
une modification de la raison par la vérité. « Voilà ce que l'étude 
de la genèse des sciences est seule à même d'établir sans conteste. 

« Dans cette étude si vaste, une première limitation s’imposait : 
J'avais choisi, pour en faire le sujet de ce volume, la Genèse des 
sciences exactes : mais, au cours même de la rédaction, mon 
dessein primitif s’est modifié un peu. Tant pour ne pas dépasser le 
cadre deslivres de cette collection que pour présenter un ensemble 
suffisamment lié dans ses parties, je me suis trouvé conduit à ne 
traiter que cette question : Pourquoi et comment en est-on venu à 
dire que la terre tournait sur elle-même et autour du soleil ? « Ou, 
en d’autres termes, à traiter de la Genèse du système héliocentrique. 

« On verra que l'élimination ainsi réalisée se réduit à peu de 
chose : il n’y aura d’entièrement sacrifié que la statistique, dont le 
rôle a été non pas nul, mais moins direct que celui des autres 
sciences. Et, si je me suis borné en fait de mathématiques à un très 
court aperçu de la géométrie, c’est pour les raisons suivantes : les 
histoires des mathématiques sont nombreuses, connues et souvent 
complètes et excellentes ; la géométrie grecque est la mère des 
mathématiques scientifiques, la source même dont elles découlent ; 
et enfin la géométrie est l’art mathématique qui a eu l'influence la 
plus immédiate sur l'astronomie naissante. 

« [l n’en restera pas moins que le système héliocentrique est 
l'expression mème de la solidarité intime de toutes les sciences 
exactes. Elles forment ensemble un édifice harmonieux dont la 
beauté reflète à la fois celle de l’univers et celle de l’esprit. Edifice 
que des siècles de travail humain ont aussi rendu vénérable » 
(pp. 1-5). 

« Le système héliocentrique est à la science ce que la clef de 
voüte est à un pont d’une seule arche. II a fallu, avantde le sceller 
à sa place éminente, édifier la géométrie, la dynamique, l’astro- 
nomie ; et lui, à son tour, forme le lien, le centre de stabilité, non 
seulement de la maçonnerie qu’il surmonte, mais de toutes les 


pierres que l’on a posées après lui. 
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« Nous avons vu que le système héliocentrique aurait été dans un 
équilibre précaire sans la dynamique, puisque toutes les objections 
qui retardaient son triomphe étaient d’ordre dynamique. La 
dynamique, pour se constituer, devait choisir certaines unités 
fondamentales comme la masse et la force, et celles-ci à leur tour 
étaient indispensables à la mesure des phénomènes matériels ; sans 
cette mesure pas de physique, et sans physique, pas d'électricité. 
Or, pas n’est besoin d’insister sur le rôle pratique de celle-ci. 

« C'est ainsi que les antiques Ioniens, Pythagoriciens, Péripaté- 
ticiens, Atomistes, contribuèrent, en discutant sur la cosmologie, 
à lancer le métro dans le sous-sol parisien. Les utilitaires et prag- 
matistes d'aujourd'hui n’eussent-ils pas taxé leurs controverses de 
bavardage oiseux d’où ne ressortait aucun profit ? Et pourtant, les 
philosophes grecs d’il y a deux mille ans collaboraient, de très loin, 
c’est vrai, mais collaboraient certainement à l'acquisition de la 
nouvelle et prodigieuse puissance matérielle dont l’homme s'est 
trouvé investi à partir du siècle dernier. 

« Donc, même de la part des gens qui reprochent à la science de 
ne rien nous faire connaître, la science la plus spéculative, la plus 
désintéressée, mérite des encouragements. À des millénaires de 
distance, elle peut préparer des règles d’action. 

« L’essai que j'achève aura, je l’espère, montré quelque chose de 
plus. On a suivi l’histoire des hommes palpant dans l'obscurité 
pour trouver une porte qui s’ouvrit sur l'univers. Il ont tâtonné 
longtemps et dans toutes les directions. Cesefforts, inutiles pendant 
des siècles, ne prouvent:ils pas qu’il n’y avait qu’une seule issue ? 
La vérité scientifique, une telle expérience le confirme, et même la 
méthode scientifique, ne sont pas le décret arbitraire de l'esprit 
humain; elles dépendent de quelque chose d’extérieur et qui 
s'impose à notre raison. Comment nier, dès lors, qu’elles mènent à 
la vérité sans épithètes. Celle-ci, quelques uns la recherchent pour 
elle-même. Ils estimerontque d’être arrivé à la vision newtonnienne 
du monde, c'était déjà un immense profit, n’eût-elle dû se traduire 
par aucun résultat pratique » (pp. 275-276). 


[Sacerer, JuLEs, né en 1861. Ingénieur de l'Ecole centrale des 
arts et manufactures de Paris. Principaux travaux : Les applica- 
tions de l'électricité (1896) ; Les grands convertis (1906); Paradis 


laïques (1909). Articles dans La Revue du mois; la Revue des idées, 
Revue scientifique, ete.] 
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Dans une communication présentée à l’Académie des sciences de 
Washington, sous le titre de «Evolution in discontinuous systems» 
et publiée dans les n°5 1-2-5 du Journal de cette académie, J. Lorka 
montre que le concept d'évolution est essentiellement physique et 
peut être défini en termes exacts dans le langage de la physique. 
L'évolution, dit-il, peut être définie comme l’histoire d’un système 
matériel qui subit une transformation irréversible. Pour le physi- 
cien, l'étude de l’évolution est donc essentiellement l’étude de 
changements irréversibles et la loi de l’évolution est celle de la 
probabilité croissante des états successifs d'un système matériel 
réel. Les passages suivants sont extraits de cette démonstra- 
tion : 

« If an iron rod is placed in the fire, its temperature rises gradu- 
ally, and finally the rod may become incandescent. In a perfectly 
general sense we might speak of this as a change of state. Itis 
customary, however, to restrict the use of this term to denote such 
changes as that from ice to water, from water to steam, and so 
forth. What distinguishes these changes, and places them ina 
class by themselves, is their discontinuity. 

« In general the state of a material system may be defined by 
indicating the values of a number of suitably chosen variables 
Li, Æa. . . , and changes in the state of the system then natur- 
ally find expression in terms of the changes in the values of these 
variables. Now in the case of change of state in the narrower 
sense certain of these variables are masses MiMo. . . , for 
the system is composed of a number of separate portions 4142 
. « + , differing from one another in their properties in a 
discontinuous manner. The mass Mi of any one À; of these 
separate portions is in general susceptible of change by the trans- 
formation of matter of the species A; into other forms 4j, Ax. 

It is this passage of matter from one such portion of the system 
into another or into others, which constitutes change of state in 
the narrower sense. 

« If, as we noted above, the separate portions A; 42. . . of 
which the system is composed, differ from one another in a dis- 
continuous manner, implicitly this conveys the idea, that each 
portion for itself is in some sense continuous (not necessarily as 
regards distribution in space). In the realm of physical chemistry 
this continuity shows itself on the one hand in the so-called phases, 
on the other hand, in a somewhat different form, in the chemical 
individuals, i.e., elements, compounds, dissociates, associates, etc, 
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system shall be called a continuum. 

« Now, aside from the continua known to us in the field of 
physical chemistry, there are other material aggregates of a very 
different kind, which display the same continuity, each within 
itself, while each is fenced off from the others of the same system 
by a discontinuity : the biological species are of this character. 

« The term species is here used provisionally, as being the word 
in our existing vocabulary which most nearly expresses my 
meaning. For the sake of exactitude and to avoid conflict with 
biometricians, who have appropriated the term species for use in 
a more restricted sense, it will be preferable to employ some other 
phrase, such a kindred-Jroup, to denote a group of organisms 
that stand in blood-relationship to one another, either actually or 
potentially, 

« Itis worth while to note in passing, that the cause of the con- 
tinuity within a kindred-group lies in its mode of growth : A 
germ of the parent-substance serves as the nucleus for the forma- 
tion of the young individual, which, by heredity, resembles its 
parent. This is what Wo. Osrwazp has called autocatakinetic 
growth,in analogy with the autocatalÿtic growth of the solid phase 
upon à crystal germ introduced into a supersaturated solution. 

« Two other types of aggregates deserve brief mention. In the 
beehive, the anthill, or a human community we have instances of 
a social continuum. Such a continuum comprises a number of 
different social elements joined together in a definite, though not 
invariable proportion, a proportion essential for the proper func- 
tioning and life of the continuum. Such an aggregate also grows 
by autocatakinesis, each new portion added resembling in general 
character the original stock. 

« The third and last type of biological aggregate which we shall 
note here is seen in its fullest development in connection with the 
human race. From the moment when man learnt to till the soil, 
to raise cattle, and so forth, when therefore the crop in the field, 
the herd upon the pasture grew in synchronism and in controlled 
proportion with the human population, from that moment man, 
together with the plant and animal stock raised and nurtured by 
him, formed one economic continuum. This again grows bÿ auto- 
catakinesis, and is seen in its most highly developed type in modern 
civilized man and his agricultural, industrial, commercial and 
political equipment. 
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« To recapitulate, we have noted the following types of continua : 
« 4, Physical continua — Phases. 


« 2. Chemical continua — Elements, Compounds, Associates, 
Dissociates. 
« 3. Biological continua — «) Physiological : Kindred-Groups 


(Species). b) Sociological: Societies. c) Economical : Economic 
systems » (pp. 3-5). 

« . considering the actual case of a living organism, such as 
man, we observe that thruout all his activities there runs the so- 
called sensory-motor circuit, which comprises the following steps : 

« 4. The external world is represented (in the mathematical 
sense) in the individual. This is effected partly by the sense organs 
(receptors), and partly also with the assistance of the thinking 
organ, which, by logical argument, further develops the repre- 
sentation formed directly by the sense perceptions. 

« 2. The representation of the external world so obtained calls out 
another representation of a modified external world. (The modi- 
fication may involve both the external world and the individual.) 
If this modified representation be a subject of consciousnéess in the 
individual, we recognise it as a desire, purpose, or intention. If 
several alternatives of this kind are presented, in general one of 
these is selected. If this choice is made by a conscious process, it 
is determined by a faculty which may be termed the judgment of 
value of the individual. 

« 3. The third and terminal step in the circuit is an action of the 
individual, whereby the external world is so modified as to corres- 
pond with greater or less accuracy to the modified representation 
of the external world, which we noted under (2). At this step 
also, as in (1), thought-processes may assist in the carrying out of 
the purpose in view, i.e., in impressing upon the external world 
the form corresponding to the modified representation just refer- 
red to. 

« Now the efficiency of the receplor-effector system depends ou 
the perfection with which each of the steps of the sense-motor 
circuit is carried out, The investigation of the function r in its 
relation to the physical properties of an organism such as man for 
example therefore resolves itself into the discussion of the several 
sources of error in the working of the receptor-effector system, 
and the influence of such errors upon the rate of increase of the 
group. No attempt shall be made here to attack this problem, or 
even to putit in mathematical setting, tho this latter offers no diffi- 
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culty, and might prove instructive. We will rest content on this 
occasion with a tabular synopsis of the principal sources thru 
which errors enter into the functioning of the receptor-effector 
system. Such a table appears as follows : 


SYNOPSIS OF THE STEPS IN THE SENSORY-Moror CIRCUIT, WITH THE 
CORRESPONDING SOURCES OF ERROR. 


4. Representation of the external world in the individual 


A. Sense perceptions Observational error 


B. Reasoning (as a step in the 
further developmentofthe  Logical error 
image formed by the senses) 


2. Determination of the ‘‘ Modified Representation ” 


A. Unconscious (Reflex) Deviation from the ‘‘ best adap- 
ted ” modified representationt 


B. Conscious: ‘‘ Valuation” of 
several possible ‘modified Error of the ‘‘ judgment of 
representations” andselec- value 77 
tion of one of them 


3. Action 


A. Actuation of limbs, etc. Operational error 


B. Reasoning (as a step in the 
realisation of the ‘* modi-  Logical error 
fied representation ”’) 


« While this table must beregarded as more or less provisional, it 
represents perhaps a first step in that analysis of the phenomena 
involved, which must necessarily precede any quantitative treat- 
ment of the problem before us, namely the investigation of the 
rate of increase of a given type of organisms, as a function of their 
physical properties » (pp. 72-74). 

* 5 * 

Sous le titre : Der energetische Imperativ, W. OsrwaLp publie 
(Leipzig, Akademische Verlagsgesellschaft, 1912, 544 pages) une 
série d’essais relatifs à des sujets de philosophie, d'organisation 
internationale, d'enseignement et de biographie. Osrwazn expose 
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dans l'introduction comment il est arrivé à concevoir une applica- 
tion universelle des principes énergétiques et comment il voudrait 
voir réaliser cette application, Voici le titre des principaux essais 
que renferme son livre : 

« Wissenschaft und Kultur. — Zweck und Wert mit Beziehung 
auf die Rechtsphilosophie. — Die philosophische Bedeutung des 
zweiten Hauptsatzes. — Der energetische Imperativ. — Die wis- 
senschaftgeschichtliche Stellung der Energetik. — Naturphiloso- 
phie. — Praktische Philosophie. — Maschinen und Lebewesen. — 
Medizin und Chemie. — Paur Erica. — Die Forschungsinstitute. — 
Die logischen Grundlagen der exakten Wissenschaften. — Deka- 
denz. — Persôünlichkeitsforschung. — Ueber die Stellung der 
Moral im System der Wissenschaften. 

« Eine Universität für den Internationalismus. ANDREwW CARNEGIES 
neue Stiftung im Haag. — Die Weltorganisation der Chemiker. — 
Die Weltsprache. — Weltgeld. — Ein Zopl-Autodafé. — Ueber 
Zahlenlesen. — Die Verbesserung des Kalenders. — Das Gehirn 
der Welt. — Die Brücke. — Das Weltformat für Drucksachen. 

« Kultur und Friede. — Der grosse Schritt. — Frankreich als 
Friedensbringer von Gasron Mocx. — Krieg und Rassenbiologie. — 
Nationale Ehre.— Arbeit oder Kampf. — Die beiden Weltgewalten. 

« Darf mit der Schule experimentiert werden? — Humanismus 
und Schule. — Das Schuldeutsch auf der Anklagebank. — Freie 
oder Staatshoehschule. — Das Hamburger Universitätsproblem. — 
Die Universität der {Zukunft und die Zukunft der Universität. — 
Die Züchtung des Genies. — Ueber die erziehlich-wissenschaft- 
liche Verwertung des deutschen Museums » (pp. 11). 


[Osrwazr W. Voir Bulletin n° 3, « Archives » n° 46]. 


L% ÿ # 

L. Bourcois fait l’histoire des anciennes mathématiques japo- 
naises dans la Revue du Mois (n° 92, 10 août 1913) et traite notam- 
ment des théories de Sex, le plus grand des mathématiciens 
japonais, et de celles de Takreg, qui créèrent ensemble le wasan où 
calcul japonais dont s’occupa ensuite l’école des wasenka. Il 
importe de noter ici les effets différents que les mathématiques 
eurent sur la vie sociale en Europe et au Japon : 

« En Europe, l'essor des mathématiques, changeant les condi- 
tions dans lesquelles on observait et dégageait les lois des phéno- 
mènes, transforma les méthodes de toutes les sciences, modifia les 
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conceptions et les doctrines de la philosophie, l'orientation même 
des tendances les plus générales de l’esprit humain. Au règne de la 
catégorie de la qualité succéda celui de la quantité; à l'explication 
par les vertus occultes, fit place celle par l'étendue loute nue et ses 
changements, avec le moyen de l’Arithmétique Universelle et de 
la Géométrie. À l’aide des signes empruntés à la science des 
nombres, fut constituée cette représentation symbolique des 
données de nos sens qui constitue la science moderne. 

« Il semble qu’au Japon pareil retentissement n’eut lieu dans 
aucune direction, empêché notamment qu'il le fut par l'isolement 
absolu du Wasan. 

« Les mathématiques japonaises, note M. Mixami, furent traitées 
comme un art plutôt que comme une science, ayant pour but non 
point tant l'établissement de procédés généraux de démonstration 
ou de recherche que l’acquisition de résultats particuliers. L’impor- 
tance est attachée à la solution et non à l'analyse y conduisant, qui 
ne semble pas tenue pour une partie de la connaissance, Les 
ouvrages des Wasanka nous apparaissent comme une suite de pro- 
blèmes; on n’y voit pas un enchainement logique, rigoureux, 
ordonné, de toutes les parties. Cependant les derniers écrivains, 
Asima, Hasecawa, Sarô, arrivèrent à comprendre la valeur et la 
signification de l’analyse même et à rechercher des règles et des 
méthodes. 

« Les Wasanka firent constamment usage de l'induction incom- 
plète, par exemple dans la détermination de la loi d’une série. Le 
résultat seul important, la rigueur d'une démonstration souvent 
tenue secrète paraît secondaire; il en résulte que les erreurs sont 
extrêmement fréquentes. 

« Comme les Chinois et les Hindous, les Japonais furent de purs 
algébristes. Ils négligèrent la géométrie, où cependant les sens 
peuvent venir au secours de l'intelligence et aider à deviner la 
route à suivre; si leurs problèmes sont presque tous posés à l'occa- 
sion de questions géométriques, les solutions en sont à peu près 
exclusivement algébriques, obtenues par les méthodes du Tenzan 
et de l’Enri; ce n’est qu’en 1840 que Hiraucui publie un livre con- 
tenant des solutions par la pure géométrie. Les Grecs, au contraire, 
préférèrent cette dernière science, et le traité d’algèbre de 
DiopHaNTE apparait au iv°sièele seulement. Les Japonais possédèrent 
un certain nombre de théorèmes de géométrie, — quelques-uns 
même avant l’Europe, par exemple le théorème de Casey sur les 
tangentes communes à 4 cercles tangents à un cinquième qu'ils 
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obtinrent probablement dès 1827 —, mais leurs connaissances 
géométriques ne sont qu'une suite de résultats isolés et ne consti- 
tuent pas un système, une science de la géométrie — et cependant 
EucLinE avait été importé de Chine de bonne heure. Ici encore, 
comme en algèbre, l'intuition fut souvent leur seul guide. 

« Sans applications, la science ésotérique du Wasan n'eut jamais 
non plus aucun caractère ou appui officiel. Cultivée uniquement 
pour elle-même, elle fut plus désintéressée peut-être qu'aucune 
science au monde. C'ert poussés et soutenus par la seule passion de 
connaître que les nombreux savants japonais poursuivaient leur 
rude labeur, avec une ardeur admirable et une merveilleuse 
patience. Tous auraient eu le droit glorieux de souscrire au mot de 
Jacomr : Le but unique de la science c’est l'honneur de l'esprit 
humain » (pp. 15758). 


+ 
* F à 


G. SARTON pose dans Isis (1913, n° 2) la question : « Comment 
augmenter le rendement intellectuel de l'humanité?» et se propose 
de la résoudre ou tout au moins de préciser les données du pro- 
blème en ramenant sa solution à celle de problèmes plus restreints 
et plus concrets. Il détermine lui-même le plan de son travail, dans 
ses grandes lignes, en le distribuant comme suit : 

« Les chapitres I et II sont consacrés à préciser les notions de 
génie et de supériorité intellectuelle. Dans les trois chapitres sui- 
vants (III, IV et V), je m’efforce de résumer nos connaissances sur 
l’hérédité, de manière à donner à nos recherches leur base biolo- 
gique indispensable. Dans le chapitre VI, sont examinées les 
méthodes qui ont été employées pour étudier les conditions d’exis- 
tence du génie scientifique. Le chapitre VII est consacré à l'Eugé- 
nique et le chapitre VIII à l'Organisation. Enfin, dans le cha- 
pitre IX, j'ai tâché de synthétiser les résultats généraux de cette 
enquête et de montrer la voie à suivre pour obtenir des résultats 
plus précis, et s'approcher davantage de la solution définitive. » 


[Sarron, Grorces ALrren Léon. Né en 1884. A fait ses études à 
l'Université de Gand. Docteur en sciences physiques et mathéma- 
tiques. Principaux travaux : Articles dans la Revue générale des 
Sciences (Paris), etc. Directeur de la revue Isis,consacrée à l’histoire 
des sciences.] 
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Les origines mystiques de la science allemande ont été étudiées 
par P. Lore, docteur ès lettres, dans un ouvrage qui a paru sous 
ce titre à la librairie ALcax (Paris, 1913, 237 pages, 5 francs). 
L'auteur détermine ainsi la portée de ses recherches : 

« Au cours des trois parties qui composent notre travail, nous 
nous sommes efforcé de tracer une genèse intellectuelle, d'accord 
avec l’ensemble d’une évolution historique. Nous exposerons donc : 
4° les erreurs premières du mysticisme en science, et l’organisation 
intellectuelle qui y correspond; 2 la formation, en Allemagne, 
d’une espèce de mysticisme moderne, renouvelé de l’ancien; 3° ia 
réaction nationale de sa « science » contre l'esprit de science, tel 
qu'il s’est défini avec Lavoisrer, puis avec Lamarck ; nous atteignons 
au Germanisme intellectuel. Au point de vue de l’histoire, nous ne 
traiterons, dans la première partie, que de l'aspect général du 
mysticisme scientifique ou occultisme, qui nous permet de l’iden- 
tifier à lui-même, à travers diverses époques. Ces généralités sur 
l'occultisme précèdent l'examen du cas particulier qui se présente 
en Allemagne à la fin du xvin® siècle. 

« Pour l'explication du mysticisme, au lieu de supposer à son 
origine la présence immédiate de certains principes a priori, notre 
thèse, conformément à l’évolution biologique, tend à suivre et 
retracer des fautes d'organisation, qui engendrent ou développent 
des travers mystiques et prennent l'aspect de principes, de la même 
manière que des fonctions insuffisantes créent un organe défectueux. 
Par suite, considérant les opérations de la connaissance dans leurs 
rapports avec l'éducation de l'esprit, nous observerons, selon 
l'ordre indiqué : d’abord les erreurs générales d'acquisition, puis 
l'égarement intellectuel qui en résulte et qui alors les accroît » 


(pp. 3-4). 


* 
x * 


Lodge, Sir O. — Continuity. (Science, 19 September 1918.) 


Le Dantec, F. — Le désir de science. (Biologica, juin 1913.) 


Sarton, G. — Comment augmenter le rendement intellectuel de l’humanité? 
(T°° partie: introduction; I. Le génie scientifique; II. Le génie et la race.) 
(Isis, août 1918.) 


Sarton, G@. — L'histoire de la science et l’organisation internationale. (La 
Vie internationale, I, 1918.) 


Dufourcq, A. — Les origines de la science moderne, d’après les découvertes 
récentes. (Revue des Deux-Mondes, 15 juillet 1913.) 


Arnold, Dr. H. — Die Entwicklung unserer Naturerkenntnis. (Die Natur- 
wissenschaîten, 29. August 1913.) 


———————{ 
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Bourgeois, L. — Les anciennes mathématiques japonaises, (Revue du mois, 


août 1915.) 
Tod, M. N. — Three Greek numeral systéms.(J. of Hellenic studies, June 1913.) 


Winter, M. — Les principes du caleul fonctionnel. (Revue de métaphysique 
et de morale, juillet 1913.) 


Smith, D. E. — The geometry of the Hindus. (Jsis, août 1913.) 


de Vries, H. — Die Begründung der Biologie in Holland, Leeuwenhoeck und 
Swammerdam. (Nord und Süd, September 1913.) 


Parmentier, L. — La découverte de l'alcool. (Revue de l'instruction publique 
en Belgique, t. LVI, L 3-4, 1913.) 


Schuyler, 4. — A critical history of philosophical theories. (Boston, Badger, 
1913, 2 Doll.) 

Jérusalem, W. — Einleitung in die Philosophie. (Wien, Braumäüller, 1913, 
7 Mk.) 


Vaihinger, H. — Die Philosophie des Als Ob. (Berlin, Reuther, 1913, 16 MK.) 


Kronenberg, Dr. M. — Zui Geschichte der Naturphilosophie. (Die Natur- 
wissenschaîten, 12. September 1913.) 


Natorp, P. — Philosophie und Psychologie. (Logos, Bd. IV, H. 2, 1913.) 
Coralnik, A. — Zur Kritik der mathematischen Logik. (Zs. philos., 149, 1913.) 


Fouillée, A. — Esquisse d’une interprétation du monde. (Paris, Alcan, 1913, 
7.50 Fr.) 

Grandjean, F. — Une révolution dans la philosophie. (Paris, Alcan, 1913, 
2.50 Fr.) 


Elliot, H. $S. — Scientific materialism. (Bedrock, July 1913.) 
Bergson et autres. — Le matérialismé actuel. (Paris, Flammarion, 1913, 
8.50 Fr.) 


Bodley. — Le déclin de l’idéalisme en France. (Académie des sciences morales 
et polit., juin 1913.) 


Robet, H. — L'Ecole de Chicago et l’instrumentalisme. (Revue de méta- 
physique et dé moralé, juillet 1913.) 


Hadley, A. T. — Some influences in modern philosophic thought. (New York, 
Yale Univ., 1913, 1 Doll.) 


Burckhardt, G. E. — Was ist Individualismus? (Leipzig, Meiner, 1913, 2 MK.) 
Kleinpeter, Dr. H. — Der Phänomenalismus. (Leipzig, Barth, 1913, 5.40 Mk.) 


Varisco, B. — Grundlinien einer Theorie der Erscheinungen. (Logos, Bd. IV, 
H. 2, 1913.) 

Sedgwick, Prof. W. T. — The interpretation of nature. (Science, 8 August 
1913.) 

Paulsen, F. — System der Ethik mit einem Umriss der Staats- und Gesell- 
sthaftiéhre (9. und 10. Aufl.). (Stuttgart, Cotta, 1913, 14 MK.) 

Drews, Dr. A. — Géschichte des Monismus im Altertum. (Heidelberg, Winter, 
1913, 6 MK.) 


Belin, J. P. — Le mouvement philosophique de 1748 à 1789. Etude sur là 
diffusion des idées des philosophes à Paris. (Paris, Belin, 1913.) 


Booth, M. — Rudolf Eucken : his philosophy and influence. (London, Unwin, 
1913.) 
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Paulsen, F. — System der Ethik m. e. Umriss der Staats- und Gesell- 
schaftslehre (6. und 10. Aufl.). (Stuttgart, Cotta, 1913, 14 MK.) 


Bauchal, G. — Le problème moral: idées et instincts. (Revue philosophique, 
août 1915.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


C.-C. Apaws. professeur à l’Université de l'Illinois, a écrit un 
traité élémentaire d’œcologie animale (Guide to the study of 
animal ecoloyy, New-York MacmizLax and Co, 1913, 183 pages), où 
il a cherché à donner aux non-initiés la clé des faits innombrables 
qu’on trouve dans la littérature zoologique au sujet de la distri- 
bution géographique des animaux. Aussi l'ouvrage se compose-t-il 
en majeure partie d'indications bibliographiques. L'étude de 
l’œcologie peut être entreprise à différents points de vue. Au point 
de vue individuel, on étudiera le développement, la structure et 
le comportement de l’animal dans ses rapports avec le milieu; au 
point de vue collectif, on étudiera l’animal dans ses rapports avec 
les groupes et familles (ici, c’est le groupe qui est traité comme 
un individu); au point de vue associatif, on étudiera les relations 
d'individus groupés ou associés dans le même habitat ou le même 
milieu. En ce sens, la sociologie fait partie de l’œcologie : 

« With still another training and interest, as in the case of those 
especially interested in human affairs, such as the sociologist, the 
physician, the sanitary expert, and the agriculturist, we may 
ultimately expect a greater appreciation for the associational 
aspect because of the social or associational character of human 
society. The associational is the phase of animal activity which 
may be considered as the form of animal behavior which has 
developed into the human social relations. It is a response to the 
complete organic and inorganic environment. 

« It is rather natural that in a relatively newly recognized 
subject like ecology this human aspect has not been very fully 
discussed. For practical reasons the ecology of man has been 
developed largely independent of that of animals; just as human 
physiology and psychology have been developed relatively inde- 
pendent of comparative or general physiological psychology. To 
the mutual advantage of these subjects, they are now rapidly 
converging, and we may anticipate a similar relation between 
general animal ecology and the ecology of man. In a general 
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treatise on animal ecology the human phase should not receive 
undue emphasis any more than it should in a general physiology 
of animals or in comparative psychology. But, nevertheless, the 
relationships of man and his animal associates (slaves, domestic 
animals, rats, mice, parasites, etc.) form as truly an animal asso- 
ciation as do those of the animals which live associated in some 
forest glade: and in all probability, before any approximately 
complete understanding can be had of the human associations, 
their roots and principles ofactivity must be known and understood 
in the less aristocratic portion of his animal relatives » (pp.10-11). 

« Whether sociology is regarded as a response of man to his 
fellows or to the whole of his environment is inconsequential in 
its bearing upon whether or not it is ecological. The response of 
man, as an animal, to a part or the whole of his environment is 
strictly ecological. HuxLey recognized one relation very clearly, 
and that is that the ecological relations of individuals do not 
currently include the higher synthesis which deals with them as 
associations, or « aggregates » as he terms them. So far as 
known to the writer, human activities in general have never been 
fully and comprehensively oriented from the ecological standpoint, 
even by the humanitarians themselves, although some important 
preliminary steps have been taken. It looks as if such a view- 
point might give a new unity to all studies of human relations » 


(p- 13). 


[Apams, Cnas. CurisTopner, né en 1873. A fait ses études à 
l'Université Wesleyenne, à Harvard et à Chicago. Docteur en philo- 
sophie. A professé à l’Université Wesleyenne, à Chicago, à l’Univer- 
sité de l'Illinois (depuis 1908). Conservateur du Musée de l’Univer- 
sité du Michigan. A effectué une exploration zoologique du 
Tennessee et d’autres missions œcologiques. Principaux travaux : 
Southeastern U. S. as a center of geographical distribution of 
flora and fauna (1902) ; The postglacial dispersion of the north 
american biota (1905); The ecological succession of birds (1909), 
etc.] 


* 
+ + 


Le XIXe volume de l'Année psychologique (Paris, ALcan), ren- 
ferme une étude de son directeur, H. Préron, sur « le domaine 
psychologique ». Dans cet article, qui constitue une sorte de pro- 
gramme général, Prérox étudie sucessivement l’anatomo-physiologie 
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du: système nerveux et la psychologie; la psychologie physiologique, 
la psychologie expérimentale, la psychologie comparée et les appli- 
cations de la psychologie. IL importe de relever ici ce que l’auteur 
dit des confins de la psychologie et de ses rapports avec la 
sociologie : 

« Pour le psychologue, tout fait mental se passant dans un 
individu relève de sa discipline et il n’a pas tort à son point de 
vue : mais, pour le sociologue, échappe à la psychologie tout fait 
mental déterminé dans l'individu par une influence collective, et 
cela aussi semble légitime, puisque l'explication requiert uné 
intervention de données sociales. Seulement, quels sont les faits 
individuels dont la détermination est collective, c’est là qu'il ést 
plus difficile de s’entendre. 

« Pour affirmer que la pensée logique est un produit social: par 
exemple, ou une conséquence de la constitution mentale indivi- 
duelle, il faut avoir étudié à fond les phénomènes en jeu, et, dès 
lors, ilest utile que sociologues et psychologues se heurtent dans 
cette étude avec leurs tendances propres, les portant à interpréter 
en des sens opposés, car ce heurt permettra d’éprouver les argu- 
ments, et d'arriver à une connaissance plus précise et plus exacte. 

« ILme paraît bien établi que la mentalité collective — que je me 
refuse d’ailleurs à envisager comme l’émanation d’une « âme 
sociale », entité plus inutile que le «principe vital » dont on est 
généralement revenu en biologie — joue un énorme rôle dans ce 
qui nous paraît être la mentalité individuelle. On ne peut concevoir 
le langage complexe, la science établie, l’art, la religion, etc., sans 
le milieu social. Mais il peut y avoir des moyens d'expression, des 
raisonnements, des appréciations esthétiques, de vagues sentiments 
mystiques même relevant de l'individu. 

« Ilme semble que la société donne des moules particuliers où 
vient se couler plus ou moins docilement la pensée individuelle : 
mais les lois mèmes de cette pensée, mais les principes généraux 
de formation relèvent de la psychologie d’une mentalité isolable. 

« Autant je crois que les psychologues tirent trop la couverture 
à eux quand ils prétendent étudier de leur strict point de vue les 
formes définies de la pensée religieuse, autant je crois que les 
sociologues exagèrent quand ils croient pouvoir expliquer tous les 
phénomènes mentaux supérieurs, non seulement dans tel ou tel de 
leurs aspects, mais dans leur constitution. Notre connaissance du 
mécanisme et.de la genèse de ces phénomènes complexes n’est d’ail- 
leurs pas assez avancée pour qu’on puisse espérer prochainement 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1629 


la fin de ce conflit, dont l'existence même est actuellement un 
ferment actif de progrès. 

« Nul conflit n’arrête en revanche les psychologues au seuil d’un 
domaine où ils se refusent en général d'eux-mêmes à pénétrer, 
celui des phénomènes « erypto-psychiques », suivant l'expression 
de Borrac, plus encourageante que celle qui en faisait des phéno- 
mènes mélapsychiques. 

« Les superstitutions mystiques, la fraude intéressée ou invo- 
lontaire, la mauvaise foi ou la trop bonne foi, rendent difficiles les 
recherches calmes et méthodiques qu’exige la science. 

« Il est certain que, dans les phénomènes décrits par les spirites, 
et dont un certain nombre de savants ont eu le courage de tenter 
un examen approfondi, il y a des données qui recouvrent des faits 
exacts mal connus, mal compris. Le difficile est de passer au crible 
tout l'énorme fatras accumulé, de déterminer quelques conditions 
précises d'examen et d'assurer le contrôle objectif sans lequel il 
n'est jamais de certitude. 

« Une attitude — non de scepticisme indifférent — mais de pru- 
dence inquiète s'impose, avec beaucoup de sympathie pour les 
chercheurs sérieux qui s’aventurent dans des terrains semés de 
pièges » (pp. 18-20). 


[Piérox, H. Voir « Archives » n° 127, Bulletin n° 8]. 


* dé * 

Le traité de psychiâtrie que le Dr K. Jaspers, assistant scienti- 
fique à la clinique psychiatrique de Heidelberg, a publié récemment 
sous le titre de Allgemeine Psychopathologie (Berlin, SPRINGER, 
1943, 8 mk. 80), renferme un chapitre sur les rapports entre la 
sociologie et la psychiâtrie, où les points suivants sont successive- 
ment traités : 

« Naturwesen und Kulturwesen. Vererbungund Tradition. So- 
zialpsychologie : soziale Anamnese, Selbstbiographien. Erweite- 
rung der psychopathologischen Forschung auf soziologisches und 
historisches Material. — Die statistischen Methoden. 

«I.— Die Bedeutung der geselischaftlichen Züstande für die 
abnormen Seelenerscheinungen. — Milieu und Rasse. Vergleich 
desselben Volkes in verschiedenen aufeinanderfolgenden Zeiten : 
Statistik : Zunahme der internierten Geisteskranken, der Selbst- 
morde, der Kriminalität u.s.w.; qualitative Vergleiche; psychische 
Epidemien, orgiastische Zustände, die Nervosität unserer Leit, die 
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Unfallneurose; Einzelschilderungen. — Vergleich verschiedener 
Kulturkreise derselben Zeit; Stadt und Land, Berufe. — Uebersicht 
über die Arten der Einwirkung der Kultur auf das Seelenleben : 1. 
kausale Einwirkungen; 2. verständliche Einwirkungen : Inhalt 
der Psychosen, die beherrschenden Anschauungen und Wertungen, 
Ermüdung, Lebenssicherheit, aufregende Zeiten. — Kultur und 
Entartung. Kultur und Veränderung des angeborenen Seelen- 
zustandes. 

«IL — Die Bedeutung der abnormen Seelenerscheinungen für 
die Gesellschaft. — Abnormes Seelenleben und Geschichte (Patho- 
graphien). Das soziale Verhalten der Abnormen und Kranken. 
Verbrechen, Landstreichertum, Prostitution, jugendliche Ver. 
wahrlosung. » 


* < + 

Un sujet intéressant a été traité par C. WissLer dans le Journal 
of religious psychology de juillet 41943 (article intitulé : « The doc- 
trine of evolution and anthropology »). Il s’agit de savoir dans 
quelle situation l'anthropologie et Ia sociologie se trouvent 
vis-à-vis de la biologie. Un progrès de la civilisation correspond- 
t-il à un progrès morphologique ou de structure ? WissLER pense 
que les choses de la civilisation sont étrangères à l'organisme. Elles 
ne font pas partie des éléments héréditaires. Elles restent en 
quelque sorte à l'extérieur, et n’ont de rapport qu'avec la 
psychologie des individus : 

« Ît seems from the general literature that the tendency of Dar- 
winism has been to take a view which may be characterized as 
parallelism. According to this view, it is conceived that man 
began with a crude nerve morphology, with a crude mind, to use 
the rudest make believe of tools, and to practice the simplest con- 
ceivable culture; but that little by little the complexity of the ner- 
vous equipment increased and that hand in hand with that went an 
upward trend in culture. In short, it is somewhat naïvely assumed 
that the advance in culture is part and parcel to an advance in 
morphology. This is quite an egotistical view, since it seems to 
imply that some conceivably highest state of culture is the end and 
aim of the whole evolutionary process. It appears, however, that 
anthropology has not found the facts in entire harmony with this 
parallel development view. In the first place, changes in culture 
are too frequent to be correlated with morpholugical changes and 
are also too erratic. Cases may be cited in which individuals 
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formerly savage acquired the elements of modern European cul- 
ture, whence it is evident that no important morphological changes 
could have taken place to serve as the basis for this new cultural 
acquisition. On the other hand, it may be urged that we are here 
flying in the face of the facts, for do we not know that eugenics is 
real and that even the animals may be greatly improved by the 
breed? And can it be schown that man, by the law of survival, 
bas gone on rising toward the goal of the highest conceivable cul- 
ture by any other means than wavering gains in the kind and qua- 
lity of his innate equipment? Can it be shown that there is 
any reason to doubt but that by such variation there has been 
a more or less steady increase in the efficiency of man's 
biological equipment? All this may be true, if we are clear 
as Lo what we are taiking about. Eugenics is a fact. The expe- 
rience of the world attests it, at léast among horses, dogs, etc. 
By human agencies or otherwise it has come to pass that we have 
horses of many sizes and colors, fast and slow, strong and frail; 
but after all, they are horses. Those primitive men of Europe in 
the long ago, some of whom lived in caves, have left us spirited 
drawings of the horse, and how little has he changed. From 
somewhat after that day to this, man has been busy shaping and 
selecting his horses, but their germ plasm is ultra-conservative. 
Likewise the dog, and though for untold ages he has been bred, he 
still has the bark and the wag ofthe tail. In the germ-plasm ofthe 
horse is something that stands for horse nature, that defies elimi- 
nation, likewise in the dog. Our. position is that you can twist 
this, shape it somewhat, but that is all; that in human germ-plasm 
is something that stands for human nature, culture production, 
and this is far and away one of the more conservative and stub- 
born qualities in the world. It is true that eugenics may account 
for certain differences in man’s cultural capacity, but such are 
only variations within the type : it cannot reduce men to barking 
nor equip dogs for culture — at least, the experience of the world 
is s0 far against it. 

« The last word of psychology seems to be that a child is born 
with a mechanism and an instinct to dévelop complex habits by 
imitating those around him. Among whatever people he is born 
and grown up, it is their habits he acquires. Everywhere the 
plain people have recognized that childhood is the period when 
these habits are formed and have, accordingly, invented schools 
and many other devices to make more certain the formation of 
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those habits held in most esteem. The common folk also act upon 
the belief that if the most important of these habits — that is the 
most important from the cultural horizon of each group — if these 
are not acquired in early life, they cannot be fully acquired at all. 
Each of us is familiar with these beliefs. Scientific beliefs are, on 
the whole, consistent with this popular belief. As anthropolo- 
gists, we are vitally interested in the problem as to whether a 
child is born with instincts and mechanisms for the development 
of any particular set of such habits. Folk belief is here not so 
definite, but there is a widespread conviction that a white child, 
for example, is born with an instinct and a special equipment to 
acquire the habits of European culture. On reflection, I guess 
that only a few scientists would dissent from this view, if it were 
put to a vote in the primaries. Yet, people forget that the tenets 
of the Christian religions, the practices of the church, are all con- 
sistent with the view that such are not inborn. So also is the 
policy of educating the Indian, the Negro, and all other native 
children. This, however, proyes nothing. Yet, while there is no 
convincing evidence for either side, anthropologists find clues 
here and there pointing always toward a relative equality of 
birth. Men in other professions have also noted such clues. In 
our Indian schools we see an experiment, but one in which there 
is a conflict between two groups of habits with the odds in favor of 
Indian culture. On the whole, anthropologists and psychologists 
are disposed to belieye that the failure of the white culture to 
wholly displace the Indian is not due to innate factors but to the 
fact that the Indian child has ever so much greater an opportunity 
to acquire the habits belonging to its parents. It is necessary for 
the authropologist to have some working hypothesis and most of 
us have now assumed that the innate biological equipments of all 
living races of men are alike in kind. 1 believe that psychologists 
also assume the same » (pp. 227-229). 

« The biological view of the phenomena of anthropology would 
have it that a being of animal type passed gradually to one of 
human 1ype and that parallel thereto went an ever-unfolding cul- 
ture : the view we haye just noted, or the historical cultural view, 
assumes that man was in some hour launched upon his career with 
the inventive instinct and its functioning equipment. Thus, he as 
it were, stood up a man and began to grapple with his problems : 
stone tools, fire, the bow, speech, graphic art, decorations, weav- 
ing, pottery, domestication of animals, forms of government, reli- 
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gious ceremonies, and war and so on and on, each in its time 
invented and improved. The cultural view is that each was 
invented by one or more groups and passed on to others. Fur- 
ther, that, unless there is some logical or psychological relation 
that necessitates one of these inventions preceding the others, we 
bave no warrant in assuming that one of them came first or that all 
or many came from the same group, or that they were distributed 
in any certain order or manner. Whatever inner necessity or 
order in the sequence of these inventions may exist in the facts of 
European archeology is due to the logic of the case. In short, 
whatever fundamental laws of culture development there may be 
are assumed to be of a logical or psychological character and it is 
to that source we must look when dealing with culture. The bio- 
logical conceptions of germ-plasm and unit-character have no bear- 
ing when applied to cultural problems. To say that the invention 
of fire-making was a mutation would be no more justifiable than to 
say that the achievements of the Wright Brothers was a mutation. 
The latter would be meaningless and so would the first. No doubt 
the Wright Brothers brought to their problem all the experience of 
others along that line and so achieved by the last straw, as it were. 
The history of most inventions shows that they were gradually 
evolved by many hands and not dropped from a clear sky. But all 
these relations an d complex ramifications are of a logical or psy- 
chological character and not biological » (pp. 235-256). 


[Wisszer, CLark. Voir « Archives » n° 374, Bulletin n° 24]. 


O. PassxôniG a eu l’heureuse initiative de condenser en une bro- 
chure de 70 pages toute la psychologie sociale de Wunpr, sous le 
titre : Zusammenfassende Darstellung der Vôülker-Psychologie 
(Leipzig, Sigcismuxr und VozkeniNé, 1912, pp. 117-188). Les idées 
générales qui servent de base aux trayaux de Wuxpr sont résumées 
daps la citation suivante : 

« Welche Gebiete fallen der Vôlkerpsychologie zu? Es sind 
deren drei, Sprache, Mythus und Sitte. An den Mythus schliessen 
sich noch die Anfänge der Religion und der Kunst, an die Sitte die 
Ursprünge und allgemeinen Entwicklungsformen des Rechtes und 
der Kulturen. Die vôlkerpsychologische Betrachtung der Sprache 
orientiert uns besonders über die Vorstellungen, ihre Veränder- 
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ungen und über das Denken. Der Mythus belebrt uns über das 
Walten der Phantasie, das vorwiegend von Gefüblsrichtungen 
bestimmt wird. Die Sitte bezeichnet die Willensrichtungen, die 
allgemeine Gültigkeit erlangt haben, und damit zugleich die Aus- 
gangspunkte des Rechtes und der primitiven Ethik sind. Von den 
sich anlebnenden Gebieten erhält die Kunst eine selbständige 
Bedeutung, da sie vorwiegend das Walten der Phantasie klar zum 
Ausdruck bringt. Somit gliedert Wunpr sein Hauptwerk, die 
Vülkerpsychologie in vier Bücher, in die Psychologie der Sprache, 
der Kunst, des Mythus und der Religion, der Sitte und Kultur. 
Wir werden in unseren Ausführungen dieser Gliederung nicht 
folgen, da die ungeheure Reichhaltigkeit des Werkes eine kurze 
Zusammenfassung nicht gestattet und da es übrigens noch nicht 
vollständig vorliegt, jedoch wird es uns zur Ergänzung willkom- 
mene Dienste leisten. Wir folgen vielmehr seinen Élementen der 
Vôlkerpsychologie, in denen Wuxor der Entwicklung der einzelnen 
Kulturstufen nachgeht. Für den flüchtigen Leser, der eine erste 
Bekanntschaft und einen Üeberblick sucht, halten wir diese 
Anordnung für die instruktivere, und bei der Vorliebe, die man 
den Entwicklungsproblemen überhaupt entgegenbringt, auch für 
die interessantere. Man gewinnt dadurch abgeschlossenere Bilder 
für die einzelnen Kulturstufen. Selbstverständlich wird ein ein- 
gehenderes Interesse sich unbedingt an das Hauptwerk wenden 
müssen. 

« Wunpr unterscheidet vier Hauptstufen psychologischer Ent- 
wicklung, die sich natürlieh nicht schroff gegeneinander abgrenzen 
lassen. Die erste Stufe bezeichnet der primitive Mensch, dessen 
Denken, Glauben und Handeln nach psychologischen Gesichts- 
punkten beleuchtet wird. Der Begriff hat nur eine relative 


Bedeutung, indem er den niedrigsten Grad der Kultur bezeichnet, 


besonders der geistigen Kultur. 

« Die zweite Stufe ist das totemistische Zeitalter. Hier handelt 
es sich um eine versunkene und neuentdeckte Welt. Das Wort 
totem ist einer indianischen Sprache entlebnt, da die uns fremd 
gewordene Erscheinungen sich mit einem uns geläufigen Ausdruck 
nicht bezeichnen lässt. In diesem Zeitalter herrscht das Tier über 
den Menschen. Man glaubt, von Tieren abzustammen, und zwar 
verehrt jeder Stamm eine bestimmte Tierart als seine Ahnen. Von 
dem Tier aus kann dann der totemistische Charakter auch auf 
leblose Wesen wie Pflanzen, Steine, Gestirne, doch nie auf den 
Menschen selbst übertragen werden, 
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« Dieser Periode folgt als die dritte das Zeitalter der Helden und 
Gôtter. Wenn im Kampfe mit benachbarten Stämmen die kriege- 
rische Organisalion sich zum Staate entwickelt, so tritt auch die 
Bedeutung des Häuptlings stärker hervor und wird zu einer 
dauernden. Durch seine Betätigung in den reicheren Wechsel- 
fällen der Stammesschicksale gewinnt er zugleich an typischem 
Charakter. So entsteht der Held. Er wird im Heldenlied, im 
Epos, als Führer im Kampf gepriesen. Diesen neuen Formen 
staatlicher Organisation folgen auch Sitte und Kultus. Nationale 
Religionen bilden sich, die ihren Blick über die nächste Umgebung 
vor allem zum Himmel erheben, und das Bild einer volkommeneren 
Welt entsteht. « Wie der Held der ideale Mensch ist, so wird der 
« Gott zum idealen Helden, die himmlische zur idealen Steigerung 
« der irdischen Welt. » 

« In der vierten Periode stehen wir jetzt. Die Entwicklung 
drängt über die nationalen Grenzen hinaus und treibt zu humanen 
Verbänden. Hier ist es zunächst die Religion, welche die Schranken 
der nationalen Religionen überschreitet, um zu einer Menschheits- 
religion zu werden. Bald folgen dann die anderen Gebiete wie Sitte, 
Kunst und Wissenschaft nach » (pp. 119-120). 


[Passkônie, Oswazr. Né en 1870. A fait ses études à l'école nor- 
male de Lübau (Saxe). Instituteur à Leipzig, directeur d'école, 
Principal ouvrage : Kindesseele aus Kindermund (1915).] 


* 
* * 


La notion des survivances en sociologie se trouve déjà indiquée, 
paraît-il, dans Taucynipe, mais elle n’a pris place sérieusement dans 
le domaine scientifique que grâce à l’attention dont elle a été l’objet 
de la part des sociologistes modernes. On a contesté le fondement 
même de cette notion et c’est cel aspect de la question qu'étudie 
W. H. R. Rivers, dans un article de la Sociological Review, d’oc- 
tobre 1915, intitulé « Survivals in sociology ». D'un côté on prétend 
qu'un usage ne peut perdurer sans reposer sur une base psycholo- 
gique, d'autre part, on objecte que la théorie des survivances 
repose sur la conception de l'évolution des sociétés, notion aujour- 
d’hui condamnée (GRAEBNER). RIvERS répond à ces deux objections. 
Voici ce qu’il dit à propos de la première : 

« The other line of attack must be dealt with more fully, viz., 
that which relies on the belief that human beings as members of a 
society would not continue to perform acts generation after gene- 
ration unless underlying these acts, and forming their motives, 
there were ideas and beliefs which give them a definite meaning 
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and interest. There must, of course, be psychological processes 
of some kind underlying the continuity of human activity shown 
in survivals; and chief among these is that mental disposition 
which we call conservatism. A study of such features of social 
life as those Lo which this paper has been devoted brings out the 
intense conservatism of mankind. J believe, however, that in the 
present condition of the science of sociology we only confuse the 
issue by trying to explain social facts and processes in psychologi- 
cal terms. The explanation of the functions of the mother's bro- 
ther which I have given in this paper is one which can be expressed 
in terms derived entirely from social life itself, and I believe that 
this is only a sample of the proper method of sociology. The proper 
task of the sociologist is the study of the correlation of social phe- 
nomena with other social phenomena, and the reference of the facts 
of social life to social antecedents, and only when this has been 
done, or at any rate when this process has made far greater 
advances than at present, will it be profitable to endeavour to 
explain the course of social life by psychological processes. 

« This view may be expressed in another way by saying that 
sociology ought to be treated as one of the historical sciences in the 
sense in which geology is an historical science, and I do not think 
Tcan make my meaning clearer than by a comparison of sociology 
with geology. The primary business of the geologist is to work 
out the sequences of the various conditions found in the eartkhs’ 
crust, to discover the past history of each stratum and of each rock 
and other substances found in the strata. In the course of this 
work it is inevitable that he shall have in the background of his 
mind certain fundamental physical and chemical laws, and that 
here and there in the course of his work he shall call upon physics 
or chemistry for evidence to help him in his main inquiry, butitis 
not his objet as a geologist to provide physico-chemical explana- 
tions of geological conditions, and certainly not in the early stages 
of his inquiry. Try to think what would have been the result if 
in the stage in which they found their science the geologists of the 
last century had spent their time in the search for physical and 
chemical explanations of the phenomena with which they were 
dealing. There can be no doubt that the result would have been 
hopeless confusion, and 1 believe that it is because so many socio- 
logists are making a similar attempt that their science is in the 
condition it finds itself to-day. Psychology stands in a relation to 
sociology almost exactly comparable with physics and chemistry 
in relation to geology, and just as nothing but confusion could 
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have resulted if the early geologists had endeavoured to find physi- Travaux récents. 
cal and chemical explanations of conditions which they had not yet æ 


arranged in their proper sequence, so does confusion reign in the se ane 
x s ET PHILOSOPMIE 
sociology of to-day through the attempt to formulate psychological SO0MGE. 


explanations of social phenomena before we have determined the 
course of the historical development of the phenomena with which 
we have to do. If this be so, it will be evident on how mislead- 
ing a path have those entered who reject the social process of sur- 
vival on the ground that it does not seem to them to provide an 
adequate psychological explanation of social phenomena. 

« I have endeavoured in this paper to demonstrate the reality of 
the process of social survival and to give some indications of the 
way in which such survivals may be used in the study of the his- 
tory of social institutions. It has only been possible to do this 
very imperfectly in the time at my disposal, but F hope it has been 
sufficient to show that in the study of survivals we have one of the 
most valuable instruments of sociological research and one which 
in! its reference of social conditions to social antecedents conforms 
to the proper method of sociology » (pp. 503-505). 


[Rivers, W. H. R. Docteur en médecine de l’Université de Cam- 
bridge. Professeur de physiologie à la mème université. Directeur 
du British journal of psychology. Principaux travaux : The 
influence of alcohol and other drugs on fatigue (1908); The 
Todas (1906). Cambridge expedition to Torres Straits (différents 
chapitres). Articles dans des périodiques spéciaux, etc.] 


+ 
+ * 


Une deuxième édition de l'ouvrage de H. O. Tavror: Ancient Le parallélisme 

ideals. A study of intellectual and spiritual growth from des civilisations. 
early times 10 the establishment of Christianily, a paru en 1943 MRne 
à New-York, à la librairie Macmizcan Co (2 vol, xI-M6 et var- 
450 pages). L'auteur envisage le développement de l'humanité au 
point de vue des idéals des différentes races, tels qu’ils sont révélés 
par l'art et la littérature, la philosophie, la religion: et la politique 
des peuples. L'auteur croit au parallélisme des civilisations, tout 
en admettant l'existence de profondes divergences en ce qui con- 
cerne les idéals que les différents peuples ont cherché à réaliser, 
mais qui les ont conduits tous vérs le christianisme universel: 

«Though men différ there, is a foundation of common human 
trait. And despite differences of land and cime, the habitalile 
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earth presents many things alike to all. Everywhere shines the 
sun, and over all lands arches the high heaven with its starry 
night and changing moons ; and everywhere night passes into day 
and evening comes again. No land without some change of seasons 
and the mysterious blowing of the wind. Injury and disease come 
to men everywhere, and men find themselves powerless before the 
ills which master them ; and everywere men die. So is there every- 
where pressed down on man a sense of something stronger than 
himself, something to fear. But all men are born of parents, 
nourished and protected in their infancy, and eat the fruits of 
earth; they themselves yearn in desire, beget, bring forth and 
nourish, care for, even cherish, and so hand life on. Hence rise 
thoughts and sentiments the opposite of fear and hate, and men 
begin to trust and love. 

«Thus wherever man ‘dwells, his environment presents like 
features, and human life is moulded by similar experiences ; while 
everywhere man has the same sentient and percipient faculties and 
the faint waverings of rational apprehension with its will-o’-the- 
wisp hints of cause and effect. So from the beginning, men have 
a like enlightenment and rude appreciation of the facts of life. 
With shades of difference life teaches them alike, and alike they 
learn. Hence everywhere appear parallelisms of thought, ana- 
logous conceptions and modes of reasoning, and similar opinions 
ethical and religious. So over all the world men have passed 
through- or not possed through- broadly similar cosmogonic con- 
ceptions usually set in myths of primordial engenderings between 
sky and earth: everywhere men have projected their crude self- 
consciousness into the world without, confusedlÿ conceiving all 
facts as acts of living beings: they have everywhere worshipped 
the sun and moon and hosts of heaven, and their own ancestors, 
in fear of ill and hope of good, and buried food and weapons with 
their dead. And they have worshipped tribag lods, allies against 
hostiie gods and hostile men. So have they gradually evolved like 
fundamental thoughts of conduct, and with increase of knowledge 
and experience broadened their ethical conceptions, from the 
family to the tribe, and from the tribe to men beyondit. They 
have passed — or failed to pass, — through roughly similar rude 
efforts to think matters they could not see or handle, endeavoring to 
imagine the human mind and spirit, and some have reached the finer 
ethical conceptions which lay determining stress on the intent 
with which an act is done. Through these stages men have 
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helped themselves to thoughts of that which is spiritual, and still 
help themselves, by like images and modes of reasoning taken 
from the analogies of material things; and closely parallel have 
been the lines by which men have reached like opinions » (I 
pp. 2-3). 

« Besides common elements, related to common human traits 
and common needs, there has been marvellous divergence in the 
objects upon wich races have set their high desire, and marvellous 
difference in the answering growth of personality. Certain 
broadly divergent lines of chief desire and accomplishment may be 
distinguished. Men are supremely interested in themselves. 
This interest, however, may consciously address itself to human 
beings, their achievements and relationships. What is not man is 
chiefly viewed as human setting and environment, and as the 
external elements of human destiny. Or again, human interest 
and yearning may relate to God, or io the infinite and absolute 
impersonally conceived. It is evident that human interest and 
ideal endeavor, centred in man intelligently, or uplifted toward 
infinitude or God, will result in a growth of human personality 
beyond the scope of early men. Îtis also evident, inasmuch as 
the aims of the later races diverge, that this growth will present 
the development of certain sides of humanity, but not necessarily 
a catholic enlargement of the whole man» (Il, p. 379). 

«.. [t may thus appear that Christianity comprised all positive 
and valid elements of previous life and thought. Its universality 


) 


may be also indicated by reference to more general considerations. 
Jouw’s GosPez completes the synoptic record of Christ, and light is 
reflected back upon it by the unfolding of Christ’s teachings in the 
subsequent books of the New Testament. Christianity, as thus set 
forth, offers a synthesis of life, a synthesis of all ideals, absolute 
self-fulfilment along the lines of high desire. 

« As men emerge from savagery, they display two sets of motives 
apparently distinct and frequently opposed. The first is to satisfy 
the immediate wants and desires of the individual, which urge him 
to get for himself, gratify his lusts. fufil his nature from the side of 
grasping and enjoying. These motives include the animal desires 
and much more besides; but, broadly speaking, they are selfish, egois- 
tic. Often in conflict with the selfish motives, are motives which do 
not have for their immediate end thesatisfaction of the man's desires 
with sole regard to self. Rather their immediate end is the welfare 
of others, — children, parents, husband, wife, the tribe, the state. 
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Conflicts between these two kinds 6f motivés aré not life’s only 
complication. For, as human beings become more rational and 
foreseéing, thére must oftén arise à conflict among the selfish 
motivés, or evén among thé unéelfish oônés. There is such conflict 
in all endeavor; action or inaction in accordance with one motive 
is foregone to satisfy the pressure of another. Endeavor involves 
sacrificé for an end. Institutions, morals, systems of éthics and 
religion are attempted reconciléments 6f human môtivés and en- 
deavors, and aïm to satisfy the greatest sum of human desirés ; 
éspecially they are attempted adjustménts 6f the opposition be- 
tween selfish and unselfish desires. One may trace the solutions 
offeréd by Greek civic and social life, by the systéms of Greek phi- 
losophy — Platonism, fotinstance; then the narrower solutions of 
the Porcx and Epicurus. Again, one may trace the migthy, turbid 
solutions offered by Rome; or those which the Hebrew sought 
within the compass of Jehovah’s will The solution which 
Christianity offered was adequate; was final; it reconciled the 
special conflicts with reference to the standard of the all-propor- 
tioning, life-sgiving will of God, wherein the less shall ever be 
givén for the greater, the bounden for the free, the transitor y 
for the eternal. And the solution which Christianity offered of 
opposition between selfish and unselfish motives, was not the sup- 
pression of the one class, in order that the other might have freer 
play; it was a reconcilement which united farthest and most 
rational satisfaction of self with entiré devotion to God and fellow- 
men. For Christianity set forth and made living, as the universal 
reconcilément of life’s oppositions, the sacrifice of self unto self's 
absolute fulfilment. It was a final exposition of the mode in which 
the human being must perfect Himself; a final exposition of the 
living law of human progress, the law of sacrifice unto attainmenit, 
sacrifice of the lower elements of self unto the perfecting of the 
higher » (IE, pp. 408:409). 


[Taycor, Henry Osrorx. Né en 1856. A fait ses études aux Uriver- 
sités Harvard et de Colombie. Docteur en droit. Principaux travaux : 
Treatise on law of private corporations (1902); Ancient ideals 
(1896), The classical heritage of the Middle Ages (1905).] 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1641 


Le librairie Macmirrax Co, de Londres, publie une nouvelle 
édition revue et augmentée de l'ouvrage de J. G. Frazer intitulé : 
Psyche’s Task. A discourse concerning the influence of supersti- 
tion on the growth of institutions (Londres, 1913, x1:186 pages). 
Il importe de rappeler ici les conclusions de cette étude, où FRAZER 
montre les services que la superstition a rendus à l'humanité : 

« To sum up this brief review of the influence which superstition 
has exercised on the growth of institutions, { think I have shewn, 
or at least made probable: 

« [. That among certain races and at certain times superstition 
has strengthened the respect for government, especially monarchical 
government, and has thereby contributed to the establishment and 
maintenance of civil order. 

« If. That among certain races and at certain times superstition 
has strengthened the respect for private property and has thereby 
contributed to the security of its enjoyment. 

« if. That among certain races and at certain times superstition 
has sirengthened the respect for marriage and has thereby contri- 
buted to a stricter observance of the rules of sexual morality both 
among the married and the unmarried. 

« IV. That among certain races and at certain times superstition 
has strengthened the respect for human life and has thereby con- 
tributed to the securily of its enjoyment. 

« But government, private property, marriage, and respect for 
human life are the pillars on which rests the whole fabric of civil 
society. Shake them and you shake society to its foundations. 
Therefore, if government, private property, marriage, and respect 
for human life are all good and essential to the very existence of 
civil society, then it follows that by strengthening everyone of them 
superstition has rendered a great service to bumanity. It has 
supplied multitudes with a motive, a wrong motive it is true, for 
right action; and surely it is better, far better for the world that 
men should do right from wrong motives than that they should do 
wrong with the best intentions. What concerns society is conduct, 
not opinion : if only our actions are just and good, it matters not a 
straw to others whether our opinions be mistaken. The danger of 
false opinion, and it is a most serious one, is that it commonly 
leads to wrong action; hence it is unquestionably a great evil and 
every effort should be made to correct it. But of the two evils 
wrong action is in itself infinitely worse than false opinion; and 
all systems of religion or philosophy which lay more stress on 
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right opinion than on right action, which exalt orthodoxy above 
virtue, are so far immoral and prejudicial to the best interests of 
mankind : they invert the true relative importance, the real ethical 
value, of thought and action, for it is by what we do, not by what 
we think, that we are useful or useless, beneficent or maleficent to 
to our fellows. As a body of false opinions, therefore, superstition 
is indeed a most dangerous guide in practice, and the evils which 
it has wrought are incalculable, But vast as are these evils, they 
ought not to blind us to the benefit which superstition has conferred 
on society by furnishing the ignorant, the weak, and the foolish 
with a motive, bad though it be, for good conduct. Îtis a reed, 
a broken reed, which has yet supported the steps of many a poor 
erring brother, who but for it might have stumbled and fallen. 
It is a light, a dim and wavering light, which, if it has lured many 
a mariner on the breakers, has yet guided some wanderers on 
life’s troubled sea into a haven of rest and peace » (pp. 154-155). 


[Frazer, J. G. Voir Bulletin n° 28, p. 1196.] 


* b * 

Les institutions sociales, telles que la famille, l’État, la propriété 
sont-elles dues à l’activité consciente des hommes, qui les auraient 
établies en vertu d’une sorte de contrat social ou résultent-elles d’un 
ensemble de causes où la volonté des hommes ne jouerait qu’un 
rôle secondaire? A. E. CRAWLEY répond à cette question dans The 
Sociological Review de juillet 1913 (article intitulé : The uncon- 
scious reason in social evolution, p. 256). CRAWLEY pense que 
l’évolution des institutions sociales est bien due à l'intelligence 
des hommes, mais non à une intelligence consciente: 

« The explanation therefore which I submit, is that man's social 
institutions were built up, like those of ants, bees, and wasps, by 
reason or intelligence (or whatever it is to be styled) but not by 
conscious reason. It seems that, apart from the question of degree 
of mental refinement, the chief difference between the higher 
intelligence of man and the primates and the lower intelligences, 
is the possession of consciousness, whatever consciousness may 
be. High authorities regard the ant as an unconscious automaton : 
everything it does is purposive and rational, butitis not conscious. 
The wonderful social system of the ant must be equally a result of 
unconscious intelligence, the individual intelligences being forced 
by the interaction between each other and between the environ- 
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ment and themselves (as individuals and in the mass) to work 
together in a particular way. » 

« Consciousness inhibits a multitude of reactions, just as 
reflection and deliberation inhibit instincts. Here we have the 
difference between faith and reasonable opinion ; they are the same 
product of one reason, but faith is more or less unconscious. The 
view that the great primal institutions were built up unconsciously 
is corroborated by the fact that the further back we trace social] 
evolution the more unhesitatingly rigid is the structure of society. 
The average wild man of to-day makes a good answer to inquiries 
into origins by saying, It was the custom of our fathers. He is 
more nearly right than those philosophers, savage and civilized, 
who explain them as deliberate inventions prompted by some 
irrational superstition. After the event, when men become con- 
scious of the social world in which they live, they begin to specu- 
late on its meaning, purpose, and origin, and naturally make wild 
guesses, consonant with the degree of knowledge attained. 

« Once for all we ought to get rid of the hypothesis that the 
social institutions of man were the result of irrational superstitions. 
They can only have developed from the inevitable interaction of 
units, with their identity and difference. Anits main features the 
process was an adaptation of means to ends as mechanically logical 
(in a word, rational) as the biological adaptations in the individual, 
and the sequence of psychical reactions engineering the structure 
was as purposive and as unconscious as the chain instincts in the 
lowest animals and as the chain series of vegetable processes. 
Ît is impossible any longer to urge the metaphysical fallacy that 
rational sequences involve consciousness, or the sentimental fallacy 
that they are in any way more remarkable than the formation of 
chemical compounds. There is more trial and error about them, 
that is all. Such is no defect; it is the highest form of plastic 
adaptiveness. The same reasoning applies to the origin of primal 
inventions, such as the house, the boat, the hammer, and the 
bow — accident here, as there, always having its influence, but 
this also being controlled by law. 

« Two, among many other influences, may be noted — conver- 
gence and imitation. Possibly mere physical similarity has had as 
much to do with making one language like another as has actual 
racial identity or borrowing. The notion of a hypothetical mother- 
tongue for the Aryan nations is no longer tenable. If two races 
widely separated have developed, by reason of their human 
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identity, the same institutions, why should not such races develop 
similar tongues ? 

«Imitation in children, as in certain animals, is a motor reaction 
of great significance. It has had a great work to do in moulding 
institutions and in perpetuating their form. One phase of it is 
ceremony, which is the language of institutions. A parallel phase is 
magic : imitating a phenomenon is as natural a psychicai reaction 
as is talking aboutits. Here is the germ of magic and of ceremony 
alike. It follows that whatever social structure exists at a parti- 
cular time and in particular conditions is inevitable, and therefore 
suited to the social needs which created it. » 


[CrawLey, A. E. Voir Bulletin n° 2, « Archives », n° 22] 


* 
* * 


Le Journal of philosophy, psychology and scientific methods, 
du 3 juillet 1913, renferme un article de W. F1Te intitulé « The 
social implications of consciousness », dont nous détachons le 
passage suivant où l’auteur définit ce qu’il faut entendre par 
« conscience sociale ». A cet effet, il expose successivement diverses 
hypothèses : 

« The first is the mechanical situation, as illustrated in the 
relation of parts in a typewriter. These parts work together 
according to mechanical laws. But their working together is not a 
social process, for the reason that it is not a conscious working 
together. The second is the market-situation, as illustrated, say, 
by the stock-market. This situation, merely because it represents 
an aggregation of human beings, is very often described as a social 
situation. But so far as the market is merely a play of economic 
forces, the situation here does not differ from that of a typewriter; 
merely as such, the economic laws work themselves out as inde- 
pendently of personal intention as the mechanical law. And so far 
as the relation of men is a matter purely of economic law, the 
situation is not a conscious situation. As a matter of fact the 
relation ofmen in any large marketis not a very conscious relation. 
What each buyer or seller finds before him is chiefly an opaque and 
obseure fact which he calls the market. To be sure, he is in 
contact with men; but he does not for a moment suppose that the 
demands with which he has to deal originate with those men. 
Where they originate he does not definitely know. Men can 
estimate the market, as we say, butit is difficult to know it. And 
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So the consciousness of the situation is at the stage relatively 
Speaking, of mere impression. Suppose, however, that some 
participant should undertake to analyze the market and form an 
idea of it. This would at once bring him to the men behind the 
market. And here, whether the men turned out to be a small group 
of speculators or a much larger group of legitimate investors, he 
would find himself in the presence of so many personal demands, 
each representing, more or less clearly or vaguely, a personal 
scheme of life, with which he would then, merely by his analysis 
of the market, be brought into a more or less personal relation. 
Now, it is evident that, in most cases, the personal demands 
represented in the market are so vastly numerous and so complex 
in their differences and possible relations that a really clear analysis 
of the concrete market-situation is beyond the capacity of any 
human mind. Itis just for this reason that the economist is obliged 
to deal with an abstract economic man governed by abstract 
economic laws. For a better view of the case where men are 
consciously related we turn, then, to a third situation, wich is that 
of the social circle, properly so called, or the family. For a better 
view, 1 say; for it would be false to suppose that no trace of the 
quality of the social cirele is to be found among men in the market. 
In the social cirele, however, or in the family, the several parties 
to the relation not only work together, like the parts of a type- 
writer, but know that they work together, each with a distinct 
idea of the other. fIlere, then, we have a clearly social situation 
and a socially clear consciousness. ] 

« The contrasts will, [ hope, explain what | mean by social 
consciousness. To be conscious, [ bave said, is to form an idea of 
anobject. Social consciousness, [should hold, then, is fully defined 
by the addition of the word mutual. And I beg you to note all the 
implications ofmutual. When consciousness is mutual, then À forms 
an idea ofB and B formsan idea ofA. Butthisisnotall. B knows 
that À knows B, À knows that B knows A; further, B knows 
that A knows that he, B, knows A ; and so on. In a word, mutual 
consciousness is, just as such, a process of communication, the mere 
logical development of which implies an infinite complexity of 
intimacy. And this is still not all; for what is perhaps chiefly to 
be noted is the personal and qualitative change which takes place 
in both À and B with every fresh advance towards intimacy. 

« Again, I have pointed out that consciousness is of a higher 
degree in proportion as it is clear or distinct. And thus is social 
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consciousness greater in proportion as it is intimately personal. 
In other words, a mutual consciousness between À and B can be 
nothing but a consciousness of personal relation. It is for this 
reason that [ have introduced the contrast between the social 
relation and the relatively unconscious. relatively impersonal, and 
likewise relatively distant, economic relation; and the contrast of 
both with the still more distant relation of the parts of a typewriter 
-or of twelve persons in the same trolley-car ; for it is commonly 
forgotten that merely to be in the same neighborhood does not 
constitute a social relation. 

« Accordingly, Ishould hold that the social relation is constituted 
by the fact of consciousness and by that alone » pp. 366-368). 

* s: * 

J.-E. Boon, de Carleton College, publie dans The American 
Journal of sociology de juillet 4913, un article intitulé : « The 
existence of social minds » (pp. 1-47), où il tente de définir les 
unités sociales par opposition aux individus et l’existence d’une 
conscience sociale distincte de la conscience de chacun des 
membres du groupe : 

« Instead of starting with the postulate of isolated minds, as 
psychology has done in the past, and then trying to explain how 
one mind can take cognizance of another by means of analogical 
inference, we must start with the postulate of intersubjective con- 
tinuity as an elementary fact. Without this immediate continuity 
of minds — the unique consciousness of mental presence — we 
should have no incentive for our attempts to know about other 
minds. Ît is the fact that we meet in a common continuum that 
makes us conscious of the need for intersubjective adjustment. 
Mind, like matter, must be conceived as existing in constellations 
with their own continuities and with their own play of parts. We 
know each other, as we know physical things, through common 
situations. And in these social situations, whatever the physical 
medium or symbol, mind is aware of mind; else each mind would 
lead an egocentric, solipsistic, and unconscious existence to the 
end. It is usually assumed that social communication means the 
transformation or correspondence of thought to nervous energy, 
this to muscular, this to physical stimuli, these again to physiolo- 
gical changes, terminating somehow in the other person's thought. 
This implies complete discontinuity as between these subcranial 
patches of mind. All continuity becomes material continuity. 
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There can here be no direct acquaintance. The other mind comes 
to be regarded as an eject, inferred by analogy. That we as a 
matter of fact do not so infer it, that we respond to the voluntary 
reactions within the total situation as immediately as to the 
physical, does not trouble the theorist. Minds are isolated by 
hypothesis and so made private » (p. 10). 

« Throughout the process of imitation and accommodation in 
which the individual translates his tendencies into terms of himself, 
there is present the immediate intuition of other minds. They are 
reacted on differently from things. It is possible for us to become 
aware of our own purposes only through the consciousness of 
conflict and co-operation with our fellows. In this we do not first 
bave the consciousness of the physiological correspondence of our 
bodies with each other and then deduce internal correspondence 
from it. But the whole problem of psycho-physical correspondence 
is the outcome of our social interest — our practical need for inter- 
subjective correlation and correspondence. We discovered the 
fundamental laws of language, logic, and ethics longs before we 
had discovered even the existence of a nervous system. Îtis true 
that we come to take a certain bodily behavior as the sign of inter- 
subjective relations, but they would not even have been signs except 
in the service of the things signified — the evidence of things not 
seen. Ît is because we are immediately conscious of the reality of 
other selves that we try to understand them and devise instruments 
for adjusting ourselves to them. Whether on the level of instinc- 
tive affection and rivalry or on the level of purposive co-operation, 
we imply the first-hand acquaintance of mind with mind. In our 
vices as in our moral evaluations, in our selfish striving for wealth 
and power as in our seeking for individual or social salvation, we 
imply the sharing of a common life with others, and their reciprocal 
response to our aims » (p. 12). 

1t would seem that social minds must be real if they possess 
characteristics analogous to those of particular minds. One of the 
most important of these characteristics is fusion. Social situations 
present a case similar to the fusion of elementary states within the 
particular mind; and while the greater complexity makes analysis 
more difficult, the laws of fusion seem to be the same. Take, for 
example, the clang in music. This we all recognize as one unique 
individual; and it is only with practice that we learn to discriminate 
some of the tonal qualities within the whole. In these fusions we 
have to take into account the quality of the components, the inten- 
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Travaux récents. sity of the components, and the number of the components. This 
Fe we must do also in social fusion. But in each case, while we can 
DAOLAGUR diseriminate complexity within the fusion, the whole is one unique 
ET PHILOSOPHIE rs : . DESS . . 
SOCIALE. individual; and the qualities which we discriminate within the 
L situation owe their character in part to the fusion. While we can 
identify them, they are not a mere repetition of the qualities in 
their separateness. The social fusion seems as much a new unity 
as the individual state of consciousness. We must be pragmatic. 
If the facts indicate such social fusion, we must acknowledge it. 
We may not understand the how of it — the spatial and other 
metaphysical conditions of this continuity. But we must remember 
that we have the same problem in regard to physical interaction. 
Spatial continuity has not been proved for any energetic inter- 
action. Atoms or electrons are not absolutely contiguous. An 
absolutely continuous and fluid ether is indistinguishable from 
empty space. A rigid ether is only another name for a dynamic 
field. Somehow, in the situation of sympathetic abandon, fruitful 
as love’s embrace, there is created a new soul — an interindividual 
mind, which, once it is born, is more than, or at any rate different 
from, the factors which are ils antecedents and which blend into it. 
« Instead of taking as our illustration a specific type of element- 
ary state, we might have taken the individual mind as such, which 
may be considered as a fusion of various fields, bound up with 
different neural substrates. In the various pathological cases of 
divided selves we see what happens when there is functional or 
organic disconnectedness of centers. The continuum of the indivi- 
dual mind offers the same problems as we find in intersubjective 
continuity. Ît is just as great a mystery that part-minds within 
the individual organism can fuse into one as that these individuals 
can become part-minds within the larger social situation. In each 
case the part-minds must overflow, and ride over, intervening 
processes In each case the part part-mind must be more than 
itself in order to function within a common unity. The fact that 
the fusion is more constant and intense within the individual mind 
is a matter of degree, not of difference in kind, What the patho- 
logical cases bring out is that normally the so-called individual 
self is in reality a colony of selves, an integration of systems of 
tendencies, fusing more or less into a common field and to a greater 
or less extent dominated by a common purpose » (pp. 24-22). 
« We must remember finally in our discussion of this social 
fusion that it is not à mere intellectual fusion of sensations and 
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ideas. It may not be this at all. At any rate, it is primarily a 
voluntaristie fusion — a creative unification of conative tendencies, 
whether of the instinctive or the ideal order. These voluntaristic 
tendencies we have indeed come to recognize as the fundamental 
aspect of mind, individual or social, [t matters not how many eyes 
may be looking, how many ears may be hearing, or even how 
many intellectual mechanisms may be working at various points of 
Space and in connection with various brains, if there is the identical 
tendenecy, the coalescing in one dynamic field of the various 
conative energies. When minds recognize each other’s presence 
and abandon themselves to a common direction, a new will comes 
into existence which is a different individual from the personal 
wills » (p. 27). 


Boonix traite ensuite de la complexité de la conscience sociale et 
de sa moralité. On notera encore le passage suivant, où il expose 
les types de conscience sociale : 

« In the evolution of social minds, as in the case of individual, 
nature seems to strive, in the midst of the fluctuations, to develop 
and preserve certain distinct {ypes — types of race mind, of 
national mind, of family minds, of religious minds, etc. The Hebrew 
mind is a distinct entity from the Greek mind, as shown in the 
genius of its creativeness. But the Hebrew mind itself is a unifica- 
tion of similar tribal types. The various Protestant denominations 
are merging into a more general type with a fusion of differences 
as contrasted with the distinct Catholic type of Christianity. This 
tendency to fix clear and distinct types of ideals goes on until some 
fresh social contact starts anew this process of give and take, or 
some genius with strong will creates a new mutation, wbich in 
turn must run the gauntlet of survival. Periods of mutation, 
moreover, and periods of simplication seem to follow each other in 
a certain rhythm in history. The growing uniformity of the 
Middle Ages is followed by the creative richness of the Renaissance 
and the Reformation. 

« While we are likely to look upon social minds as merelyÿ transi- 
tive, as vanishing with the situation from which the individuals 
emerge, they obey the same laws of cumulative interpenetration as 
particular minds. The former may have the greater permanency; 
and in the midst of the vicissitudes and the coming and going of 
abstract individuals, they may continue their living reality — not 
merely the outward form — from generation Lo generation in the 
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nation, the family, the community, the church, etc. Here, too, 
there is a survival struggle for dominance. Neither in individual 
nor in social history is the conservation of values indiscriminate 
and absolute. In the successive overlapping, as well as in simul- 
taneous fusion, there is emphasis and oblivescence ; some factors 
count for more. Some motif dominates the melody of each historic 
stream. Thus perished a large part of Greek civilization because 
the interest had shifted. This motif may persist generation after 
generation, guiding or prejudicing the current of life. Nor is the 
social mind, once it exists, dependent upon the individual factors 
involved in its creation. While individual minds are necessary 
conditions at the birth, yet the social mind is something more than 
the abstract individuals. It has a unique reality of itsown. This 
may continue to exist independently of individual bearers, carried 
on physically by the manuscript, marble, tools, etc., but imbedded 
and swept on all the while in the evolutionary process of the 
universe. We may as finite histories connect with it after a long 
interval oftime. Yet when we come upon it, or are enveloped by it, 
we must recognize its uniqueness, its reality, as it enters into living 
relation with ourselves, even as our experiences before going to 
sleep connect with our waking life. It may again sway our 
conduct, as the Greek mind did the Renaissance, even though it has 
been as buried as the civilization of the Hittites. Thus social 
divisions of mind may be functionally reunified as are sometimes 
divided individual minds » (pp. 37-38). 

« Social minds, like individual minds, may become immortal, 
not only as impersonal influences in the stream of history but as 
individual souls, when they embody permanent and universal 
purposes; when they express, clearly and distinctly, essential 
human types. Thus the Greek mind, the Hebrew mind, the Roman 
mind, the mediaeval mind remain as living vitalizing unities in 
spite of the vicissitudes and changes of temporal events. In their 
spiritualized bodies of language, tradition, art, science, institu- 
tions, and religious symbols, they continue to live an individual 
life. And in the enveloping historic process, with its growth and 
unification, they continue to contribute their vital energy long after 
the temporal individuals, who once were their bearers, have passed 
from the scene. Social minds, as individuals, are subject to the 
law of survival. They persist by no external fiat, but by their 
capacity for leading and for furnishing permanent objects of 
appreciation. Whether they shall live forever in the changing 
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cosmic weather depends upon whether they are unique embodi- 
ments of an eternally significant idea, the incarnation of a divine 
insight » (p. 47). 


Ls 
Ter 


La Société française de philosophie a mis à l'étude la question 
du problème religieux et de la dualité de la nature humaine en 
la rattachant directement à l'ouvrage récent de Durknelm sur Les 
formes élémentaires de la vie religieuse. Durkuem a d’ailleurs 
pris part lui-même à la discussion et il a défini dans les termes 
suivants cette « dualité » de la nature humaine : 

«quand on a reconnu que la société ne peut se constituer sans 
pénétrer dans les consciences individuelles et qu’elle ne peut y 
pénétrer sans élever l'individu au-dessus de lui-même, sans le faire 
vivre d’une vie différente de celle qui est impliquée dans sa nature 
d'individu, on comprend sans peine que l’homme complet soit 
nécessairement formé de deux êtres différents, surajoutés l’un à 
l’autre. Quand je parle d'êtres, je ne veux pas dire qu’il y ait en 
nous deux substances, au sens métaphysique du mot, mais simple- 
ment deux cercles de vie intérieure, deux systèmes d'états de con- 
science qui, n’ayant pas la mème origine, n’ont pas les mêmes 
caractères et ne nous orientent pas dans le même sens. D’une part, 
il y a ceux qui viennent de notre organisme et qui l’expriment ; de 
l’autre, ceux qui viennent de la société et qui la représentent en 
nous. Et ces deux systèmes d'états ne sont pas seulement diffé- 
rents; ils se chassent mutuellement de la conscience. Nous ne 
pouvons pas être au même moment tout enliers à nous-même et à 
nos sensations individuelles, tout entiers à la société et aux idéaux 
collectifs qu’elle éveille et entretient en nous. De là, toute sorte de 
tiraillements et de conflits. Quelque solidarité qu'il y ait entre ces 
deux êtres — mais solidarité n’exclut pas antagonisme — nous ne 
pouvons pas suivre l’un sans sacrifier l’autre en quelque mesure. 

« Ainsi s'explique non seulement que nous sommes doubles, 
mais encore la forme spéciale qu’affecte cette dualité. Les fonctions 
qui s'opposent en nous sont, ai-je dit, les sens et les appétits sen- 
sibles d’une part, la raison et l’activité morale de l’autre. Que les 
sens et les appétits correspondants dépendent de notre organisme 
et de ce qu’il y a de plus individuel en nous, c’est ce qui ne sera 
contesté de personne. Quant à la raison et à l’activité morale, j'ai 
essayé d'établir qu’elles ne sont que deux aspects de l'être social 
qui est en nous: l’un, c’est cet être en tant qu'il agit, l’autre est 
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encore ce même être en tant qu’il pense. Il est inutile que je 
revienne sur les arguments sur lesquels s'appuie cette proposition : 
je les ai développés et dans le livre qui est l’occasion de cet entre- 
tien et dans une communication que j'ai faite, ici même, il y a quel- 
ques années. Plus généralement encore, j’ai montré que l’âme, c’est 
la conscience collective incarnée dans l’individu, et que, par là, 
elle s'oppose au corps, base de notre individualité. La dualité de 
l'homme se ramène donc à l’antithèse de l’individuel et du social. 
Et du même coup disparait l'espèce de miracle que paraissait con- 
stituer la présence en nous de la raison, tant théorique que pratique. 
Car il y a bien quelque chose de merveilleux à ce que l'être sen- 
sible que nous sommes, attaché à son corps et aux choses immé- 
diates qui l’entourent et le touchent personnellement, ait en même 
temps le pouvoir de penser et d'agir sub specie aelernitatis, c’est- 
à-dire sous la forme de l'impersonnel. Ce pouvoir surprenant, les 
philosophes le posent trop souvent, aujourd’hui surtout, comme 
un fait dont il n'y a pas à rendre compte. Ils donnent à l’homme la 
raison sans dire d’où elle lui vient, de quoi elle est le produit, 
comme si elle était, par elle-même, quelque chose d’inexplicable. 
Au contraire, tout mystère se dissipe si elle nous vient de la société: 
rattachée par là au système des choses, elle fait partie de la nature 
où elle trouve son explication, sans pourtant être réduite à rien 
qui lui soit inférieur » (pp. 73-74.). 

Nous reproduisons aussi, d'après le Bulletin de la Société (1913, 
n° 3), une partie des considérations et objections présentées par 
certains membres présents à cette réunion, et d’abord par 
DELACRONX : 

« Pour préciser le débat, je dirai ce que j'accepte des idées de 
Durknelm ; les principes que j'en retiens me paraissent vrais et 
féconds ; sans doute on pourra les perfectionner et les expliquer 
davantage : mais ils s'imposent dès à présent et doivent entrer 
dans l’explication des faits psychologiques : 4° Il y a une excitation 
spéciale des hommes assemblés; le fait de la réunion, de l'assem- 
blage, provoque chez les individus des phénomènes qui n’appa- 
raîtraient pas, s’ils étaient isolés. Ainsi il est juste de parler d’une 
surexcitation sociale et de faire intervenir ce fait dans l'explication 
de Ja religion, du langage, de l’art, etc. Jusqu’à quel point faut-il le 
faire intervenir ? nous le verrons plus tard. Ce fait, du reste, nous 
sommes contraints de le prendre en gros et confusément ; il ya 
dans le livre de Durkneim d’intéressantes analyses sur les états de 
foule, sur les assemblées; mais ce ne sont encore que les commen- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1653 


cements d'une étude ; et elle doit être d'autant plus minutieuse et 
sévère qu'on attribue plus d'importance à ce fait. 

« 2° Il y a une tradition sociale ; par exemple le langage 
préexiste à chacun de nous, s'impose à lui et lui survit. La société 
qui, il n’y a qu'un instant, était innovation, force, créatrice, est ici 
conservation, maintien. Il n'y a pas lieu d'’insister. 

« 3° 11 y a dans les consciences individuelles, la représentation de 
la vie sociale, des choses sociales, de l’histoire de la société : ainsi 
le langage et les institutions reflètent l’histoire d’une société; et 
peut-être jusqu à un certain point cette représentation des choses 
sociales intervient-elle, concurremment du reste avec d’autres 
faits, duns l’idée que l'homme se construit de la réalité naturelle. 

« 4? La division des groupes sociaux entraine des modifications 
importantes du langage, de la religion, etc. Les langues spéciales 
des différents groupes sociaux peuvent ici servir d'exemple, sans 
qu'il soit nécessaire d’insister » (pp. 77-78). 

« Selon Durkueim, la dualité de la nature humaine, et mieux 
encore J’opposition qu'il y a dans l’homme entre la vie animale et 
la vie supérieure, ne s'expliquent que par la société. Dans l’homme 
naturel il n'y a qu'une sensibilité aveugle qui s'oppose à l’intelli- 
gence ; une affectivité égoïste qui va s'opposer à la volonté morale ; 
les religions ont représenté cette opposition par l’opposition de 
l’âme et du corps. Ainsi il faut la superposition de l’homme social 
à l’homme naturel et par conséquent l'intervention de la société 
pour expliquer les faits. Mais cette vue sur la dualité de la nature 
humaine est-elle conforme au fait ? Sans doute l’homme est double 
en ce sens qu’il est à la fois intelligence et affectivité ; le conflit 
n’est pas au sein de son intelligence et au sein de sa volonté, mais 
entre son intelligence qui exprime les choses, qui représente l’uni- 
vers et sa volonté qui est lui-même, une aspiration individuelle, un 
point de vue propre, un plan d'action à lui personnel. Ainsi la sen- 
sation ne s'oppose pas au concept, sinon en tant qu'elle n'est 
qu’affective, en tant qu’elle n’est pas encore représentation ; la 
sensibilité enferme déjà l'intelligence et les formes élémentaires de 
l'esprit impliquent les formes supérieures ; et l’activité, pour s’in- 
cliner vers ia moralité, n’a besoin que d’être fécondée par la raison 
qui l’oblige à l’impersonnel. Il me semble donc que les faits nous 
présentent un dualisme, mais qui n’est pas celui qu’expose Durx- 
Hem. L'homme est pris entre sa volonté et l’ordre du monde, qui 
est la nécessité de son intelligence, entre ses aspirations et la 
réalité, entre ses intérêts individuels ou spécifiques et la loi de 
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l'action élevée à l’impersonnalité. Son essence n’est donc pas 
l’antinomie de l'animal et du social; le dualisme ne vient pas de ce 
que la société bouleverse sa nature originelle et superpose l'homme 
social à l’animalité. Le dualisme est dans sa nature même et logi- 
quement tout au moins il précède la société. Pour l'expliquer il 
n’est donc pas nécessaire de faire intervenir la société, le miracle 
de la société exaltant et transformant la conscience individuelle. 
La société développe les virtualités de l'individu ; mais les condi- 
tions psychologiques qui rendent la vie sociale à la fois possible et 
fructueuse lui préexistent. Qu'est-ce qui fait que des êtres sont 
capables de société? Ou bien la Société est un miracle, ou bien elle 
est fondée dans la nature des êtres qui la composent. 

« À moins d'admettre cette réserve, le système de DurkHEIM 
demeure un dualisme métaphysique, tout comme l’idéalisme absolu, 
auquel il reproche de ne pouvoir expliquer les faits qu’en déro- 
geant à son principe même » (pp. 79-80). 

Puis DarLu a exposé les objections suivantes : 

« Il me semble qu'entre les deux idées fondamentales que je viens 
de distinguer d’après DurkHEeIM lui-même, il y a une sorte de contra 
diction. D’une part, les conceptions religieuses ne sont pas l’œuvre 
des consciences individuelles ; elles ne peuvent être formées que 
par la pensée collective ; d'autre part, elles ont pour matière essen- 
tielle, pour substance, l’impression de puissance et d'autorité que 
la société fait éprouver aux consciences individuelles. Eh bien, il 
semble que si la première idée est vraie, la seconde est fausse, et 
réciproquement. Si les conceptions religieuses ont pour objet 
essentiel la force et l'autorité de la société au regard des individus, 
c’est qu’elles ont été formées par les consciences individuelles, ce 
sont des représentations d’origine individuelle. Et si, au contraire, 
elles ont été formées par la pensée collective, la force et l'autorité 
de la société n’ont rien à y voir, puisque cette force et cette autorité 
ne sont rien du tout pour la pensée collective qui est précisément 
la conscience sociale. Il y a là tout au moins une difficulté logique 
qui appellerait quelque explication » (pp. 89-90). 

DurknEm a répondu à ses contracdicteurs dans la même séance. 
On trouvera également en annexe au compte rendu, des lettres de 
l'Abbé LABERTHONNIÈRE, auquel DuRKHEIM répond, et d’ALBERT LECLÈRE, 
professeur à Berne. 
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La librairie ALcAn publie une étude sociologique de L. WEBER sur 
Le rythme du progrès (Paris, 1913, 311 pages, 3 francs) où l’au- 
teur développe successivement les chapitres suivants : 

L'idée de progrès selon l'évolutionisme anglais. — L'idée de 
progrès selon le positivisme français. — Le progrès et l’idée de 
rythme. — Technique et réflexion. — Science théorique et science 
pratique. — La loi des deux états. 

« Le problème du progrès, dit WEBER, peut être envisagé de deux 
manières, soit à un point de vue philosophique général, soit au 
point de vue particulier de l’histoire humaine. Dans le premier cas, 
le progrès est considéré comme un phénomène manifesté par la vie 
dans son ensemble, depuis son apparition sur le globe; il est 
l'aspect qualitatif du fait biologique de l’évolution. La philosophie 
du progrès conçu de cette manière large est la philosophie évolu- 
tionniste. ÎIERBERT SPENCER, ALFRED FOUILLÉE, BERGSON en sont les 
principaux représentants. Leurs ouvrages sont aujourd’hui clas- 
siques. Restreinte à l'humanité, la question du progrès avait, au 
xvine siècle, attiré fortement l'attention des penseurs. Ce mouve- 
ment a abouti à ia philosophie d’AuGusre ComTE, en laquelle les 
idées exprimées dans les travaux des Conporcer, des Turcor et des 
SAINT-SIMON se sont systématisées avec une incomparable puissance. 
Si, par certains côtés, le positivisme de ComTE semble avoir vieilli, 
la formule fondamentale qu’il a proposée pour déterminer la nature 
et les conditions du progrès intellectuel dans les sociétés humaines 
n’a jusqu'ici rien perdu de son importance. Elle est encore la plus 
précise et la plus compréhensive qu'on ait énoncée. La loi des trois 
états domine la sociologie contemporaine. 

« Dans une communication au IVe Congrès international de 
philosophie, j'ai indiqué de façon sommaire qu’il conviendrait peut- 
être de lui substituer une autre formule schématique, que l’on 
dénommerait loi des deux états, et qui exprimerait simplement ce 
fait que l'intelligence humaine semble avoir progressé, au cours de 
son développement, par phases alternées d’activilé technique et 
d’activité idéologique, ou activité de réflexion. Tandis que la loi 
des trois états détermine non seulement le mode, mais encore la fin 
de l’évolution intellectuelle, et qu’elle trace ainsi un programme 
complet des destinées de l'intelligence et en limite les ambitions, la 
loi des deux états se bornerait à définir un rythme évolutif qui 
paraît essentiel et constant dans l’histoire de la civilisation, mais 
qui n’autorise sur son avenir aucune anticipation du genre de celle 
dont le positivisme s’est inspiré pour s’ériger en une doctrine nor- 
mative, en une morale, une politique et une religion. 
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« Les faits sur lesquels on peut s'appuyer se ramènent à trois 
catégories distinctes : 4° l’origine animale de l’homme; 20 son 
instinct industrieux, fabricateur et technique; 3° son instinct 
social. En ce qui concerne l’origine de l'homme, l'insuffisance 
aujourd’hui reconnue des données de la paléontologie et de la mor- 
phologie comparées a fait abandonner les généalogies hypothéniques 
trop vite esquissées à la suite de Darwin et d'Harckez. Mais les 
difficultés du problème génétique ne sauraient aller à l'encontre 
d’une vérité qui a définitivement acquis droit de cité dans la science, 
à savoir que l'humanité a lentement émergé du sein de l'animalité. 
Si les primates, espèces actuelles, ne sont pas ses ascendants véri- 
tables, ils sont du moins ses proches parents, et procèdent, comme 
l'espèce humaine, de mammifères supérieurs, dont il ne subsiste 
probablement plus de représentants authentiques, mais dont la 
structure et l’organisation, tant corporelle que mentale, ont permis 
le prodigieux développement auquel une ou plusieurs de leurs 
lignées ont pu graduellement s'élever. Ce point acquis, le problème 
du progrès humain se délimite plus aisément. Mais il est encore 
loin de se poser comme un problème exclusivement scientifique. 
Car le phénomène que l’on désigne sous le nom de progrès est 
infiniment complexe; l’idée qu’on s’en fait dépend de la valeur que 
l’on attribue à ses divers aspects, et dans l’idée même de valeur, 
comme dans les appréciations où elle entre nécessairement, des 
principes et des jugements moraux interviennent, qu’il est difficile 
d'éliminer pour ne faire des phénomènes qu’une étude rigoureuse- 
ment objective. Les philosophes évolutionnistes, qui ont succédé 
aux premiers théoriciens du progrès, ont eu pourtant le mérite de 
faire ressortir indirectement ces difficultés, en essayant de circons- 
crire le problème dans les limites de la biologie, puis de la socio- 
logie. Leur effort de précision a montré que la science à laquelle il 
ressortit est presque tout entière à faire ; qu’elle n’est pas un simple 
prolongement de l'anthropologie ni, non plus, une extension des 
sciences historiques telles qu’on les concevait avant eux. 

« Si l’on restreint l'examen des questions que soulèvent la nais- 
sance et la succession des civilisations à celles qui ont trait au 
progrès intellectuel proprement dit, c’est-à-dire à l'acquisition des 
notions pratiques et des idées théoriques que supposent à toute 
époque, l’industrie, leS connaissances exactes et les spéculations 
philosophiques dans une société donnée, on peut tenter un premier 
dégrossissement du matériel d'observation, au moyen d’hypothèses 
simplificatrices. La première de ces hypothèses, celle qui vient le 
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plus naturellement à l'esprit, consiste à distinguer dans les mani- 
festations de l'intelligence deux ordres de préoccupations et de 
tendances qui dominent tour à tour, mais sont les seuls moteurs 
et les seuls guides de l’activité intellectuelle; la préoccupation ou 
tendance technique, et la préoccupation ou tendance sociale. 
L'homme, à toute époque, ne dépense son attention et son ingéniosité 
que dans le contact avec les objets extérieurs ou bien dans le 
contact avec ses semblables. Il ne détache ses regards de la matière 
que pour les tourner vers la société et vice-versa. On a souvent dit 
que la religiosité était le caractère distinctif du genre humain. 
L'école sociologique contemporaine a pris à son compte cette défi- 
nition et s'applique à la justifier en faisant rentrer la catégorie du 
religieux dans la catégorie plus large du social. Mais on a dit aussi, 
avec non moins de raison, que l’homme pouvait être défini un 
fabricant d'outils, homo faber, et si l'on envisage sous ce deuxième 
aspect, qui n’est pas moins essentiel, on doit reconnaître que 
l'intelligence humaine n’est pas qu’une fonction du groupe, qu’elle 
est quelque chose de plus spécifique et de plus anthropologique- 
ment caractéristique que l'instinct social proprement dit, une pro- 
priété de l’espèce encore plus primordiale et plus fondamentale 
peut-être que la sociabilité elle-même. Que les deux activités, tech- 
nique et sociale, se mélangent sans cesse et se combinent, et que, 
depuis des siècles, elles ne se dissocient pas dans la réalité, cela est 
évident. Mais leur état actuel de combinaison intime, qui ne permet 
pas de les isoler à l’état pur, n'empêche pas de les discerner et d’en 
affirmer l’existence séparée » (pp. Ix-x11). 

« Un fait encore plus primitif que le fétichisme ou que toute 
autre manifestation de conscience exprimée par les rites sociaux, 
est l'existence de la technique matérielle, dont l'archéologie préhis- 
torique, ignorée au temps d'AuGusre Core, a signalé le dévelop- 
pement déjà intense à des époques incaleulablement lointaines, bien 
avant qu'aucun monument de signification religieuse n’apparaisse 
comme preuve de l'existence, chez nos ancêtres, de croyances 
analogues à celles que le positivisme considère comme le point de 
départ de toute connaissance systématisée. Si l’on admet que 
l'intelligence technique a progressé, d'abord livrée à elle-même et 
en vertu d’une spontanéité intrinsèque, on en peut conclure que la 
connaissance théorique s’est alimentée à cette source non moins 
copieusement qu’à la source religieuse ou sociale, et que c’est d'elle 
qu’elle tient ses premières acquisitions. On voit de même mainte- 
nant que l'intelligence technique est bien en avance sur les juge - 
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ments par lesquels l’homme se situe personnellement dans le 
monde el sur l'idéologie par laquelle il se pense en fonction de ses 
semblables. Ce ne serait donc pas la loi des trois états, mais une 
sorte de différence de phase dans les deux modalités constitutives 
du progrès intellectuel qui pourrait rendre compte du désaccord 
entre les deux ordres de connaissance, entre la connaissance tech- 
nique et la connaissance spéculative, entre la représentation des 
choses vues sous l’angle de la mécanique et des lois physiques, et la 
conception des êtres par rapport aux éléments de notre vie 
intérieure, où la société, en l’éveillant à la conscience, a mis son 
empreinte ineffaçable » (p. xiv). 


[Weser, Louis ZENON Cnaries, né en 1866. Ancien élève de 
l'Ecole polytechnique. Ancien élève de l'Ecole d'application de 
l'artillerie et du génie. Membre agrégé de l’Institut des actuaires 
français, Officier d'artillerie (1888-1891); chef-adjoint du service 
de contrôle des assurances privées (depuis 1911). Principaux 
travaux : Vers le posilivisme absolu par l'idéalisme (1903) ; 
La morale d'Epictèle et les besoins présents de l'enseignement 
moral (1908). Articles dans la Revue philosophique, Revue de 
métaphysique et de morale, Bulletin de l'Institut des actuaires 
français, ete.] 


x" 

Les métiers, les professions, peuvent être envisagés comme des 
phénomènes sociologiques propres dont ilest possible de rechercher 
l'origine et les différentes manifestations sociales (prestige, réper- 
cussions sociales, organisation). C’est à un problème de ce genre 
que s'attaque A. Sarz, dans Archiv für Sozialwissenschaft und 
Sozialpolitik (vol. 37, n° 2, 1913). La constitution des métiers, 
dit Sarz, ne peut s'expliquer sans l'interprétation d’une certaine 
idéologie concomitante, empruntée aux circonstances ou au 
milieu, et qui agit fortement sur la division du travail aux diffé- 
rentes époques. Sazz étudie à ce point de vue les peuples primitifs, 
l’antiquité, le moyen âge et les temps modernes. 11 conclut ainsi : 

« Die Geschichte der Berufsideologien fordert zu einer einschnei- 
denden Korrektur der landläufigen Anschauungen über die Ent- 
stehung sozialer Einrichtungen überhaupt, der Berufsteilung und 
Arbeitsspezialisierung im besonderen, heraus. Die ü‘konomischen 
Aktionen, die sich in sozialen Einrichtungen und gesellschaftlichen 
Verfassungsformen kristallisieren, sind, wenn sie auch Nützlich- 
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keitscharakter haben, docb nicht eben deshalb auch utilitarischen 
und hedonistischen Erwägungen entsprungen (wie z. B. die klas- 
sische Nationalôkonomie supponierte), sondern haben vielfach ihre 
Wurzel in religiôsen Emotionen von einer Strenge und Absolutheit, 
die durch keine Zweckmässigkeitserwägungen erklärbar ist. Die 
Berufs- und Arbeitsteilung ist — vwenn wir einmal Leben und 
Einrichtungen der sog. Naturvôülker als Abbilder der eigenen 
Stammesgeschichte deuten — eine solche Objektivation des reli- 
giôsen Sentiments, eine Art, wie die gesellschaftliche Gruppe oder 
auch einzelne Individuen auf den übermächtigen Zwang der Gruppe 
selbst mit ihren religiôsen Gefühlen reagieren. Die Logik, welche 
der Arbeitsteilung und Berufsbildung zugrunde liegt, ist nicht, wie 
man lange Zeit geglaubt hat, eine rationalisierende und kalku- 
lierende, die persônliche Vorteile und Nachteile abwägt und 
zwischen den Mitteln zu vorschwebendem Zweck klug zu wählen 
weiss, sondern sie ist kollektiv und emotional, die Logik der religiô- 
sen Gefühle, ein raisonnement imaginatif. Arbeitsteilung und 
Berufsbildung, die grundlegenden, gesellschaftdeterminierenden 
Formationen, sind nicht der hausbacknen Verständigkeit ent- 
sprungen, wie sie die hedonistische Motivation voraussetzt, sondern 
sie erschienen uns als Objektivationen eines kollektiven Pathos 
gegenüber der Natur und gegenüber den übernatürlichen Kräften, 
von denen man sich dauernd abhängig fühlt. Jeder Beruf ist ein 
quasi-kônigliches Vorrechtseines Inhabers, beruhend auf dem Allein- 
besitz von Kräften, die nur er oder eine Gruppe wirksam gebrauchen 
kann. Dieser Glaube der Gesamtheit an spezielle Kräfte, die hinter 
jedem Ding wohnen und von gewissen Leuten genutzt werden 
kônnen, führte zur Spezialisierung der Tätigkeiten. Nur sebr 
allmäblich und sehr spät ringt sich das Individuum los von dem 
Drucke, der von seiner Gruppe her auf ihm liegt; nicht das Indivi- 
duum will oder will nicht, sondern die Gesamtheit hat schon längst 
entschieden, noch ehe es überhaupt dieMôüglichkeit hatte zu wollen. 
Aber jene das ursprüngliche gesellschaftliche Leben beherr- 
schenden Kräfte und Antriebe gehen nicht ganz verloren. Der 
wirtschaftliche Wille der vielen einzelnen, zu schôpferischer 
Gestaltung und eigennütziger Verwertung seiner Umgebung auf- 
gerufen und befäbigt, sucht immer nach einem Vorbild, aus dem er 
die Sanktion für seine Handlungs- und Verbaltungsweise herleitet 
und er findet sie in einem seit alters allgemein anerkannten gesell- 
schaftlichen Verhalten oder auch Verhältnis, in einer socialen 
Objektivität, die ihm gegenübersteht; er beruft sich innerlich 
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darauf, wie auf eitwas, was seinem Tun und Lassen erst die eigent- 
liche Rechtfertigung und Weïhe gibt und knüpft so bewusst oder 
unbewusst sein Dasein, seine Wünsche und seine Ambitionen an 
das Wollen einer Gesamtheit. Das ist vielleicht der eigentliche 
Sinn jener sozialen Nachahmung, die man als ein das soziale 
Handeln bestimmendes Prinzip ansieht und deren Tendenz dahin 
geht, ein geistiges und übersinnliches Verhältnis in die Wirklich- 
keit zu transponieren und es da gewissermassen wieder abzu- 
bilden » (pp. 422-423). 
* H * 

J. FLORENCE expose quelques considérations de psychologie 
sociale dans Le Spectateur de juillet 1913 à propos de « La logique 
parlementaire : l’abstention ». Quel est le sens véritable de cette 
attitude ? 

« Sans sortir de la sphère de la logique la plus strictement par- 
lementaire, si l’on examine le sens de l’abstention, il faut avouer 
d’abord que c’est aux habitudes et au langage des assemblées déli- 
bérantes que nous devons ce mot: peut-être existait-il, mais il n’a 
fait fortune que du jour où le parlementarisme fut entré dans les 
mœurs. Et c’est la pratique des assemblées qu'il est sage de con- 
sulter si l’on veut se faire une idée de ce que ce mot signifie. De 
l'examen de cette pratique il résulte que l’abstention est une des 
formes de la collaboration. Tout travail parlementaire étant collec- 
tif (toute loi étant l’œuvre du Parlement, n’eût-elle été votée qu’à 
une voix de majorité), il n’est pas une parole, pas un geste, pas un 
acte qui, dans l’enceinte où l’on délibère, ne doive être considéré 
comme un fait de collaboration. L'opposition ne collabore pas moins 
efficacement à la loi que le ministre qui la dépose sur le bureau et 
que le rapporteur qui la défend. Il n’est qu’un moyen dont un 
député dispose s’il ne veut être complice et collaborateur d’une 
œuvre qu'il réprouve : c’est de travailler à dissoudre et à discrédi- 
ter l’assemblée, soit en organisant l’obstruction, soit en donnant 
sa démission et en persuadant ses amis de l’imiter. Tant que je ne 
me suis pas dissocié par ces moyens énergiques, je reste associé à 
l’œuvre commune et j'en porte ma part de responsabilité. 

« Juridiquement, il y a solidarité parfaite entre les membres 
d’une assemblée, et leur nom à tous, lorsque leur œuvre est accom- 
plie et que la loi est votée, est le législateur. Politiquement, il 
n’en est pas de même, et l’abstention, comme les autres modalités 
du vote, a une signification éminemment politique. Politiquement, 
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la seule solidarité qu’il y ait au Parlement se trouve dans les partis, 
et elle est infiniment moins étroite que la solidarité strictement 
juridique de l'assemblée elle-même. Et d’autre part, dans l'étude 
de la situation politique de chaque membre un autre facteur s’im- 
pose à l’attention, c’est le rapport de l’élu aux électeurs. Lors donc 
que je vote, je songe non seulement à la loi, à ses inconvénients et 
à ses avantages, à sa justice ou à son injustice, mais encore à ce 
que je dois à mon parti et à ce que je dois à mes électeurs, et 
comme je ne suis pas tombé du ciel pour voter cette loi, comme 
J'ai un passé, à mes considérations politiques il s’en ajoute néces- 
sairement de personnelles. Quoi que je fasse ou que je ne fasse pas, 
tant que je n'aurai pas quitté cette enceinte, je collaborerai à cette 
loi, je serai le législateur. Du moins puis-je donner à ma collabo- 
ration l’une des trois formes de l’acceptation, du refus et de l’absten- 
tion, je puis dire oui, je puis dire non, je puis dire ni oui ni non. 
Dans le premier cas, je fais, dans le second j'empèche de faire, dans 
le troisième je laisse faire. Qu'est-ce donc que laisser faire ? 

Quittons ici le terrain du droit constitutionnel pour celui du droit 
privé. La loi punit le témoin passif d’un meurtre, et récemment 
encore, à propos d’une affaire qui fit grand bruit, des juristes ont 
rappelé qu’en assistant à un meurtre sans intervenir, on se rend 
coupable d’homicide par imprudence. Il y a longtemps que le bon 
sens populaire en a décidé ainsi : qui ne dit mot consent. Si, au 
point de vue du droit constitutionnel, celui-là même qui vote contre 
une loi y collabore, pour le droit privé celui-là même qui sans y 
participer s’abstient de l'empêcher devient en partie coupable d'un 
meurtre. Pourquoi? Mon abstention peut témoigner, suivant les 
cas, mon indifférence ou mon impuissance. Si je n’interviens pas 
dans ce qui se fait sous mes yeux, c’est ou bien qu’il m'importe 
peu que cela se fasse ou ne se fasse pas, ou bien que je me juge 
incapable soit d'y aider, soit de l'empêcher. Si c’est un crime, la loi 
estime que mon impuissance est suspecte et mon indifférence cou- 
pable. Si, dans une assemblée délibérante, c’est une décision qu'il 
s’agit de prendre, l’abstention signifiant là aussi soit indifférence, 
soit aveu d’impuissance, en m'abstenant de prendre part au vote je 
ne puis prétendre exprimer autre chose que mon indifférence ou 
mon impuissance. 

« J'ai fait allusion aux nombreuses considérations personnelles 
et politiques qui pèsent sur la décision de tout membre d’une 
assemblée délibérante. Ce sont elles qui faussent la sincérité des 
votes. Si je sais que mon vote ne changera rien au résultat, si je 
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sais qu’il n'ajoutera qu’une unité à celles de la minorité et que par 
ailleurs je tienne à ménager ma popularité, il m'arrivera de voter 
pour telle loi précisément parce que je sais qu’elle ne réunira pas 
la majorité des suffrages; inversement, pour des motifs du même 
ordre, il m’arrivera de voter contre telle mesure précisément parce 
que je ne doute pas qu’on ne la prenne. Si j'avais le moindre doute 
à ce sujet, le sentiment de l'intérêt général, on peut l’espérer du 
moins, l’emporterait en moi sur les considérations particulières 
qui me dictent une conduite qui lui est contraire. Voilà ce qu’il fau- 
drait objecter à ceux qui s’inscriraient en faux contre la légitimité 
de l’abstention : elle est souvent la dernière garantie de sincérité. 
Tant que j'aurai le droit de m’abstenir, de ne dire ni oui ni non, de 
laisser faire, on pourra me reprocher comme une faute contre 
l'honnêteté de dire oui alors que je pense non, de me déclarer contre 
une mesure dont au fond je reconnais qu’elle est juste et oppor- 
tune. Grâce à l’abstention, je sors de l’alternative où j'étais de me 
faire déchirer par les loups ou de hurler avec eux » (pp. 301-304). 


+ 
* F2 


Le tome IV des Fondements de l'économie politique d'Anorpne 
WacxEr, dans la traduction française publiée par la librairie Grarn 
et BRIÈRE (Paris, 1913, 455 pages, 10 francs), comprend les cha- 
pitres consacrés aux rapports entre l’économie et le droit et notam- 
ment à l’organisation de la propriété au point de vue économique. 
Le tome V et dernier, qui porte la date de 1914 (456 pages 
10 francs, même librairie), continue l'étude de la propriété en 
traitant de {a sphère de la propriété privée. Un chapitre spécial 
est consacré, dans ce volume, à l’histoire de la propriété foncière 
privée et en particulier à la propriété paysanne chez les peuples 
germaniques (pp. 178 et ss,) : comment expliquer l’origine de cette 
propriété ? 

« Ce qui est arrivé le plus souvent, c’est que la nécessité a forcé 
de rendre arable une pièce de terre pour la labourer de la façon la 
plus élémentaire et lui confier les semences : on y préparait le sol 
en y brülant, par exemple, le bois et l'herbe. La communauté 
s'établissait provisoirement auprès de ce sol. 

« Quand les champs ne produisaient plus suffisamment, on en 
prenait d’autres à côté qu’on traitait comme on avait traité les 
premiers, et ceux-ci laissés à l’abandon redevenaient prairies 
naturelles ou forêts. S'il n’y avait pas de terrain utilisable dans le 


| 
| 
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voisinage, on en prenait plus loin et on y transportait le même 
domicile. Plus tard on retournait sans doute aux premières terres 
pour les exploiter et le domicile y était de nouveau transféré. Pour 
ces systèmes d'exploitations sauvages (exploitation de la prairie 
raturelle, exploitation par le feu), il faut présupposer une popula- 
tion autochtone très peu dense, beaucoup de terre d’une utilité 
à peu près égale, où les diverses communautés d’une tribu ou d'un 
peuple venant s’y établir n'auront pas à empiéter les unes sur les 
autres, ni sur les tribus étrangères qui leur sont hostiles. L’insti- 
tution de la propriété foncière est dans ce cas tout à fait embryon- 
naire. Il n’y a encore aucune propriété privée, pas même celle du 
sol sur lequel s'élèvent pour un temps, pour quelques années 
même, les cabanes. La communauté elle-même ne réclame pas un 
droit de propriété définitif sur ce sol, ni sur la terre labourable, 
ni sur le pâturage, mais simplement un droit de possession pour 
le temps qu’elle restera établie dans ce lieu et qu’elle le cultivera. 
Quand elle le quitte, elle renonce à ce droit. 

« ]1 en est autrement quand les hommes, ayant renoncé à 
la vie nomade des chasseurs et des pasteurs, ont choisi un domicile 
définitif où ils vont rester pour s’adonner à l'agriculture. Ils s’y 
voient contraints de bonne heure, dès que la population augmente 
en nombre eten densité. Le peuple, la tribu s'empare pour un long 
temps d’une étendue de territoire assez considérable : les groupe- 
ments moins importants qui reposent sur la parenté ou sur d’autres 
relations se répartissent sur ce territoire, dont les petites portions 
leur sont assignées pour s’y établir, les cultiver, y faire paître leurs 
troupeaux, et s’y procurer le bois qui leur est nécessaire. D’autres 
fois, ils se choisissent eux-mêmes en se les arrogeant les terres dont 
ils ont besoin. 

« Celle-ci fait alors partie de la propriété commune ou collec- 
tive de la grande communauté et devient un usufruit permanent 
du groupement plus petit, du village ou, ce qui est a peu près la 
règle, une propriété commune de ce dernier groupement. Le pre” 
mier défrichement, surtout celui de la terre labourable, est encore 
en entier le travail commun des membres de la communauté. 

« Système du village et de la ferme. — L'établissement 
dans des villages proprement dits, c’est-à-dire dans des maisons 
rapprochées les unes des autres — le système du village — a été 
absolument de règle chez les Germains — les historiens sont una- 
nimes là-dessus, — et il l’est encore. [l en est ordinairement de 
même chez les autres peuples indo-germaniques, et, autant qu’on 
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peut s’en rendre compte, chez d’autres familles de peuples, mème 
de tout autres races et dans d’autres parties du monde. L'opposé 
de l'établissement par villages, ce qu’on appelle le système des 
fermes isolées, ne se rencontre à l’origine qu’exceptionnellement, 
pour des raisons toutes locales tirées de la nature du sol, du 
climat, etc. : dans les régions montagneuses, par exemple (le sol 
propre à l’agriculture offrant trop peu de continuité, étant mème 
insuffisant pour un petit village), s’il s’est développé, ce n’est que 
dans les temps historiques, en partie de nos jours et cela pour des 
motifs économiques rationnels. Le système du village est nécessité 
à l’origine et, en somme, encore aujourd’hui même chez les nations 
les plus civilisées par différentes raisons sociales et économiques, 
par des considérations de sécurité, etc. Il nous suffit ici d’avoir le 
point de départ de l’évolution de la propriété foncière. Dans le 
système des fermes isolées, la propriété foncière privée se rencontre 
plus tôt et plus complète. Cependant, dès l’origine, des possesseurs 
de ferme constituent des communautés, malgré la grande distance 
qui sépare les domiciles (fermes), les champs cultivés et les prairies 
s'étendant généralement autour des fermes. La communauté a la 
propriété du sol des pâturages, des fôrets, souvent aussi des prai- 
ries indivises, le particulier n’en a que l’usufruit. C’est la commu- 
nauté, et non l'individu qui, même dans ce système primitif de la 
ferme isolée, a pris possession du sol et l’a divisé » (pp. 200-203). 

« Le développement de la propriété foncière et l’exploi- 
tation du sol est au village intimement lié aux besoins techni- 
ques et économiques de l’agriculture et aux vicissitudes de 
celle-ci. (p. 204). 

« Le fondement économique de la vie de tout le village et de 
chacun de ses habitants repose sur l’agriculture, Les désirs et les 
besoins qu’a chacun d'agir économiquement à son gré, de se créer 
librement sa vie individuelle, besoins qui se manifestent de très 
bonne heure dans l’économie familiale, surtout chez les peuples où 
régnail l'esprit germanique, doivent se subordonner aux exigences 
de l’agriculture, auxquelles la société, dans son intérêt et dans celui 
de l’agriculture, satisfait aux dépens de la liberté individuelle et 
par l’organisation de la propriété. Cela implique une sujétion de 
l'individu au sol qui caractérise partout dans l’antiquité l’état 
agraire et la propriété foncière, et qui n’a rien de commun avec le 
sens juridique ordinaire de l'expression. 

« La constitution, qui se retrouve à peu près la même chez les 
peuples très différents d’ailleurs, pourvu que les populations soient 
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à peu près également nombreuses, également denses, également 
civilisées, et que l'exploitation agricole soit analogue, consiste en 
ce que les villageois jouissant des mêmes droits, reçoivent chacun 
certaines parcelles de terre à exploiter séparément et certains 
droits de participation à la jouissance des biens communaux. L’en- 
semble des droits qui en résultent pour le véritable villageois dans 
la terre commune, dans la société de terriloire est d'habitude 
résumé dans un mot technique : celui de Hufe chez les Allemands, 
celui de Dwor chez les Russes (dans le nord) et plus tard celui de 
Täglo » (pp. 206-207). 

« L'emplacement de l'habitation, Hofsttäte, qui a porté et qui 
porte encore des noms qui s’écartent de celui-ci dans différentes 
provinces allemandes, embrassait les parcelles de terre à l’intérieur 
du village même... Sur celles-ci se trouvaient la maison, les 
granges et les étables — ces deux dernières souvent dans la maison 
d'habitation — auprès et autour des cours et des jardins, le tout 
souvent entouré d’une clôture, comme c'était le cas chez les 
Germains. L'ensemble de ces pièces de terre... des bâtiments porte 
le nom de Hofstôtte. La culture d’un terrain accompagné des 
bâtiments de l'habitation représente constamment « l'exploitation » 
relativement la plus intensive du sol, même dans l’état le plus 
primitif des villages » (pp. 208-209). 

« L'intérêt personnel économique, ce mobile qui agit sur tous 
les hommes, doit être ici pris en sérieuse considération dès les 
premiers temps, et ainsi tout concourt à faire de la Hofställe une 
propriété privée. 

« Cette propriété privée s'applique notamment à la maison 
même, et c’est ici qu’elle prend tout d’abord un caractère plus 
absolu. 

« Le terrain sur lequel se trouve la maison n’est pas toujours, 
du moins dans les premiers temps, une propriété privée, ce 
qu'indiquent bon nombre de stipulations juridiques qu’on rencontre 
presque semblables chez des peuples différents, et dont plusieurs 
se sont maintenues assez longtemps » (p. 210). 

« Ce n’est que plus tard que se développe une propriété privée de 
plus en plus absolue de toute la Hofstütte et des parcelles de terre 
du village qui la constituent, c’est-à-dire une première propriété fon- 
cière privée proprement dite. Celle-ci peut longtemps être restreinte 
par certains droits des membres du village, et l'était, en effet. 
Mais le besoin de s'individualiser, et le sentiment de justice qui 
affirme le droit sur le travail individuel et peu à peu sur tout autre 
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sous sa forme absolue. Et l'intérêt commun n'en est plus aussi 
fortement atteint que lorsque la cohésion des gens du village était 
plus forte et leur séparation des autres plus tranchée. Et c’est ainsi, 
qu'avec la première formation de la propriété foncière privée, 
s’accomplit le premier détachement de pièces de terre de la pro- 
priété foncière collective » (p. 214). 


[Wacxer, Anozpne. Voir Bulletin n° 28, p. 1255.] 


* 
* * 

The origin of property and the formation of the village com- 
munity. — Sous ce titre, J. S. Lewinsky publie une série de confé- 
rences qu'il a faites à l'école des sciences économiques de Londres 
sur l'origine de la propriété foncière (1 vol. de xr-71 pages et 
cartes, London, Consragce and C°, 1943). F a mis à profit des maté- 
riaux peu connus de la littérature russe et spécialement des 
enquêtes officielles effectuées chez les peuples nomades et séden- 
taires de la Sibérie. Ces matériaux ont une grande importance, car 
ils se rapportent à des stades différents de la propriété primitive et 
permettent en outre de suivre pas à pas leur évolution. L'auteur 
expose comme suit la méthode qui l’a guidé dans ses recherches : 

« The method [ have applied in this study is the same as that 
which is generally used in economic theory. I started from the 
assumption that man’s relation towards material good is deter- 
mined by the economic principle the desire to obtain the greatest 
possible quantity of objects necessary for the satisfaction of his 
wants with the least possible effort. I tried always to find out 
what every man would do according tot his principle in a given 
situation. Having thus arrived at some common-sense theories, 
l'investigated how far they were in accordance with the facts at 
our disposal. 

« It'is not from a priori considerations that 1 adopted this 
economic attitude. A close study of the problem convinced me 
that only by applying this method could a clear understanding 
of the investigated phenomena be attained. It enabled me to 
reduce all the process of formation of property to four simple 
elements.— 

« 1. The economic principle. 

« 2. The principle of numerical strength. 

« 3. The growth of population. 
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« 4, The relation of nature towards human wants, 

« T trust that after reading the book the student will find this 
enumeration less fantastic and mysterious than it may seem as 
present. In the conclusion [ shall explain in detail how the 
combination of these elements produces different forms of pro- 
perty » (p. 5). 

LEwiNsky montre dans ses conclusions comment la réalité des 
quatre éléments essentiels qu'il a dégagés de l’évolution de la pro- 
priété, est justifiée par les faits étudiés : 

« The economic principle and the principle of numerical 
strength are constant elements, which do not change. If they 
alone were inexistence the forms of property would be stationary, 
and the same all over the world. But besides these there are two 
varying elements. 

« The great dynamic force which caused all the changes in the 
formation of property was the growth of population. It put an 
end to the original abundance of land, and by diminishing the area 
at the disposal of each man forced him to pass from nomudism to 
the cultivation of soil and to settled life. We saw how this gave 
rise to the formation of private property. 

« With the continuous increase of population even the more in- 
lensive use of the soil could not prevent a scarcity of land. The 
class of poor grew up and became more numerous. How this led 
to a division of the soil has been shown above. 

« So the formation of private property and its breakdown have 
been caused by the growth of population. It is a unanimous 
opinion of those who investigated the origin of the village com- 
munity in Siberia, that not only in main outline but in the smallest 
details the whole process has been dominated by this factor, 

« For this fact, which is beyond any dispute, Licukow has given 
a statistical confirmation. He has divided the communities of three 
districts of the government of Irkutsk into four groups according 
to the development of equalization. He has ascertained also how 
much arable land each of these groups possessed per head of popu- 
lation. The following are the results he has obtained : 

« The development of equalization of arable land. 

Arable land 
per head of population 
(de:siatines). 
« Communities without allotments, or with 
allotments occupying no more than 2 per 


cent of the-whole area oO à. … : 45 
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Arable land 
per head of population 
(dessiatines). 


« Communities with allotments occupying 2 

to 7:6 per cent. of the whole area. . . . 42 
« Communities with allotments occupying 

more than 7:6 per cent. of the whole area . 4°1 

« Communities with the prevalence of perio- 

CA AINISIONS REP 37 

« We see very clearly how the process of equalization increases 
simultaneously with the decrease of arable land per head of popu- 
lation. 

« Modern Russian historians, as PAwLOwW-SILWwANSKI, point out, on 
the evidence of documents of the fifteenth and sixteenth centuries, 
that the passage to common property only took place when scar- 
city of land began to be felt. 

« The increase of population does not produce everywhere the 
same results. The intensification of economic life and the oecu- 
rence of scarcity of land are partly dependent also on the relation 
of nature towards human wants. 

« Differences of natural conditions of the soil play in this respect 
an important part. With the same increase of population it is 
necessary to incorporate more labour in forest regions (clearing), 
for instance, than in the steppes. Where the soil has a great 
natural fertility, as in South Russia, manuring is much less deve- 
loped than in the North. 

« All these differences react on the formation of property. The 
greater the amount of labour incorporated in the soil, the sooner 
and the more strongly does individual ownership establish itself, 
and the greater are obstacles which equalization encounters. 
Lands which have been occupied by forests and have been cleared 
are divided much later and for longer periods than lands where 
this severe task is not necessary. In South Russia arable lands are 
redivided after six years, in North Russia, after ten to twenty 
years, simply because the Black earth does not need manuring. 

« For this reason also, the scattered field system is much less 
complicated in the fertile south than in the north. » (pp. 60-62). 


[Lewinsky, J. Sr. Né en 1885. Docteur en sciences économiques 
de l’Université de Bruxelles. Principaux travaux : La maternité et 
l'évolution capitaliste (1909); L'évolution industrielle de la 
Belgique (1911). Articles dans la Revue d'économie politique, 
Zeitschrift für die gesante staatswissenschaft, Elkonomista, ete.] 
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Leuba, J. Sociologie et psychologie. (Revue philosophique, October 1913.) 


Reuss, Dr. A. — Frédéric Le Play in seiner Bedeutung für die Entwicklung 
der sozialwissenschaftlichen Methode. (Archiv für eæakte Wirtschaftsforschung, 
Bd. 5, H. 2, 1913.) 


Szerer, M. — Soziologie, Rechtswissenschaft und Rechtsphilosophie. (Z. für 
das privat- und üffentl. Recht der Gegenwart, 1913.) 


Sganzini, C. — Die Fortschritte der Vülkerpsychologie von Lazarus bis 
Wundt. (Bern, Francke, 1913, 5 Fr.) 


Parce, L. — Economic determinism or the economic interpretation of history. 
(Chicago, Kerr, 1913, 1 Doll.) 


de Maday, A. — Le progrès. (Revue internationale de sociologie, juin 1913.) 


Luzzatti, G. — Il normale nella vita dell'individuo e delle umane società. 
(Dans : Annuario della r. scrola superiore di commercio in Venezia, 1912-1913. 
Venezia, Istituto veneto di arti grafiche, 1913.) 


Simmel, G. — Das individuelle Gesetz. Ein Versuch über das Prinzip der 
Ethik (Logos, Bd. IV, H. 2, 1913.) 


Chatterton-Hill. — Individuum u. Staat. Untersuchungen über die Grundlage 
der Kultur. (Tübingen, Mohr, 1913, 5 Mk.) 


Crawley, A. E. — The unconscious reason in social evolution. (Sociological 
review, July 1918.) 


Boodin, J. E. — The existence of social minds. (American Journ. of sociology, 
July 1913.) 


Lee, G., Stanley. — Crowds: à moving picture of democracy. (New York, 
Doubleday Page, 1913, 1.35 Doll.) 


Losch, H. — Masse und Persônlichkeit. (Südd. Monatsh., Juni 1913.) 
Stein, L. — Das soziale Gleichgewicht. (Nord und Süd, September 1918.) 


Boulenger. — Influence du milieu sur l’homme et création du milieu par 
l'homme. (Bull. de la Soc. d’anthrop. de Bruxelles, t. XXXII, f. 3, 1913.) 


Goldenweiser, À. A. — The principle of limited possibilities in the development 
of culture. (Journ. of American folk-lore, July-September 1918.) 


Berkusky, H. — Der Einfluss abergläubischer Vorstellungen auf das wirt- 
schaftliche und soziale Leben der Naturvôlker, 1. (Zeits. für Sozialwissenschaît, 
H. 7, 1918.) 


de Litwinsky, I. — Qu'est-ce que la propriété? (Revue internationale de 
sociologie, juillet 1918.) 

Dryvers, 2. — De eigendom. Wat hij zijn moet en worden kan. (Werchter, 
Dryvers-Viskens, 1913, 1.75 Fr.) 

Hearn, Lafcadio. — La famille japonaise. (Revue bleue, 3 mai 1913.) 

Bruno, A. — Intorno alle origini della famiglia. (Riv. italiana di sociologica, 
maggio-agosto 1913. 


Todd, A. — The primitive family as an educational agency. (New York, 
Putnam, 1913, 1.75 Doll.) 
Martin, A. G. P. — Précis de sociologie nord-africaine (première partie). 


(Paris, Leroux, 1913.) 
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Trenga, V. — L'âme arahbo-berbère. Etude sociologique sur la société musul- 
mane nord-américaine. (Paris, Geuthner, 1913, 3.50 Fr.) 


Bryant, S. — The genius of the Gael; a study in Celtic psychology. (London, 
Unwin, 1918.) 


Quelques aspects de la société prussienne. (Science sociale, juillet 1913.) 

Rinaldi, L. — Tnfluenza araba in Italia nella vita, nella cultura e nella lingua. 
(Macerata, Giorgetti, 1918.) 

Rivers, W. H. — The contact of peoples. (Dans: Presentation volume to 
Prof. Ridgeway.) (London, Cambridge University Press, 1913.) 


Ingenieros, J. — La psychologie de l’homme médiocre. (Archives d’anthro- 
pologie criminelle, 15 août-15 septembre 1913.) 


Statistique et méthodologie. 


A. Kaurmanx, professeur à l’Université de Saint-Pétersbourg, fait 
paraitre une édition allemande de son ouvrage sur la théorie et la 
méthode de la statistique : Theorien und Methoden der Statistik 
(Tübingen, Mour, 1913, x11-540 pages, 16 marks). Dans l’introduc- 
tion l’auteur étudie la fonction de la statistique comme mesure des 
phénomènes sociaux et se demande si le rôle de la statistique se 
limite à cette fonction : 

« Die Statistik ist vor allem, wie sie noch Bruno HizpeBranpr 
definiert hatte, eine politische und soziale Messkunst; nach einer 
neueren, von Lexis stammenden Defnitionist sie die exakte, zahlen- 
mässige Untersuchung der Erscheinungen der menschlichen Gesell- 
schaft. Gewissermassen vorausgreifend, künnen wir die Statistik in 
einer elwas entfalteten Weise als eine Forschungsmethode defi- 
nieren, « welche systematische zahlenmässige Massenbeobachtung 
« verfolgt und durch Vergleichung von Zahlenreihen typische 
« Gruppenmerkmale zu eruieren trachtet » (Conrap). 

« Wie schon gesagt, habe ich mit dieser letzteren Definition um 
ein nicht weniges vorausgegriffen ; ich habe damit eine Anzah]l von 
Fragen gestreift, welche erst im nächstfolgenden Kapitel zu einer 
eingehenden Betrachtung gelangen werden : was eigentlich die 
Statistik sei, — eine Wissenschaft oder nur eine Methode der wis- 
senschaftlichen Forschung? was ihren eigentlichen Gegenstand 
bilde, — ob schlechthin all Erscheinungen, die sich unter den 
Begriff von Massen oder Gruppen zusammenfassen lassen, oder nur 
die Massenerscheinungen des sozialen Lebens? Was unter dem 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1671 


Ausdruek typische Gruppenmerkmale zu verstehen sei? Kehren 
wir also bis auf weiteres zu der ersteren der zitierten Definitionen 
zurück. Die Statistik soll eine politische und soziale Messkunst 
sein ; es fragt sich aber, ob und wie es môglich sei, politische bzw. 
soziale Erscheinungen zu messen. Für das Gebiet der exakten 
Wissenschaften braucht man keine derartige Frage zu stellen : 
einem jeden erscheint es als prinzipieN verständlich, was es heisst, 
wenigstens was es im gewôhnlichen alltäglichen Sinne des Wortes 
heisst, die Fallgeschwindigkeit eines Kôrpers, die Entfernung der 
Sonne von dem Erdball, das Voluminal-Verhältnis der eine komplexe 
chemische Verbindung bildenden Elemente durch entsprechende 
Messungsmethoden zu ermitteln. Die in manchen Fällen ganz 
ansehnlichen Schwierigkeiten kônnen dabei nur praktischer, oder 
richtiger gesagt, technischer Art sein ; es kann die Rede nur von 
diesen oder jenen Messungs-Abwägungs oder Abzählungsmethoden 
sein. Wieistes aber môglich, vou einer Messung solcher Erschei- 
nungen, wie der nationalen Gesundheitszustände, der Volksmoral, 
der Kulturhôhe einer Nation, sogar des Volkswohlstandes zu spre- 
chen? Wo ja doch einerseits die zu messende, sich auf das Volk 
oder die Nation beziehende Erscheinung aus zahllosen Individual- 
erscheinungen besteht, die für ein jedes Individuum ihre eigentüm- 
liche Gestalt annehmen, — wo z. B. der eine gesund, der andere 
leidend, der eine hochgebildet, der andere äusserst roh, der eine 
steinreich, der andere blutarm ist; und wo andererseits ja die ent- 
sprechenden Eigenschaften eines Individuums sich sehr oft einer 
eigentlichen Messung ganz und gar entziehen, — wo man, wie 
z. B. bei der Moral, dem Kulturniveau, in Praxi auch bei dem 
Woblstand, wohl von einer Beschreibung oder einer Schälzung, 
keineswegs aber von einer Messung i. e. S. die Rede sein kann. 
Dies ist, prinzipiell gesprochen, nur auf eine Art erreichbar : « die 
« äusserst komplexe Realität des menschlichen Lebens kann auf 
« keine andere Art erfasst und erkannt werden, als mittelst wissen- 
« schaftlicher Zerlegung in elementare einfôrmige Partikeln » 
(ReicuessERrG). Das ist aber nicht alles: es genügt in der Regel nicht, 
eine Erscheinung des sozialen Lebens in einférmige elementare 
Partikeln oder Einheiten zu zerlegen; von noch grôüsserer Bedeu- 
tupg, aber auch von weit grôsserer Schwierigkeit, ist die weitere 
Aufgabe, die auch in ihren individuellen Aeusserungen noch genug 
komplexen und der Messung unzugänglichen Erscheinungen in ele- 
mentare,konkreter erfasste Merkmale oder Symptomezuzerlegen, 
die einer Messung bzw. Zählung unterzogen werden kônnen. Die 
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Resultate der Zerlegung, die Einzelfälle werden mit ihren Indivi- 
dualmerkmalen einer systematischen Zählung unterworfen, an 
welche sich « ein doppeltes Interesse schliesst : « einerseits festzu- 
« stellen, wie sich die Gesamtzahl der Individuen im Raume ver- 
« teilt, andererseits zu sehen, wie sich die Gesamtzahl der Indi- 
« viduen einer Gattung auf ihre Arten oder ihre quantitativen 
« Unterschiede verteilt, und damit die Basis zu Vergleichungen, 
« zu Feststellungen von Zahlerverhältnissen zu erlangen, und so 
« ein Analozon der Messung festzustellen » (Sicwarr) (pp. 1-2). 
Das Gebiet der Statistik ist viel weiter als dasjenige des poli- 
tischen und sozialen Lebens, es fällt überhaupt mit keiner 
bestimmten Klasse von Objekten der wissenschaftlichen Forschung 
zusaramen, dieGrenzen derselben môgen so weit wie man nur will 
gezogen werden. « Die Sprachforschung bedient sich der statisti- 
« schen Methode, um den Einfluss Goethes auf die deutsche Sprache 
« festzustellen, indem sie nachweist, wie die von Goethe dem 
« deutschen Sprachschatz zugeführten Worte sich bei massge- 
« benden Schriftstellern von Jahrzehnt zu Jahrzehnt in hôherem 
« Masse vorfinden. Sie hat auf statistischem Wege bereits festge- 
« stellt, ob einzelne Schriften alter Klassiker dem mutmasslichen 
« Autor zuzuschreiben sind oder nicht, durch Zählung gewisser 
« von ihm angewendeten Partikeln und Vergleichung des Vor- 
« kommens derselben in der fraglichen Schrift. Die Anthropologie 
« geht statistisch vor, wenn sie durch Schädelmessungen bei einer 
« grossen Zahl von Menschen verschiedener Rassen die Rassen- 
« eigentümlichkeiten, und Rassenunterschiede zu kennzeichnen 
« sucht. Die Jurisprudenz kann der Statistik nicht entraten, um 
« die Wirkung einzelner Gesetze festzustellen, wie ebenso gewisser 
« wirtschaftlicher Erscheinungen... In der Geschichte spielt die 
« Anwendung der Statistik eine wachsende Rolle, was kaum nôtig 
«ist, näâher auseinanderzusetzen ete. » (Conran). Die Statislik 
bzw. die statistische Methode verpflicht sich mit der National- 
ôkonomie und Wirtschaftspolitik, mit dem Strafrecht und der 
Kriminalpolitik, mit dem Heilkunde und Hygiene, der Sprachkunde 
und der Geschichtsforschung, der Meteorologie und Zoologie. Der 
Auwendungskreis der statistischen Methode hat also keine fest 
bestimmbaren Grenzen. Wie und wodurch solcherlei Grenzen 
gegeben sind, — diese Grundfrage der statistischen Methodologie 
wird, wie gesagt, im nächstfolgenden Kapitel zur Besprechung 
kommen. Für den Augenblick genügt es uns, zu wissen, dass die 
Statistik eine Methode zur Messung bzw. Zählung sowohl von 
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sozialen, als auch von vielen anderen Arten von Massen- oder 
Gruppenerscheinungen ist » (pp. 5-6). 

Kaurwanx étudie ensuite la loi des grands nombres et la théorie 
des probabilités, la dispersion et la stabilité des séries statistiques, 
la méthode statistique et l'induction, les lois statistiques et la 
liberté individuelle. [l expose dans une deuxième partie les procédés 
de la statistique appliquée : le relevé statistique; les enquêtes 
représentatives (partielles), la préparation des matériaux statis- 
tiques, les chiffres proportionnels et les moyennes, les procédés 
graphiques. 


Le 
< * 


Le tome II de « l'Introduction à la pratique de la statistique » 
(Inleiding tot de beoefening der statistiek) du Professeur D C. A. 
VErRYN Stuart, de l’Université de Groningue (Haarlem, Bonn, 1913, 
402 pages, 12 frs. 50) traite de « l'application de la méthode statis- 
tique aux qualités morales et intellectuelles de l’homme». Il 
comprend des chapitres sur la statistique de la religion et des 
phénomènes relatifs à la religion ; la statistique des mariages, 
naissances légitimes etillégitimes, divorces, ete. ; la consommation 
dans ses rapports avec les qualités intellectuelles et morales de 
l’homme ; la statistique de la criminalité judiciaire ; la statistique 
du suicide ; la statistique du développement intellectuel; enfin, 
la statistique de l'association volontaire et des institutions repré- 


sentatives (statistique électorale, etc.). 
* 
* * 


Niceforo, A. — La misura della vita. A proposito dei recenti metodi 
biometrici per le studio dei fatti biologici e sociali, (Rivista di antropologia, 
XVII, fasc. III, 1912.) 

Timerding, H. E. — Das Gesetz der grossen Zahlen. (Zs. philos., 149, 1913.) 

Heller, Dr. V. — Probleme der Preisstatistik im Hinblick auf die Preisbildung. 
(Statistische Monatschrift, J. XVIII, H. 5, Mai 1913.) 

Altschul, Dr. 2. — Studie über die Methode der Stichprobenerhebung. (Archiv 
für Rassen- und Gesellschaftsbiologie, J. 10, H. 1-2, 1913.) 

Exner, F. M. — Die Korrelationsmethode and ihre Verwendung in der Statistik. 
(Natw., 1, 1913.) 

Koeppler, H. — Ein problem der hôheren Wahrscheinlichkeïtsrechnung in 
seiner Anwendung auf die Statistik. (Ann. Versichergsw., 44, 1913.) 

Jaeckel, Dr. R. — Statistik u. Verwaltung mit besond. Berücksicht. der 
preussischen Verwaltungsreform. (Jena, Fischer, 1913, 2 MK.) 

Osorio, A. — Théorie mathématique de l'échange. (Paris, Giard et Brière, 
1913, 10 Fr.) 

Pribram, Dr. K. — Die Statistik als Wissenschaft in Oesterreich im 
19. Jahrhundert. (Statistische Monatschrift, August-September 1913.) 
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Revues d’ensemble et bibliographies. 


Les Verslagen en mededeelingen der Koninklijke Vlaamsche 
Academie voor taal- en letterkunde du mois d'octobre 1913 
renferment une bibliographie des travaux belges relatifs aux 
denrées alimentaires jusqu'a la fin de l’année 1912 « Repertorium 
der werken over levensmiddelen door belgische schrijvers tot 
einde 4912 in het licht gegeven » compilée et mise en ordre par 
les D's A. J. J. VanDEvEL»E et H. W. J. van BERESTEYN (p. 697-756). 
Cette bibliographie comprend d’abord une liste des auteurs par 
ordre alphabétique, puis un relevé des denrées alimentaires avec 
des renvois correspondant à la liste onomastique. 


* 
* * 


La Zeitschrift jür Psychologie publie dans les fascicules 5 et 6 
du tome 66 (1913) ia bibliographie psychologique annuelle, 
rédigée par A. GEL8 avec le concours de H. C. Warren « Biblio- 
graphie der deutschen und ausländischen Literatur des Jahres 1912 
über Psychologie, ïihre Hilfswissenschaften und Grenzgebiete ». 
Le répertoire de cette année comprend 3,229 titres. Cette biblio- 
graphie qui était dressée à l’origine par SCHAEFER et qui est l’édi- 
tion européenne du Psychological Index, annexé à la Psycholo- 
gical Review, a été décrite dans mon étude sur « Les sources 
bibliographiques de la documentation sociologique », 1910, 
pp. 50-32, et Bulletin n° 2, pp. 124-126. 


# k * 

Le fascicule du 45 juillet 1905 du Psychological Bulletin ren- 
ferme les revues d'ensemble suivantes : 

G. M. Wmppie : « Psychology of testimony and report »; 

W. D. Scorr : « Suggestion » ; 

F. N. FREEMAN : « Tests » 

Dans celui du 15 août se trouvent les suivantes : 

A. S. PEarse : « Recent literature on the behavior of the lower 


invertebrates » ; 
C. H. Turner : « Recent literature on the behavior of higher 


invertebrates » ; 
M EF. Wasmeurx : « Recent literature on the behavior of verte- 


brates. » 
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Le fascicule du 15 octobre 1943, renferme deux revues d’en- 
semble, l’une de T. L. Swiru sur la psychologie et l'éducation des 
enfants, l’autre de B. T. BanwiN sur la psychologie et l'éducation 
des adolescents. 


* s * 

W. ScnikRex a écrit une revue critique des travaux relatifs à 
l'orientation des fourmis dans A4rchiv für die gesamte Psychologie 
(vol. 28, 1913, n°° 3-4, p. 42). Cet article, qui est intitulé « Ueber 
das Orientirungsvermôgen der allein wandernden Ameïisen », traite 
surtout des travaux de CorNETz dont il a été question à plusieurs 
reprises dans celte Chronique (ef. Bulletin, n° 95, p. 361). 


= 
* * 

La Zeüschrift für angewandte Psychologie renferme (t. 8, 
n% 1-2, p. 154) une revue d'ensemble de vingt-quatre travaux 
relatifs à l’étude expérimentale de l'intelligence, par O. BoBERTAG. 
Cette revue a pour titre: « Neuere Arbeiten zur Intelligenzprüfung ». 


* 
Æ * 
La Zeitschrift für angewandie Psychologie (vol. VII, n° 6, 1913) 
renferme une revue d'ensemble de W. Srerx sur la psychologie du 
témoignage (travaux parus pendant les années 1911 à 14913). 


* 
# _* 
The american Journal of psychology d'octobre 1913 renferme 
une bibliographie du rythme, dressée par C. A. Ruckmicu (pp. 508- 
519), classée d’après l’ordre alphabétique des auteurs. 


* 
* * 


La 8° année (1913) du Paedologisch Jaarboek, publié par le 
Prof. M. C. Scauyren (Antwerpen, de Nederlandsche Boekhandel), 
renferme (p. 109 à 319) une bibliographie de la pédologie dressée 
par SCRUYTEN comme complément à son ouvrage sur La pédologie, 
paru à Gand en 1912; elle est distribuée entre les rubriques suivantes : 

4. Hygièné scolaire. — 2. Anthropométrie. — 3. Physiologie 
(alimentation, système nerveux, vué, ouie, goût, etc.). — 4. Psycho- 
logie normale. — 5. Psychologie des anormaux. — 6. Psycholôgie 
animale. — 7. Pédagogie des normaux. — 8. Pédagogie des anor- 
maux. — 9. Sociologie de l'enfance (criminalité, suicide, hygiène 
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sociale, rôle de la femme, témoignage des enfants, etc.). — 
40. Anthropologie et histoire des enfants. Ce répertoire embrasse 
4,027 titres. 


* u * 

La Volkskundliche Zeitschriftenschau publiée autrefois sous les 
auspices de la Société hessoise d’ethnographie reparait sousuntitre 
nouveau : Die Volkskundliche Literatur des Jahres 1911, après 
une interruption de six années. Des mesures ont été prises pour 
que cette bibliographie paraisse régulièrement au cours de l’année 
qui suit celle de la publication des travaux répertoriés. Le pré- 
sent volume a pour auteur le D' A. Agr. Il est publié par la librairie 
TEUBNER, à Leipzig. Il renferme 2,259 indications bibliographiques 
cataloguées suivant un plan systématique et suivies d’un index 
onomastique. 

x ji x 

F. Kern étudie les méthodes de la généalogie dans un article eri- 
tique de Historische Zeitschrift (vol. 15, 1913, n° 3, p. 600) inti- 
tulé : « Zur neuesten Literatur über die Aufgaben der Genealogie. » 

* $ * 

Une bibliographie destinée à servir d'introduction à l’étude de la 
valeur à paru dans The journal of philosophy, psychology and 
scientific methods du 14 août 1913 (pp. 472-476). Elle comprend 
86 titres distribués entre les rubriques suivantes: Étude psycholo- 
gique de la valeur dans la littérature allemande. — Les pragma- 
tistes. — Les néo-réalistes. — Les idéalistes. — Importance de la 
philosophie de la valeur. — Aspect social de la question. — Clas- 
sifications. — La valeur en économie politique. — La valeur en 
morale. — La valeur dans la religion, — dans la logique et l’esthé- 
tique. — Ouvrages généraux. 

* ë * 

Le « Bureau of Railway Econowics » de Washington D. C. publie 
une bibliographie de l'exploitation des chemins de fer par l'Etat 
(List of References to publications pertaining to the Government 
Ownership of Railways, Washington, 1913, 16 pages), classée 
suivant l’ordre alphabétique des noms d'auteurs. 


* 
* * 
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L. VERRIEST, archiviste aux Archives générales du royaume à 
Bruxelles, vient de publier, au nom de l’Association des archivistes 
et bibliothécaires belges, un Annuaire des archives de Belgique 
(Roulers, Deraept-VerHAYE, 1913, 167-cxxvur pages, 5 francs). Ce 
recueil comprend deux parties : une liste des dépôts d’archives et 
des notices bio-bibliographiques. 


Voyages et explorations. 


L'expédition STüTZNER, organisée en vue de l'exploration du 
Sé-Tchouan occidental et du Thibet oriental, s’est mise en route en 
novembre 1913. Font partie de l'expédition, outre son chef, qui 
entreprend, comme ethnographe, son troisième voyage dans l’Asie 
intérieure : l’'entomologue Funxe de Dresden, qui a visité déjà sept 
fois l’Asie centrale; l’ornithologue Weicozn, assistant à l’Institut 
royal biologique de Héligoland, qui a fait antérieurement un 
voyage d'exploration en Mésopotamie; et l'interprète F. Secker, 
rédacteur au Lloyd asiatique oriental. 

L'expédition se dirigera de Shanghaï sur Hankou, remontera le 
Tungting-hu et le Chuan-Kiang, de là voyagera par terre jusqu’au 
Wou-Kiang, descendra ce fleuve jusqu'au Yang-tsé-Kiang, remon- 
tera celui-ci jusqu’à l'embouchure du Min, d’où elle se rendra à 
Tsching-tou-fou, la capitale du Sé-Tchouan. De cette ville, l’expédi- 
tion entreprendra pendant deux ans, des voyages dans l’intérieur et 
dans les régions inexplorées du Sé-Tchouan occidendal et du Thibet 
oriental (Petermanns Mitteilungen, novembre 1913, p. 268). 


* 
* * 


AUREL STEIN, l’'éminent explorateur de l’Asie centrale, entreprend, 
à la demande du gouvernement de l’Inde, un troisième voyage, en 
vue de continuer ses précédentes recherches. Il se propose d’ex- 
plorer les régions situées à l’ouest de celles qu'il a visitées antérieu- 
rement; il compte traverser les territoires de Darel et de Tangir, 
jusqu’à présent inconnus des Européens, et espère arriver au pla- 
teau de Pamir assez tôt pour pouvoir employer l'hiver à parcourir 
les déserts du Turkestan oriental. Il s’occupera alors spécialement 
de l'exploration des contrées limitrophes de la Chine occidentale. 
La durée de l’expédition sera de trois ans. L'ancien compagnon de 
voyage de Sreix, Raï Banapur Lar Sicn, s’est de nouveau chargé de 
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l'exécution des relevés topographiques; le gouvernement de l'Inde 
lui a adjoint un géomètre (Petermanns Milteilungen, novem- 
bre 1913, p. 268). 
* 
x ur 

Dans la Quinzaine coloniale du 25 août, G. REGELSPERGER donne 
les détails suivants sur la mission française dirigée par Péri- 
quer en vue de délimiter l'Afrique équatoriale française et le Camé- 
roun : 

« La mission française a recueilli de très nombreux documents 
géographiques, et nous avons déjà dit qu’en particulier, dans le 
bassin de la M'Poko, PÉRIQUET avait fait une exploration absolument 
nouvelle. 

« Elle rapportera aussi de très nombreux renseignements 
scientifiques de tout ordre. Le D' RiINGENBaCE a fait plus de cent- 
cinquante observations anthropométriques complètes, mensurations 
comprises. 

« Tous les collaborateurs de la mission française ont des carnets 
remplis d'observations ethnographiques qui répondent à des ques- 
tionnaires fort bien établis avant le départ par le D' RiINGENBAGH. Ils 
offrent cette particularité que le travail est divisé entre les divers 
membres de la mission d'après les aptitudes et le degré d'expé- 
rience acquise de chacun. 

« Ces questionnaires sont au nombre de trois, dont voici un 
aperçu abrégé : 

« Le premier, destiné aux sous-officiers et sous-lieutenants, 
porte sur toutes les choses visibles après un simple examen super- 
ficiel : mode d'agglomération et aspect extérieur des villages; con- 
formation et architecture des cases; vêtements, parure, coiffure, 
tatouage, coloriage, déformations ethniques; mobilier et usten- 
siles; industrie, filage, tissage, vannerie, poterie, travail du 
fer, etc.; 

« Le second questionnaire, remis aux lieutenants, comprend 
toutes les choses qui exigent un examen approfondi, mais sans 
question spéciale à poser, et sans étude de l’individualité morale 
et psychique des indigènes : commerce, arts, dessin, sculpture, 
peinture, musique, danse, chants, écriture, mesure du temps, 
transmission à distance, marques mnémoniques ; agriculture, 
alimentation, outils, chasse, pêche, culture, animaux domes- 
tiques, etc. ; 


« Le troisième questionnaire contient les sujets que l'on pourrait 


| 
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dire du premier degré. Ce sont tous ceux qui exigent des investi- Voyages 
gations approfondies, un bon interprète et la confiance des indi- fl 
gènes, Lels que : religions et croyances; mariage et famille, rela- LE 
tions extraconjugales, naissance, circoncision, nom, funérailles, 
deuil, héritage, filiation ; organisation sociale, droit et justice, féti- 
cheurs, vol et assassinat; médecine et chirurgie, lois, formules de 
politesse; relalions extérieures, guerre, armes, échange du sang, 
migrations, etc. Ce questionnaire a été remis aux capitaines, à 
quelques lieutenants et aux médecins de la mission. 
« On peut compter que, de la sorte, la mission française de déli- 
mitation va apporter une contribution des plus importantes à 
l’étude ethnographique des régions traversées et qu’elle donnera 
des résultats beaucoup plus complets que si on avait laissé chacun 
libre de faire des recherches à sa convenance. » 


* 
* *# 


Le D' Max Uue, directeur du Musée d’ethnographie de Lima, Explorations 

a entrepris, à la demande du gouvernement chilien, un voyage  €thnographiques 
d'exploration dans le nord du Chili. [l y a éludié tout d’abord les Roue 
indiens Changas, race qui se meurt et qui est considérée comme 

étant la race primitive du pays. Une petite partie d’entre eux vit 

au bord du grand Salar d’Atacama et a conservé la langue mater- 

nelle. En juillet et août 1912, Uure a pratiqué des fouilles en divers 

endroits du territoire de Calama. Il a acquis ainsi une riche 

collection d’objels en or, en argent, en cuivre, en argile et en 

pierre ; il a également trouvé des tissus coloriés. Ur croit que 

ces matériaux datent du 1ix° jusqu’au xv° siècles. (Petermanns 


Mitteilungen, Oktober 1913, p 210.) 


Sociétés et institutions. 


Une « Commission d’études relatives à la physiologie du travail Sociétés 
professionnel, aux conditions de l’existence, aux aptitudes pro- et institutions. 
fessionnelles et à leur formation dans les familles ouvrières et M: 

Commission 
paysannes » a été instituée en France par un décret du 17 mai 1913. d'études 
Cette commission comprend vingt-quatre membres, dont la plupart de la physiologie 
sont des spécialistes, tels que Dasrre, A. Gautier, E. PERRIER, du travail 
luserr. La commission s’est divisée en deux sous-commissions qui RFOREMORNERS 
ont réglé leurs attributions comme suit : 

« [. — Sous-commission des expériences physiologiques. 


et 


Sociétés 
institutions. 
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« 4° Influence de la répartition des heures de travail et des 
repas ; rendement suivant le régime des heures et le régime 
alimentaire. 

« 2 Rapports de l'alimentation et du travail, régime optimum. 

« 3° Influences du milieu : état hygrométrique de l'air, tempé- 
rature, air comprimé, poussières, gaz toxiques, etc., sur le ren- 
dement du travail. 

« 4° Influence de la qualité de l'alimentation sur la consomma- 
tion de l'alcool. 

« 5° Adaptation de l'enfant à la profession. 

« 6° Mesure de la fatigue. 

« 7° Mesure de l'incapacité de travail. 

« II. — Sous-commission des statistiques et enquêtes. 

« 1° Application du système TayLor. 

« 2 Conditions de la réadaptation de l’invalide au travail. 

« 3° Régime alimentaire, heures de travail et repas. 

« 4° Part de la consommation de l'alcool dans les budgets 
familiaux. 

« 5° Habitation en rapport avec la santé et la vie du travailleur. 

« 6° Adaptation de l'adolescent au travail ; apprentissage. 

« 7° Dépeuplement des campagnes : a) par l’émigration; b) par 
l’infécondité. 

« La première sous-commission s’est réunie le 25 juin; elle a 
nommé, pour chacune des questions renvoyées à son examen, un 
rapporteur qui devra présenter un rapport au mois d'octobre. 

« La deuxième sous-commission, dans sa séance du 28 juin, a 
chargé son bureau de recueillir des informations sur les applica- 
tions du système TayLor effectuées en France. 

« En ce qui concerne les autres questions, elle a demandé au 
ministre du Travail de faire procéder à des enquêtes locales, en 
faisant appel dans les divers départements aux personnes capables, 
chacune suivant sa compétence, d'observer avec impartialité et 
précision, les faits susceptibles de porter quelque lumière sur les 
questions énumérées ci-dessus. Ces personnes pourraient être 
choisies parmi certaines catégories de fonctionnaires (directeurs 
de bureaux d'hygiène, inspecteurs du travail, inspecteurs de 
l'assistance publique, professeurs d’agriculture) et parmi les 
médecins, les personnes dirigeant des œuvres d'assistance ou 
mêlées à la vie ouvrière. Si ces personnes pouvaient être désignées 


4 


à bref délai, la sous-commission disposerait, à la rentrée, des 
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éléments nécessaires à la rédaction d'un rapport d'ensemble sur 
les questions soumises à son examen » (pp. 388-389). 


On sait que la Kaiser Wilhelm-Gesellschaft zur Fôrderung der 
Wissenschaften a également décidé de créer un Institut de l’espèce. 
(Cf. Bulletin n° 25, p. 555). Un article de la Deutsche Wirtschafts- 
Zeitung (1915, n° 22) rappelle cette institution en donnant quelques 
informations nouvelles. L'Institut allemand s’occupera non seule- 
ment de la physiologie, mais aussi de la psychologie du travail, 
suivant l’âge, le sexe, les races, etc., puis de l'influence des condi- 
tions extérieures sur letravail (climat, logement, fabriques, usines, 
alimentation, etc). Les locaux de l'Institut ne sont pas encore 
achevés. 

* … * 

Un institut suisse d'anthropologie générale vient d’être créé à 
Genève par un groupe de savants comprenant entre autres 
A. Boissier, W. DEONNA, H. Fario, T. FLournoy, L. GAuTIER, R. Monran- 
DON, E. Navizzr, E. Prrrarn. L'institut s’occupera de l'anthropologie 
physique, c'est-à-dire de l’étude de l’homme dans son développement 
physique, en tant qu’espèce; de l'archéologie, c'est-à-dire des 
industries et des arts primitifs et anciens sous toutes leurs formes 
et de l’ethnographie, c’est-à-dire des manifestations matérielles des 
diverses races humaines actuelles. Son activité se manifestera par 
des recherches et des fouilles, des conférences et par la création 
d’un laboratoire et d’une bibliothèque. [1 publiera des Archives 
suisses d'anthropologie générale (le premier fascicule paraîtra au 
début de l’année 1914). La cotisation est de 25 francs par an. 
(S’adresser à H. Fario, 15, rue Petitot, Genève.) 


+ me * 

Dans un article de la Deutsche Wirtschaftszeilung, du 15 octo- 
bre 1913, intitulé « Ueber eine Zentralstelle der Bankarchive », 
W. RoraLÆNDER rappelle qu'il s’est constitué en ces derniers temps 
un certain nombre d'archives économiques, sous l'influence de la 
complication toujours croissante de la vie économique (cf. Bulle- 
in, n° 23, p. 1893). Le cerveau le mieux doué, écrit-il, ne pourrait 
aujourd’hui suffire à sa tâche, s’il n’était aidé par des moyens arti- 
ficiels (Um Hilfsmittel und Hilfskräfte dreht sich fast das halbe 
wirtschaftliche Leben, p. 880). Aussi les banques ont-elles dû 
instituer de leur côté des archives du même genre. Il se constitue 


” Sociétés 
et institutions. 


Institut suisse 
d'anthropologie 
générale, 


Bureau central 
des Archives 
bancaires. 


Sociétés 
et institutions. 


Institut lyonnais 
des sciences 
économiques 
et politiques. 


1652 CHRONIQUE 


peu à peu un corps particulier d’archivistes bancaires chargés d’une 
mission délicate, car il ne s’agit pas seulement de classer ce qui pré- 
sente un intérêt actuel pour telle ou telle banque, mais encore tous 
les documents qui pourraient un jour avoir de l'intérêt pour cette 
banque. Il faut tenir compte aussi de la politique économique de 
l'État et préparer une documentation qui lui permette d'intervenir 
au mieux des intérêts de tous. Il y a donc un intérét général et 
scientifique en cause. Les archives actuelles sont peu connues. I] 
conviendrait de créer un bureau central qui, sans pénétrer dans 
les secrets des banques, serait à même de dire où se trouve telle ou 
telle collection de documents. Ce bureau s'occuperait également 
des grandes caisses d'épargne et des coopératives de crédit. 


* 
* * 


Les Questions pratiques de législation ouvrière et d'économie 
sociale annoncent (1913, n° 7-8, p. 249) que «le Conseil de 
l'Université de Lyon a créé l’année dernière, avec le concours 
de la Chambre de commerce, l’Institut lyonnais des Sciences 
économiques et politiques. 

« Cette création répond, peut-on dire, à un véritable besoin. 
L'enseignement tel qu’il est donné à la faculté de droit est trop 
rigide ; il est conçu à peu près uniquement en vue des grades juri- 
diques. Il fallait quelque chose de plus souple, de plus pratique, 
un enseignement organisé en vue des carrières administratives, 
diplomatiques, et même financières et commerciales, un ensei- 
gnement qui füt, suivant une heureuse formule, le couronnement 
naturel de toute éducation libérale. 

« Il y avait, en somme, deux choses à faire : organiser l’ensei- 
gnement, — lui donner une sanction, c'est-à-dire créer un diplôme 
de fin d’études. 

« Les divers cours de l'institut n’ont pas tous été créés de toutes 
pièces. Plusieurs existaient déjà à la faculté de droit ou à la faculté 
des lettres, et le premier point a été de les grouper. On a eu soin, 

effet, de ne pas les choisir exclusivement parmi ceux de la 
faculté de droit ; plusieurs. des cours d'histoire et de géographie 
coloniale, notamment, ont été empruntés à la faculté des lettres. 
La faculté de droit a fourni l'économie politique et sociale, la 
science financière, le droit constitutionnel, le droit commercial, le 
droit international, etc. 

« De 1à déjà une ingénieuse combinaison d'enseignements et une 
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collaboration qui, on peut légitimement l’espérer, donnera des 
résultats. 

« Mais ce n’est pas tout. Des cours ou exercices pratiques com- 
plètement nouveaux ont été ajoutés aux anciens: hygiène et 
maladies des pays chauds (D' Guiarr, professeur à la Faculté de 
médecine); assurances et sciences actuarielles (M. BERTHIER, 
membre de l’Institut français des actuaires); conférences pratiques 
sur les transports (M. ne Dumas, directeur de l'Office des trans- 
ports) ; d’autres encore (MM. Pic, BrouILHET, DE SAINT-CHARLES). 
Les étudiants peuvent également suivre les cours de langues et 
littératures étrangères professés à la faeulté des lettres (anglais, 
allemand, italien, arabe, ture, chinois). 

« Tout cela constitue un ensemble d'enseignements qui n'exis- 
laient pas à Lyon. Ce n’est pas un simple remaniement ou un 
rapprochement artificiel; c’est une inovation. L'Université de 
Lyon offre aujourd’hui au public des leçons de nature à préparer 
les jeunes gens aux carrières de l’administration, de la diplomatie, 
des finances et aussi aux grandes entreprises privées, aussi bien 
que des cours et exercices s'adressant à toutes les personnes 
désireuses d’arriver à une culture générale. C’est là la nouveauté, 
c'est sur ces deux points, préparation à certaines carrières, 
perfectionnement d’une instruction supérieure, qu'il importait 
d'attirer l'attention de tout le monde. 

« L'Institut lyonnais des sciences économiques et politiques 
vient ainsi combler une lacune. L'organisation actuelle peut aussi 
comprendre des visites et voyages. Enfin, l’université créera les 
cours spéciaux de préparation professionnelle dont l’utilité sera 
démontrée. 

« L'Institut lyonnais doit d'autant mieux réussir qu'aucun grade 
ou titre préalable n’est exigé pour les inscriptions, On peut aspirer 
au diplôme de fin d'études sans être ni bachelier, ni pourvu d’une 
licence quelconque. 

« Ce diplôme est la sanction des programmes. Il suffit de deux 
ans d’études pour l'obtenir. L'enseignement est réparti en deux 
sections : une section économique et financière, et une section 
politique et administrative. C'est dans chaque section qu’il dure 
deux ans. A la fin de chaque année, les candidats subissent un 
examen : le diplôme est obtenu après la réussite au dernier 


examen. » 
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Il s’est constitué récemment une «Société des amis de l'Islande» 
sous la présidence d'honneur du Prof. THoroppsen, de Copenhague; 
du Prof. GErin, de Kiel ; du Prof. Mocx, de Leipzig, et du conseiller 
Porssran, de Vienne. Le Prof. D' HERRMANN, de Torgan, a été nommé 
président effectif. La société publie un organe trimestriel qui ren- 
ferme des articles et des notes sur le mouvement des idées et des 
faits en Islande, les résultats d'enquêtes, etc. (Geographische 
Zeitschrift, 1913, n° 9, p. 551). 


* 
* * 


Archiv für Kriminalanthropologie und Kriminalistik ren- 
ferme (vol. 54, 1915, n°5 4-2, p 195) une note de H. Gross concer- 
nant la création d’un Institut impérial de droit criminel en Alle- 
magne. Cette note s’appuye sur les résultats obtenus à l’Institut 
criminologique universitaire de Graz, créé depuis deux ans. L’Ins- 
titut de Graz a porté son activité sur les matières suivantes : 
4. Organisation de conférences. — 2. Institution d’une biblio- 
thèque. — 3. Création d'un musée de criminologie. — 4. Orga- 
nisation d’un laboratoire. — 5. Organisation d’une station crimi- 
nologique. — 6. Publication d’un organe spécial. Gross estime que 
les conditions suivantes sont nécessaires au succès d’un institut de 
l'espèce : a) il doit être annexé à une université ; b) il doit se tenir 
en rapport avec le ministère de la justice ; c) il doit être établi sur 
des bases très larges et comprendre des collections très étendues. 
En sus des disciplines qui sont enseignées à l’Institut de Graz, il y 
aurait lieu d'étudier aussi la sociologie criminelle, la psychiatrie, 
la toxicologie, la médecine légale appliquée, la chimie, ete. Le 
directeur de l'institut devrait être entouré d’une série de collabo- 
rateurs spécialisés dans des directions différentes ‘photographes, 
médecins légistes, chimistes, etc.). Le musée devrait être alimenté 
à l’aide d’envois réguliers de la part des tribunaux criminels. 
Ceux-ci devraient être avertis d’avoir à recourir dans certains cas 
à l’Institut de droit criminel. A cet effet, une situation particulière 
devrait être faite à l'institut dans la législation. 


+ ki *x 
La Revue internationale de sociologie, d'octobre 1913, annonce 
(p. 679) que Toxco TAkéBé, professeur de sociologie à l’Université 
impériale de Tokio, associé de l’Institut international de sociologie 
et membre de la Société de sociologie de Paris, vient de constituer, 
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avec le concours des maitres et des principaux amis de la socio- 
logie dans son pays, un Institut japonais de sociologie, ou Académie 
des sciences sociales, ayant pour objet le développement de cet 
ordre de recherches. Le nouvel institut a élu comme correspon- 
dants les sociologues les plus autorisés des pays étrangers. 


Périodiques nouveaux. 


La société britannique d'œcologie commence la publication d'une 
revue intitulée The Journal of ecology qui sera l'organe de 
cette société et qui servira à encourager les études œcologiques en 
Angleterre. Elle tiendra ses lecteurs au courant de tout ce qui se 
fait dans le monde, dans le domaine de l’œcologie, c’est-à-dire de 
l'étude des rapports entre les plantes et leur milieu, y compris les 
relations entre les plantes et les animaux. 

Cette revue paraîtra quatre fois par an. Le prix de l’abonnement 
est de 15 shillings par an (Editeur C. F. CLay, the Cambridge Uni- 
versity Press, Fetter Lane, London E. C.). 

Le premier fascicule renferme les articles suivants: 

A. G.TansLey : « The aims of the New Journal. — Editorial notice. » 
— F. W. Ouiver : « Some remarks on Blakeney Point, Norfolk. » — 
WizLian G. Sir: « Raunkiaer’s life-forms and statiscal methods. » 
— À. G. Taxsey: «Review. A universal classification of plant-com- 
munities. » — Briefer articles : Cremenr Rein : «The relation ofthe 
present plant population of the Bristish Isles to the Glacial period.» 
— Marx Weg : «The nature reserve movement in Great Britain.» — 
Notices of publications of general bearing: Geological relations 
of plant formations. Cryptogamic rock-flora. — Notices of work 
on British vegetation : Shingle beach as plant habitat. Zonation 
of Pelophilous formations, Severn estuary. Brown seaweeds of 
salt marsh. Ecological terminology of marine Algal communities. 
A Cambridgeshire Woodland. Ecology of Calluna vulgaris. 
Eastern Moorlands of Yorkshire.  Snow-flush (Schneetälchen) 
vegetation. Sand Dunes in Glamorgan, Wales. Flora of Shetland. 
Climate change and woodland succession. 


* 
# La 


L'Année psychologique, fondée par A. Biner, parait aujourd’hui 
sous la direction de H. Préron, directeur du laboratoire de psycho- 
logie physiologique à la Sorbonne. Dans/la préface de la XIX° année, 
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(la première qui parait sous sa direction), PIÉRON déclare que 
l'Année psychologique continuera à donner une image fidèle des 
progrès dans la connaissance des faits et des évolutions dans le 
mouvement des idées. 

La XIX° année renferme les articles suivants : 

« [. — HENRI PiéRoN. — Le domaine psychologique : 4. Ana- 
tomo-physiologie du système nerveux. — 2. La psychologie physio- 
logique. — 3 La psychologie expérimentale. — 4. La psychologie 
comparée. — 5. Les confins de la psychologie. — 6. Les applications 


de la psychologie. — 7. Conclusion. 

« IE — F,. Boquer. — Les recherches des astronomes sur l’équa- 
tion décimale : 1. Les observations méridiennes. — 2. Equations 
personnelles, — 3. Equation décimale. — 4. Généralisation de 
l'équation décimale. 

«@ IE, — G. Heymans. — Les « Deux mémoires », de M. RERGSON. 

« IV. — H Foucaurr. — Les lois les plus générales de l’activité 


mentale : À. Proportionnalité de l’activité mentale avec le temps. — 
2. Relation de l'écart moyen avec la qualité de l’activité. — 3. Rela- 
tion de l’écart moyen avec la quantité de l’activité. 

«& V. — Herr Piéron. — Recherches expérimentales sur les 
phénomènes de mémoire : 4. Les phénomènes mnémoniques étudiés 
(la réaction aux obscurations). — 2. Recherches sur la période 
d'établissement des souvenirs : a) la détermination de l'intervalle 
optimum; b) la période d'établissement; c) recherches sur les ani- 
maux; d) conclusion. — 3. Recherches sur les courbes d’'acquisi- 
tion dans la mémoire verbale et la mémoire sensori-motrice (habi- 
tude) : a) les courbes d'acquisition; b} la uarche de la fixation 
mnémonique; c) recherches sur le progrès de la fixation verbale ; 
d) la question d’un optimum dans la longueur des séries; €) l’acqui- 
sition d’habitudes; f) l'interprétation des courbes d'acquisition. — 
4. Recherches sur la phase d'évanouissement des souvenirs : à) le 
problème de la courbe d’évanouissement des traces mnémoniques; 
b) recherches expérimentales sur l’oubli dans la mémoire verbale 
de l’homme; c) recherches sur l’évanouissement des traces chez les 
Invertébrés ; d) les rapports de la vitesse d'acquisition avec la rapi- 
dité d’évanouissement. — 5. L’hétérogénéité de la sensation et du 
souvenir. Résumé. 

& VE. — Eïrenne RaBaun. — L'instinct de l'isolement « chez les 
Insectes » : I. L’isolement secondaire. — II. Isolement et probabi- 
lités. — IIL. Le mode de ponte et les coïncidéncés. — IV. Coexis- 
tence et compétition. — V. Conclusion. 
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@ VIT. — M. Foucauzr. — Relation de la fixation et de l'oubli 
avec la longueur des séries à apprendre. — 1. La longueur des 
séries et le temps de fixation. — II. La longueur des séries et la 


conservation des souvenirs. 


« VILLE. — Pauz Mexzeraru. — Le V° Congrès de psychologie expéri- 
mentale (Berlin, 16-19 avril 4919). 


« IX. — M. Durour. — Questions nouvelles d'optique psycho- 
physiologique. 
« X. — Henri WarLon. — Sur quelques problèmes de psychia- 


trie (à propos d’un livre récent). Analyses bibliographiques. » 


* 
* * 


K. KraLz, l’expérimentateur des « chevaux d’Eberfeld », publie une 
nouvelle revue intitulée: Tierseele, Zeitschrift für vergleichende 
Seelenkunde (éditeur, E. Eisece, à Bonn). Cette revue est destinée 
à servir d'archives au mouvement créé par les expériences sensa- 
tionnelles effectuées à l’aide des chevaux précités. Elle réunira les 
avis pour et contre « l'intelligence » des animaux en général et 
notera toutes les expériences, tous les faits importants dans cet 
ordre d'idées. Le premier fascicule (double) renferme les articles 
suivants : 

En. CLaparÈnE : « Die gelehrten Pferde von Elberfeld. (Mit Nie- 
derschriften und Abbildungen.) » — K. Kraiz: Versuche mit dem 
klugen Hans. I. Prüfung der Sehschärfe. (Niederschriften mit 
Abbildungen.) » — H. Sreen : « Die Elberfelder Pferde und ihre 
Kritiker. Psychologische Skizzen. I. Tierarzt Wicce (Düssel- 
dorf).» — Dr. Scumrrr : « Zum Denkproblem bei Tier und 
Mensch. » — Dr. P. Sarasin : « Weltnaturschutz. » — Tierseelen- 
kunde : P. Eiscer : « Kleine Beiträge zur Tierpsychologie. (Amei- 
senschlacht. Verständigung bei Schwalben.  Aufopferung bei 
Mäusen ?) Fragen zur Tierseelenkunde. (Storchengerichte. Ge- 
richtsversammlungen, Selbstmord bei Tieren.) » — Das Tier in 
Kunst und Schrifllum, etc. 

I paraîtra quatre numéros par an. Le prix de l'abonnement est 
de 12 marks. 


* 
* * 


La société constituée à Elberfeld pour l'étude de la psychologie 
des animaux et notamment des chevaux d’Elberfeld (Cf. Bulletin 
n° 25, p. 555), publie des Mütteilungen der Gesellschaft für 
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Tierpsychologie, dont le n° 1 a paru en 1915. En voici le som- 


maire : 
« Aufruf der Gesellschaft für Tierpsychologie. — Satzungen. 
Mitarbeiter-Verzeichnis. — Die wissenschaftlichen Gutachten über 


die Elberfelder Pferde. — K. Krazz: Berto, das blinde, rechnende 
Pferd. — Kleine Tiergeschichten. — Nachrichten. » 

Ces Mitteilungen paraissent quatre fois par an et sont servies 
gratuitement aux membres de la société. Ceux-ci ont à payer en 
cette qualité une cotisation annuelle de 8 marks. Le secrétaire 
de la société est K Kraz, à Elberfeld. 


* 
* * 


La Société d’ethnographie de Paris inaugure la publication d’une 
revue trimestrielle intitulée L'Ethnographie (Paris, GEUTHNER, 
43, rue Jacob). Le premier fascicule renferme les articles sui- 
vants : 

Vie de la société : « Compte rendu sommaire des séances » — 
C. Huarr : « Superstitions et rites populaires des Arabes anté-isla- 
miques. » — M. Revo : « L'Envoütement dans le Japon primitif. » 
— J. Brunes : « Ethnographie et géographie humaine. » — 
A. Lecière: «La cour d’un roi du Cambodge.» — Variétés : 
C. Moynac : « Homère et la race noire. » — Nécrologie : H. Guérin : 
« M. Eugène Révillout. » — Bibliographie : CL. Huarr : « Jrvansr 
Jamsnept Mon. » — R. Axraony : « Sur l’homme fossile de la 
Quina. » — Pu. Dariv: « Livres.» — « Revues. » — « Mouve- 
ment ethnographique. » 

L’Ethnographie paraîtra tous les trois mois. 

L'année complète forme un volume d’environ 400 pages avec 
des planches hors texte et des gravures dans le texte. 

: La cotisation annuelle pour les membres titulaires est de 
45 francs et l'abonnement coûte, en France, 16 francs ; à l'étranger, 
18 francs. 
: (Adresser les lettres et manuscrits à M. A. BÉNAZET, secrétaire 
générai, 9, rue des Eaux, Paris.) 

* “ * 

On annonce la publication, à partir de janvier 1914, d’une revue 
consacrée à l'étude des mythes, qui paraîtra à Vienne, sous la 
direction du Dr W. Scxurz, avec la collaboration des Prof, L. vox 
SCHRÔDER, R GEYER, LESSMANN, HüsinG et d’autres spécialistes. Elle 
sera intitulée: Mitra Monatsschrift für vergleichende Mythen- 
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forschung. Elle s'inspirera surtout de la méthode comparée et 
s’efforcera, en constituant un centre pour la publication des études 
mythologiques aujourd'hui si dispersées, de créer une science posi- 
tive des mythes. Il est à supposer que tous les récits mythiques 
ont eu un sens à l’origine. Ce sens ne peut être découvert qu’en 
accumulant les recherches. Il convient aussi de dégager nettement 
la notion du mythe et de ne pas continuer à considérer comme 
mythiques tous les récits fabuleux que transmet la tradition. Il 
faut aussi mettre les études mythiques à l'abri des critiques incon- 
sidérées provenant de personnes qui n’ont pas les connaissances 
approfondies requises dans cet ordre de recherches. Mitra tendra 
donc à la spécialisation, mais sans négliger les domaines connexes 
tels que l’anthropologie, la psychologie, la sociologie, l’histoire, la 
philosophie, l'astronomie, la linguistique, etc. 

Le prix de l’abonnement sera de 10 couronnes par an (ORIoN- 
VERLAG, Alserstrasse, 47, Vienne). 


ES # 


La librairie Verr & Cie, de Leipzig, publie une nouvelle revue 
intitulée Die Geisteswissenschaften qui paraît chaque semaine sous 
la direction du Dr O0. Burx et du Prof. Dr P. H£rre. Cette revue a 
pour but de créer un centre pour les recherches qui s'effectuent 
dans le domaine des sciences morales, de façon à combattre les ten- 
dances divergentes et trop spécialisées qui se manifestent aujour- 
d'hui dans ce domaine. Les différents points de vue actuellement 
représentés seront exposés dans des articles de fond, des notices et 
des comptes rendus. On s’efforcera de rapprocher les résultats 
obtenus dans les différentes sciences. On étudiera aussi les questions 
d’organisation et de méthode. On dressera le tableau de l’activité 
intellectuelle contemporaine. Un chapitre spécial sera réservé aux 
discussions et aux questions. Les trois premiers fascicules ren- 
ferment notamment les articles suivants : 

H. Comes : « Die Geisteswissenschaften und die Philosophie, » — 
R. Eucken : « Zur Einigung der Geisteswissenschaften. » — R. vox 
PôHLMaANN : « Hellenentum und Geistesfreiheit. » — H. CorNELius : 
« Die Bedeutung des individuellen Tatbestandes innerhalb der 
Theorie. » — Dr. F. Tônnies : « Soziologie nnd Geschiehte. — 
Dr. F. von Bernuarni : « Die Verwendung der Kavallerie im moder- 
nen Kriege. » — J. Kourer : « Vergleichende Rechtswissenschafl 
und Ethnologie. » — K. Branpi : « Persünliche Aeusserungen Papst 
Gregors ‘VIL.» — O. Scuraper : « Viktor Hehn zu seinem 100. 
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Périodiques 
nouveaux. 


« Die Geistes- 
wissenschaften: » 


Périodiques 
nouveaux. 


« Das Jahr 1913,» 
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Geburtstage. » — KE, SpranGer : Ueber den Beruf unserer Zeit zur 
Universitätsgründung. » — J. SrrzyGowsxi : « Das kunstwissen- 
schaftliche Institut an der Universität Wien.» — G. SEELIGER : 
« Geisteswissenschaftliche Forschungsinstitute. » — P. STÆCKEL : 
« Die internationale mathematische Unterrichts-Kommission. » — 
M, Hoërwes : «Die Forschungsmethode der prähistorischen Archäo- 
logie. » 

Le prix de l'abonnement est de 18 marks par an. 

* # * 

La librairie Teueer, de Leipzig, commence la publication d’un 
annuaire intitulé : Das Jahr 1913. Ein Gesamibild der Kultur- 
entwicklung et rédigé sous la direction du D' D. Sarason. Cet 
annuaire a pour but de faire chaque année le tableau du progrès 
de la civilisation dans les différents domaines. La rédaction des 
différents chapitres a été confiée à des spécialistes. Le premier 
volume (In-8°, 500 pages, 18 marks), renferme les chapitres sui- 


vants : 

I. — Politik : Prof. Dr. G. von BELow : « Vom konservativen 
Standpunkte. » — E. BERNSTEIN : « Vom sozialdemokr. Stand- 
punkte. » — Dr. L. Haas : « Vom freisinnigen Standpunkte. » — 
E. Rggmann : « Vom nationallib. Standpunkte. » — Prof. Dr. 
M. Spanx : « Vom Standpunkte des Zentrums. » — Privatdozent Dr. 
P. Rourgacn : « Welt- und Kolonialpolitik. » — Freiherr L. von 
Cazumecxy : « Oesterreichische Politik. » 

IT. — General F. von Bernnarni : « Heer. » — Vizeadmiral a. D. 


Freiherr K. von MaLTzanx : « Flotte. » 

1. — Prof. Dr. R. Leona» : « Zivilrecht. » — Prof. Dr. K. von 
LiniEenTHaL : «Strafrecht und Kriminologie. » — Prof. Dr. R. Scamipr : 
« Oeffentliches Recht. » — Prof. Dr. H. Preuss : « Verwaltung. » 

IV. — Dr. H. Porrnorr : « Sozialpolitik.» — Prof. Dr. C. J. 
KLUMKER : « Fürsorgewesen. » 

V. — Dr. G. Bæumer : » Frauenbewegung. » 

VE — Prof. Dr. P. Caver : « Erziehungs- und Bildungswesen : 
Hôh. Schulen und Hochschulbildung. » — K. Muruesius : « Volks-, 
Mittel- und Fortbild.-Schulen. » 

VIL. — Prof. Dr. An. Weger : « Allgemeine Volkswirtschaft. » — 
Prof. Dr. S. P. ALTMaANN : « Finanzwesen. » — Dr. G. STRESEMANN : 
« Handel und Industrie. » — Prof. 0. BzLux : « Verkehr. » — Prof. 
Dr. W. Wycopzinsky : « Landwirtscaft. » 

VII. — Technik : Prof. A. WaLuicus : « Maschinentechnik. » — 


D Et ti ag me mem 


nt 
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Prof. J. OBERGETHMANX : « Technik des Lokomotivhaues. » — Prof. 
H. Scneir : « Technik des Automobilbaues. » — Prof, P. KRAINER : 
« Technik des Schiffbaues. » -— Prof. Dr. E. F. BENDEMANY : « Flug- 
technik. » — Prof. Dr.-Ing. H. T. Kross : « Elektrotechnik. » — 
Prof. Dr.-Ing. G. ScuLesinGEr : « Bearbeitung der techn. Rohstoffe : 
Metalle, Hôlzer, Steine. » — Prof. Dr. O. JoHaNnsex : « Papier und 
Fasern. » — Prof. R. Orzen : « Bauingenieurwesen. » — Prof, Dr. 


P. Krusca : « Bergbau. » — Prof. Dr. W. Marnesius : « Hütten- 
wesen. » — Prof. Dr. A. MTHE : « Graphik. » 
IX. — Prof. Dr. K. ScawarzsemiLD : « Astronomie. » 


X. — Prof. Dr. O. N. Wirr : « Chemie. » — Prof. Dr. E. LECHER : 
« Physik. » 

XL. — Prof. Dr. R. WerrsteIN, RiTTER vON WESTERSHEIM : « Bota- 
nik. » — Prof. Dr. V. Harcker : « Zoologie. » — Prof. Dr. À. Tscner- 
MAK, ÊDLER VON SEYSENEGG : « Physiologie. » — Prof. Dr. H. Quincke : 
« Heïlkunde. » — Prof. Dr. M. von Gruger : « Oeffentliches Gesund- 
heitswesen. » 

XII. — Prof. Dr. W. Mermarpus : « Geophysik. » — Prof. Dr. 
K. Sarrer : « Erd-: und Länderkunde. » — Prof. Dr. P. G. ScHorr : 
« Meereskunde, » — Prof, A. Vierkanot : « Volkerkunde. » 

XIE. — Prof. Dr. W. Srerx : « Psychologie. » — R. GoLpscxein : 
« Soziologie. » 

XIV. — Kulturgeschichte : Prof. C. F. Lenwann-Haupr : « Die 
altorientalische Kultur nebst ihren Beziehungen zum Westen. » 


— Prof. Dr. R. Laoueur : « Die antike Kultur.» — Prof. Dr. : 


K. Lamprecur : « Die Kultur vom Ausg. d. Antike an. » 

XV. — Prof. Dr. R. M. Meyer : « Literarische Kunst. » 

XVI — Dr.-Ingenieur H. Muraesius : « Bildende Kunst : Archi- 
tektur und Kunstgewerbe, Garten und Landschaft. » — Prof, Dr. 
J. Srrzvcowski : « Malerei und Plastik, Kunstforschung. » 

XVII. — Prof. Dr. R. WazLascHer : « Musik. » — Prof, F. Gre- 
Gori : « Theaterwesen. » 


XVIII. — Privatdozent Dr. O. Ewazp : « Philosophie. » — Prof, 
Dr. E. TrogLTscx : « Religion. » 


Périodiques 
nouveaux. 


Réunions 
et congrès. 


Congrès 
international 
pour l’assistance 
des aliénés. 


52° réunion 
des philologues 
et des professeurs 
allemands. 
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Réunions et congrès. 


La Revue de psychiatrie d'octobre 1913 annonce que le Congrès 
international pour l'assistance des aliénés se tiendra à Moscou du 
8 au 11 janvier 1914. 

Le comité international permanent, dans une réunion tenue à 
Rome sous la présidence du Prof. TamBurini à établi comme suit le 
programme officiel du congrès : 

1° Les doctrines de la démence précoce et de la dégénérescence. 
Rapporteurs : D's Bacenorr et A. MARIE ; 

2 Les services ouverts pour les délirants hors l'asile. Rappor- 
teurs : D's CarsweLLz et VAN DEVENTER ; 

3° Les méthodes thérapeutiques nouvelles contre la paralysie 
générale. Rapporteurs : Dr Wacner von JaAureGcG, Piez et DONATH ; 

4 Les dégénérescences alcooliques. Rapporteur : D' Rougino- 
VITCH ; 

5° Les influences cosmiques dans l’étiologie de certains phéno- 
mènes mentaux. Rapporteurs : D' Mamie. 

6° Taaitement chirurgical de certaines affections mentales. Rap- 
porteurs : D'S Dezser, PERRIOL et Pousser. 

Le trésorier du comité d'organisation du congrès est le D' Bou- 
NÉIÈFr : Moscou, Asile Préobrajensky. 

Toute correspondance au sujet des rapports et communications 
au congrès doit être adressée au secrétariat : D' Cerrunk, Krassno- 
selskaïa, 3, Moscou. 

Une exposition psychiatrique sera annexée au congrès. 

Le prix de la cotisation est fixé à 25 francs. 

* "+ 

Plusieurs rapports intéressants au point de vue sociologique ont 
été présentés à la 52° réunion des philologues et des professeurs 
allemands (Versammlung Deutscher Philologen und Schul- 
männer) qui s’est tenue à Marbourg du 30 septembre au 5 octobre 
1913. 

Le prof. Diecs, de Berlin, a parlé de la Science et de la Technique 
chez les anciens Grecs; le Dr Fimmer d'Athènes, du commerce et 
des transports à l’époque mycénienne; S. Frisr, des rapports entre 
les Indo-Européens et les Germains; le Prof. Kôrre de Giessen 
des mystères d’Eleusis; le prof. Scarüner de Gottingue de la 
création et du choix des mots; le Prof. Ju de Zurich des pro- 
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blèmes de la géographie linguistique romane; le D Burnaca des 
origines de l’humanisme; le D' Bormanx de Vienne de l'élément 
étrusque dans le Latium; le D' Enruicn de Kônigsberg des rap- 
ports entre les Pélasges et les Elrusques, etc. 

+ Fe * 

Le TIT° Congrès de l’«Internationale Vereinigung für Rechts-und 
Wirischaftsphilosophie » se tiendra à Francfort-s/M. durant les 
fêtes de la Pentecôte en 1914. Le programme comprend les 
rapports et exposés suivants : 

1. Prof. Dr. Joser Kourer : « Grenzen der Rechtsphilosophie. » 

2. Justizrat Dr. Ruvorr Leonuarp : « Der Wert des englisch-ame- 
rikanischen Privatrechts für die Rechtswissenschaft. » 

3. Prof. Dr. phil. Anorr Dyrorr und Dr. jur. BErNHaRD Branos : 
« Die Bedeutung der Scholastik für die Rechtsphilosophie der 
Gegenwart. » 

4. Dr. Apozr Lasson, Korreferat von Dr. FErpiNanD TONNIES : 
« Rechtsstaat und Wohlfahrtsstaat. » 

5. Dr. Heinz Porruorr : « Soziologie und Verwaltung. » 

6. Dr. J. K. Jurius Friepricu : « Psycho-Analytik des Rechts. » 

7. Dr. BerNaarp DErNBuRG und Dr. von Srrauss und Torney : 


« Ein Reichswohnungsgesetz. » 
8. Prof. Dr. Pape Stein : « Diekommunalpolitischen Aufgaben 


für Wohnungsreform. » 

9. Paul WôLBLi6 : « Organisation der Grossgemeinden. » 

40. Dr. Anpreas Vorer und Dr. Ermanx : « Das Hypothekenrecht 
in seiner wirtschaftlichen Bedeutung. » 

A1. Dr. Truwpcer : « Die Emission von Wertpapieren in rechts- 
vergleichender und gesetzgebungspolitischer Betrachtung. » 


42, EpwiN Karz : « Weltmarkenrecht. » 
45. Dr. Juuus Wozrr von Dynovsxy und Dr. Leo Vossen : Ist eine 


Annäherung der europäischen Staaten oder doch einer grôüsseren 
Staatengruppe durch Beseitigung oder Minderung der Zoll 


schranken môglich ? » 
44. Dr. Rupozr Gocpscuen : « Die Menschenôkonomie als neuer 


Lweig der Wirtschaftswissenschaft. » 


Réunions 
et congrès. 


#? 


« Internationale 
Vereinigung für 
Rechts- und 
Wirtschafts- 
philosophie. » 


Travaux projetés. 
Une bibliothèque 
de psychologie. 


Enseignement. 
École 
d'anthropologie 
de Paris. 
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Travaux projetés. 


On annonce la publication d’une nouvelle série d'ouvrages con- 
sacrés à la psychologie, éditée par « The Cambridge University 
Press » (London, Fetter Lane), sous la direction de C. S. Myers, 
professeur de psychologie et directeur du Laboratoire de psycho- 
logie à l'Université de Cambridge. Les ouvrages suivants sont en 
préparation ou sous presse : 

Prof. James Warp, Se. D., F. B. A. : « Psychology. » 

Prof. C. S. SHerriNGroN, M. D., F. R. S. : « The Nervous System. » 

Prof. G. Ecciorr Suite, M. D., F. R. S.: « The structure of the 
nervous system and the sense organs. » 

Prof. G. Dawes Hicxs, Litt. D. : « Prolegomena to psychology. » 

Prof. G. F. Srour, F.B. A. : « Psychology in relation to theory 
of knowledge. » 

W. Browx, D. Sc. : « Mental measurement. » 

C. Burr, M. A. : « The psychology of mental differences. » 

W. Mc Doucaz, M. B., F.R.S. : « Collective psychology. » 

T. W. Mirrcueuz, M. D. «The psychology of personality and 
suggestion. » 


Enseignement. 


Les cours de l'École d'anthropologie de Paris se sont ouverts 
le 53 novembre 1913, 15, rue de l’École de Médecine. En voici la 
liste : 

Anthropologie anatomique. — R. Anrnony : Les caractères 
anatomiques des hommes fossiles. — L'homme de Piltdown. — 
Le type de Néanderthal (suile). 

Anthropologie préhistorique. — L. Caprran : L'industrie et l’art 
chez les Magdaléniens et chez les Néolithiques. 

Ethnologie. — Grorces Hervé : Études des croisements et de 
l’hérédité Mendélienne : faits, lois, applications anthropologiques 
suite). 

Anthropologie zoologique. — P. G. Mauouneau : Les phases 
primitives de l’ère humaine d’après les données actuelles. 


Anthropologie physiologique. — L. Manouvrier : L'intelligence 
humaine suivant les sexes et les races. 
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Ethnographie comparée. — Anrrex pe Morricrer : Le vêtement 
chez les peuples primitifs : son origine et son évolution. 

Sociologie. — G. Parirraur : Le rôle social des dégénérés dans la 
philosophie et les arts. 

Géographie anthropologique. — Franz Scuraner : Les relations 
géographiques à travers la préhistoire et l’histoire (suite). — Les 
grandes découvertes (xve-xvine siècles). 

Ethnographie. — $S. Zasorowsxi : Les peuples de l'Asie. — Le 
Caucase. — L’Asie mineure. — La Perse. 

Linguistique. — J. Vixsox : Notions générales sur les langues 
inférieures. — Étude pratique des langues. 

Conférences. — Courry : Les origines de l'écriture. Les signes 
rupestres. — FRanCHET : L'art préhellénique. La fabrication et la 
décoration dans la céramique crétoise. — KoLLmanx : Le sommeil 
chez l’homme et les animaux. Études expérimentales. — G. Paur- 
Boncour : La défense sociale contre le crime. — Sirrre : La bouche 
et les dents en anthropologie. (Revue anthropologique, octobre 
1915, pp. 565-364.) 


L'Institut suisse d'anthropologie générale (cf. ci-dessus la 
rubrique « Sociétés et Institutions») a organisé pour l'hiver 
1913-1914, une série de conférences relatives aux matières sui- 
vantes : 

A. Bossier : « L'art assyrien. » 

A. Van Genwep : « L'art décoratif de l'Afrique du Nord (Algérie et 
Maroc). » 

W. Donna : « Comment les idées et les formes artistiques chan- 
gent de sens : du dieu au diable, du bon au mauvais, de l'acte 
propice au châtiment, à l’insulte, du sérieux au grotesque. » 

R. Monrannon : « La vie de nos ancêtres : l'habitation aux temps 


préhistoriques. » 
P. Vouca : « La Tène et les dernières trouvailles (lac de Neu- 


châtel). » 
V. Marin : La vie des bourgs et cités de l'Égypte gréco-romaine 


d'après les papyrus. » 
D. Viouter : « Les Helvètes avant la conquête romaine. » 
D: G. Monranpon : « Des costumes de l’Afrique et des civilisations 


africaines. » 
Prof. E. Prrrarp : « Les races humaines de la Suisse. » 


Enseignement. 


Conférence 
de l'institut suisse 
d'anthropologie 
générale, 


Enseignement. 


La sociologie 
à l’école des 
hautes études 
sociales. 


Personalia. 
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L. BLonpez : « Formation de Genève et agrandissement à travers 
les siecles. » 

W. Deonna : « L'expression des sentiments dans l’art grec. » 

E, Pirrarp : « L'art préhistorique. » 


æ 
* # 


La Revue internationale de sociologie, d'octobre 1915, annonce 
que l’École des hautes études sociales reprend ses enseignements 
le lundi 3 novembre 1913, rue de la Sorbonne, 16. Son président 
d'honneur est EmLe Bourroux, de l’Académie française, membre de 
la Société de sociologie de Paris. Son conseil de direction est pré- 
sidé par ALFRED CroIsET, de l’Institut, doyen de la Faculté des lettres 
de l’Université de Paris. 

Elle est formée de la réunion de quatre écoles : l'École de morale, 
de philosophie et de pédagogie; l'École sociale ; l'École d'art ; 
l'École de journalisme et de préparation à la vie publique. L'École 
sociale renferme elle-même diverses sections: histoire des doc- 
trines ; politique ; études géographiques et historiques; études 
industrielles, commerciales et financières. 

La première comprendra cette fois deux cours. RENÉ Worms, 
directeur de la Revue internationale de sociologie, y enseignera 
l’histoire de la sociologie. Le professeur étudiera la théorie du pre- 
grès social chez AUGUSTE COMTE et en rapprochera les vues des socio- 
logues postérieurs sur le même sujet... D'autre part, Louis ADELPHE, 
docteur ès lettres et docteur en droit, examinera les influences des 
conceptions spinozistes sur les idées politiques et sociales modernes. 


Personalia. 


Le D'F. Zanx, directeur du Bureau statistique de la Bavière, a 
été nommé professeur honoraire de statistique et de politique 
sociale à l’Université de Munich (Die Umschau, 1913, n° 32,p 668). 

Le D: Azrre WEBER passe à l'Université de Breslau comme pro- 
fesseur ordinaire d'économie politique (Die Umschau, 1913, n° 32, 
p. 669). 

Le D° R. Micugcs, professeur d'économie politique à l'Université 
de Turin, est nommé professeur ordinaire à l’Université de Bâle 
(Die Umschau, 1915, n° 35, p. 690). 
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C. A. Turrse, du collège WaBasn, a été appelé à occuper Ia chaire 
d'économie politique et de science sociale à l’Université wesleyenne 
de Middletown, Connecticut (The American political Science 
Review, novembre 1913, pp. 678). 


Note nécrologique. 


On annonce le décès du jurisconsulte français Annémar Esmeix. Il 
était né en 1848 et avait fait ses études à l'Université de Paris. 
Agrégé des Facultés de droit (1875), il avait professé successi- 
vement à Douai et à Paris (1879). Il était directeur adjoint à l’École 
pratique des hautes études, membre de l’Institut et du Conseil 
supérieur de l'instruction publique. Il laisse de nombreux traités 
et notamment: Le délit d'adulière à Rome et la loi Julia (1878); 
Histoire de la procédure criminelle en France (1881); Etudes sur 
les contrats dans le très ancien droit français (4885): Mélanges 
d'histoire, de droit et de critique (1886); Etudes sur l'histoire du 
droit canonique privé (1891); Cours élémentaire d'histoire du 
droit français (1892, plusieurs éditions); Eléments de droit con- 
stitutionnel français (1896, plusieurs éditions); Précis élémen- 
taire d'histoire du droit français : Révolution. Consulat et 
Empire (1908). 


Personalia. 


Notice 
nécrologique. 


À. ESMEIN. 


 Niissse ne 
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Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 28 octobre. 


M. le Dr DE Crorx fait une communication à propos du livre 
Scientific management in education de J. M. Rice. L'étude de 
l'organisation scientifique de l’enseignement a, d’aprèsle D' DEcROLY, 
trois faces bien distinctes : 4° l’étude du but social que vise l’école; 
2° l’organisation de l’école en vue de remplir ce but (voir à ce 
propos la communication de M. WaxweiLer, Bulletin n° 27, 
p. 1031); 5° le contrôle du rendement de l’école, 

C’est ce dernier point que Rice a traité. L'auteur s’est livré à une 
enquête dans trente-six écoles distribuées dans vingt et une villes. 


Il a écarté la moitié des 100,000 réponses qu'il a obtenues : toutes’ 


celles qui ne donnaient pas suffisamment de garanties d’objectivité. 
L'âge des élèves sur lesquels l’enquête a porté correspond à celui 
des élèves des deux dernières classes de nos écoles primaires et de 
ceux des écoles moyennes, c’est-à-dire de 11 à 15 ans. 

Parmi les connaissances que l’école doit fournir il faut distinguer, 
d’après l’auteur, celles qui sont socialement utiles et celles qui 
visent à un rôle plus proprement éducatif. Il importe que les écoles 
ne négligent aucunement les branches d’enseignement qui sont 
socialement nécessaires. L'auteur a cherché par son enquête : 
d’abord à bien déterminer ces branches; puis à fixer le temps mini- 
mum à y consacrer afin de donner l’extension la plus ample à l'étude 
des cours ayant une portée plutôt éducative, telle que l’histoire, la 
gymnastique, l’art, etc.; enfin à savoir si les écoles nouvelles 
donnent vraiment le rendement que leurs promoteurs ont fait 
entrevoir à leur origine. 

L'auteur réduit les branches d’enseignement socialement indis- 
pensables à l'étude de la langue tant au point de vue de l’ortho- 
graphe qu’à éelui de l'expression verbale et à l'étude du caleul. Il 
s’est servi de trois épreuves pour examiner lorthographe des 
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composition libre. Afin de déterminer la valeur du langage, l'élève 
est examiné quant à la façon dont il reproduit verbalement un 
texte lu. L'examen de calcul consiste dans la recherche de la 
solution de problèmes qui varient avec le degré d'avancement des 
élèves, 

Dans l'application, Rice a constaté que la composition libre 
permet de se rendre mieux compte de l'orthographe des élèves que 
la dictée par mots ou par phrases. 

Dans l'évaluation des résullats des problèmes, il a tenu compte 
de la différence qu'il y a entre raisonner et calculer et n’a pas mis 
sur le même pied les mauvaises solutions par faux raisonnement et 
celles par calculs erronés. 

M. Decrozy fait remarquer en passant que les problèmes choisis 
par Rice semblent en général trop faciles; ceux donnés aux élèves 
de 8 année, âgés de 14 à 15 ans, font partie chez nous du pro- 
gramme de Ja dernière année de l’école primaire qui s'adresse à 
des élèves de 12 à 13 ans. D'autre part la difficulté de ces épreuves 
paraît insuffisamment graduée dans les problèmes. 

L'auteur s’est préoccupé d’une autre cause d'erreur: Généra- 
lement chaque école ayant un système de classement qui lui est 
propre, il arrive que l’âge moyen des élèves d’une classe diffère 
sensiblement de celui des élèves d’une classe correspondante d’une 
autre école. Dans l’enquèête de Rice, cela n’a pas été le cas. L'écart 
était de neuf mois seulement pour les élèves de la classe inférieure 
(4 année) et de onze mois pour la classe supérieure (8° année). 

D'après les données de son investigation, il conclut que deux 
heures consacrées journellement à l'étude de la langue et du caleul 
suffisent pour que les élèves en assimilent les éléments indispen- 
sables. Tout le reste du temps peut être consacré judicieusement 
à des études plus proprement éducatives, Les écoles aux tendances 
nouvelles, où la formation de la personnalité de l'élève jouit d’une 
attention plus grande que la transmission de connaissances 
semblent donner d'aussi bons résultats, pour la connaissance de la 
langue et du calcul, que les écoles qui se trouvent sous l’ancien 
régime. Ce sur quoi l’auteur insiste surtout. 

L'auteur conclut, en invoquant les données de l'enquête, que 
certains facteurs qui, jusqu'ici avaient été considérés comme 
ayant une haute portée pédagogique, n’influent pas sur les résul- 
tats obtenus dans la mesure où on aurait pu le croire: le milieu 
familial et moral dans lequel l’enfant vit, l’âge, certaines prédispo- 
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sitions des élèves, la préparation et la personnalité de l’éducateur, 
la méthode d'enseignement, etc., sont autant de facteurs pédago- 
giques accessoires. Ce qui importe avant tout pour lui, ce sont des 
facteurs de coordination ou de direction et l'inspection scolaire. 

Toutefois il faut se demander si des enquêtes telles que celle de 
RICE, qui se caractérisent par l'investigation sur un nombre très 
limité de problèmes, peuvent rendre compte des aspects variés et 
abondants à travers lesquels se déroulent les manifestations de la 
vie. Une accumulation extraordinaire du matériel scientifique 
(100,000 réponses) donne lieu à un dénombrement où le jeu des 
influences secondaires se neutralise pour ne laisser subsister que 
quelques tendances constantes et primordiales. Ainsi s'explique 
que Rice n’a pu constater dans son enquête l’action des facteurs 
dont l'importance est communément admise. Il faut ajouter que 
jusqu’à l'âge de 11 ans s’est opérée une sélection parmi les 
élèves et que les individus sur lesquels l’enquête a porté constituent 
un milieu sensiblement épuré; l'écart minimum de l’âge des 
élèves des différentes classes le prouve du reste. Il y a cependant 
lieu, dit M. Decrory, de ne pas perdre de vue la valeur de la direc- 
tion et de l'inspection. Elles représentent les éléments d’organisa- 
tion qui sont loin d’être négligeables dans l’enseignement. 

Les administrations publiques, qui ont la haute main sur l’orga- 
nisation scolaire, n’ont très souvent aucune compétence pédago- 
gique. Rice a voulu leur donner par les épreuves qu’il propose des 
moyens de contrôle dont l'application pourrait établir automa- 
tiquement une base de comparaison entre les différents établis- 
sements scolaires. M. DEcrozy fait ses réserves sur l'allure défini- 
tive de l’étalon d'appréciation que l'auteur a appliqué. 

M. Jawar fait remarquer que le nombre de branches d’ensei- 
gnement sur lequel Rice a édifié son enquête est trop restreint. On 
réclame des jeunes gens qui fréquentent l’école jusqu’à l’âge de 
45 ans, indépendamment de la formation de la personnalité, 
d’autres connaissances que des éléments de langue maternelle et 
de calcul. 

M. Rossienoz reste fort sceptique devant tout résultat d'examen 
scolaire. Aucune épreuve ne pourra jamais contrôler la formation 
du caractère qui est assurément le rôle le plus important de 
l’école. Il est d'avis que la méthode et la personnalité de l’instituteur 
ont une importance considérable dans l'éducation. 

M. le D' BouLencer dit que l’auteur aurait dû faire une enquête 
dans des classes où les élèves n’ont pas encore 10 ans; il n'aurait 
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Rice n’ont du reste pas une grande valeur, plus d’un point avait 
déjà été constaté par l’observation vulgaire. 

D'un échange de vues entre MM. Rossienoz, le D' BOULENGER, Jamar 
et le D' Drcrozy il résulte que le milieu dans lequel l'enfant vit 
exerce sur lui une influence très grande et que la personnalité de 
l'instituteur constitue aussi un facteur prédominant dans l’édu- 
cation. THAT: 


Réunion du 8 novembre. 


Le D' BouLencer fait une communication sur «la coéducation 
chez les enfants anormaux». La coéducation des anormaux est 
organisée dans les trois pays — l'Angleterre, la Suisse et l’Alle- 
magne — qui ont le plus développé l'éducation des enfants qui ne 
sont pas normalement constitués. Les photographies que le 
D' Boucencer montre, permettent de se rendre compte comment 
on organise des classes d’anormaux en Allemagne et en Suisse. — 
Cette coéducation a été nécessitée dans ces pays, spécialement en 
Suisse (1) parce qu'il n’y avait qu’un petit nombre d’anormaux de 
même valeur intellectuelle et morale ; l’on a réuni les deux sexes 
pour avoir plusieurs types d’une même catégorie. 

La coéducation a été réalisée en Angleterre et en Suisse dans 
son sens le plus large (jeux, instruction, promenades des deux 
sexes réunis). L'on a tâché de faire vivre l’anormal dans un milieu 
sensiblement semblable au milieu familial ordinaire dont il a, du 
reste, plus besoin qu’un autre enfant. Il faut, pour qu'il s'améliore, 
qu'il vive entouré d’une sympathie vraiment familiale, plus éclairée 
cependant que celle que lui donne sa famille véritable. Les établis- 
sements suisses ne possèdent parfois pas plus d’une dizaine 
d'élèves. Le pédagogue et sa femme sont appelés père et mère et 
leurs enfants sont frères et sœurs des anormaux. Les élèves 
retournent pour la plupart dans leur famille naturelle afin 
qu’ils ne soient pas désorientés quand ils quittent l'établissement 
scolaire. 


(1) La coéducation se fait dans les établissements catholiques et 
protestants en Suisse. 
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Beaucoup de pédagogues suisses allemands ou anglais consi- 
dèrent que la co-éducation préserve l’enfant contre les défauts 
sexuels plutôt que de les favoriser. Une bonne surveillance, meil- 
leure que celle de la moyenne des familles, empêche, dans les 
établissements pour anormaux, tout accident. D'ailleurs, les 
anormaux sont le plus souvent tout le contraire d’excilés sexuels : 
le milieu social ordinaire offre souvent un danger plus grand pour 
eux que la vie en commun avec des anormaux des deux sexes. 
Is ne devraient, du reste, pas se reproduire; les eugénistes 
cherchent à les en empêcher absolument. Le D' BouLencEer cite 
l'expérience si intéressante de Mie Francia et du D' Ferrari à Imola. 
Mie Francia a réuni sous sa direction, dans une villa séparée, une 
vingtaine d’anormaux du caractère, des deux sexes, de 14 à 18 ans. 
Is se livraient à un travail qu'ils choisissaient librement. Les 
résultats de l'expérience ont été des plus heureux. Aucun fait sexuel 
ne s’est passé, les élèves avaient un grand respect les uns pour les 
autres. 

Le D' Bourencer signale encore l'influence que les élèves 
exercent sur le pédagogue. Il a observé que l'attitude de celui-ci 
change suivant qu'il s'adresse à des filles ou des garçons. Le 
sexe féminin entraine le professeur à plus de tact et de douceur, 
il agit envers des garçons avec plus de netteté et de rigueur. La 
présence des deux sexes l’incitent à avoir une conduite composée 
de ces deux attitudes différentes. 

Le D' BourenGer termine en rappelant l’œuvre de coéducation 
qu'a réalisée M° Decrozy et qu'il a pu suivre durant de nombreuses 
années. 

M. Decrozy fait remarquer qu’il faut d’abord distinguer entre la 
co-éducation et la co-instruction. En effet, la co-éducation implique 
la vie en commun en dehors des cours. Et le problème est différent 
suivant qu’il s’agit de l’une ou de l’autre. En effet, dans la co- 
instruction, les questions à résoudre sont surtout relatives aux 
programmes, aux méthodes, aux horaires et c’est plus particulière- 
ment à la culture intellectuelle qu’elles ont trait. Dans la co-éduca- 
tion, par contre, c’est plutôt le côté physique et moral du déve- 
loppement qui passe au premier plan. 

Dans la co-instruction, il y a cependant des moments où certaines 
influences physiques et morales apparaissent notamment dans les 
récréations. Seulement, il est à prévoir, comme M. Decrozy à 
pu l'observer, que ces influences seront souvent insuffisantes pour 
compenser celles auxquelles les enfants sont soumis chez eux. En 
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tout cas, on peut affirmer sans crainte, que lorsqu'il s'agit 
d'externes, les effets favorables ou défavorables possibles n’ont que 
peu d'occasions de se manifester. Aussi ne voit-on pas d'arguments 
péremptoires d'ordre moral au moins à opposer à ceux qui pré- 
conisent la co-instruction pour des raisons financières, comme cela 
se passe dans certaines provinces allemandes, par exemple. 

Il est bon, d’ailleurs, de noter en passant que le problème est 
également différent suivant qu'il s’agit de jeunes enfants ou de 
jeunes gens. En ce qui regarde les enfants jusque l’âge de 12 à 
44 ans, par exemple, M. Decrozx dit n’avoir pas observé d'incon- 
vénients dans les conditions où il a appliqué la co-instruction et 
au contraire, les faits déjà signalés au sujet de l'influence favorable 
des sexes l’un sur l’autre sont indéniables. Dans la co-éducation des 
normaux, les difficultés sont plus grandes et, plus encore que dans 
la co-instruction, l’âge et l’organisation de l’école ont de l'impor- 
tance. 

A première vue, il semblerait que les difficultés soient plus 
grandes encore chez les anormaux. Mais on peut affirmer après 
expérience faite que si l’on fait exception pour certains sujets dits 
amoraux, la sexualité des anormaux étant d’une façon générale non 
ou peu développée, l'interaction de garçons et filles influe moins 
que leurs rapports avec des enfants intelligents, vicieux ou des 
parents maladroits, pour provoquer un déclanchement sexuel. Il 
existe naturellement un danger plus grand dans de grands établis- 
sements, où il est difficile d'établir une surveillance discrète. 

M. Dscrocy revenant ensuite à la question de la co-instruction, 
fait remarquer que si l’on se place au point de vue du développe- 
ment personnel des élèves, il importe que l'instruction s'adapte 
étroitement à la nature individuelle. Or, l’enseignement simul- 
tané peut aboutir à contraindre les aptitudes propres de chaque 
individu. L'organisation en commun de l’enseignement aux gar- 
çons et aux filies peut à ce point de vue être défectueux. M. DecroLy 
dit qu'il a pu observer comme d’autres que les filles devancent en 
général Les garçons en orthographe tandis qu’elles ont moins d’apti- 
tudes pour les mathématiques. Ces différences peuvent sans doute 
entraver quelque peu la marche normale de l’enseignement. Mais si 
l'on considère qu’il importe avant tout que chaque élève reçoive 
uneinstruction générale minimum conditionnée par le milieu social 
et qu'en ce qui concerne la formation de son caractère, ilest indis- 
pensable qu'il vive même en contact avec des camarades qui ont 
une mentalité différente de la sienne, il y a là une justification suf- 
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fisante en faveur de la co-instruction. Au reste on ne doit pas 
oublier que les garçons diffèrent parfois entre eux d’une manière 
fort marquée et que la séparation s'impose également pour eux 
dans l’enseignement secondaire suivant leurs aptitudes et la direc- 
tion qu’ils veulent prendre. La seule objection à faire est celle-ci : 
ne spécialise-t-on pas trop tôt et ne serait-il pas favorable que tous 
les garçons et toutes les filles aient une formation commune plus 
prolongée tout en tenant compte de ces aptitudes ? 

Mie [vanrrsky et MM. BourenGer et DEcrocy émettent des échanges 
de vues sur ce fait que dans certains pays l’on admet très facilement 
la co-éducation, alors que ce système éducatif rencontre une vive 
opposition dans d’autres. 


1e 
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Réunion du 13 novembre. 


M. MewzeraTu fait une communication sur Les chevaux calculu- 
teurs d'Elberfeld. La causerie est accompagnée de nombreux 
clichés. 

Après une introduction qui expose les vues de M. MEenzERATE sur 
la possihilité d'une psychologie animale, le conférencier rappelle 
l'histoire des chevaux célèbres, en commençant par les deux spéci- 
mens de M. von Osren, dont l’un, Hans le savant, avait acquis une 
certaine célébrité et qui troublait les savants jusqu’au jour où, en 
1904, la commission scientifique de Berlin, avec MM. Cu. Srumprr et 
O. Prunesr, déclarent que Hans est un cheval ordinaire qui ne sait 
nullement lire ni écrire ni calculer, et qui est, au contraire une 
machine. Les exploits accomplis par les chevaux s'expliquent par 
des signes visuels involontaires du maître qui sont perçus par le 
cheval. Quoique ces signes ne mesurent qu’un cinquième de milli- 
mètre au maximum (!), ils expliquent tout; car dans tous les cas où 
on rend la perception de ces signes impossible (œillère, obscurité, 
distance), le cheval ne donne plus de résultats exacts. 

L'histoire paraissait être finie; elle ne l’est pas. M. KRazz, un 
bijoutier d’Eiberfeld, héritait du Xluge Hans et continuait ses 
recherches dans des conditions qui rendaient l'explication de 
M. Prunesr impossible; il faisait en outre acquisition de plusieurs 
autres chevaux — notamment des étalons arabes Zarif et Muhamed 
— qu'il instruisait par une méthode perfectionnée. En effet, M. von 
OSTEN, était, suivant M. KRALL, un pédant qui ennuyait son cheval, 
de 1à s'expliquent les progrès médiocres du Kluge Hans. M. Krat 
est, par contre, un pédagogue né, il s'adapte aux conditions du 
moment, il gâte ses chevaux avec des friandises à leur goût, il 
les traite enfin comine des élèves. IL leur parle aimablement et 
souvent. 

Sa méthode pédagogique constitue un grand progrès par rapport 
à celle de von OsTen, dont les principes subsistent toutefois. La 
méthode se base sur l'intuition (Anschauung) pour le caleul et sur 
la méthode directe (BerriTz) pour le langage ; en cela, elle ne diffère 
en rien des méthodes pédagogiques employées actuellement. Les 
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leçons sont données en raison de deux heures par jour. La réforme 
technique capitale est la suivante : les unités sont frappées par le 
pied droit, les dizaines par le pied gauche, ete., de sorte qu’on peut 
réaliser même des chiffres élevés en relativement très peu de temps. 
Muhamed était le meilleur calculateur, Zarif «parlait» mieux; il 
écrit en se servant d'une orthographe phonélique. KRALL n'avait 
pas prévu ce cas, l'explication de Pruxésr rencontre done un deuxième 
obstacle. 

M. MENZERATH a passé trois jours à Elberfeld et il a étudié les 
chevaux, parfois en la présence de M. Kral, mais le plus souvent 
en son absence, Il communique quelques exemples, en insistant 
surtout sur les conditions expérimentales dans lesquelles les 
réponses ont été obtenues, soit des caleuls simples, soit des calculs 
plus compliqués, comme élévation à une puissance ou l’extraction 
d'une racine (jusqu’à la cinquième). 

Nombre de ces expériences ont réussi, d’autres ont raté, et ceci 
pour la plupart des cas; mais, comme le fait observer M. MENZERATR, 
il est tout à fait inutile de vouloir baser un jugement sur le pour- 
centage des réponses fausses. 

M. MenzeraTu passe ensuite en revue les différentes hypothèses 
explicatives : deux de celles-ci sont nettement à rejeter, celle 
d’abord d'ordre négatif qui prétend l'impossibilité des phénomènes 
en question à cause de la structure inférieure du cerveau du 
cheval, et l’autre qui croit que les réponses exactes sont de pur 
basard. Un troisième groupe croit au truc, à la supercherie, c’est- 
à-dire aux signes volontaires, soit visuels ou acoustiques ou élec- 
triques. Ces explications ne tiennent pas debout, elles n’expliquent 
pas les réponses exactes obtenues dans des conditions expérimen- 
tales des plus rigoureuses et en l'absence de toute personne inté- 
ressée (propriétaire, palefrenier). Quant à l'explication par le lan- 
gage cryptophonique, elle ne vaut pas davantage; car les différents 
psychologues qui ont travaillé à Elberfeld n’ont pas été initiés dans 
cet argot. L'hypothèse télépathique ou celle encore d’un sens inconnu 
n’en est pas une. Reste encore l'hypothèse des signes involon- 
taires (visuels ou acoustiques), la première serait celle de PrunGsr; 
elle n'explique pas les cas nombreux où la réponse est inconnue de 
celui qui a posé le problème, etc., et en réalité, cette hypothèse 
d'apparence si banale, serait en réalité fort compliquée. Les signes 
acoustiques involontaires ne seront, par le même fait, non plus 
capables d'expliquer quoi que ce soit; reste seule l'hypothèse d’un 
travail intellectuel du cheval même. M. MexzeraTH se range à cette 
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dernière hypothèse, mais avec la restriction qu'il ne dit rien sur la 
façon de procéder des chevaux. Il laisse aussi de côté la question 
de savoir s'il s’agit d’un travail intellectuel proprement dit ou 
d’une fonction de la mémoire pure. Dans tous les cas, des résultats 
exacts ont été obtenus qui excluent nettement les hypothèses de 
signes — sur Berto, le cheval aveugle, par exemple, — et même 
l'étude des réponses fausses donne des indications fort curieuses. 
Mais M. MENzERATH termine en disant que c’est moins la question de 
savoir si M. KrALL a raison ou non, qui lui semble être importante; 
elle sera, au contraire, d’un intérêt minime par rapport au progrès 
incontestable et réel que la psychologie animale réalise, grâce à 
l'acquisition d'une nouvelle méthode. Celle-ci promet, en effet, de 
donner une direction nouvelle à la psychologie animale expéri- 
mentale. 

M. DE Keyser demande quelques éclaircissements sur la manière 
dont M. MENZERATH posait ses questions. Il voit la possibilité d’une 
suggestion possible chez les expérimentateurs si le résultat des 
problèmes était connu d’eux auparavant. 

M. MenzeraTa explique qu'il a pris simplement une table de loga- 
rithmes et qu’il a replié la feuille de manière à ne pouvoir lire le 
résultat du problème qu’il posait. Dans ces conditions, l'expérience 
ne pouvait donner lieu à des objections semblables à celles que 
signale M. DE KEYsERr. 

M. WaxweiLer prie M. KRaALL d'exposer en détail devant l’assem- 
blée les procédés qu’il a employés pour apprendre aux chevaux la 
notion de racine carrée en partant de celle du carré, et il invite 
particulièrement M. DEcroLv à comparer cette pédagogie avec 
celle qu’il applique aux enfants normaux et anormaux. 

M. Krarz décrit la manière dont il a pu apprendre à ses 
chevaux les éléments du calcul. C’est en somme, par une série 
d'exercices répétés et allant du simple au complexe qu’il parvient 
à amener ses chevaux à pouvoir résoudre des opérations compli- 
quées. 

M. DEcrozy constate que, si l’on en croit l'exposé de M. MENZERATH 
et si l’on en admet les résultats comme il semble qu’on doit le 
faire, lès chevaux d’Elberfeld se livrent à des actes mentaux com- 
pliqués et qui supposent un pouvoir d’abstraction fort étendu, plus 
étendu mème que chez certains enfants anormaux. Il ne voit 
aucune différence essentielle entre les procédés pédagogiques 
appliqués par M. KrarL et ceux auxquels il revient lui-même. 


+ FE % 
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Réunion du 27 novembre. 


M. MenzeraTH expose le fonctionnement d’un nouvel appareil de 
sa construction, d’un change-cartes appelé à remplacer les instru- 
ments connus de RGMER, ALBEx-ACcH et MINNEMANN qui présentent 
soit des défauts, soit des incommodités. Le premier n’entre mème 
pas en considération comme appareil de laboratoire, sa construc- 
tion ne répond pas aux nécessités techniques générales; de plus, 
son maniement demande beaucoup de temps, vu qu’il faut intro- 
duire chaque carte isolément. A ce point, les instruments d’ALBER- 
Acx et de MIiNNEMANN constituent un progrès, parce qu'ils sont 
munis d’un « magasin à cartes ». De l’autre côté, ils ont aussi des 
défauts, avant tout celui-ci : le « magasin » ne fait pas disposer de 
l’ordre dans lequel on veut (ou on doit) présenter les cartes. 
M. MENzERATH a remplacé le magasin par un tambour qui porte 
trente-trois cartons, longs de 21 centimètres. (Ceci permet de donner 
des excilants déjà fort compliqués. Mais la fente de l’obturateur est 
divisée en trois parties, de sorte que l’on peut se servir isolément 
de l’une ou de l’autre. Le tambour permettra, par conséquent, 
l'application de quatre-vingt-dix-neuf excitants. Un autre avantage 
est le déclenchement électrique, — soit par le sujet, soit par l’expé- 
rimentateur — de l’obturateur (pour plus de détails voir : Zeit- 
schrift für biologische Technik und Methodik, Leipzig, 1915, 
5° volume, n°° 4 et 5). 

M. Menzeraru donne ensuite le compte rendu d’une note publiée 
par V. Benusst dans le 29 volume de l’Archiv fur die gesamte 
Psychologie. Cette note traite des phénomènes cinémato-haptiques, 
c’est-à-dire du mouvement apparent ou de l’apparence de mouve- 
ment à base d’impressions tactiles. M. Bexussi a en principe imité 
les conditions de la cinématographie; il a adapté la technique ciné- 
mato-optique aux sensations tactiles et il s’est demandé si, dans ce 
dernier domaine, on ne rencontre pas de phénomènes analogues à 
ceux qui se constatent quand on excite successivement deux points 
de la rétine, c’est à-dire des mouvements apparents. Certes, on ne 
va pas poser cette question pour une suite de sensations quel- 
conques, acoustiques ou olfactives par exemple, même pas pour 
toutes les sensations localisées dans l’épithélium, mais uniquement 
pour le sens visuel et tactile, les deux qui seuls nous renseignent 
sur l’espace. M. Benussi a construit un appareil cinémalo-hapte qui 
permet d'appliquer deux excitants tactiles sur différents endroits 
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de la peau — distantes de 4 à 10 centimètres l’un de l’autre — et 
ceci dans un intervalle de temps varié (1/20-2 secondes). Voici les 
résultats principaux : quand l'intervalle est trop long, les deux 
excitations sont perçues séparément ; l'une ne paraît avoir aucune 
relation avec l’autre; quand on diminue l'intervalle, on croit que 
l'excitant se meut d’un endroit à l’autre, c'est-à-dire on aura un 
mouvement apparent; quand on diminue encore davantage cet 
intervalle, les deux excitations se confondront en une seule, localisée 
au milieu de l'intervalle compris entre les endroits excités. De plus, 
on aura l'illusion d’une excitation continue. Le deuxième groupe 
est évidemment le plus intéressant; M. MEnzeraTH en donne une 
description détaillée. 

Des questions sont posées par MM. Dwecsnauvers et Ley. 

M. Dwersuauvers présente la première portie et l'introduction 
d’un ouvrage sur l’Inconscient auquel il met actuellement la der- 
nière main : 

« Il est très important, dit M. DweLsuauvers, de déterminer avec 
exactitude l'emploi en psychologie du terme d’inconscient. 

« On envisage comme inconscients les processus qui influencent 
la vie psychique sans prendre la forme de faits conscients. S'ils 
deviennent conscients, c’est après coup et par réflexion. 

« Le terme d’inconscient, fort usité depuis quelques années, est 
souvent pris par les auteurs dans des sens très différents. Il en 
résulte une difficulté dans la terminologie et un danger consistant 
à substituer à l’étude analytique de faits complexes un terme vague 
et général. 

« Le D' Pierre JANET a signalé ce danger au Congrès de psycho- 
logie de Genève, en reprochant aux auteurs d’avoir souvent attri- 
bué à l'inconscient des vertus inexplicables. Lui-même veut préci- 
ser l'emploi de cette notion et entend la restreindre aux faits 
d’impuissance de l'attention, d’abaissement du niveau mental, de 
dissociation de la personnalité, qu'il a étudiés spécialement chez 
les hystériques. A. Bixer, dans ses dernières années, adoptait ce 
sens. 

« C’est là, en effet, une acception nette et nous devons l’accepter. 
Avec Pierre JANET on rangera dans le subconcient les faits de 
dissociation psychique. Ce terme sera pris comme synonyme 
d'automatisme psychologique. À l’état normal, l’automatisme ne 
frappe pas, car il fait partie de la synthèse mentale. 

« 11 serait cependant erroné de réduire tout l'inconscient à l’auto- 
matisme, Ainsi Braunis et Poincaré ont signalé l’inconscient dans 
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l'invention; or, l'inconscient aide l'invention, il n’est pas ici un 
inconscient dépressif et nuisible, mais un inconscient actif, 

« N'y-a-t-il pas dans la vie mentale d'autres manifestations de 
l’inconscient actif? On en trouvera dans la mémoire, qui aide la 
perception présente; celle-ci est peu de chose, selon la formule de 
BERGSON, en comparaison du fond de mémoire sur lequel elle s’épa- 
nouit. Ce fond de mémoire se démontre expérimentalement, mais il 
échappe à la conscience, absorbée par l’objet de la sensation. 
Ensuite, les tendances qui constituent ce qu'on est convenu 
d'appeler le caractère et se manifestent par les dispositions indi- 
viduelles soit acquises, soit héréditaires, agissent souvent d’une 
manière inconsciente sur nos idées, nos sentiments et nos actes. 

« Enfin, les sentiments eux-mêmes n'ont-ils pas une longue éla- 
boration inconsciente, après laquelle seulement ils éclatent dans la 
conscience ? 

« Voilà donc un groupe considérable de faits qui constitue un 
genre d’inconscient qui rappelle ce que Part nomme psychisme 
latent actif. 

« Outre ces deux groupes de faits, inconscient automatique et 
inconscient latent actif, il faut encore considérer les mouvements 
qui entrent dans la sensation et rendent celle-ci possible, sans être 
eux-mêmes conscients. Ainsi le mécanisme de la vision : les mouve- 
ments inconseients d’accommodation du cristallin et d'adaptation des 
globes oculaires rendent possible la perception sensible et entrent 
en composition dans la représentation visuelle d'objet; le contraste 
des couleurs contient aussi une bonne part d’inconscient, enfin 
l’action dynamique des sensations agit sur les états affectifs et sur 
l’idéation, mais échappe à notre conscience : transformations orga- 
niques excerçant un rôle psychique. Nommons-les : inconscient 
psycho-physiologique. 

« Enfin, dans l’idéation, les lois logiques s’exercent inconsciem- 
ment et ne deviennent conscientes que par la réflexion qu'opère la 
pensée sur ses produits (signes, langage, ete.). Ce genre d’incon- 
scient, exposé dans ma Synthèse mentale, a été appelé inconscient 
dans l'acte de l'esprit (sans que l’on doive attacher une valeur théo- 
rique à ce terme). 

« Il est donc indispensable de joindre toujours au mot vague 
d’inconscient un adjectif ou une détermination qui fasse entendre 
de quel groupe de faits inconscients l'on parle. » 

Une discussion assez longue s'engage à la suite de l'exposé de 
M. Dwecsuauvers. M. Ley demande un renseignement en ce qui con- 
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Groupe d’études  cerne l’équivalent inconscient el la portée determinatrice des états 
psychologiques. affectifs. M Decrozy fait l'application des thèses, soutenues par 
M. Dwersnauvers, à la pédagogie et il met en opposition l’idée de 
GUSTAVE LEBON, d’après lequel il faut tendre pour tout vers un fonc- 
tionnement automatique, et la méthode de Jacques DALCROZE, d’après 
laquelle nos habitudes doivent être refailes. M. Decrozy se range, 
pour sa part, à cette dernière idée. 
Le temps étant fort avancé, M. DEcroLY propose de mettre le pro- 
blème de l’Inconscient à l'ordre du jour des réunions suivantes. 


PM 


Groupe d’études coloniales 


Réunion du 10 novembre. 


M. C. Janssex, président, annonce que M. le Lt G! Donny a bien 
voulu se charger d'exposer au Groupe d’études coloniales la ques- 
tion de la situation économique du Congo belge. 

M. le L' C1 Doxxx s'excuse de ne pouvoir aborder la question 
dans toute son ampleur. Le temps lui a fait défaut pour examiner 
le projet du budget colonial qui vient d’être distribué. Il se bornera 
à des observations d’ordre général se rapportant à ce budget. 
M. le L' G! Doxxy exprime l'avis que la métropole devrait supporter 
certaines charges qui figurent au budget propre de la colonie. Il 
fait remarquer que les dépenses d'ordre militaire, destinées à con- 
server à la mère patrie la possession dela colonie, ne peuvent 
incomber à cette dernière. Les dépenses afférentes au Musée de 
Tervueren devraient être également supportées par la Belgique à 
laquelle ce musée profite directement. Il serait juste qu’il en fût 
encore de même pour l’annuité du fonds spécial établi à titre de 
témoignage de gratitude de la nation envers le souverain qui a 
créé la colonie. La simple logique voudrait que cette annuité fût 
supportée par le budget de la Belgique. Si ces diverses obligations 
ont été mises à la charge de la colonie, c’est parce que l’on a voulu 
se garder d’alarmer l'opinion publique. Aujourd’hui, il faut savoir 
reconnaître la nécessité des sacrifices qu’impose la colonisation 
moderne. 

M. le PRÉSIDENT pose la question de la distinction entre les forces 
militaires destinées à protéger la colonie contre l'étranger et les 
forces de police utiles à maintenir la paix publique. Il pense qu’en 
fait, cette distinction n’est pas possible. 

M. SPever soutient que les frais d’entretien de la force publique 
ne peuvent être imposés à la métropole. Si un jour, à la suite 
d'événements militaires, le Congo devait être ravi à la Belgique, la 
bataille qui déciderait du sort de la colonie aurait lieu, non pas en 
Afrique, mais dans la vallée de la Meuse. Des troupes noires ne 
pourraient opposer aucune résistance utile à une attaque de 
troupes blanches. Au point de vue logique, le système préconisé 
par M. le Lt G! Donny paraît donc inadmissible. M. SpeyEr ne pour- 
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rait l’'admettre davantage au point de vue financier. La pratique du 
double budget, en partie métrepolitain, en partie colonial, est 
suivie en France; mais elle y donne de fort mauvais résultats. 
Quant aux autres dépenses, M. Srzyer se déclare d'accord avec 
M. le Lt G! Doxxy pour reconnaitre qu’elles incombent à la Belgique. 

M. pe LiCHTERVELDE montre qu'une partie de la force publique 
est certainement destinée à protéger éventuellement la colonie 
contre le danger d’un raid. MM. SPeyer et VANDERVELDE interrompent 
pour faire remarquer qu’il s’agit encore, dans ce cas, de faits de 
police. 

M. le PRÉSIDENT insiste sur la différence qui se présente, en 
matière militaire, entre les colonies françaises et le Congo belge. En 
France, il y a une armée coloniale composée en grande partie de 
Français. Il est juste que les dépenses en soient portées au budget 
de la métropole. 

M. pe Licurervezve explique la distinction récente établie au Congo 
entre la force de police proprement dite et la force publique. 

M. Rozin fait observer que la contribution impériale au budget 
des colonies allemandes est justifiée, en Allemagne, par le devoir 
qui incombe à la métropole d'assurer la défense de ses colonies. 

M. VANDERVELDE remarque, qu’à première vue, il semble que la 
proposition de M. le Lt G! Donny n'ait pas d'importance pratique. 
Cependant, il importe que l’on sache exactement quelles sont les 
recettes et les dépenses de la colonie. Pour que la situation soit 
claire, il faut éviter de porter au budget métropolitain les charges 
de la force publique, En ce qui concerne les dépenses du Musée de 
Tervueren, M. VANDERVELDE reconnait le bien-fondé des propositions 
de M. le Lt G! Donwy. 

Dans l’ordre d'idées présentées par M. VaxperveLne, M. DE LEENER 
ajoute qu'il faut, en matière de finances coloniales comme partout 
ailleure, tendre au budget unique. Or, les propositions de M. le 
Lt G! Doxxx vont à l’encontre de ce principe. 

M. Rover insiste à son tour sur la nécessité d’une très grande 
clarté dans les finances coloniales belges. 

M. pe LiCHTERVELDE ajoute quelques explications sur l’organisa- 
tion récente des troupes noires au Congo, 

M. le Présipexr propose de remettre la suite de la discussion à la 
prochaine séance. Il est décidé, en outre, que M. Gorrin préparera 
une communication sur l’état de la question des chemins de fer; 
de son coté, M. De WiLpemax préparera un rapport sur l'irrigation. 


D. L. 


* 
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Réunion du 24 novembre. 


M. L'G!Doxxx déclare retirer la proposition consistant dans la mise 
à la charge du budget métropolitain des dépensesrelatives aux forces 
militaires du Congo belge. Trois raisons ont déterminé ce change- 
ment d'avis. En premier lieu, c’est l'insuccès qui avait été fait à sa 
proposition. Un deuxième raison, c'est la crainte de difficultés inter- 
nationales, Enfin, c’est ie fait, au dire de personnes compétentes, 
que les forces militaires actuelles sont à peine suffisantes comme 
corps de police, 

M. Ro: donne communication de chiffres comparatifs des 
effectifs militaires du Congo belge et des colonies allemandes. Il en 
ressort que les effectifs sont, toutes proportions gardées quant à 
l'étendue des territoires, notablement plus élevés dans ces der- 
nières. 

M. le PRÉSIDENT a constaté que, de l’avis des autorités allemandes, 
ces effectifs sont encore insuffisants pour assurer la sécurité du 
pays. Il communique les chiffres de dépenses relevés dans plusieurs 
colonies anglaises en Afrique, en faisant observer la distinction 
entre les dépenses pour l’armée et pour les forces de police. 

M. Orrs montre que l'Allemagne possède dans ses colonies afri- 
caines de véritables armées. Cet exemple devrait être médité par 
la Belgique. D'ailleurs, même en Allemagne, on pousse à l’accrois- 
sement des forces militaires coloniales. M. Orrs mentionne les 
possibilités d’intervention d’une flotte de guerre. 

M. Sreyer attire l’altention sur la difficulté que le climat oppose 
en Afrique à la mise en campagne d’armées blanches. Il ne se rend 
pas compte du rôle que la marine de guerre pourrait jouer dans la 
défense d’une colonie. 

M. En. Janssexs se base sur cet échange d'observations pour 
prouver que M. le L' G! Doxxy a bien fait d'abandonner son idée 
d'intervention de la Belgique dans le budget militaire colonial. N'y 
aurait-il pas, au surplus, un véritable danger pour la métropole de 
prendre à sa charge les dépenses d'un service colonial quelconque ? 
Elle pourrait être amenée, par suite de difficultés financières, à 
manquer aux engagements qu’elle aurait ainsi consentis à forfait. 
Ce serait une grave situation. 

Un échange de vues se produit sur le programme à tracer pour 
les débats commencés et la parole est donnée à M. le LG! Doxxv 
pour la lecture d’un rapport sur la situation financière de la 
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Groupe d’études colonie. (Le texte de ce rapport sera reproduit in extenso dans les 


coloniales 


Travaux du Groupe d'études coloniales.) 

A la suite de cette lecture, une discussion s'engage sur les 
méthodes permettant d’obliger l’indigène à travailler. M. RoziN 
fournit, à ce sujet, des explications sur le régime des impôts indi- 
gènes en Rhodésie et sur la condamnation aux travaux forcés de 
ceux qui, faute de travailler, sont hors d'état d’acquitter leurs 
taxes. 

M. Toucrarp rappelle que l'Union minière du Haut-Katanga, par 
exemple, a été exonérée de tout impôt. Dans de tels cas, le Gouver- 
nement de la colonie ne peut songer à accroître ses ressources par 
la perception d'impôts industriels. 

Les membres du Groupe décident de sérier les discussions au 
sujet des diverses considérations émises dans le rapport de 
M. le L! G! Donny. La prochaine réunion sera consacrée aux causes 
du déficit actuel de la colonie. 


D. L 


Réunion du 1° décembre. 


M. Roi présente un diagramme des recettes de la colonie du 
Congo belge depuis 4908 jusqu’en 1914. Il caractérise les variations 
survenues dans les diverses catégories de recettes. Les membres du 
groupe commentent en sens divers, à propos de chaque poste des 
recettes, les chiffres présentés par M. Rouin . 

M. Roun fait observer que les principales recettes proviennent 
des douanes, des impôts directs et personnels et enfin de la vente 
des produits récoltés. L'examen du produit des douanes de 1908 
à 14914 révèle un état stationnaire qui ne correspond pas aux condi- 
tions habituelles d’une colonie prospère. Toutefois, une rectifica- 
tion est nécessaire parce que certaines modifications ont été appor- 
tées à la rubrique considérée. Au sujet des recettes fournies par 
les transports fluviaux, une discussion s'engage sur le point de 
savoir si un accroissement des ressources de l’État peut être espéré 
de ce côté. 

M. Onrs précise la situation financière de la colonie en résumant 
la situation de la dette publique. Au total, elle atteint aujourd’hui 
250 millions. Des immobilisations dans la colonie ne constituent 
qu’une très faible contre-partie de cette dette. Il faut se demander 
si la colonie n’a pas atteint jusqu'à l’extrème limite de la faculté 
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d'emprunter, bien que la mise en état des territoires soit à peine 
ébauchée. La crise du caoutchouc n’est pas la cause déterminante 
de la situation financière difficile du Congo. C’est tout au plus si la 
baisse des prix du caoutchouc a hâté la crise ; mais celle-ci se serait 
produite quand même. Ce qui manque surtout au Congo belge pour 
que le gouvernement puisse se livrer à une sérieuse mise en valeur 
de la colonie, c’est un budget des recettes relativement stable. Pour 
parer à cette difficulté, l'assistance financière de la métropole 
paraît toute indiquée. Cette assistance devrait se traduire par une 
allocation annuelle déterminée, sur le montant de laquelle le Par- 
lement ne pourrait revenir, sauf le cas de circonstances très graves. 

M. De Leewer attire l'attention sur le danger que présente pour 
les finances belges la solidarisation des finances de la colonie avec 
celles de la métropole. 

M. ce L'G! Doxxy croit que le crédit de la Belgique serait plus 
atteint si elle refusait d'intervenir, car il faudrait craindre qu’elle 
doive intervenir un jour dans des conditions beaucoup plus diffi- 
ciles, sous le coup de catastrophes. 

M. WaxwWEILer montre que l’on se trouve en présence de deux 
systèmes : celui présenté dans une précédente séance par M. ze 
Lt Gl Doxxy et celui défendu par M. Orrs. Il faut se demander avant 
tout ce que sera l’attitude du Parlement. 

M. Orrs déclare avoir confiance à cet égard, à la condition que 
l’on sache se résigner à un exposé franc de la situation présente. 


D. L. 


Réunion du 8 décembre. 


M. LE PRÉSIDENT expose la nécessité d’un examen approfondi des 
moyens susceptibles d'accroître la productivité du Congo belge. 
Cette nécessité est directement liée à l'existence du déficit colonial 
qui a fait l’objet des discussions dans les précédentes réunions. I 
sera donc utile d'entendre la lecture du rapport préparé par M. DE 
Wizpeman sur la productivité agricole de la colonie. 

M. Eox. JANSSENS, en s’excusant de n'avoir pu assister à la der- 
nière réunion, revient sur la question du principe de l'intervention 
de la Belgique dans les finances coloniales. Il conteste que cette 
intervention puisse être justifiée par le fait du fonds spécial consti- 
tué à titre de témoignage de gratitude de la nation belge envers le 
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fondateur de la colonie. La véritable raison juridique d'une inter- 
vention doit être recherchée dans le devoir moral d'assistance que 
le code civil impose aux parents à l’égard de leurs enfants dans le 
besoin. En se plaçant sur ce terrain, on devrait rechercher quels 
sont les besoins légitimes de la colonie et, d’autre part, quelles sont 
les ressources qui permettent à la Belgique d’intervenir en sa 
faveur. 

M. Srexyer insiste sur la question de restitution qui a été soulevée 
dans la discussion, La Belgique n’a rien à restituer parce qu’elle 
n’a rien reçu. Au surplus, les annuités du fonds spécial sont exclu- 
sivement employées à des œuvres utiles à la colonie. 

M. Le Lt G! Donny réclame à nouveau que la Belgique restitue à 
la colonie les sommes qui ont grossi la dette coloniale pour des 
dépenses effectuées dans la mère patrie. 

M. De Wicpeman donne lecture d’un projet de politique agraire 
applicable à la colonie du Congo. [Le texte sera reproduit 
in extenso dans les Travaux du « Groupe d'études coloniales ».] 

La lecture de la suite du rapport et la discussion sont remises à 
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Les volumes de notre Revue, parus jusqu’à ce jour, prouvent que toutes les branches 
se rattachant à l'étude des questions économiques ou sociales, y ont trouvé la place à 
laquelle elles ont droit, L'histoire des systèmes monétaires, des différentes classes de la 
société, des variations dans les prix, de l’administration, de l’agriculture, de l'industrie, 
du commerce, des conditions d'existence dans l'antiquité, au moyen âgeet dans les temps 
moderues ont été également traitées dans des études substantielles et approfondies. 


La collaboration active et régulière de savants distingués de différents pays, en parti- 
culier de MM G. ESPINAS, à Paris, TH LUDWIG, professeur, à Strassbourg; 
H. PIRENNE, professeur, à Gand; G. SALVIOLI, professeur, à Naples, P. VINO- 


GRADOFF, professeur, à Londres, nous est un sûr garant que notre Revue pourra 


répondre désormais aux exigences de tous nos lecteurs, à quelque nation qu'ils appar- 
tiennent, Les œuvres de marque, relatives aux questions de son ressort, seront l’objet de 
- critiques ou de discussions résumant certaines questions spéeiales, et rien ne sera négligé 
- pour que le lecteur soit tenu au courant de la bibliographie qui l'intéresse. Notre critique 
saura s'abstenir de toute attaque personnelle, s'efforcera d'apprécier justement et de 
recommander les œuvres dignes d'estime, maïs ne se rendra jamais coupable d’une com- 
plaisante camaraderie pour des œuvres sans valeur. 


Je Revue paraîtra quatre fois par année, en cahiers de dix feuilles. Les travaux en 
allemand, en anglais, en français et en italien seront publiés dans l'original, les autres 


dans une traduction. De ICE ; ; £ CRD 


Prix de l’abonnement :,20 M. (25 fr.) par an. 
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Rivista italiana 
di Sociologia 


DIRETTA DA. 


Guido CAVAGLIERI Giuseppe SERGI 
prof. par. di dir. amm. e scienza dell’amm. prof, ordinario di antropologia 
nell’ Universitä di Roma. nell’ Università di Roma. 


La Rivisla Italiana di Sociologia pubblica in ogni fascicolo importanti articoli ori- 
ginali di autori italiani e stranieri tra i piu conosciuti, e una larghissima « Rassegna 
delle pubblicazioni» (recensioni, riassunti di articoli e annunci di libri e di articoli di 
riviste), divisa nelle seguenti parti : 

Sociologia generale. — Storia e critica delle dottrine sociali, — Storia dellcistituzi o 
sociali. — Storia dell'incivilimento. — Antropologia ed Etnografña. — Demografa. — 
Psicologia sociale, — Economia sociale. — Etica sociale. — Scienza giuridica. — Scienza 
politica. — Sociologia criminale. — Metodologia delle scienze sociali. — Fil sofa e 
scienza contemporanea. — Movimento sociale contemporaneo. — Questioni dierne di 
carattere sociale o politico. 


ABBONAMENTO ANNUDO : 


Per l’Italia Lire 10 — Per gli Stati dell’ Unione postale Fr. 14. 
Un fascicolo di oltre 140 pag. : L. 2 per l’Italia — Fr. 2.#0 per l’estero. 


Raccolte complete (1897-1910) (disponibili possiblil pochissime cople) L. 180 


Diresione e Amministrazione della 
Rivista Italiana di Sociologia, via XX Settembre, 8, ROMA. 
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Librairie KUNDIG, 11, Corraterie, GENÈVE 


Archives de psychologie 


Psychol. générale. — Psychol. expérimentale. — Pédagogie. 


Psychol. pathologique. — Psychothérapie. — Criminologie, 
Psychologie animale, 


publiées par Th. FLOURNOY et Ed. CLAPARÈDE 


Professeurs de psychologie expérimentale 
à l'Université de Grnêve.- 
avec la collaboration de PI&RRE Bover, Directeur de l’Institut J. J. ROUSSEAU, 
et de J. LARGUIER DES BANOELS, Prof. à l'Université de Lausanne. 


Abonnement : 15 francs par volume 
formant un volume d’au moins 400 pages. 


HN paraît 4 fascicules environ par an. 


Uhaque fascicule contient : des Mémoires originaux, un Recueil 
de faits (documents et discussions), des Notices ou revues 
bibliographiques, des Notes diverses (annonces de Congrès, co 


Collection des 12 volumes déjà parus : 
brochés : 142 francs (frais de port compris). 


PE 


LE SPECTATEUR 


Revue mensuelle 
Psychologie appliquée de l’intelligence. — Logique sociale. 


«“ In est pas surprenant que l'on puisse trouver beaucoup à glaner pour l’analyse 
« de la vie sociale dans Le Spectateur, puisdu’il est « consacré à l'étude expérimentale, 
« abstraite et pratique de l'intelligence dans la vie courante, le travail scientifique et 
« l’activité sociale, » c'est-à-dire, comme on l'écrivait dans le Mercure de France, 
“ que Son programme consiste « à étudier le jeu des opérations logiques de l'esprit sur 
« le vif de leurs applications à la pratique quotidienne ». 

(Bulletin mensuel 
de l’Institut de Sociologie Solvay, Bruxelles.) 


« L'impression générale qu'on reçoit des fascicules du Spectateur déjà parus est celle 
“« d’une éruption de la pensée philosophique, hors des milieux clos des académies 
« des contours conventionnels de questions déjà établies depuis des siècles, » 
(La Voce, Florence.) 


En plus d’études originales, — comme celles sur Les évaluations pratiques de l’in- 
certain, la valeur pratique des idées intuitives dans les sciences appliquées, le recours 
à la compétence professionnelle, l'appel aux faits dans les discussions sociales, la 
reconnaissance d'une qualité bonne chez l’auteur d’un acle mauvais, la psychologie 
des mentalités. — « Le Spectateur » publie chaque mois de nombreuses notices extrayant 
des travaux contemporains les plus divers les idées intéressant l’objet propre de la 
revue. 


ABONNEMENT ANNUEL : France 7 francs; Etranger 8 fr. 50 


Numéros spécimens envoyés gratuitement sur demande. 


Directeur : RENÉ MARTIN-GUELLIOT 
09, boulevard Raspail, PARIS (VE) 


LA REVUE DES IDÉES 


SCIENCE. — PHILOSOPHIE. — CRITIQUE GÉNÉRALE 


Fondée en 1904 et paraissant le 15 de chaque mois 
Sous la direction de REMY DE GOURMONT 


= « 
ABONNEMENTS : 


France, unân” .._, 20. Union postale, un an 221r. 
MMSiLAnoIs > 2) CL ÉT. » six mois 12 fr. 
Prix du numéro : 2 fr. — Union postale : fr. 2.25. 


Un numéro spécimen est envoyé franco sur demande. 


Le programme de la Revue des Jdées embrasse toutes les branches de la 
connaissance scientifique, Son but est de tenir un public d'élite au courant 
des travaux les plus intéressants, sous une forme accessible à tous les esprits 
cultivés et non seulement aux spécialistes de chaque domaine. Instrument de 
culture générale et éminemment synthétique, elle ne fait double emploi avec 


aucune autre publication. 


Paris, aux Bureaux de la Revue, rue de Condé, 62. 
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ESS 


REVUE CONSACRÉE A L HISTOIRE DE LA SCIENCE 
PUBLIÉE PAR GEORGE SARTON, D. SC. 


BUT. — Étuiier la genèse et le développement des théories scienti- 
fiques, en tenant compte de tous les échanges d’idées et de toutes les 
influences que le progrès de la civilisation met constamment en jeu. 
Réunir tous les matériaux nécessaires pour cette étude et perfectionner 
ses méthodes et ses instruments de travail. — Il est à peine besoin de 
faire remarquer que cette œuvre de synthèse n’intéresse pas seulement 
les historiens de la science, auxquels elle est plus spécialement destinée, 
mais aussi les historiens proprement dits, les savants, les philosophes, 
les sociologues, en un mot, tous ceux qui désirent mieux comprendre 
l’évolution intellectuelle de l'humanité. 


PLAN. Chaque fascicule de la revue contiendra : 1° une CHRONIQUE 
(avis divers, sociétés, institution. réunions et congrès, concours, ensei- 
gnement, travaux en préparation, organisation des travaux collectifs, 
personalia, etc...); 20 un ÉDITORIAL consacré à la critique des méthodes, 
ou à la philosophie de l’histoire, ou à la coordination des résultats acquis; 
3° des CONTRIBUTIONS ORIGINALES A L'HISTOIRE DE LA SCIENCE; 40 des 
REVUES GÉNÉRALES sur diflérentes parties de l’histoire de la science, et 
sur les disciplines connexes que l’historien de la science doit connaître au 
moins superficiellement : histoire de la philosophie, histoire des religions, 
histoire de la technologie, histoire des beaux-arts...; so des NOTES 
ARCHÉOLOGIQUES. ET ICONOGRAPHIQUES ; 60 des ANALYSES CRITIQUES des 
travaux récents les plus importants; 70 des NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 
RÉTROSPECTIVES sur les ouvrages anciens fondamentaux et des articles de 
haute vulgarisation consacrés à l’examen des sources et des instruments 
de travail indispensables à l’étude d’une question ou d’une époque 
déterminée; 80 la BIBLIOGRAPHIE COMPLÈTE de tous les travaux récents 
relatifs à l’histoire de la science. 


ORGANISATION. — Isis sera publiée en français, en anglais, en 
allemand et en italien, et paraîtra chaque trimestre, fascicule de 10 à 
13 feuilles in-8° environ. Quatre fascicules non un tome de 640 à 
- 800 pages, avec figures et planches hors texte, s’il y a lieu. Le prix. de 
souscripuon, par tome et par année, est dé 80 francs, payables à 
Bruxelles, après la publication du premier fascicule. 


Rédaction et administration : GEORGE SARTON, à Won- 
delgem-lez-Gand, Belgique. 


Le programme de la revue sera envoyé franco 
sut demande. 


SAN" 


Editeurs : ZANICHELLI, de Bologna ; ALCAN, de Paris 
ENGELMANN, de Leipzig; WILLIAMS et NORGATE, de Londres 


SCIENTIA 


Revue internationale de synthèse scientifique 
PARAISSANT TOUS LES DEUX MOIS 
6 numéros par an, de 240 à 250 pages chacun 


Direction : G, BRUNI, A. DIONISI, F, ENRIQUES, A. GIARDINA, E. RIGNANO 


. Scientia à été fondée en vue de contre-balancer les fâcheux effets de la spé- 
cialisation scientifique à outrance. Elle publie des articles qui se rapportent aux 
branches diverses de la recherche théorique, depuis les mathématiques jusqu’à la 
sociologie, et qui Sont tous d’un intérêt général; elle permet ainsi à ses lecteurs de 
se tenir au courant de l’ensemble du mouvement scientifique contemporain. 

Scientia qui est dans sa sixième année d'existence, a conquis du premier 
coup la faveur du monde savant, grâce à la collaboration qu'elle S’est assurée des 
autorités scientifiques les plus éminentes de l’Europe et de l'Amérique. Elle a publié, 
outre les articles de ses directeurs, MM. BRUNI, ENRIQUES, DIoNisr, RIGNANO, des 
travaux de MM. MaACH, PoINCARÉ, PICARD, TANNERY, BOREL, BÔUTROUX, VOLTERRA, 
Levi Civira, ZEUTHEN, ARRHENIUS, George DARWIN, SCHIAPARELLI, CELORIA, 
SEELIGER, LOWELL, MAUNDER, CROMMELIN, ÉDDINGTON, FOWLER, BOHLIN, PUISEUX, 
MOREUXx, HERZ, SUESS, CHWOLSON, LEBEDEW, RIGHI, BOUASSE, BRUNHES, RITZ, 
LANGEVIN, FABRY, ZEEMANN, ©. H. BRYAN, Soppy, OSTWALD, NERNST, WALLERANT, 
DEHMANN, SOMMERFELDT, CIAMICIAN, ABEGG, BAYLISS, HÔÜBER, BOTTAZZI, FREDERICQ, 
DEMOOR, BORUTTAU, FO4, GALEOTTI, EBSTEIN, ASHER, RAFFAELE, DELAGE, CAULLERY, 
RaBAUD, LE DANTEC, SEMON, DRIESCH, PEARL, HARVOG, RUSSELL, WIESNER, 
HABERLANDT, COSTANTIN, ZIEGLER, UEXKÜLL, BETHE, SCHERRINGTON, BON, PIÉRON, 
CLAPARÈDE, JANET, KEY, PIKLER, HOERNES, SOLLAS, JESPERSEN, MEILLET, SIMMEL, 
ZIEHEN, CUNNINGHAM, WESTERMARCK, KIDD, LANDRY. EDGEWORTH, BONAR, PARETO,; 
LORIA, CARVER, -FISHER, SOMBART OPPENHEIMER, SCIALOJA, Ph. SAGNAC, Salomon 
REINACE, GUIGNEBERT, Loisy, etc. 

Scientia joint au texte principal, portant les articles dans Ja langue de leurs 
auteurs, wn Supplément avec la traduction française de tous les articles allemands, 
anglais et italiens.Elle est ainsi accessible à quiconque connait la seule langue française. 


PRIX DE L’ABONNEMENT : 30 fr. — 24 mk. — 24 sh. 
Direction et Rédaction : MILAN, via Aurelio Safi, 11 


LIBRAIRIE DE LA SOCIÉTE DU RECUEIL SIREY 


22, RUE SOUFFLOT, PARIS, 5° ARRONDISSEMENT 
L. LAROSE ET L. TENIN, DIRECTEURS 


| BIBLIOTHÈQUE D'ÉCONOMIE SOCIALE ET DE SOCIOLOGIE 


I GIDE (Charles), professeur d'économie sociale à la Faculté de droit de 
l’Université de Paris et à l’École nationale des ponts eb chaussées. — 
Cours d'Économie politique, 1909, { vol. in-8°, cartonné. fr. ; 11.50 

Il GIDE (Charles), professeur d'économie sociale à la Faculté de droit de 
l'Université de Paris. — RIST (Charles), professeur d’économie poli- 
tique à la Faculté de droit de l’Université de Montpellier. — Histoire 
des Doctrines économiques, depuis les Physiocrates Jusqu'à nos jours, 
1909, 1 vol. in-8°, cartonné. PR TON APS NE Re A, 

IIT. LESCURE (Jean), chargé de cours à la Faculté de droit de l'Université 

- de Dijon. — Des Crises générales et périodiques de Surproduction, 

2e édition (revue, corrigée eb mise au courant), 1910, 1 vol. in-8°, 

A RÉOn Re En ae ep NC EU VC ON 00 

IV. PASSAMA (Paul), docteur ès-sciences économiques. L'intégration du 

travail. — Formes nouvelles de Concentration industrielle, 4910, 

VO E SOMCaTOnne den PER ete LATE 

Y. GRANIER (Jean), docteur en droit, avocat à la Cour d'appel. — Les Ac- 

tions de Travail. — Préface de M. Charles GIDÉ, professeur à la Fa- 

culté de droit de l’Université de Paris, 1910, 1 vol. n-8° .fr. 8.50 


VI. GIDE (Paul). — ZL'Opium, 1910, 1 vol. in-18. . . . . .fr. 8.50 


à hors 


La Belgique Artistique 
et Littéraire 
Revue mensuelle 


du mouvement intellectuel national 


Cette revue publie, depuis cinq ans, les œuvres des écrivains, critiques et érudits de 
Belgique. Elle n'obéit à aucune sujétion d'école ou de doctrine et accueille les talents 
inconnus comme elle s’honore de la collaboration des auteurs les plus réputés. 

Paraissant en livraisons mensuelles d'environ 150 pages, LA BELGIQUE ARTIS- 
TIQUE ET LITTÉRAIRE forme chaque trimestre un fort volume de plus de 400 pages 
d'un intérêt abondant et varié. 

LA BELGIQUE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE, en publiant des articles de 


tous genres, reflète tous les aspects des préoccupations intellectuelles du moment. Elle ne - 


contient que de l'inédit et n'insère que des œuvres d'auteurs belges. 

Chaque livraison contient notamment une chronique fantaisiste de l'actualité, par 
F.-C. MorissEAUX, illustrée par Oscar LiEDEL; une revue politique satirique, signée 
BRUSCAMBILLE et illustrée par JEAN Drorr; des études critiques sur les Livres belges 
récemment parus et les chroniques régulières des Théâtres, par PAuz Anpré; des Salons, 
par Ray. Nysr, et des Concerts, par Euc. GEORGES. 


Directeurs : 
PauL ANDRÉ et FERNAND LARCIER 


Rédaction : à Administration : 
11, RUE DE LA BANQUE 26-28, RUE DES MINIMES 


ele 


Abonnement : 1 an, 12 fr. Etranger, 15 fr. 


Le numéro : 1 fr. 25 
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La Lecture Universelle 


86, Rue de la Montagne, 86 -: BRUXELLES : 


250,000 volumes et 100 Revues en lecture 
Service de périodiques et livres à domicile 
Abonnements : 10 fr. par an ou 2 fr, par mois 


Î LI 


SE fp  2 | rS. 


ACHAT ET VENTE DE BIBLIOTHÈQUES - RELIURE + 


—— Librairie Internationale 


Misch & Thron 


Libraires de l’Institut de Sociologie Solvay 


126, rue Royale, 126, Bruxelles 
# e 


PE" "" Sociologie 
et Economie politique 


Livres allemands, anglais, français 
italiens, américains, etc. 


Conditions très avantageuses 


Bulletins Bibliographiques renseignant 
les nouvelles publications dans toutes les langues 


#istribution gratuite sur demande 


Envoi à vue des nouveaux ouvrages 
Allemands et Français 


Abonnements à toutes les revues 
belges et étrangères 


Librairie d’occasion 


_ Recherches de livres épuisés et de séries 


ee En distzibution, Catalogues d'occasion nos I et II 


contenant 1869 numéros 


Sociologie - Économie politique - Finances 
Commerce = Anthropologie - Statistique 


__ Sous presse : Catalogue d'occasion n° IE 


ET 


spa 


L'INDÉPENDANCE BELGE 


L'INDÉPENDANCE BELGE 


Direction, Rédaction letiAdministration : 17, rueïdes Sables, 1 7 
BRUXELLES É 


BUREAUXEA PARIS:j11, place’de laBourse. 


, 


Services téléphoniques et télégraphiques spéciaux 
avec toutes les capitales. 


L'INDÉPENDANCE BELGE 


publie chaque jour : Revue politique générale; Comptes rendus” analy- 
tiques des Parlements belge, français et anglais; Correspondances 
particulières de tous les pays; Courrier de Paris; Chroniques fantai- 
Sistes, mondainés et sportives; Courrier de modes; Articles de théâtres, 
d'art, de sciences, ebc., etc. 4 


L'INDÉPENDANCE BELGE 


par son JOURNAL DE TOUS, rubrique mise à la disposition de ses lec- 
teurs, est une tribune ouverte à toutes les réclamations, à toutes les 
- revendications présentant un intérêt général. 


donne tous les jours les cours d'ouverture et de clôture de toutes les 
valeurs négociées à la Bourse de Bruxelles; elle publie les cours d’ou- 
verture et de clôture des principales places européennes. 


Romans feuilletons inédits des principaux auteurs contemporains. 
SIX PAGES TOUS LES JOURS 


ABONNEMENTS (Bruxelles et province) : 


Un-an : 20 fr. — Six mois : 10 fr. — Trois mois : 5 fr. 


ÉTRANGER : Un an, 40 fr. — Six mois, 22 fr. — Trois mois, 12 fr. * 


10 cent. le numéro pour toute la Belgique et à Paris; 15 cent. partout ailleurs. 


L'INDÉPENDANCE BELGE 
ÉDITION HEBDOMADAIRE INTERNATIONALE ET D'OUTRE-MER De 


Cette édition, composée de dix pages grand format, tient le public lointain au courant, ; 
non seulement des faits et des événements d'Europe, mais encore elle lui offre le résumé . 
hebdomadaire du mouvement industriel, des progrès scientifiques, des inventions où 


des productions nouvelles ; elle lui donne le tableau d’ensemble d i 
) $ l 6 es transactions com- 
merciales du monde entier, % ee 


Le 


La publicité de cette édition se recommande particulièrement à la grande industrie. a 
ABONNEMENTS : Six mois, 15 fr.; Un an, 25 fr. 


+ Sie 


: MUSÉE : 
DU LIVRE : 


CGNCERNANT ja TYPOGRAPHIE, Ja LITHOGRAPHIE, la RELIURE, 
Ja LIBRAIRIE, Ja BIBLIOGRAPHIE, les APPLICATIONS PHOTOGRA- 
PHIQUES et les INDUSTRIES SE RATTACHANT A L’IMPRIMERIE 


Elle consiste en un recueil de modèles, un Paraissant frimestriellement 
portefeuille de fac-similés concernant les 


: : Fe Pri Û Ê 
caractères, les articles de composition, le #_de’abonnemenf 


pcpier. la reliure, l'illustration, tout ce qui BELGIQUE ------- fr. 6. — 
concerne Ja présentation du Livre, son or- ETRANGER --------- 7.50 
nementation et son habillement extérieur. LE NUMÉRO : 1e 1.75 


S'adresser à la Fibrairie Vve F. LARCIER, 26-28, rue des Minimes, Bruxelles. 


« LA MAISON, 


ROBERT DROSTEN 


Rue du Marais, 49, BRUXELLES 


Fournit comme spécialité tous les instruments de Psychologie 
pédagogique, Physiologie et Pédologie pratique et expéri- 
mentale. 


Dépositaire général des appareils ZIMMERMAN. 


Polygraphe et appareils enregistreurs pour le cœur, le pouls, 
les poumons, la fatigue des muscles, etc. 


Ergographe, Dynamomètre, Esthésiomètre, Céphalomètre. 


EEE Bascule avec toise (nouveau système DROSTEN) 
pour peser et mesurer les enfants, adoptée par les écoles 
de Bruxelles, Schaerbeek, etc. 


Spécialités : Fourniture de tous les instruments pour les 
sciences. Physique, Chimie, Médecine, Recherches cliniques, . 
etc. — Modèles pour l’enseignement de la machine, de la 

2 mécanique et du dessin, Compas (système breveté RIEFLER), 

F— Tables à dessiner, Règles et Machines à calculer, — Instru- 

ments d’arpentage et de géodésie, Nivaux, Théodolites, etc. 


HT Se 


COMPAGNIE BELGE 


Prêts pour la construction où 


_ terme du prêt en cas de décés de l’emprunteur 


D'ASSURANCES 
GÉNÉRALES 
SUR LA VIE 


SOCIÉTÉ ANONYME. FONDÉE EN 1824 


Établie à Bruxelles : 


24, rue de la Fiancée et boulevard de la Senne, 53-55 


Société agréée par arrêté royal du 25 janvier 1905 pour 
l’Assurance contre les Accidents du Travail et le Service 
des Rentes aux fins de la loi du 24 décembre 1903 


Rentes viagères, Assurances sur la Wie et 


contre les Accidents 


Pachat de maisons d'habitation 


pouvant atteindre une proportion très élevée 


Combinaison d'assurance libérant l’immeuble au 


BROCHURE SUR DEMAN \DE 


AT us 


Meuble de Classement Vertical 


système Lipman 


complètement en fer émaillé SET REER 


roulement sur billes d’une surprenante douceur : 
Prix d’un Meuble de quatre tiroirs superposés : | | 
a, he D, 


Format 4° ; 200 fr. — Format ministre : 210 fr. (RÉDUCTION PAR QUANTITÉS) 3 
_ { Machine à Écrire Dactyle 22 


La plus robuste Laplus 
) simple. La moins chère. 
La meilleure machine à 
écrire de bureau. La seule 
machine à écrire pour 
voyages. 

La DACTYLE est 

la machine à écrire la plus répandue 


lus à H hi 
M ane mue n°6 29760 ein 


La Machine à Calculer Dactyle 


est, de l’avis unanime, celle qui 
joint la plus grande simplicité à 
une solidité extraordinaire. Elle 
rend des services inestimables 
grâce à sa rapidité absolument 
surprenante et grâce à la sûreté 
des calculs. Les plus importantes 
administrations, maisons de ban- 

ue et de commerce l’ont défini- 
tivement adoptée. La modicité 
du prix de la machine constitue 
PAS d’autre part un facteur dont il 
PSE 5 fant tenir compte. 


4 Demandez la machine gratuitement à l’essai. — Catalogues, renseignements et 
; démonstrations gratuits. — Modè.es plus grands sur demande. 


= MODÈLE COURANT DONNANT 13 CHIFFRES AU PRODUIT : 475 FRANCS — 


_ - Machine à additionner “ KULI” : 125 fr. 
RS E -H. LONGINI 31, rue des Croisades, 31 ce 


= . Maison fondée en 1897 Tél. A 2591 BRUXELLES 
EE 


= 
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FE REVUES, CAT 


ALOGUES INDUSTRIELS & ARTISTIQUES 


PAR LES 


APPLICATIONS 
PHOTOGRAPHIQUES 


\@7 CTABLISSEMENTS 


JEAN MAGVAUX 


69, Rue de Launoy, 69 
Téléph. 1236 


& 


\ 54, Rue du Chäteau-d’'Eau 
Téléph. 449.44 


LIÉREE: 148, Rue Léon Gambetta 


Photogravure 
Photochromogravure 


Phototypogravure 
Photolithographie 


Expositions Paris, Bruxelles, Amsterdam, St-Louis, Liége et Bordeaux: | 
7 MÉDAILLES D'OR — 2 DIPLOMES D'HONNEUR — 6 GRANDS PRIX f|E #% 


4 - MEMBRE DU JURY : € 
Bruxelles 1910, St-Trond 1907, Bruxelles 1906, Roubaix 1911, Turin 1911 


CP 2 qe mA OT 
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Fournitures générales pour la Reliure et la Dorure. 
Outillage complet, neuf et d'occasion 


———— Fabrique de Peausserie - —— 
pour la Reliure, la fabrication des Registres et l’Ameublement 


Maison De Neyer 


: Fondée en 1850 
23, Rue Sainte-Anne (Grand Sablon), BRUXELLES 


©-ŒMD + + MNS 6 + CD à GED + e SD + De +1 MD te ED + ES ++ AD+ + CED++ D 
ET On A dem de nl br 


_ K PAPETERIE MILITAIRE | 


ancienne Maison DUCK, fondée en 1871 
82, Rue du Marché, BRUXELES-Nord 
Téléphone À 5100 
(Anciennement 29, Rue des Croisades) 


NN Fournisseur de l'Armée, de l'Etat Belge et de la Cour 


Marque déposée IMPRIMERIE-LITHOGRAPHIE. 
PAPIERS ET FOURNITURES DE BUREAUX EN GROS 
Premier fabricant de fiches et fardes de classement en Belgique 
BOITES ET MEUBLES A FICHES, BUREAUX FAUTEUILS. ETC. ; 


re #5: 


Appareils Photographiques des marques les plus connues : | 


Ghambres stéréoscopiques et 
pour microphotographie.— Pro- 
duits et accessoires de toutes 
marques. — Plaques “ Barnet”’ 


Maison J. Geerts 
72, rue du Midi, Bruxelles 
— Téléphone B. 2651 —. 
CATALOGUES ET RENSEIGNEMENTS SUR DEMANDE 


©@ ï 
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COFFRES-FORTS k 
SERRURES DE SURETÉ 


Lies 


SOCIÉTÉ ANONYME BELGE :: 


104-106, BOULEVARD DU NORD 
BRUXELLES | 
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Nous fabriquons et vendons ? 
UNE machine par minute 


Souvent RE Jamais moins 


= Remingon Typewriter Co, Limite 


yes 


La vie intense 
de notre siècle a 
suggéré à Edison 
de doter l'Huma- 
nité d’une mer- 
veille, le 


DICTORRAPE 
+ EDKON - 


L'appareil à dicter 


« Utilisant la machine à dicter Edison 
depuis un an, j'affirme aujourd’hui, en écono- 
miste éprouvé, que cet appareil sera demain 
dans le bureau de tout homme affairé ; c’est 
l’aide le plus précieux. 


« DANIEL BELLET, 


« Secrétaire perpétuel de la Société d'Economie politique, 
« Professeur à l’Ecole des Sciences politiques de Paris. » 


Demandez catalo- 


gues et références 


Edison Business 
Phonograph C° 


32, RUE DU LOMBARD 
BRUXELLES 


—0— 


TÉLÉPHONE 8. 2952 


Charbons 
Cokes = - "6 


Jacques Felberg 


Fée - Bruxelles- 
ee Téléphone A 7786 


fournit, rendus en caves, à Bruxelles : 


Charbons 12 gras extra 
pour joyers de cuisine 


Anthracites et cokes de Westphalie 
de toute première qualité | 
pour poêles à feu continu 

et chauffages centraux 


Fournisseur de 


_ l’Institut de Sociologie Solvay 


the 


Ne perdez pas votre temps!! 


Soyez moderne!! 
La 

RONEO - _ 

- PATHÉ 


vous permet 


V2 
” 


de dicter 


votre courrier 


quand 


‘vous 
voulez 


Seule machine à disques 


—— Essal — 


= prauit=—= 


Charles HERINCX 


53, Montagne-aux-Herbes-Potagères, 53, BRUXELLES 
AUTRES SPÉCIALITÉS : Installations en acier. Presses rota- 


tives copiant :les letires sans mouillage. Duplicateurs. Presses 
Re à imprimer, etc. mes 


